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Sur  les  Migrations  des  Mardes ,  ancien  Peuple  de  Perse; 
Par  A.  H.  Anquetil  Duperron. 

DEUXIÈME    MÉMOIRE.  * 

Les  Espagnols  qui  nous  ont  donné  l'histoire  de  la  conquête  du  Lu  le  17  «oût 
Mexique*,  rapportent  l'origine  de  cette  monarchie,  comment  elle  «^/^a. 
s'est  formée,  sa  puissance,  et  présentent  la  suite  de  ses  rois  depuis  Hht.  gêner, 

*  Ce  Mémoire  alloit  être  imprimé  j  retardé  la  publication.  J'ai  renfermé  entre  • 
^uand  la  révolution  a  commence;  le»  1  deux  crochets  []  le  petit  nombre  d'addi--^'"'';"/^^  ^* 
evcnemens  qui  l'ont  accompagnée  en  ont  |  lions  que  de  nouvelles  réflexions  m'ont ' 
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;rof.;r^i;i.ni  l'an  I  375'  Ces  écrivains  entrent  aussi  dans  des  détails  intdressans 
^ioL-^Mmlàc  ^^'^  Tlascala,  petite  republique  voisine  du  Mexique,  et  dont 
//w'  ^6  p'"s      cinquante  lieues  de  tour,  étoit  enclavé  .  à 

('"^h'-'p-'ip-  ^'^^^  >       ^  provinces  de  ce  vaste  empire,  mais  qui  avott.toujours 
.  fS,.  défendu  SB  liberté  contre  les  monarques  Mexicains ,  dont  elle  étoit 
de  ennemie  déclarée. 

^Hmmt^i/dt  mt^mes  historiens  nous  font  conncfitre  i'or^ine  de  l'État  de 

tom.  ihp.  jyr-  TIascala ,  ia  torme  de  son  gouvernement,  ses  usages,  les  mœurs  de 
i^"'fso;t'll!.  la  nation,  Sec;  et  l'on  remarque,  avec  satisfaction,  que  la  nature, 
dans  les  quatre  parties  du  monde,  a  place  auprès  de  cjs  puissances 
gigantesques  qui  sciiibieiu  devoir  loui  engloutir,  quelque  peuple  lier 
et  libre,  poar  servir  de  iîneîn  à  leur  rapacité,  de  borne  i  leurs  inva-* 
sions,  et  d'exemple  aux  hommes  que  Vesclavage  li'a  pas  abrutis. 

Je  parie  ici  de  peuples  forts  par  eux  -  mêmes ,  quoique  peu 
considérables ,  et  non  pas  de  ces  établissemens  éphémères  qui 
semblent  sortir  de  \'ebuHition  d'une  puissance  majeure,,  tenir  i  ses 
crises,  et  de\oir  hnir  avec  eiies. 

L'antiquité  ne  nous  offre  pas  de  pareils  détails  sur  les  Aiardes. 
Ce  peuple ,  successivement  le  fléau  des  Mcdes ,  des  Perses ,  des 
Grecs,  des  Parthes,  des  Romains  même,  n'a  pas  eu  d'histoHens, 
ou  du  moins  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous,  U  hni  chercher 
les  Mardes ,  les  voir  dans  un  mot ,  dans  une  phrase  liée  avec 
rhistoire  des  autres  peuples ,  des  grandes  nations  qui  ont  %uré 
sur  la  surface  du  globe,  et  avec  la  description  des  pays  que  ces 
nations  ont  occupés  :  c'est  un  simple  caillou  clifTicile  à  apercevoir, 
et  qui  relient ,  arrcie  une  masse  énorme  de  pierres,  prête,  en  rou- 
lant ,  à  écraser  le  terrain  qui  l'environne. 

Ces  réflexions  s'appliquent  particulièrement  aux  temps  qui  me 
restent  à  parcourir  dans  cette  dissertation,  depuis  le  premier  siècle 
de  Tère  Chrétienne. 
i*    J  ai  laissé  les  Mardes ,  peuple  'montagnard  et  toujours  libre, 
li.-uii.i.  M  v.  dans  les  monts  Z<agre  et  Niphates,  dans  les  monts  Gordiens  et 
i'  'îS'^i7'^i^»  au  Pont-£uxin.  Les  monumens  anciens  ne  nous  disent  rien  de 

lôtinifn.  V<yi^ ,  pour  la  plus  grande  în-  p.     ;  et ,  i  ion d^Aut ,  cdïe  ée  M.  d'An» 

telligt  iicc  (if  ce  A  émoiro  ,  la  carte  d'Or-  ville,  intitulée  Orbis  \tierihus  notas  ,  ou 

tcliiu,  que  j'ai  indiquée  dans  la  partie  de  celle  de  M.  Ddiile,  intiuilée  Theatrum 
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leurs  expéditions  particulières.  li  semble  pourtant  que  leur  répu- 
tation soit  attacliée  aux  ^prandes  révolutions  ;  c'est  alors  qu'ils 

jouent  un  rôle  sur  la  scène  du  monde. 

îi  paroh  que  ÎV'tablissement  des  Mardes  en  Armcnie  étoit 
;oli(.l(- ,  et  même  considérable ,  puisque  leur  nom  a  servi  à  former 
celui  d'une  des  provinces  de  cette  contrée. 

La  Géographie  de  Moïse  de  Chorène,  au  moins  du  vi.'  siècle» 
place  la  province  de  Mardagki  dans  ia  Tubéraaie ,  qui  confine  ATM-cimv- 
à  la  quatrième  Arménie. La  traduction  Latine  des  Whistons  porte  "^'^  (*^^. 
Aiariialia  :  mais  ces  traducteurs  se  trompent  souvent  dans  les 
noms  propres,  sur-tout  quand  ils  sont  étrangers  à  l'Armonie.  Dans  ^^"'^'^^  ' 
Talphabet  Arménien  qu'ils  ont  mis  à  la  lêie  de  leur  édition  de 
Moi'se  de  Chorène ,  la  lettre  qu'ils  rendent  ici  par  I  [lia ],  est  le 
gh  ou  Vh  mouillée.  Dans  Schrôder,  et  dans  les  autres  grammaires 

Arméniennes ,  RIvola ,  Agop  ,  Villotte ,  &c.  c'est  le  ghaîn  ^ 

Nous  verrons ,  à  la  fin  de  cette  dissertation ,  qu'avec  la  ter« 
minaison  patronimique  // ,  cela  faii  le  nom  des  MaroaÏT£S,  éta- 
blis, au  vu.'  siècle,  dans  la  quatrième  Arménie.  *  U.  hi.dt 

Moïse  de  Chorène,  pour  sa  Géographie',  a  consulté  Plolémée:  /'^^f**  ^ 
mais ,  dans  la  description  particulière  des  contrées,  des  lieux ,  il  Histor.'""G'r»c. 
avertit  qu'il  suit  Pappus ,  célèbre  mathématicien  d'Alexandrie ,  {"^^'^^  '■ 
qui  vivoitsous  Théodose,  vers  la  fin  du  iv.* siècle^.  La  Géographie  '^é; '.  ùei"i 
de  Pappus  est  perdue  :  c'est  ia  Xa>ftoypdi<pia,  otKo/uiviKtt  dont  parle  2!?'//3ïf)' 
Suidas  au  mot  riatTTzrofi'Moise  de  Chorène  ^  l'appelle  Totius  orùis  cap.  i6 ,  p.  /i?; 
habitabilis  Jescriftio.  "i]  -W- 

Quelque  imparfaite  que  MM.Whistons  supposent^  la  Géographie  ^jg.  '  '  ^ 
de  Moïse  de  Chorèiie ,  il  paroît  naturel  de  s'en  rapporter  à  cet  *  U.  p.  jj/. 
auteur  •  brsqu'il  tniie  de  son  propre  pays ,  des  contré  voisines ,  ^  , 
sur-tout  apKs  avoir  dédaré  *  qu'i/  veut  potier  en  partlcu/ier  de  '.■  t  ù.^^p, 
cÂaetae  des  amuTt  provinces  de  fArméaie,  et  en  fiàre  la  description  'f^"!-  ^^/'^ 

mec  scm.  Amn.  (1710, 

L'époque  de  Pappus  et  celle  de  Moïse  de  Chorène  ^  réunissent 
le  IV.*  et  le  v.*  siccle  ;  ce  qui  conduit  au  temps  ou  je  place  la  ^  Ml.-lrttr.  t. 
sixième  et  dernière  migration  des  Mardes.  ^^^^^'^^^1 
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CINQUIÈME  ÉPOQUE. 

Du  VII/  au  XVIW  siècle  de  l'ère  Chrétienne, 

Suite  de  l'Empire  Romain.  Empereurs  Grecs.  Khaîîfcs. 
Empire  Otioman.  Les  Mardes  en  Syrie  et  en  Arménie. 


SIXliME   ET  DERKiiRE  MIGRATION. 

Les  Mardes  dans  U  JJhan, 

vh  Les  Mardes  dont  il  est  question,  au  th.*  siècle,  dans  cette 
mIgratIon  (Montrée,  sont  le  peuple  connu  chez  les  anciens  sous  ie  nom  de 
Mardaites  :  maû  comme  ce  que  j'avance  ici  ne  s'accorde  pas 
avec  ie  récit  des  (5crivains  Syriens ,  qui  prennent  ce  dernier 
peuple  pour  des  Maronites ,  et  que  plusieurs  auteurs  ont  adopte 
leur  sentiment,  je  crois  devoir  discuter  avec  l'étendue  nécessaire 
les  textes  produits  sur  cette  matière,  pour  asseoir  avec  plus  de 
sûreté  l'opinion  que  j'ai  embrassée. 

Ce  morceau  est  divisé  en  trois  sections  :  dans  la  première , 
j'expose  et  discute  ie  fait  du  transport  des  Afarddites  ou  Afartks, 
en  Syrie,  ensuite  de  Syrie  en  Arménie,  tel  qu'il  est  rapporté 
»  viw,       par  1^5  auteurs  Grecs  et  Latins. 

mnusr.  dt  sacr.     Le  Sentiment  des  savans  modernes,  particulièrement  des  auteurs 

«CM.  ordiualio-  m  «         .  i  >     •    •  i  i  >  i  '  ■ 

ittt^  (ifyj),p.  mciXOwnQ^ ,  sur  1  origme  ,  le  nom,  le  caractère,  les  opérations 
ito-jrt.^BêM,  miiiiaires  des  Alardaïus  du  Liban,  atcoiu uacné  de  réflexions, 
(1^72),  ni.  I,  fan  le  sujet  de  la  deuxième  section. 

'ffJmD'nm  ^  troisième  présente  mon  opinion,  appuyée  de  preuves,  que 
Tordre  des  matières  ne  m'a  permis  que  d  indiquer  dans  les  deux 
premières  sections. 

f>.2-^.&c.--  Mais  je  croîs  devoir  déclarer  d  avance  qu  il  ne  s  agit,  dans 
dlnlImuLOnfr.  ^^^^^  discussïon,  que  du  nom  des  MûrAaites ,  et  non  de  cefui  des 
ul.  urbib.  nu-  A^aroiiiti'S  ^.  Plusieurs  savans,  entre  autres  ie  cardinal  Bona , 
ligio'n.'^lfmpr'ii.  Veulent  que  ce  dernier  nom  vienne  d'un  certain  Aiaron,  Mono- 
Mjtaic.Nukifnt.  tliélite,  et  non  de  celui  de  S»  Maron,  comme  le  prétendent  les 
Maronites. 
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Les  autorités  que  ces  Chrétiens  allèguent  en  leur  faveur  sont 
fortes  ;  et  toute  association  qui  présente  ses  archives  est  respec- 
table :  cependaiit  leurs  raisons  n'ont  pas  encore  paru  suffisantes 
pour  décider  absolument  ia  question. 

•PREMIÈRE  SECTION* 

J.E  premier  écrivain  qui  hsse  mention  des  MardaHes  placés 
'dans  le  Mont-Liban,  est  Théophanes,  auteur  Grec  du  viii**  siècle. 

«  Cette  année,  dit -il  (la  de  Constantin  Pogonate,  66^ 
»  de  i'cre  Chrétienne  ) ,  les  Mardaïtes  entrèrent  Jans  le  Liban  , 
»  et  souinirent  {  le  pays  )  depuis  le  mont  Maiirus  (  près  d'An- 
»>  tioche  )  jusqit'à  la  ville  sainte  [Jérusalem],  lis  s'emparèrent 
»  des  lieux  ies  plus  cievts  du  Liban,  et  un  grand  nombre  d  es- 
V  daves ,  de  prisonniers  et  de  naturek  du  pays  se  réfugièrent 
»  auprès  d'eux  ;  de  manière  qu'en  peu  de  temps  Us  fermèrent  bien 
»  des  milliers  (d'hommes).  Maavias,  et  les  personnes  de  son 
»  conseil»  informés  de  ce  (qui  se  passoit) ,  furent  saisis  de  crainte, 
»  conciliant  de  là  que  IVmpîre  Romain  étoit  5011s  la  protection 
»>  df  Dieu;  et  (lekhaiiie)  envoya  des  députcâ  demander  ia  paix 
»  à  i  empereur  Constantin  (^i).  » 

Ce  prince  les  admit  en  sa  présence;  et ,  aprè^  avoir  entendu 
leurs  «femandes ,  il  les  renvoya  •  et  fit  partir  avec  eux  le  paurice 
Jean ,  appelé  PitzigatuHs ,  i'Iiomme  le  plus  âgé  de  son  conseil , 
qui  avoit  le  plus  d'expérience,  personnage  d'ailleurs  d'une  sagesse 
consommée,  pour  traiter  et  convenir  avec  ies  Araires  des  anicles 
de  ia  paix. 

Lorsque  Pit/igaudès  fut  arrivd  en  Syrie,  Maavias  a\ant  assemble  TAeipji.  iik 
ies  Amarciens  et  les  Js-orasacniens  (bj ,  le  rtc^ut  avec  de  grands  "  f"^ 


ùftirnv.    Thfaphan,  GtHHwgmgrk, 

(b)  Attm^Mf  tjtî  Ktpaanrcir.  Dans  fe 
latin  du  P.  Goar  ,  collccio  .  hnacnim  et 
Aarasenoruin  concilio.  Je  crois  qu'il  &ut 
écrire  Andmnm  tt,XafXf*nm,  «  «yant 
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honneurs.  Après  bien  des  conférences  tenues  au  sujet  de  la  paix, 
on  convint,  de  part  et  d'uutre,  d'en  mettre  les  conditions  par 
écrit ,  sous  le  sceau  du  serment.  Ces  conditions  cioient  que  les 
Agaréniens  [les  Arabes]  donneroient  annuellement  au  gouverne- 
ment Romain  trois  mille  livres  d'or  (c)  ^  cinquante  prisonniers  et 
cinquante  chevaux  de  bonne  race  ;  et  que  ces  choses  une  fois 
réglées  des  deux  côtés  »  ii  y  auroit  une  paix  parfaite  \f7cK(LrîUu^ 
absulue'\  pendant  trente  ans,  entre  les  Romains  et  les  Arabes.  Les 
deux  parties  s'ctant  donné  mutuellement  l'une  à  l'auire,  sous  le 
sceau  du  serment,  deux  copies  autheruiques  entières  ['(.«-Qî"^"^^] 
du  traite,  le  patncc  Fitz,igaudo  rcviiu  iiuuver  l'empereur,  ujant 
reçu  de  grands  présens. 

«Lorsque  cet  accord  fût  connu  des  (princes]  qui  habitoient 
»  la  partie  de  l'Occident  (de  Constantinople),  savoir  le  kagan 
M  des  Abares ,  les  rois  de  cette  contrée ,  les  exarques ,  les  kas» 
>»  taldes  [gouverneurs  des  villes],  et  les  personnes  les  plus  dis^ 
»  tinguces  parmi  les  nations  de  l'Ouest;  cm  oyant  par  des  députés 
>»  des  présens  à  1  empereur,  ils  le  prièrent  de  leur  assurer  la  paix 
»  et  son  amitié.  Ce  prince  acquiesça  à  leur  demande,  leur  assura 
»  la  paix  (qu'il  donnoit  ainsi)  en  maître;  et  tout  fut  dans  la  plus 


»  assemblé  ki  ém'm,  chefi  militaires  et  de 
»  tribus,  tt  lr$  ka^îs,  chefi  de  fasdce  et 

j»  d'administration,  m 

Le  P.  Goar,  qui  prend  les  Korassé- 
nkiis  poar  les  Koratmha,  observe,  dans 
seî  notes  fp.  \  qtie  ce  mot,  plus  haut, 
est  écrit  Kâ^Tiwri  «André,  chambellan 
de  Constantin  (nommé  depuis  Pog<h- 
nau),  fils  de  l'empereur  Constant, parlant 
i  Maavtas,  Tappelle  Af/.np ,  émir.  Thn- 

phan,  p.  290. 

(cj  Vi^ijAKuiJkt  rfif.  Dans  le  latin, 
ûliri  p&nd»  ma  miWa.  Le  nannicric  de 

Peiresc,  selon  les  note?  d  u  P.  Goar  et  du 
P.Combefis  (p.  6ij-6jjJ ,  fone)(AmJk( 
^j^^ureos nwnmos  ttrcenta  sexagintaquiit- 
que  milUa.  Les  Arabes  a  voient  déjà  en- 
voyé aux  Romains ,  rtpûruttm  yi^a. ,  num- 
mos  mille,  par  jour  (Thfophan.jp.  2SS}  ; 
et  sous  ie  même  Coostaotio ,  00  les  verra , 
plu»  bts»  leur  pioBictlre  un  tnbnt  de  -r^i , 


tfUfwnnrtmiiMmMinn  ( id. p.30t).  liparott 
donc  qu'il  fii^otentendre  par  ^^«/«v  ytKiaJkt 
t^7ç ,  des  livres  ou  poids  ( id.p.jo^i  dans 
Anasihase  le  bibliothécaire,  p.  1 12,  auri 
librarum  tria  milliaj,  contenant  chacun 
tiii  rie  mon  noies  d'or. 

Ces  monnoies peuvent  être  ce  que, dans 
la  suite,  on  a  appelé  Ifsant  »arasin,  et 
qae  du  Gange,  dans  sa  jo.'  dissertation 
sttr  Jotnviilc  fHhr.  dt  S.  louis  (1668) , 
p.2^jf.  =  Glossttr.  infim,  latinitat.  au  mot 
Bysanûut),  évalue ,  du  tempsde  S.  Louis, 
à  dix  sous  en  argent  de  notre  momioie. 
Il  parott  que  ces  pièces  d'or  n'en  valotent 
que  huit  a  neuf,  au  commencement  da 
XI.'  siècle,  selon  Raymond d*Agiles,cîcé 
par  cet  habile  critique. 

Supposant  le  marc  d'argent ,  ou  les 
8  onces,  de  4  livres  ou  80  sous,  comme 
du  temps  de  S.  Lottis  (  du  Gange,  lib,  àU 
p.  2jpy,  actuellement  (en  1787}  le  mare 
éant  k  $x  livm,  le  ioatu  d'à 
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**  grande  tranquîilitt  et  siirett' ,  tant  en  Orient  qt;'en  Occident  (d).  » 

Maavins,  ci  se^  aie  ces.Hjurs  iesid  etMervan,  mourijrcnt  sansavoir 
lien  change  au  iraiie  de  paix  conclu  avec  Constantin  Pogonate. 

«  Cette  année  (  la  1 6.'  du  règne  de  ce  prince  )  ii  y  eut  peste 
»  en  Syrie,  avec  une  grande  mortalité.  Abimelek  [Abdelmdek] 
»  devint  Diaitre  de  la  nation  (  des  Afabes  ).  Comme  les  MardaVtcs 
»  étolent  un  fardeau  pesant  pour  les  pays  limitrophes  du  Liban, 
»  et  que  la  peste  devenoit  tous  les  jours  plus  violente-,  ce  prince 
»»  demanda  à  l'empereur  la  paix  que  Maavias  avoît  ret  her<;hée, 
»  lui  envoyant  (  pour  cela)  des  députes,  et  convenant  de  payer 
»»  3  6  ^  r>oo  monnoies  f  numnios  ]  d'or  ,  (  de  livrer  )  j  6  j[  esclaves^ 
"  et  pai  cii  nombre  de  chevaux  de  bonne  race  (e).  «» 

Avant  d'aller  plus  loin ,  &iions  quelques^  réflexions  sur  le  récit 
de  Thébphanes ,  auteur  Instruit,  ms  (fun  homme  d'état ,  et  qui 
écrivoit  peut  éire  130  ans  après  1  événement. 

1.  **  Les  Mardaïtes  entrent  [  g/aîÏA9ov  1  dans  le  Liban;  ainsi  leur 
premier  éiabiissemcnt  n'est  pas  le  fruit  de  l'invasion  :  aussi  l'empe- 
reur ne  s'y  oppose-t-il  pas,  n'envoie-r-ii  pas  de  trpupe»  pour  les 
en  chasser.  •       •     •  * 

2.  °  ils  s'emparent  du  pays,  des  hauteurs  :  les  mots  kinfkmnut^ 


seroitdc  6  Hv.  lo  s.; et  les  3 6 5 ,000 /'«'jfl/»/ 
feroiem  4s»625  marcs,  ou  2,372,500  1.; 
hmfmeiomniesera  plut  forte, si , comme 
le  porte  un  manuscrit  cité  par  Boissard 
(  Traité det  moanêits ,  ijn  iH^,  le 
marc  d'argeol  fi*  n'a  valu  ,  du  temps  de 
S.  Louis  ,  que  54  (  ^^'^^  LfM.inc, 
Traité  historique  des  tnonnoits  defrance^ 
ë€pn,  pag.  403 ,  54  louf  7  dcnim  ),  et 
66  fOns  b  deniers  tournois,  au  plus;  ce 

3 ai  s'éloigne  moins  du  titre  dont  parle 
u  Cange  (  lib.  cit.  pag,  2fp  ) ,  qui  fait 
voir  qu'en  1 1 98 ,  le  nuvc  d'argent  a'étoit 
porté  qu'à  50  lOos. 

Mais,  pour  cvalucravec  quelque  cxac- 
titodr  le*  ^jfioo  écus  d'or  promis  par 
le*  Arabes ,  il  Endroit  coonoltte  le  poids 
de  cettf  monnoif  ,  et  If  rapport  du  prix 
de  l'or  et  de  i'argeut  en  Asie,  au  vu.* 
ficelé,  avec  ce  même  prix  en  Europe  ; 

^:!r  îr'C'H-!'  on  peut  à  peiMpiO* 
posvi  de  simples  conjectures. 


(d)  Ttu/tK  fta&ômç  oi  W  iagitut-  «ixwltf 
)Mp9 ,  (iTi  YLayeircç  'fif  KCofUt ,     »!  tW«i/r<i 

1  heophan.  lib.  cit.  p.  2$6, 
■    (e)  tvTi»  "w  tni  f>t'rs'n  xeiftèf  da.mn» 
lur  /*iytc  M  Si/exVt  ^  A^j/Wm^  inféénn  tS 
rfnif .  Ttir   MeiJkîTvr  iiwm^tfUim  m(/U» 
ffm  18  AtCttW  é  KBijiii  tnin^%mt,  i  «cWf 

eù-ni-nxA. ,  «-lefiMAf  t>f-k9^HÇ  itotifif  ^anxietf 

/JLkfac  ■nKilY,  yjj  Tiff  -7^»  i\îhcv(,  ^  ifulttt 

%uy^'iç  immvt  Th..  A  iieophan.  lib,  cit. 


p.  joo'jtPt  l«e?.  Goar  ajoute,  dans  le 
latin ,  anmiatim,  q«  tftut  pu  dan»  le 
grec. 
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èY^i^entyit,  ne  se  disent  pas  d'un  simple  changement  de  garnison. 
Téit»i,Amd.  Nous. voyons  dans  Tacite  les  légions  aller  d'Arménie  en  Syrie, 

m,  K,  revenir  ensuite  au  premier  endroit  sans  difficulté  ♦.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  Mardaïtes  :  ils  éprouvèrent  donc  quelque  résistance 
de  la  pan  des  naturels,  chargés  de  garder ,  au  nom  de  l'empereur, 
les  passages  du  Liban ,  mais  trop  foibies  alors  contre  un  ennemi  tel 
que  les  Maliométans, 

,  Ainsi  les  Mardaïies  étoient  envoyés  par  l'empereur,  et  déplaî- 

soieiii  aux  habitans  du  Liban,  sans  doute  parce  c|ue  ienr  carac- 
tère éioit  connu;  celui  de  brigands,  de  coureurs  rcJouiabies  au 
pays  que  ces  montagnes  dominoient. 
Suivons  la  narration. 

Un  grand  nombre  d'esclaves ,  de  prisonniers ,  et  même  de  natu- 
rels ,  se  réfugient  auprès  des  Mardaïtes. 

Voilà  ce  qui  a  toujours  composé  les  armées  des  aventuriers  ; 
les  gens  sans  aveu,  ei  les  naturels  que  des  afiaires  embarrassées  , 
ou  le  désir  de  faire  une  fortune  prompte  sans  travail  ,  réunissent 
sous  leurs  drapeaux.  Des  Syriens  ordiiiaires,  ceux  qui  jusqu'alors 
avoient  eu  ie  commandement  du  liiian ,  n'ofiroient  rîen  qui  pdt 
ptiàxtx  la  cqnfîanoè  d'une  multitude  ramassée  :  d'ailleurs,  les 
esclaves  fugitifs ,  les  captifs  qui  avoient  rompu  leurs  chaînes  t 
n'auroient  pas  été  en  sûreté  chez  dçs  princes  du  pays  même. 


Ce«t  rarotoot  tu  règne  de  N^n , 

dans  ta  guerre  des  Romains,  commandes 
par  ie  brave  CorbuJuo.  contre  les  Par-' 
thcs ,  maîtres  alon  de  fAnnénie.  Voye^ 
les  détails  de  cette  guerre  rapportés  par 
Tacite,  (Annal.,  llb.xill,  cav.jf,  2^ et 
si'q.  ;  ith.  MV,  cap.  B,  iJS vc.) t  dé- 
tails d'autant  plut  exacts  que  cet  histo- 
rien ies  avoit  puisés  dans  les  mémoires 
mimes  deCorbulon  ,  tx  Corbulonts am' 
mamrm»  Ann.  lib.  xv.  c.  16. 

Cependant  on  doit  olMcrver  que  cette 
facilité  cîc  se  transporter  rapidement, 
tantôt  sur  ies  bords  die  l'Euphrate, tantôt 
dant  rintérieur  de  PArménie,  et  de  reveidr 
ensuite  dans  la  Syrie,  n'a  pu  être  acquise 
sue  par  un  grand  exercice  de  la  pan 
«s  Légion*  qu'une  longue  paix  avoit 


amoIRes  t  ntf  Cv^nitm  phuntùUtaém^ 

sus  ignaviam  militum ,  qimm  contra  per- 
fidiam  hostium  erat.  Quippt  Syriâ  tranS'^ 
motat  leg'ionfs,  pact  longà  segnes,  munia 
Romanorum  ifgerrimi  lolcralani ,  dit  Ta- 
cite, lib.  xill,  cap.  35 .  qui  nous  ap- 
prend Ict  moyens  eflicaccs  que  Corbuloa 
prit  pour  exercer  ses  soldats  à  la  fatigue 
ei  pour  rétablir  parmi  eux  l'ancienne  dis- 
cipline romaine.  C'est  ainsi  que  ce  gé- 
néral soutint  avec  cloire  tous  les  eifoiti 
des  Panhes  ;  discipUnâ  eorrtetâ  ,  Fartho* 

siist'tnui:  ,  hrontin.  Stratfgicon ,  chap,  1  r. 
La  dispersion  des  Cohortes  dans  les 
villes  de  Syrie  avoit  été  la  principale 
cause  du  relâchement,  n-'mme  on  le 
voit  par  ie  récit  de  Dion-Cassius ,  Hist, 

Ut.  LXJi,  /.  /J^ 

Mais 
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Mais  celle  nouvelle  milice ,  vivant  îc  plus  souvent  Je  rapines  ^ 
présente  un  spectacle  en  mêmr  temps  tttravant  pour  Ir  peuple, 
pour  le  paisible  cuiuvaieur ,  et  attrayant,  cumine  un  l  a  dit ,  pour 
In  g^ns  sans  aveu';  sans  n^ssource. 

Les  Mahoiqétans  ne  crugtioient  ni  les  Syriens,  ni  les  Ambfs 
leurs  voisins.  Sous  Héraciius  ^  ceux -de  cette  dernière  iiatiûn  qui  Th^^ph^^n , 
étoient  chargés  de  0U^<ler  le  désert ,  leurî;«i  fotfBA&Kt  ouvert  les  ^' 
bouches ,  du  côté  du  mont  Sinftï.  Mais  ils  connoissoient  les  Mar- 
daïtes  :  prévoyant  les  suites  que  ce  changement  (les  Mardaïtes 
à  la  place  des  Syriens  )  doit  avoir ,  sans  exiger  leur  expulsion 
du  mont  Liban,  ce  qui  auroic  été  refusé,  ils  demandent  prompte- 
mem  la  paix ,  nuûs  une  paix  humil^la  ;«ils  ?ae.  Boîimeticitt^àrjtff 
tribut  annuel;  et  les  puis|ances'de  i*ottest«  inlbrhiéei.de  ce  qui' 
5e  passe,  s'empressent  de  prendre  part  api^ traité.  L!empereur;en- 
dicte  les  conditions  en  maître. 

Ainsi  un  simple  corps  de  Mardaïtes  ,  la  e;arnîâOn  du  Liban* 
rétablit  la  tranquillité  à  1  orient  et  à  roccideiii. 
.  Cependant  il  n'est  pas  du  qu'ils  eussent  çncore  laii  des  incursions. 
Si  leur  prise  de  possession  n'eût  pas  eu  l'agrément  de*  l'empereur ie: 
posteMardaïte  n'étantpas  unegarnlsoo  impériale,  lekhallieMÀavias 
auroit  dû  simplement  se  joindre  à  Constantin  pour  les  chasser. 

Sept  ans  se  passent  sans  que  l'empereur  paroisse  mécontent 
des  Mardaïtes ,  quoiqu'ils  fassent  des  courses  dans  tout  ie  pays 
qui  avoisine  le  Liban.  Des  défenseurs  de  ce  caractère  pillent  amis 
et  ennemis  ;  mais  on  leur  passe  ie  mai  qu'ils  font  aux  nationaux  , 
en  considération  de  celui  qu'ils  font  aux  étrangers,  sauf  à  les 
dévouer ,  i  les  révoquer ,  lorsque  des  excès  trpp  crians  pour* 
roient  attirer  un  orage  qu'on  n'est  pas  en  état  de  soutenir. 

Du  côté  des  Arabes,  JMUuivias  meurt ,  ainsi  que  deux  de  ses 
successeurs ,  sans  demander  la  retraite  des  Mardaïtes. 

Abimeiek  devient  chef  de  la  nation.  Ce  prince  connoissant  les 
disposiiions  de  Constantin  Pogonate ,  sachant  que  les  Mardaïtes 
étoient  ses  soldats ,  sans  dire  un  mot  de  ces  montagnards  , 
augmente,  pour  «voir  la  paix ,  le  tribut  imposé  à  JMaavias. 

11  est  donc  prouvé  que  les  Mardaïtes  étoient  des  étrangers , 
des  montagnards  ,  des  coureurs ,  placés  par  Constantin  Pogonate 
dans  le  Liban ,  et  dont  le  caractère  i  propre  à  attirer  les  aventuriers 
Tome  L»  B 
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du  pays ,  devoit  déplaire  aux  habitans  paisibles  de  celte  côn- 
»  trée;  que  leurs  expéditions  étoîent  soutenues  par  l'empereur  ;  que 

Zmar^Amul.  [es  M^ométaiu  le  savoient  :  aussi,  dans  Zonare»  qui  rapporte. 
Ç.fç.^'  ''^  '  ces  événemens  en  abrégé ,  est- il  dic  que  les  Arabes  •craignoienlf 
^ue  les  Romains  ne  |pnâ>assent  sur  leurs  domaines; 
'  «Enfin  4{ue,  tant'  que  Pogonate  vécut,  les  khalifes. n'osant  fto^ 
^poser  à  ce  prince,  mattre  de  la  distribution  de  ses  postes,  de 
changer  la  garnison  du  Liban ,  d'en  réprimer  les  brigandages , 
excès  qu'ils  avoient  eux-mêmes  à  se  reprocher,  ne  trouvèrent  pas 
d'autre  remède  à  ce  iicau,  qu'une  paix  humiliante,  demandée 
constamn^ent  pendant  huit  ans ,  et  sollicitée  par  les  princes  de 
Ifoccideiic>  ft»  Ai>ares,  ftc;  lesquels  connoissant  les  Mardutes 
[les  Mardes  d'Arménie],  savoient  ce  qu'ils  pouvoient: exécuter, 
placés  dajtis  les  gorges ,  sur  les  hauteurs  du  Liban  {  mais  qui , 
d'après  les  succès  des  Arabes ,  ne  dévoient  pas  avoir  une  grande 
idée  des  Syriens. 

Reprenons  le  récit  de  Théophanes. 
Tiéap^Bk     L'année  suivante,  675  de  J.  C,  mourut  Constantin  Pogonate, 
"f-r  i^M'  ogi.Qut  pouf  successeur  son  fils  Justinien ,  âgé  de  seize  ans  ,:^pèlé 
dans  la  suite  Rinocètet  «'est-A-dire ,  uez  coupé, 

«  (f)  Cette  anniée  (la  première  de  ce  prince,  ^76  de  J.  C.) 
»  Abimelek  envoya  des  ambassadeurs  à  Justinien,  pour  confirmer 
»  la  paix.  Elle  fut  arrêtée  aux  conditions  suivantes  :  Que  Tempe- 
»  reur  obiigeroit  de  se  tenir  tranquille  le  baiaillon  des  Mardaïtes 
»  (qui  se  précipitoient  )  du  Liban ,  et  empêcheroit  leurs  courses; 
'  M  et  qu'Abimeiek  donneroit  aux  Romains ,  chaque  jour,  mille 
»  pièces  (d'or),  un  cheval  et  un  esclave ,  et  qu'ils  aurolent  en 
-  »  commun ,  par  moitié ,  les  tributs  de  Chypre ,  de  l'Arméiiie  ec 


(f)    TtTTû»  7*r  ÏTIJ    à^nçîffH  A^tfJUkMX 

iipNra  iistr  net  c  (hanMÙf  miV»  Jià  7» 
>m  UafJkïnJir  laf/ut  «k  w  AiCân  ,  1^  Jja- 

Ma)içfiM»ir         A^i/A»\iX  ciofaAi'nLt^  ta 


Mt'^.viçitu  >fj  tù'ç  0  rie  i Ap/utti'tu  ari^çyi 
lif.  Thtoph^n.  Itb.  cit.  p.  30^-303. 
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»  de  i'Iberie.  L'empoteur  envoya  Paul  Magistrian  au  (khalife) 

»  Abimelek ,  pour  ratifier  les  (articles)  arrêtés;  et,  pour  sûreté, 
>'  la  chose  fut  mise  par  écrit,  en  présence  de  témoins.  Magistrian 
»  revint,  après  s'êtïe  acquitté  de  sa  commission  avec  honneur. 

»  L'empereur  ayant  envoyé  (un  ordre) ,  tira  les  Mardaïtei^ 
»  an  nombre  de  douze  unUe  hommes  (  du  LU^nr  qu'ilr  occu- 
»  poîem) ,  brisant  ahisi  par  rextrémhé  b  (  force  de  la),  poissanso 
»  Romaine  ;  car  toutes  les  villes  (Occupées  maintenant  (  du  tednpt 
»  de  Théophanes)  par  les  Afabes,  sur  le  haut  des  montagnes» 
»  depuis  les  confins  de  Mopsueste  (en  Ciiicie  )  jusqu'à  la  quatrième 
»  Arménie  ,  étoient  sans  forces  et  inhabitées ,  par  les  excursions 
odes  Mardaïtes  ensuite  réprimées.  La  Romanie  [l'empire  Ro- 
«maiB-]  a'iouflm  (depuis  oe  mknmnt  )  jusqu'à  présent,  tdites 
«  sortes  de  maux  et  de-  malheurs  db  k  part  des  ^abesb  » 

Justinibn  ,*(pii  étsàt  trègffmmti  et  ne^consultoit  personne ,  envoya 
Léontius  avec  une  armée  en  Arménie.  Les  Sarrasins  [  les  Maho- 
métans]  de  cette  contrée  furent  mis  à  mort.  L'Arménie  ,  l'Ibe- 
rie,  l'Albanie,  la  Boukarie  et  la  Médie  étant  soumises,  on  porta  à 
l'empereur  des  sommes  immenses,' formées  des  tribUtb  qui  avoieut 
été  ramassés.  '    .  '   .  •  . • 

«  (gj  Cette- fltonée,  ajoute  iiEisterièn  Giec'  (  seconde  de  Jûstî- 
•  mai),  l'empereur  étant  venn>en>  Arménie»  y  reçut  Ibs  Mardaïtés 
»  qui  étoîent  dans  le  Liban ,  ayant  ainsi  dârliîl  ce  nbiir  .d'airain 
»  (qui  protégeoit  l'empire  à  l'est).» 

A  l'année  vi  de  Justinien ,  I  héophanes  rappbrte  les  diffi-  TkupA.  lit. 
cuhés  qui  survinrent  entre  Abimeiek  et  l'empereur,  au  sujet  de'"'f'^^' 
la  monnoie  que  le  prince  Arabe  envoyoit  poUr  tribut,  et  qpe 
Justinien  refuioit  de  nceuoir.  Il  lemarque  que  ce  prinoe  (A) 
attribuoit  à  un  motif  de  crainte  les  prières'  de  i*Aral»B'  pour  fe 
maintien  de  la  paix tandb- que  l'objet  réel  de  celui-ci  n'avok 
été  que  de'£Hre  cesseir  fpûto'  toujours  )  les  courses  des  Mardaïtes, 
et  de  trouver  dans  les  nouvelles  dimcuitésune  raison  plausible 
de  rupture,  comme  cela  arriva. 

(g)  Tvr^ nf  tiu,....  ih^f  c  AmMMvf  ù(     m<  wmmt,  tit  it  mvJ^^é/Mm  àvmt  Sr 

Jktftu  y^tJM  tit^fÇ  ikaiêmt*  TktCjpkan.      ^  iiKcvuimf  fs^i^a«%«if  lim^  lit 

ii^.  «M.  p.303.     ^  ^        MMirm'- •' 5  t;4ri7>. /(^.  p>  305. 

B  a 
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Thnyhan.  m.  Enfin  ,  l'an  709  de  Jésus  -  Christ ,  îa  première  annce  Je 
ût.f,}}z,  l'empereur  Léon  l'Isaurien,  les  Arabes  ravageant  k  p^iys,  depuis 
les  Pyla  jusqu'à  Nycée  et  Nicomédie,  l'auteur  rapporte  que  les 
chefs  qui  commandoient  pour  l'empereur,  àLibos  et  à  Sophon, 
avec  des  troupes  de  pied,  cachés  à  la  maiàire  des  Mardàhes  (i), 
les  mirent  en  fuite,  tombant  subitement  sur  eux  et  les  hachant 
en  pièces. 

Les  Pyla  [les  Portes,  >W  IToAm»],  dont  il  est  ici  question, 
sont  ceiies  de  Cilicie  et  du  mont  Amanus.  Ainsi  l'espace  ravagé 
par  les  Mahomctans  étoit  de  150  lieues,  s'étendant  en  diago- 
nale, <ie  Tarse,  d'Issus,  du  nord  du  Liban,  a  l'extrémité  de 
ia  Bythînie,  peu  éloignée- de.  Omstantinople. 
•  U  n'est  pins,  par  w  suite,  fait  mention  des^Mardajtes  dan» 
Théophanes  :  et  cependant  il  étoit  naturel  que^cet  écrivain  en 
pariât.  Tan  20  de  Constantin  Copronyrae  ,  753  de  Jésus- 
TTiteph.  /i^  Christ  ,  à  l'occasion  d'un  Théodore,  Syrien  du  Liban  ,  dans 
'/L{^.%ilu6th  contrée  d'HéiiopoIîs,  en  Celc-Syrie,  qui  se  révolta  contre  les 
Hitt.  f.  if^.  Arabes.  Si  les  Syriens  avoieni  valu  en  force,  en  courage,  en 
adresse,  les  Mardaïtes  ;  si  ceux-ci  ii'eussent  été  que  des  natiureis 
du  pays,  l'historien  Griec  auroit  sans  doute  rappelé  les  expédi- 
tions de  cette  dernière  nation.  On  combattit  :  il  périt  beaucoup 
de  monde  des  deux  côtés;  Th^dore-  prit  la  fuite,  et  les  habi* 
tans  du  Liban  [  hAajim\  ]  qui  l'accompagnoient ,  fiiimt  tous 
tués. 

Anasthase  le  Bibliothécaire,  abbé  Romain  du  ix.'=  sicck  ,  dans 
son  Histoire  ecclésiastique ,  aitribuce  iauiiemeni  a  Paul  Diacre, 
n'a  fait  que  traduire  le  récit  de  Théophanes  (k). 

Faisons  quelques  observations  sur  la  fin  de  ce  récit. 
''  On  a  vu  les  khalifes  demander  ia  paix  à  Constantin  Pogonate; 
mais  aucun  n'ose  lui  parler  des  Mardaïtes  :  c'étoit  pourtant  l'objet 
qui  les  inquiétoit.  La  paix,  Théophanes  le  dit  expressément, 


^^^tmr  if  10'  "«fjicx  i^a.~nia....  Tlu'Ofhan. 

ifb.  cit.  pag.  332.  Anastas.  Bibliothecar. 
Histor.  fcms.  (tH^ç),  p.  13  t. 

(fi)  Ingres sî  '■arr  MardaitiT  if  c  , 

ûuri  lihrarum  trtd.  iinlUa . . . . ,  cùm  Mat' 
éaïut  ineumienoit  parHius  ÙknUé .... 


à  Libano  et  mi  !  uns  hnj'fmtor  as- 

sumpsit  Alantmtantm  duodecim  miiiia.... 
Hamtantur  ab  Anitihis  in  confinièas  po- 

siltr  civitates  illic  {'m  Anniniâ) 

suscepit  AlanLûtas....  Anasthas.  Bibboth.' 
Hiat  cccicmst.  p,  uz-'H^'-ui, 
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n'étoît  qu'un  prétexte  pour  obtenir  ta  destruction  ou  l'^Ioignement 

de  cette  milice  redoutable. 

Ausii ,  Justinien  n'est  pas  plutôt  monté  sur  le  trône,  à  l'âge 
de  seize  ans,  que  ic  prince  Arabe,  enhardi  par  ia  jeunesse  ei  la 
feîblesse  de  rempereur,  met  pour  condition  de«  traité*,  que  lei 
incufsloiu  des  Mardaiies  seront  réprimées. 

Douze  mille  soldats»  si  c'eussent  été  de  simples  Syriens,  pou- 
volent-ib  arrêter  le  conquérant  Arabe  !  Dans  la  suite,. les  liabiiaos 
du  Liban  se  révoltent ,  et  sont  bientôt  soumis. 

Si  l'on  en  croit  les  écrivains  Orientaux  cités  par  M.  Assemani,  _^,sf^„  ^,-/5/ 
les  Alarofiiies  «lu  Liban  joueuL  un  rôle  sous  l'empereur  Léonce,  Orim.(iyi^), 
et  ion  ne  voit  ni  les  khdiles  demander  ieur  expûlsion,  ni  Jus-  'Z,\',^''*^* 
tinîen  rétabli  i'ovdeonér. 

Mab  douze  mille  Mardaïtes ,  teb  que  les  dépeint  Zonare,  très-  AmuLt.ll, 
biaYes,  redoutables  aux  Arabes  [çoCeç^i  ttîi  'Af>cL^tv] ,  descendans  a-i'jiiti'i 
de  ces  Mardes  qui  avoient  harcelé  Corbulon  en  Arménie ,  qui  VAcaJ.  des  b. 
âvoient  tenu  tête  à  Alexandre  en  Hircanle,  formoîent  réellement  ^"  '-^^^,r- 
un  mur  d'airain  qui  garantissoit  l'empire  Romain  de  1  invasion  tu,-^d.f.  //. 
des  Mahométans.  Ceux-ci  craignoient  pour  leur  propre  pa}^; 
2^onare  le  dit  iôrmeliement. 

On  voit,  dans  la  Vïe  dt  ScanJetéeg  (l) ,  cornaient,  avec 
peu  de  forces,  un  peuple  aguerri  et  montagnard  peut  harceler  j 
défaire  des  armées  telles  que  celles  d-Anuirath,  plus  puissant 
qu'Abimelck. 

Cependant  le  khalite  demande  simplement  que  les  Mardaïtes 
soient  réprimés  ;  mais  l'empereur,  qui  sait  que  celte  troupe  étrangère 
ne  peut  vivre  que  du  pillage  des  peuples  voisins ,  qu'elle  n'a  été 
placée  dans  le  Liban  que  pour  cet  objet ,  prend  le  parti ,  voulant 
maintenir  la  paix,  de  l'en  tirer,  pour  la  faire  revenir  dans  le  lieu 
d'où  elle  est  sortie.  Or,  si  les  Mardaïtes  n'étoient  que  des  Syriens, 
le  pays  pouvoii  les  nourrir.  Les  princes  de  ce  canton  avoient  des 
villes  à  eux ,  des  terres  ,  reiiroient  des  tributs  de  leurs  sujets. 

En  même  temps,  les  Arabes,  maîtres  de  l'Arménie,  et  qui 
savent  que  les  Mardaïtes  y  seront  renvoyés ,  pour  s'assurer  une 
partie  des  tributs  de  cette  contrée,  o£Grent  Tautie  à  Tempereur. 

L'arrêt  est  donc  prononcé  contre. les  Mardaïtes;  Justinien 
^  Par  le  P.  DiipMcct  ("JT»^/ 
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envoie  simplement  un  ordre,  les  retire  du  Liban,  et  les  reçoit 
eiisLiiie  t'ii  Ainiéjiie. 

Il  n'e&t  question,  du  côté  de  l'empereur ,  que  d  un  dcpiace- 
mieiit  «fe  tmupe»  Roniames ,  'z^oanÀÂ&n,  èSi^oLT»,  sam  résistance 

leur  paru  et  tous  fef  historiens  conviennent  que  c'éKnt 
mutiier  la  force  de  1  empire ,  en  ouvrant  la  porte  aux  fiarbares  ; 
parce  que  les  coiinei  des  M  u  laïtes  formoient  une  vaste  solitude , 
depuis  la  Giiicie  jusqu'à  la  4.^  Arménie,  c'est-à-dire ,  dans»  des 
pays  auparavant  fertiles  et  pleins  d'habitans. 

Triste ,  cruelle  nécessité  !  être  ot>iigé  de  dévaster  une  province 
pour  garantir  l'autre ,  mettre  un  désert  entre  soi  et  l'ennemi , 
détruise  un  pays  pour  Uempècher  de  s'y  étaldlr  i' Mais  cette  femie 
de  défense ,  si  on  peut  l'appeler  ainsi ,  est  ifa  tous:  les  ten^>s ,  cbee 
ks-peupies  civilisés  comme  diezr  ceux  que  l'on  traite  de  barbares. 

Les  Mardaïtes  avoîent  une  manière  de  combattre  qui  leuB 
étoit  propre  :  elle  est  citée  40  ans  après  leur  sortie  du  Liban, 
F- '-' Cachés  datis  les  antres,  les  montagnes,  ils  tomboient  comme 
des  iioiiî»  sur  les  corps  d  armée ,  et  les  la.iiioiciu  en  pièces. 

Maintenant,  quel  est  le  caractère  des  Syriens!  Théojdiane» 
ne  caclie  pas  ce  qu'il  pense  de  cette  dernière  nation.  A  l'occasion 
d'Athanase ,  patriarche  dies  Jacobitss ,  ii«  les  appelle'  fimbês  et 
méçkms  par  nature  (m).  On  verroit  paroître  quelque  chose  de  cette 
opinion  défavorable,  dans  ce  que  l'ccrivain  Grec  dit  des  Mardaïtes 
s'il  les  croyoit  Syriens.  Cette  troupe  joue  le  plus  grand  rôle  mili- 
tairement ;  elle  décide  de  la  paix ,  de  ia  guerre  ,  fait  la  sûreié'de 
l'empire ,  à  l'orient ,  à  iîoccident  ,.à  droite ,  à  gauche  ;  et  ce  n'est 
pourtant  qu'un  corps  de  12,000  hommes- S'ils  étoient  ^riens, 
du»  pays  même ,  qui  cmpècheroit  leurs  compatiibtes  de*  les-  rem« 
placer  !  La:  oontfée  manquoit^elle  de;  nouveaux,  esdaves.,.  de 
captifs  ? 

Concluons  donc  du  récit  de  Théophanes,  de  la  manière  dont; 
les  Mardaïtes  entrent  dans  le  Liban  ,  augmentent  leurs  furcci , 
font  la  guerre,  de  la  terreur  qu'ils  inspirent,  des  suites  qu'a  cette 
terreur,  de  la  fsdUté  même  avec  laqfielle  on  lès  retire  de  cette 
montagne,  que  c'étoit  une  troupe  étnuigère,  ptecéé  par i'empe^ 
reiir  cbuu  un<  poste  qu'elle  seule*  étoit  en  état^  dë  garder.  Nous 
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verrons  bieritAt  dVù  elle  venok  :  mais  auparavant,  difons  un 
mot  des  autres  écrivains  qui  en.parknt. 

S.  n. 

Cédvène ,  moine  dm  xi/  nède,  ne  fiût^'abrégcr  Thévphaiies  :  les  odm.  m- 
seules  diâKrences  sont  qu'il  compte  ies  années  8  et  ^  de  Const^dn  T^^T^'^' 
Pogonate.au  iieu  de, Tan  p  simplement;  qu'il  ajoute  l'article  oià^'^;'  ' 

MarAéiitai ;  iyùfnsza^  se  contuîerunt  (les  esclaves  tBcc),  au  lieu 
de  Kscri(ptj^Y j  et  KAf  0/  <rùv  cm/to  ,  r^'z/x  ^ui  etoient  avec  lui  (avec 
Maavias)/  au  lieu  de,  et  son  conseil  :  ie  reste,  en  abrégé.  Seule- 
ment» ie  tribut,  dans  Cédrène,  est  de  10,000  (livres)  dur  par 
an,  hnaicu....  ^\iai\f  ;^iAj«^ik$  i',  cent  prispnniers , et  cinquante 
chevaux  de  bonne  race. 

Ahi  nnelek  demande  A  Justinien  de  retirer  ies  Mardatites'  du 
Liban.  Le  commencement  et  la  fin  de  i'artide  «ont  ies  mimes  que 
dans  Th^phanes  ;  le  milieu  abrégé. 

Dans  Cctlrcne  on  lit  Trauirw  et  Kùt/\x}ay^,  au  lieu  de  nuAXfl* 
et  Sla.xûÀij7M  ;  ÉTn^pofteU  «hÎtk,  au  lieu  d'ctUTâ^f. 

Le  infji^àui  Sv,  dans  Théophanes,  est  traduit  par  Goar,  misso 
eScto;  dans  Cédrène,  par  Xilander  »  misso  legato. 

Ces  mots,  ik  ^  dix^  itéAin,  manquent  dûis  Cédrène.  Point  ^f'iS'' 
à'ixtli  simplemeot  I^cctb*  *Po/buiJOJ  éi/BUÇmu  au  lîeu  de  0Am^Mui 

/xjnare,  qui  avoit  été  secrétaire  d'état  et  miliiaire  ,  parle  de 
même  des  Manlaïies.  Il  nous  apprend  que  les  Arabes  ,  sons  le 
khalife  Aiaavi as ,  demandèrent  la  paix,  craignant,  comme  je  l'ai 
déjà  observé ,  que  les  Romains  n'envahissent  leur  pays  {nj, 
'  «  fo)  Ceux  qui  Soient  nommés  AùweU&tês,  dit  Zonare,  s'étant 
>•  emparés  des  lieux  élevés  du  Liban,  sous  le  règne  de  Pogonate»;  ,  ^ 


M  7ufA4Ùt  tuMMir*  Zomar,  AtuiaL  t»  il, 
L^tetir  ne  nranne  ms  td  k«  Mar^ 

d»ïtes  ;  ni.:i5  c'est  après  leurs  excursions, 
comme  il  le  dit  plus  bas  :  ^une  etiam  illis 
eama  fiimat-  jitttnim  paat  à  Rtmanis 
^yam  (  ut  d'xctwn  est )  impetrarunt.  Le 
m^nt  ministre  Pit^igaudit  est  charge 
ét»  ordiM  de  Ttaxfmwc. 


p.  01. 

Dtodore  de  Sicile,  parlant  des  Mwrdcf- 

d'HyrcanïC,  dit  de  nicme,'^i''e»o^^^06ir 
itlofJvr ,  dfs  ( peuples J  appelés  Aîonlts, 
BiUhih.  (17^),  t.  llf  libi.  zVII,p.  319. 
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»  cioient  redoutables  aux  Arabes  :  ce  i^ui  les  porta  à  deman.der 
»  aux  Romains  un  traité  de  paix;  et  ils  robtinr^nt,  comme  on 
»  dit.  » 

Le  reste ,  comme  dans  les  auteurs  précédens ,  mais  abrégé.  On 
fait  sortir  du  mont  Liban  ( /camçztVTUV  )  12,000  Mardaïtes , 
hommes  très-braves,  très-belliqueux,  Âii^Sy /Uot^raMv  (c'est  l'ex- 
^^^;j^^^£j^  pression  cl  Arrien,  parlant  des  Mardes)  ;  et  par-ià  on  ôie  à  l'em- 
peJJt.  AUxandr.  pire  Koinain  le  iK)uievai't  (^ui  ie  dctendoii  contre  les  barbares.  La 
066S),f,ài8-       ^  renouvelée  à  oette  ccmdMon.  Les  Arabes  donneront  fiîur 
jour  ie  tribut  [r>ë/)ijnoir  <p^^v]  de  mille  monnoies  [iroft/<74Am] 
d'or,  tih  esclave»  et  un  cheval  excellent. 

s  E  C  OND  E    s  ECTl  on; 

Jusqu'ici  les  témoignages  des  écrivains  du  te  mps,  ou  peu  éloi- 
gnés, se  sont  accordés  à  nous  présenter  les  Maidaïies  comme  des 
étrangers  placés  dans  le  Liban. par  les  empereurs  Grecs,  pour  gar- 
der .un  des  postes  les  plus  importans  de  Tempire  :  nous^.albns 
voir  les  savans  modernes  s»  diviser  sur.  l'origine  et  ja  nalure  àst. 
C9  corps  de  troupes» 

Si. 

Not.puta.f.     Leunclavius,  dans  ses  notes  sur  Cédrène,  prend  les  Mardaïtes 
^,tti,M.      p^yj       apostats  de  la  religion  Mahométane,  enpemis  déclarés 
des  Sarrasins,  et  prétend  que  la  racine  de  leur  nom  est  la  m^me 
que  le  maran  des  Hébreux,  qui  signifie  apçstat. 
Ortfi.  Thft.    Dans  Orteiius ,  on  lit  :  Marddittt,§tns  in  ÎJàaModegni^.... pinaus 
^rggvy^tf.  voc.  i„ierpretûtur  Belîovaceiisis ,  lib.  xxiv,  cap.  117,  Specul,  histor. 

Rtland.  Pa      Reland  ne  voit  dans  cette  troupe  que  des  brigands  très-brrî\  es, 
hBùHA(i/tf),  qui  ra\  ageoient  le  pays.  Ce  nom  peut  convenir  à  un  peupîf  dont 
*  »/*/■*«•        métier,  duiiL  ia  iouciioix  eioit  de  dcvaiier  les  limites  de  l'em- 
pire, pour  garantir  lé  centre  des  incunions  des  Arabes. 

Ceci  rentre  dans  ce  que  portent  les  variantes  de  Paul  Diacre 
[Anasthase  le  bibiiothécure  ] ,  donné  en  1(^03  par  Henri  Cani- 
sius ,  à  Ingolstad ,  au  mot  Mardaitm»  lit  veteri  codice  DionpH 
Hugo/lis  Floriacensis  scripttm  ettU  in  margine  :  Mardàitas  Çraâ 
piratas  appellnnt. 

'   Le  P.  Morin,  examinant,  dans  son  Traité  des  ordinations, 

d'où 
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d'où  vient  le  nom  de?  AInrJamtes ,  trouve  que  celui  des  Mar'  Mmn.Com' 

dahes  n'y  a  point  rapport  ;  que  ces  derniers  étoient  advena  dans  '^*f„  ^jit^ 

ie  mont  Libui,  et  non  antochthones.  Nous  ne  savons ,  ajoute  c^.»'t-p- po-s"' 

mant,  dou-iis  venoienc  ni  oà  ils  ont  éié  chassés  [puisi]  ; 

auteurs  ne  le  disent  pas.  Ptolémée  fait  bien  mention  des  Marges 

dans  i' Arménie  citérieure,  près  de  Ja  mer  Caspienne  :  sed  fvUi  DaHj.Voyag. 

his  populis,  dit  ie  P.  Morin  ,  a)m  monte  Lihano  !  tc^^Z^iZ'. 

Cher  ies  Mardes  à  l'occasion  des  Mardaïtes  ,  c'éloit  presque  SimM  ^/^p^f), 
monirer  l'origine  de  ce  dernier  peuple.  Le  savant  Oratorien  nsL^''^^^^' 
pas  été  plus  loin,  parce  qu'il  n'a  pa&  lait  assez  d  attention  à  ce 
que  portent  les  écrivains  qu'il  avoit  lus.  Ces  écrivains  disent  posi- 
tivement que  les  JMardaVics ,  obligés  de  quitter  le  mont  Liban  » 
furent  reçus,  par  Tempefeur  Jusdnien,  «i  Arménie. 

On  voit  ici  les  rapports  de  i'Arménie  avec  ie  mont  Liban  ;  et 
ces  rapports  ont  pu  exister  avant  comme  après,  cette  retraite  des 
Mardaïtes. 

Le  P.  JMorin , sans  pousser  plus  loin  sa  conjecture,  revient  aux 
Maronites,  dont  ie  nom  lui  paroît  tirer  son  origine  de  leur  religion» 
c'est-A-dire ,  du  lieu  ou  leur  religbn  éioit  le  plus  en  vigueur,  Nmytm.Dif. 
Marottia  ou  Afarottea,  village  à  }o  milles  enyiron  d'Antioche,  ^^^£jjff[ 
ville  de  Syrie ,  à  l'est  ;  ou  plutôt  de  l'Iiérésiarque  Monothéiite  ^j' 
Maron;  et  M.  Simon*  a  raison  d'observer  que  les  autorites  allé-  ]',^^'t,u, 
giîées  par  ie  P.  Morin  ,  sont  pour  montrer  que  «  ie  nom  de/'-jy* 
»  M.iro/iite  est  un  nom  de  secie  qui  n'a  rien  de  commun  *vec^^^^^''^ 
»  iei  moines  du  monastère  de  S.  Maron.  »»  / 

Mail  ceux  qin  ont  répandu  le  plus  d'obscurité  sur.  cette  matière» 
en  croyant  Téciaircir ,  ce  sont  les  écrivains  Maronites. 

Le  père  Goar,  dans  ses  notes  sur  Théophanes,  au  mot  Afar-  Th'jLvrtn. 
dMtm,  die  un  passage  d'Abraham  Eccbeilensis»  de  Moslaminorum      'i'"^  '' 
imperio ,  où  le  savant  Maronite  fait  venir  ce  nom  ,  qu'il  écrit 
Àlaradtta ,  Maraditarum  ,  de  Mahrado  ,  fils  de  Kehlavi ,  nom 
d'une  famille  Arabe  répandue  sur  un  territoire  considérable,  limi- 
trophe de  la  Syrie  ;  et  ces  Mardàius  se  sont  distingués ,  parmi  les 
Arabes,  dans  les  armées,  et  par  leur  zèle  pour  le  Christianisme. 
■  Dans  une  kttre  au  F.  iVlorin  ^  du  1 3  juillet  1^541  le  même 
EcchellensU  prétend  que  le  nom  de  Mardaïtes  (venant  du  ^y-  ^'^^/^f^'''^' 
liaque  jiMTtf^/i  iM/oavMf  )  a  été  donné  par  les  fiuteii^^ 

Tome  L.  C 
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aux  Maronites  du  mont  Liban,  qui  réprimoient  les  incursions  des 
Arabes  sur  les  terres  de  l'empire  ,  au  point  que  ceux-ci  ne  se 
croyoient  pas  en  sûreté  en  Arabie  même.  Sur  quoi  il  rapporte  ie 
passage  de  Ccdrène,  cite  plus  haut.  Eccheilensis  s'étend  ensuite  sur 
l'éioge  des  hàbhan»  do  Liban.  Si  l'imprudence  ét  Jusdnieii  m' les 
avoit  pas  hit  retirer  de  ces  montagnes ,  le  JMahométîsme»  dit  le  Ma- 
ronite ,  n'auroît  peut- être  pas  infesté  presque  le  monde  entier. 

[La  rélfexion  peut  être  juste  :  des  gens  harcelés  dans  leur  propre 
pays ,  toujours  sur  le  (/ui  vive,  en  face  d'im  ennemi  actif,  înfati» 
gable,  n'ont  guère  le  goût  du  prosélytisme,  ou  ie  perdent  facile- 
ment :  primiim  est  vivcre,  dit  le  proverbe,  deînde  phiiosopliari,'\ 

Cependant,  ajoute  £cciieiicnsis ,  si  ies  peuples  voisins  du  mont 
.Liban  mirent  bas  les  armes,  les  babitans  de  cette  montagne 
n'eurent  pas  la  même  docilité}  delà  lenom  étMelcMtts,R<^tdtUes, 
donné  à  ceux  qui  obéirent  aux  ordres  de  Justinien  ;  et  çiAvà  de 
Marddites,  Rebelles,  Maronites,  qui  distingua  les  réfractaîres. 

Cette  explication  du  surnom  de  Melcliite ,  peut  être  vraie: 
mais,  plus  généraieinent ,  ce  surnom  a  rapport  à  la  religion. 
Uh.ttloc.cii.  Selon  Ecchellensis  lui-méme,jusqu'à  Justinien  le  jeune»  ce^  mots, 
AamMi.Si-  Mekhhet  Syrien,  Maroniu,  ont  présenté  le  mêine  sens.  Cétoit 
^Ip^mT/^f.  ^       ^  personnes  attachées  à  la  religion  du  prince ,  au  concile 
crwA         de  Chalcédoîne ,  oh  les  deux  natures  en  J.  C.  avoieiit  été  déci- 
dées contre  Eutichès.  Ensuite  le  nom  de  Melchiu  a  désq;né  les 
Monothélites  soutenus  par  les  empereurs  de  Constantinople. 
Uh.tU.f^.     Ecchellensis  ajoute  que  les  Maronites,  rebelles  aux  ordres  de 
Justinien,  combattirent  souvent  contre  ses  généraux  ,  comme  le 
rapportent  les  Orientaux,  Maronites,  Melchites,  Jacobites,  &c. 
Leurs  descendans ,  les  IMuonites  actuels ,  ont  bérité  du  courage 
u.f.^j.  de  leurs  ancêtres.  £t  il  finit  en  disant  que  les  Melchites  diff^nt 
maintenant  des  Maronites,  par  les  articles  qui  séparent  les  Grecs 
des  Latins. 

C'est  au  savant  Eccbrlicnfîs  à  s'accorder  avec  lui-mc^me.  Si  le 
noin  des  Marddites  vient  de  la  tamilie  Arabe -/W<î^r<ï</o,ia  seconde 
éiymoiogie  ne  sauroit  avoir  lieu. 

D'ailleurs,  les  Libaniens  ayant  e«  depuis  tant  d'afikires  avec 
les  généraux  de  Justinien ,  pourquoi  les  auteurs  Grecs  ne  parlent- 
Us  des  Mardmtes,  ne  donnent-ils  ce  nôm  aux  Maronites  du 
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Liban ,  que  dam  une  sçule  occasion  l  Pourquoi  les  Mahométans 
ne  s'en  occupeat-ils  que  ceue  seule  fois!  Mais  réservons  cet 
léfiesfions  pour  1»  dûcustion  des  autorités  citées  par  JVL  Assemaiit 

La  seconde  opinion  sur  l'origine  du  mot  Mordorés,  que  pré- 
sente Eccheilensis ,  est  celle  des  écrivains  Européens,  qui  sembieitt 

vouloir  fuîre  le  panégyrique  des  Maronites,  tels  que  Laroque,    rv  «'^  .r,r 
dans  son  Voyage  du  mont  Liban,  Cet  auleur  les  a  vus  dans  leur  " i^^"», 
pays  :  11  n  a  rait  que  mettre  en  français,  comme  11  en  avenu  ,  ce  -AJount/from. 
que  hauiie  Nairon  a  cent  sur  les  Mardaïies  rcpuiés  Maioniles.  ^l'^ 
Ainsi,  pour  ne  pas  répéter,  |e  vais  donner  l'exiriût  de  l'artide  qui,  /^l     "  ' 
^ans  l'ouvrage  de  cet  habile  Maronite,  a  rapport  aux  Mardaites. 

II  ne  s'agit  pas ,  dans  cette  dissertation  ,  comme  je  l'ai  déjà  Cidcv.  p.  ^ 
déclaré,  du  nom  des  Maronites,  ni  de  savoir  ai  leur  auteur  éioit 
Orthodoxe ,  Jacobîte  ou  Monothéiite  :  ces  questions  ne  sont  pas  Jovn.  jj* 
de  mon  sujet,  il  est  certain  que,  dès  le  vii.«  siècle  ,  il  y  avoît  en  'ron  'l)iuen.dt. 
Syrie,  au  mont  Liban,  des  Chrétiens  appelés  Maronnes,  et  qu'ils 7.^-2'. O-- 
pnt  eu  pour  chef,  pour  soutien ,  Jean ,  patriarche  Syrien  d'Anr  '^8^"*'*^'  - 
lioclve,  appelé  MaroH,  du  nom  du  monastèpe  oà  il  étoit  moine;  Linf,iikiit 
ce  (ait  ne  suffit.  .  .  .  . 

5.  IL 

L'objet  de  Fauste  Nairon  ,  dans  sa  Dissertation  sur  /'origine,  le    Disstmt.  dt 


nom  et  la  religion  Jes  Alaronites ,  est  de  laver  sa  nation  de  la  tache  '^^.jjf^^J^ 
du  monophysisme  et  du  monotbciisme  :  et,  comme  il  veut  donner  w./kwwAWu 
Torigine  des'difiëiens  noms  que  les  Syriens  ont  pu  porter,  sans  TLu.''u!!'^'. 
être  sectaires  voici  comme  11  explique  celui  de  Mardaites,  qu'il  ^^'^  ^'"^"^  <* 
prétend  désigner  les  Maronites  habitans  du  mont  Liban  :  ce  nom  ^^mnJltohc- 
vient  du  syriaque  mraJ ,  rebellavit ,  de  l'arabe,  marada,  qui  ti*^  (  "^7fh^ 
le  même  sens.  Ensuite  commence  l'histoire  des  Maronites  de  ce  'j^.  'iltch.  p, 
temps,  tirée  de  la  Chronique  des  Maronites,  écrite  en  arabe  , 'i,^^^^  ^.^ 
tioiiL  V .  Nairon  ne  fait  connoitre  ni  l'auteur,  ni  l'époque,  mais  qui'',  cit.  p.  20.' 
A  en  juger  par  les  morceaux  qu'il  cite ,  n'a  pu  être  composée  avant  ' 
le         siècle  de  l'ère  Chrétienne.  ' 

Le  savant  Maronite  rapporte  les  faits  ;  puis  il  présente  le  texte  '*S'"^* 
de  la  chronique ,  suivi  de  la  traduction. 

Comme  tout  porte  sur  celte  chronique,  je  vais  donner  la  tra- 
duction de  Nairon»  qui»  en  général*  est  exacte. 

Ci 
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Sous  i'empereur  Constantin  Pogonate  ,  dit  Naîron ,  Mohavias, 
après  la  prise  de  Damas,  ravageant  par  des  courses  coniinuelies 
i^.  m.  tb.  -h  Phénicîe  et  le  Liban ,  les  Mafonhes  qui  voyoieiit  que  Fempeiieiir 
^*      ne  songeoit  pas  A  leur  sûreté ,  durant  un  prince  pour  commander 
Naircn ,  lii.  à  la  naiion.  Elegermt  principe  m  in  Baxconta  (quod  est  Ubani 
oppidum  in  provinciâ  dicta  Y^çsrxidxi),  Mstt  statim  exèràtum,  et 
straîûgemate  Bkaa  rlevastnvit  (p) ,  ubi  en  se  cecifferunt  viri  ac  mulieres. 
Hoc  imperatori  nunciatiuu  fuit  (q),  Misti  ilii  chLjmydem  (r)  cum 
iegdtis,  et  Hbellum  secuntdUs ,  et  cum  eo  cpulatus  est;  ^uique  erant 
à  iergo  inermem  hac  setuntatu  simulatione  oppresserunt,  illumque 
ùccidemrt:  fuù  aiu&to  à  dkeibus  exeràtûs,  ah  oheSeatiâ  aef^  àt' 
.  fetermu  Stmtôn  cmis,  t^us  ex  serore  aepos,  protexit  exereitim, 
^»em  ^uadragima  ^dseopi  in  principem  imxenmt, 

 Dux  Pauius  ac princeps  Fortunatus  (s),  cateros  loiùtaté 

superahant  :  egressi  sunt  ex  Hhadeî,  quae  est  in  Giabbe  inter  pri- 
marias  Lîbani  urbes,  loricisque  armati,  descetiderunt  mnvjicuîuv.i  m 
campum,  et  Saracenoruni  (t)  Hissipavere  exeràtuni.  Cum  jacii  nuncms 
Damascum  (v)  penenisset ,  per  septem  amos  hi  eadem  urhe  Hhtukt 
cumSaracenis  (x)  decerUartmtt^ua  omtùa  iiiyeratortMmâatafaeniMt, 
la  c'mtatem,fa£tâ per  prod^Quem  securitate ,  ingressi  siutt,  ejusque 
hdbitatores  mactati  sicut  agni  »  unà  cum  mu/ieribus  ac  ptieris*  Tuae 
Hhadet  dévastât  a  ac  pen'ttùs  désolât  a  fuit,  et  domus  ejus ,  qua 
tyoo  mimer ahcmtur ,  igtie  consunipta  sunt;  cujusfama per  omties  regio- 
nes  diffusa  est,  septemque  annis  Saracenis  obstitit  (y).  Elegerunt prin- 
cipem itt  Bsciarrai,  ut  provinciam  custodiret,  illique  Jederunt  ensem 


Id.  «.*  M 


(p)  Dans  le  récit  de  Naimn: /«mAk 
que  imprratort.  N."  33,  p.  jo. 

(ij)  Dans  le  récit  :  HU  imperatori  nun- 
ciaiis,  tantam  novi  principls  ttuitiichim  , 
ttsi  in  Saracenos  excitatam,  quia  absque 
Cksareo  jussu ,  caMtit  fuant»diu  rçtri. 
tnendam.  Ibid. 

(r)  Khalaat ,  dan»  farabe.  D^ns  le 
récit ,  (V'  fgrt'gia  rjus  facinota  oÂenùs 
Homani  imptrii  hosus.  P.  5 1. 
-  ^/^>lftfi9MRf,daii9paTibe.PantIerécit: 
Brevi  temporis  inUn'ûllo  (fffi/ncto  priViticto 
principtf  et  alten  ejus  succtssore  { Laroq. 
Ut.tn.p,  â^'âS),  Afaronilarum  principes 
AiQ9  mulittimmt  aimiu  duets,  PMtaan 


nimiruin  ac  Fortunatum,  N.**  3  J ,  pag.  J2, 
f  I J  Aascliar  al  eslam,  dans  i'araiie. 
Dans  le  récit  iPiiiè  Uittnuehneprofligar' 

runt.  P.    ^  . 

(vj  Aiei  al  scham ,  dans  i'arabc. 

(x)  Al  eslam ,  dans  l'arabe.  Dans  le 
récit  :  Etsi  inwenttorauUum  eiafraebutr'U 
auxiUum.  Ibid. 

(y)YfAm  le  récit  :  Hh  hcstts  non  con~ 
tenti ,  aliorumque  pragresfuum  stimulo 
impulsif  PhoHitdam  tkmA  studd^otl  âi» 
vac/rrc-  :  qj.  apropter  Aîaronitce  rmperatoris 
aux  il  IIS  licsiiiuti,  cui  iiifeiix  torum  status 
fuerat  denunciatus  ,  coacti  timt  dlUfm  «6^ 
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eum  fure  jurando  (z)*^*  Saraceno  ad  sut  obse^u'ium  uteretur, 
nuUusijue  haret'nus  cum  eo  permaneret  (a).  Legatum  Consfrwtinopo- 
hm  mis'ît ,  ut peîeret  cnnfrmationem  ,  si possiUle  essei,  qui  nuiKjuum 
in  vitâ  rebellis  Juerat  (b).  Eo  defuncto,  suicessit  ejusfiius  5aiem  (ij. 
Et  paul6  infêriùs':  Advtrsarii  Jûcolûtet  era/it  ht  Giobbe ,  et  adversarii 
Cfétei  in  AThc,prùwefssub  gravi  existebattxcùmmmeaHone  propter 
ijpsias  affcimn  et  jus^ttrandunu  Pcpvlus  ilH  coosumet  ioursauuiêst', 
ft  ab  ejus  obedientia  wôiius  so^utos  esse  vûhtenmt;  ptcpter  eitcomt 
ntumcationis ,  quàm  mcurrerat  senîenùam ,  non  erat  ipti  ejus  uteretur 
familiarïtate.  Certiores  facti  Saraceui  (d)  de  hac  excommunica- 
t'tone  (e) ,  remotis  castris  ab  urbe  Damasco ,  iliko  Trïpohm  versiis 
descenderuttt ,  nullusque  contra  iiios  stet'tt  (f).  His  audUis  a  pnma- 
tiàÊS  Mentis ,  dedenmt  'omaU&s  signa ,  et  congregati.simt  triipata  '  JP. 
im/Ua  (g) ,  a.JèsceadermU'lmi^s  êx  mMHkas.i»  sikûSlutéitan 
fmàrium.  Et  po<t  ilesckîptîotiiein.  pugme  ciim  SaittcSDts.  iditte»:  «ub^ 
dit  {hj  :  Captivas  duxerunt  quàon^  nûllia  e^Hitm ,  *m  amis  et 
lanceis ,  vestibus  ac  galeis  absque  numéro. 

(i)  Pritjceps  iioctu  contra  eos  descendit;  rwersus  est  i/i  Bscunrai 
cum  quadraginta  equis.  Haretici  hac  audientes  ,  jugerunt  ex  monte 
Ubatto ,  ac  Saracenos  timoré  affecerunt  ;  iidemque  .haretia  timoré 
pétrins^  sunt  :  dtttes  UttaotaMer  éiafi  smtt,  et  secun  pemansentiit 


( ^  Dans  l'arabe,  mosallam, 

(a)  Dans  le  r<elt  :  Stcùs  s\  faceret , 

illum  patriarcka  WMmutÊteatioat  ^i- 

rel.  P.  54. 

^  bj  Dans  le  récit  :  Mac  fuisse  in  tJbano 

imuvata ,  ut  siut  netiomi  ttetÊritMi, 

eipvèque  fij/t  eathoUca  eortiulem,  para- 

ruinque  esse  se  itnperaiorls  nutibus  obse- 
qui  ;  quid  auiem  Ugato  imperator  respon- 
aerit,  historia  mn  rtfat.  N.*  37 ,  p.  54. 

( c)  Le  mot  SaUin  manque  dans  ia  tra- 
duction. Dans  le  rccU  :  SaUm  ejus  filius 
amem^t^,  néfinasstinqttratoris  iram 
ht  se  concnaret ,  stMuit  ut  nonnulla  Ja- 
eobitarum  ,  Gracorumque  Afelchitarum 
Jatni/itf  contra  jusjurandum  patTiarchx 
pr^titumfVermanerentin  lÀbano.  N."  38 , 
p.  )4.  De  u  dct  Ihnefl  Jacobitca  chez  les 
Alaronites,  M.' 77,^.  //7, 
Dans  i'arabe,  ef/om. 

(t)  Dan*  Fainbe,  Amum, 


(f)  Dans  le  récit  :  Ut  incolae  Tripolut 
Bybli  ac  Batiarrai  vix  tuti  tHtnt  ^nmah 
mania permanserint,  N."  59,  p.  55. 

(g)  Dans  le  récit  :  Sut  diversis  distri- 
buta  ducibus ,  quiwum  nomina  refert  Ma- 
Tonitarum  Chtvtiieiin  /  'ud  dg  éis  uiiii, 
N.»4o,p.  J5.  ■ 

{fij  Dans  le  rt-cit  :  Saracen'i  depiihi 

(de  leur  camp  contre  Bibios  et  fiotri) 
vnjtie  *à  fiumen prope  lacum  Alfidn.  Vtàâ, 

(i)  N'  .?  2  ,  y.  f,.  J'^ans  le  récit  :  Sri 
VIA  aliquot  irjnsierunl  dies ,  cùinper expie 
rato  res  certio  r facttu  extprinceps  BsHamii, 
adhuc  in  Libano  nùanuUas  Saracenorum 
legiones  ptrmansisse  :  ceîeriteribi  accurril  ; 
utijue  CI  vinculo  excptninunicationis  dignurn 
se  exhibent  qui  absobtemur ,  ac  suontm 

tvinpttcetft  f 

illos  non  tantùm  expulîr,  verùm  eriatn  omnes 
harettcos,quos  permarure  in  Liàaae  pas- 
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in  mofitt  Lîh^tiû  ,  et  muUîpIkata  sunt  eis  hou  a  ,  et  Sssoluta  surtt 
ab  eis  angustiarum  vtncula ,  ac  diS€or(Uœ  tntertos  ctssoftrti  oàciûea*^ 
liamque  servcirunt  ne  jidem, 
^t«wf . Rlfc f/r.     Fauste  Nairon  ajoute:  que  ies  hérétiques,  animés  par  ce^  pio* 

^ton . '"^Dhsma't.  cédés  Gontio  los  Mafonites ,  et  ne  pouvant  pas  leuir  nuira  auire- 
M»^^  ^^'         P**^*^  «Ihninuer  la  gloire  que  ces  actions  de  courage  leur 

w/^r*'  ^  '  avoient accise,  leur  donnètent 2a qualification  injurieuse  de  Mar* 
dattes;  que  ies  Mahométans,  sous  Mohavias,  saisis  de  crainte, 
demandèrent  la  paix  à  i'empereur  Poironate.  li  rapporte  en  con- 
séquence le  passage  de  Cédièue,  et  cite  Ihéoplianes  sur  l'au- 
torité de  Earonius. 
Hmm,  Bk  Après  une  courte  tr^e,  le*  JMaronites,  oui  tune  etiam  ai  aU* 
^fàhis  Mardaita  fûcakmtur,  cpntinuant  de  harceler  les  Mahoiiii«> 
tans,  Abdimelich,  successeur  de  Mohatrias^  s*adpessa  d'abord  à 
Constantin,  puis  à  Justinien ,  pour  la  confirmation  de  la 
demandant  l'expulsion  des  Mardaïtes  (Su  Liban. 

Nairon  cite  sur  cela  les  auteurs  Grecs  précédens ,  et  rapporte 
le  pa&sagc  réputé  de  Paul  Diacre  (Hist.  miscell.  lib.  xix). 

Le  savant  Maronite  prétend  que  ce6  dciaits  prouvent  que  ie 
nom. de  MofiiUatêS  B^ étâ  donné  auxlMbitai»  do  Liban,  «hreUh- 
Honem  ^  tt  que.  Paul  Diacre  i'iniinue  f  innuit J,  lorsqu'il  dit  s 
A/ino  i8  (k)  imperii  Consta/itis ,  fitcta  est  cofijeatio  inttr  Romaiios 
et  Arabes ,  Mtùtavia  ob  rebellionem ,  ut  trUnant  Romgtàs  Arrhes 
per  sitigulos  dies  numismata  mille ,  et  erjuum  et  servum. 
Dùttmt.  cit.     Nairon  ajoute  :  Par  ies  mots  ob  rebeilwnem ,  il  faut  entendre 

"•'^Tff*^  celle  des  Mardaïtes,  rebelles  aux  yeux  de  l'empereur,  et  chassés, 
au  nombre  de  12,000,  du  Liban,  par  la  force  des  armes, 
comme  on  lit.  dans  ie  même  Paul  Diacre,  eét,  Veu*  1^4^ '  per 
Mkhatlem  Tramesiaum,  qui  porte  :  £t  tmttens  imperator  extr^ 
citum  contra  Mardaftas  ,  asstmptis  [assumpsit]  ex  eis  duodecim 
fl»7//tf;  lesquels  J4istinien  teçui  [mepit]  «lan«  ie«  coofin^  de  U 


(k)  Oper.  eiL  Ub,  Xtx.  Le  dcraiflv 

accord  des  Arabes  avec  les  Romainî  est 
de  l'an  1."  de  Justiaicn  :  mais  Constan- 
tin lOB  père  n'a  régné  que  17  ans.  Paal 
Diacre  le  dit  formellement  ( p.  606,  tdit. 
€6^i  Anastas,  Bibliothec.p.  tt^  ).  Ainsi 
F*  riiïiion  f  cité  lie  aéamrc.  im 


du  passage  ne  te  trouve  pat ,  dii»  fct 

mêmes  termes ,  dans  les  deux  éditions 
dont  je  me  suis  servi.  Peut  -  ctrc  anno  t8 
est-il  pour  anno  nom  ,  qui  est  cetiii  dhp 
premier  traité  passé  entre  lei  ArafaCf  fC 
Constantin  Pogonate. 
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Olicle  et  de  i'Annénie  ,  selon  les  auteurs  Grecs  cités ,  sur-toiit  . 
Cédrèiie  :  beaucoup  de  familles  des  ces  (Mardaïies)  habitent    '  '  •  ;  .. 
encore  ces  (xorWiCTts  [fines] ,  sur-tout  la  ville  d'A/ep,  Bdia,  Étant 
rentrés  dans  l'obéissance  de  l'empereur,  la  dénomination  de  Alar-  DiumaLc^. 
daïti  a  cessé ,  et  celle  de  Marotiife  s'est  conservée  ,  les  Mardaïtes  F-  ^s- 
et  les  Maronites  ayant  toujours  été  le  même  peuple.  1>  '■.V'-mw^i 
:r>Peiit'lti»,  oontimié  Nwrdn,  est-ce  de  cet  %mu  -dÂlseJdats 

les  premiers  de ia  nation  av<Ment  assemblés  de  toute  la  Phé-  P- ^S'... 
nicie ,  pour  occuper  les  lieux  les  plus  sûrs  Je  cette  partie  du 
Uban  ,  qui  est  appelée  Giobbe ,  où  est  située  la  ville  à' Hadet , 
sur  les  confins  de  laquelle  les  Sarrasins  faisoient  la  guerre  ;  peut- 
être  est-ce  de  là  que  quelques  auteurs  (de  ce  nombre  est  le  P.  Jean 
Morin]  ont  cru  i^uc  les  Alardaïle^  clpieni  cir(iu^ei.â  au  i^iiiuii  ijmq. Ub. cU> 
fmaati  LUmo  adtaiiu] ,  et  non  autotlnhaiies.  Si  ca»  ^toit,.  <Bé-U ,  7*-7i- 
il  fiiudroit  qu  'ils  prouvassent  d^où  serait  venue  dans  le  Liban  «  et  oûV 
étant  chassée  (par  fempereur),  se  serait  retiré' cette  nation ,  qui 
était  regardée  par  tout  le  mqnde  - comme  le  bouclier  et  le  bou^ 
ievart  de  l'einpire  Romain ,  au  rapport  de  Zonare  et  de  Cédrène, 
dont  il  donne  Jcs  passages.  Et  cependant  »  ajoute  Nairon  ,  il  n'y  Jl^muà^€ii. 
a  aucun  auteur,  ainsi  que  Morin  lui-même  l'avoue,  qui  dise 
positivement  quelle  nation  étoient  ces  Mardaïtes,  quelle  partie 
du  inonde  Ib  avoient  habitée  et  habitent  maititenant.  Comment 
donc  cette  nation  iOustre ,  si  eUe  étoU  réeliement  difSrente  cfo  . 
cèUe  des  Maronites ,  s'est-elle  sur-ie-chiupp  é\  anoulç  dj9  dcsDlÂ  J 
la  terre,  de  manière  qu'après  l'empereur  Justinien  on' ne  trouve      ,^   .  ^ 
rien  d'écrit?  que  la  tradition  ,  la  mémoire  n'ait  rien  conserve  sur 
son  sujei  1  Bien  plus  ,  a^  ant  Consmntin  Poffonate ,  on  ne  lit  rien 
de  ce  peuple  de  Alardaiies  dans  Ici  iiisioirci  d  Orient  ni  d'Oc- 
cident; on  ne  les  voit  nonunés  dam  Jet  livres  4|u'a9.lenips,«>ù 
les  Maronites  ont  été  regardés  comine  rebelles  à  l'empfre  Bâmain» 
et  cette  dénomination  a  cessé ,  lorsque,  les  mêmeis  Maionites  sont 
rentrés  sous  TobéissaDce  de  l'empeseur  [impefaiorh  ûbet&entm 
resiituti ]. 

J'observe ,  i  sur  le  récit  de  Fauste  Nairon  ,  et  sur  la  chro- 
nique dont  il  donne  des  morceaux  ,  que  les  laits  ne  s'accordent 
pas  avec  ce  que  rapportent  les  autr^  écrivains  Maronites.  Ainsi 
fanassinai  du  chef-  des  Maiomtes  .arrivé  icr  sm*  i'empjre  de 

«      -  *  • 
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Bihliot Orient.  Pogonate;  et,  selon  le  patriarche  Pierre  fl'EJen,  cité  par  M.  Asse- 
^^■S"^''""-  jnani»  cet  événement  est  du  règne  de  Justinien.  Le  neveu  de  ce 
chef,  Siméon,  commande  à  sa  place,  et  meurt  peu  de  temps  aprcs , 
sous  le  même  Pogonate;  et  l'on  verra  plus  bas,  dans  l'ouvrage 
àu  patriarche,  qu  ii  conduit  i  a,ooo  Mardaïtes  en  Arménie,  sous 
remplie  de -Justinien. 

L'auteur  Anglois  qui  a  inséré  le  récit- de  Laroque  (pris.de 
P.tif.  -  Nairon)  dans  le  Voyage  à  Damas  e^r.  ,  ;  remarque  très-èjien  que 
l'argument  de  la  di5parnîon  des  MartîaVtes,  depuis  ie  rétine  de 
Justinien,  e^t  nè.s  foible;  que  l'hisioiic  n'a  pas  marque  prccisc- 
ment  toutes  les  migrations  des  peuples;  que,  raisonnant  comme 
les  Maronites ,  on  pourrott  douter  du  transport  des  dix  tribus , 
-  sous  Salmanasar,. parce  quoB/he  sait'.ce  quelles  sont  devenues. 
.  Mais  on  verrs,^  dans  lai|.^-sectian,.que  les  iMardaïtei  venoient 
d'Arménie ,  y  ont  été  reportés  et  y  existent  encore. 

3.  °  Les  Maronites  formés,  soutenus  par  ime  troupe  telle  que 
celle  des  Mardaïtes,  ont  dû,  ont  pu,  dans  ie  même  temps,  se 
rendre  redoutables  aux  Arabes  :  mais  il  n'est  pas  vrai ,  comme 

Lib.tii.p./s.  i  avance  Laroque,  que,  depuis  Justinien,  les  Libaniens  «  aient 
n  cessé  d'attaquer  les  Sarrasins ,  de  leur  autorité  particulière.  »  . 

4. *  Ce9t  aux  écrivains  Maronites  à  s'accorder-avec  eux-mêmes. 
Selon  Ecchellensis,  Itt  dénomination  de  MarJdite  subsiste  encore. 

Theoph.  m.  et  vient  de  Alahrado ,  nom  de  faipille  *•  lui-même  se  vantoît  [jac- 
hkcUT  fof^f]  d'être  Mardaïte.  Selon  Fauste  Nairon  ,  neveu  d'Ecchel- 
Q^,f,$f,  lensîs,  elle  a  cessé  avec  fa  prétendue  rébellion  ;  le  nom  Maro- 
nite l'a  remplacée.  Lequel  des  deux  croire  \  D'ailleurs  ,  si  fe  pre- 
mier nom  a  cessé  comme  injurieux  ,  le  second ,  pris  de  Jean 
Maron ,  auteur  de  la  rébellion ,  n'étoit  pas  plus  glorieux,  ne  de» 
voit  pas  l'être  davantage  aux  yeux  des  Grecs,  des  Mtkiktts:  et 
ceux-ci  ne  l'emploient  jamais  contre  les  habitans  da  Liban. 

Toute  difficulté  cesse ,  si  les  Mardaïtes  sont  un  corps  étranger» 
placé  dans  le  Liban  ,  ensuite  retiré  de  ce  poste  :  le  nom  suit 
cette  troupe  en  Arménie  ;  et  les  habiians  du  Liban  ne  porieat 
JJk.cU.p. plus  que  le  nom  de  Ubanîtes  [AiSfiLvm/],  comme  dans  i  héo- 
phanes ,  ou  ,  en  générai ,  celui  de  Syriens. 

Enfin ,  s'il  est  vrai  que  Constantin  Pogonate  soit  appelé 
Aftwonile  par  Eutychius  ,  sdon  un  ancien  manuscrit  de  oet 

historien  t 
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liistorien ,  communiqué  à  l'auteur  (Nairon)  par  îe  prince  Maronite  Nmron,  Dis- 
Abu  naufel  luidercliaien ,  c'est  que  ,  soulenant  les  Mardaiies,  aux-  ^"^^  "l/  'l^' 
quels  leâ  Maronius  cioient  unis ,  c'étoit  être  en  quelque  sorte  mç.Ldt.f.ff.- 
Maronite  lui-même.  Au  reste,  dans  l'édition  de  Pococke*,  ce  prince  ^  •^^J^»*** 
porte  toujours  le  nom  de  Malek  al  mouman  [  le  roi  fidèle  ],  même  '^Cmmxthgm' 
après  qu'£utychii]5  a  appelé  Maromte  Consians,  préfet  d'Occi-  ^^'^^^ 
dent  pour  i'onpereur.  c'^<i  AUx.mdnni 

Le  sentiment  de  Fauste  Nairon  ,  soutenu  d*abord ,  du  moins  'ZTkllàgn^jlIn- 
en  partie,  par  Abraham  Echellensis ,  est  adopté  par  M.  Asu^-  p»'*  EJw.  Pq~ 
mani.  Ce  savant,  à  qui  la  iiitéraiure  Syriaque  a  les  plus  grandes  ^?xyy7./.i'f#', 
obligaùons,  l'appuie  de  nouvelles  autorités  :  voyons  si  elles  ajoutent  //7- 
quelque  chose  aux  preuves  de  Fauste  Nairon,  et  si  elles  peuvent 
résoudre  les  difiicultés  qu'on  y  a  opposéies.  .  , 

S.  111. 


Les  autorités  f]ll*a^^glle  M.  Asscmani ,  sont  les  actes  de  Jean  BihUot. Orient. 
Mriron,  auteur  de  la  5ecR  ou  nation  Maronite,  donnes  en  syriaque/' 
par  Gabriel  Barclajus,  évéque  de  Nicosie,  en  14^51  sur  un  très- 
ancien  manuscrit  Arabe ,  et  publiés  en  1 63  p  ,  en  latin  »  par  le 
P.  Fr.  Quaresmius ,  dans  son  EhiddaHù  Terra  saneta;  le  tout,  au 
rapport  de  M.  Assemani ,  avec  beaucoup  de  fautes ,  et  dans  les 
noms  et  dans  les  dates. 

Le  texte  de  ces  actes,  qu'ofïre  en  abrégé  [summaî'im]  le  savant 
Alaronite,  est  pris  d'Étienne-Picrre  d'Éden ,  patriarche  Maronite 
d'Anr/oche,  dans  ses  Vindkm  ALironitarum ,  ouvrage  traduit  de 
l'arabe  en  latin  par  ie  P.  Pierre  Benoit  [BenediciusJ  ^  ami  de    id.  f. 
M.  Assemani.  •*/. 

Ce  patriarche  y  fait  de  si^vantes  observations  sur  les  deux  Vies 
de  Jean  Maron  données  par  Barclajus  et  par  Nairon. 

Ce  dernier  cite- une  lettre  que  le  patriarche  d'Antioche  lui  a  Nairon.  dû- 
écrite  en  1674.  Ce  prélat  éioit  ,  en  1699,  au  Ke^ronan ,  Q^'f^'^  o'  r-  "f- 
Laroque'  l'a  vu.  11  n'est  mort  quVn  i  707  ^,  dans  la  maison  pa-  •  Vcyag.&t. 
trîarcale  de  Canuhin  ,  âgé  d'un  yt-u         de  quatre-vingts  ans.   ^  ^  "fjimnilre. 

Dans  les  noies,  M.  Asseinaai  eue  d  auues  ouvrages,  tels  qu'un  v-*- 
Catéchisme  Jacobite»  en  arabe,  sans  date;  un  manuscrit  Syriaque 
«1013  05  (l'auteur  at^y me),  produit  par  le  patriarche. Etieiuie-  '  .  ' 
Time  Lm  D 
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Pierre  d  Édcn;  le  tiire  ou  préambule  de  ia  Profession  de  foi  en- 
ifdMt,  i>h-  voyé^  aux  habitans  du  mont  Liban  par  Jean  MarcMi ,  patriarche 
mtt.cit.f.s9.  maniucrit  de  13^2;  la  tradition  des  Maronites  sur 

■U,f.tif.  le  patriarcat  de  Jean  Maron;  Joseph  d'Âccuri,  patriarche  des 
Maronites»  mort  en  i  ^47;  l'auteur  Syrien  de  la  Vie  de  Jacques 
Baradde  ou  Zanzaie»  cité  par  le  même  patriarche  Étienne-Piene 
d'Éden. 

A$$mani.Bi-     Et  de  tous  ces  écrivains,  le  patriarche  Étienne-Pîerre  d'Éden 
AGM.  ^'"^^  est  le  seul  qui  parle  des  Mardaïies ,  qui  dise  que  ce  nom  ait  été 
ÀLmt*ii^  donné  aux  Maronites  qui  avoient  méprisé  l'ordre  de  JuAinkau 
Ainsi»  pour  décider  un  point  d'histoire  du  vili.*  et  du  ix.* 

^siècle,  rapporté  par  des  auteurs  Grecs  presque  contemporains  et 
par  les  historiens  Latins  venus  après  eux ,  les  Maronites,  qui  ne 

s'accordent  pas  avec  ces  écrivains ,  n'ont  d'autre  ressource  qu'un 
Ai auteur  de  leur  nation,  du  xvil.*  siècle  ,  dont  M.  Assemani  a 
inonfrL-  alHeurs  l'inexactitude  dans  les  faits  qui  regardent  les  chefs 
du  Libdii  ,  et  qui ,  d  après  l'opinion  d'Abraham  iLcciicileniiii , 
développée  par  Fauste  Nairon ,  écrivoit  dans  un  temps  où  les  Mar 
ronites,  revemis  à  l'Oise  Romaine»  pouvoient  ne  chercher  qu'à 
relever  leur  nation  »  en  s'attribuant  ce  que  l'histoire  ecciésiastique 
ou  civile  feumîssoit  de  relatif  en  apparence  à  la  leur. 

Encore,  dans  îe  texte,  en  caractères  Syriaques,  des  Actes  de 
Jean  Maron,  le  patriarche  Étienne  ne  parie-t-ii  pas  Açs MarJiiites. 
Ci-dn.p.i^,      Eccheliensis  prenoit  ce  nom  dans  un  sens  honornhle,  i/ulomp- 
icj.  Le  patriarche  Euenne-Fierre  d'Eden  dit  qu  li  tut  donné  aux 

Maronites  rebelles  à  l'ordre  de  Justhiîen  ;  il  est  donc  postérieur 
L».€it.t.t,  à  ce  prince,  M.  Assemani  avance  que  Cédrène  les  nomme  ainsi 
r-/9M,  wM.  ^Q^^  Constantin  Pogonate,  par  anticipation  ,  parce  qu'ils  s'étoient 
jetés  sur  les  terres  des  Arabes»  sans  avoir  l'aveu  de  l'empereur  » 
sans  l'avoir  consulté  :  ce  ne  sont  pas  là  des  rebelles  à  ses  ordres. 

Ainsi  le  nom  de  Mardaite  reçoit  chez  les  Maronites  trois  expli- 
cations différentes. 

Examinons  maintenant  les  Actes  de  Jean  Maron,  patriarche 
d'Antioche,  l'an  700  de  J.  C.»  c'est-à'dire,  l'extr^t  de  ces  actes, 
tiré  de  l'ouvrage  d'un  patriarclie  Maronhe  du  xvti.* et  du  xviii.* 

•  Àammu»  .îA-l- 

SifMi.  Otïat, 

f.    j^.  '    Jeai  Maron  ^,  né  de  païens  Latins  »  et  élevé  dans  le  monastère 


uiyiii^cd  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  27 

de  S.  Maron ,  près  d'Apamée  sur  l'Oronte,  apprend  à  Constantî- 
nople  ies  lettres  Grecques,  se  relire  dans  le  même  monastère  de 
S.  Maron  ,  et  v  prend  l'habit.  Il  fait  divers  ouvrages  contre  ies  ^ 
hérciique^  de  ce  texnp^ ,  ce  qui  attire  auprès  de  lui  beaucoup  de 
perMHines  qui  viennent,  le  consulter  t  l'entendre. 

LeslAtins  d'Antioche.présentent  Jean  Maron  au  cardinal  fëgat 
du  pape»  par  les  mains  du  prince  Eugène,  et  il  est  fait  évêque 
de  Botie,  pour  conserver  le  Liban  dans  la  foi  Romaine ,  la  dé- 
fendre avec  soin  contre  ies  Melciûtes,  i'an  8  de  Pogonate»  6B6 
de  J.  C.  fd.p.f09. 

Il  y  avoit  donc  alors  au  Lib:in  lLs  Melchites  [des  Monothé- 
lites  ]  ,  dont  méuie  la  iacUoii  domiiioit  dans  cette  montagne. 

Sdon  des  écrivains  Orientaux ,  et  Jean  Geverius  de  Vera  j^. 
Iti/iârarh  HierosafymUauo»  cap.  ijj,  cités  par  Nairon,  Jean  Maron  sMa^'p^j^- 
alla  à  Rpme*  où  le  pape  Honorius  I.^**  le  sacra  patriarche  d'An-  ff-Laro^  iH. 
■tiociie,  eC  renvoya  ensuite  en  Syrie.  Mais  M.  Assemani  *  regarde  A,^^{%i 
ce  voyage  comme  «ne  fable,  venue  de  l'union  de  Jean  Maron  r-/^^ 
avec  l'église  Romaine;  et  il  observe  ^  que  cela  se  seroit  passé  sous  t^l^p.jof.n.t. 
le  pape  Ser5ïiii>  ,  et  non  sous  Honorius.  •  Id.p.^S. 

Les  pluâ  ^sdv  ans  Maronites  reconnoissent  donc  du  fabuleux ,  du 
controuvé,  ^mmmim,  ce  que  leurs  écrivains  disent  de 
Jean  Maron  et  des  événemens  de  son  temps. 

Ce  personnage  n'eut  pas  plutôt  été  élevé  à  la  dignité  épiscopale ,  //  f. 
qu'il  se  rendit  sur  ies  côles  de  Piiénicie;  et  il  se  livra  à  cultiver 
fa  vigne  du  Seigneur  avec  v.w  tel  succès,  ut,  disent  5es  actes» 
ad  obsequmni  ecclesitz  Ronuina  pcrduxerit plures  MonophysHas  atque 
Monothelitas ,  tum  lousc  A'us'itos ,  tuin  fiiitimos .  tum  conveuas  servos , 
tum  inJigenas  ;  ex  qutbus  mirutn  m  modum  autius  jideUum  numcrus ,  m 
maximum  ac  frequeutiss'mMt  ecehàam  ^ucnint,  adto  tUt  modà 
LHani  Jitga  emapfevemtttf  itwumetiamfV^t^olomis  ittJê  Jedueth, 
HUrosolymam  usque ,  at^ue  4»  Armenia  provincias ,  sese  longe  latè- 
que  diffuderhit.  Voiià  ce  que  porte  la  traduaion  de  M.  AssemauL 

Jean  Maron  doîina  ensuite  des  prêtres ,  même  des  évêques ,  à  son 
troupeau.  H  fit  aussi  créer  des  chefs  de  guerre  ,  pour  défendre  de 
l'ennemi  ceux  qui  ctoient  de  sa  faction,  populum  sure  factiotiis.  La 
Vdlei»r  et  le  boniieur  de  ces  chefs  jetèrent  la  icncui  chez  ies  Peries 
et  ies  Sarasins,  no»  modb  PerMs  sed ttèam  Saractids  lerrori  fuermu 
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Ce  sont  là,  selon  M.  Assemant,  les  MarcîaVtcs  du  Liban.  Ce 
savant  rapporte,  dam  sa.  noue,  les  passages  de  Ccdrène,  et  cite 
Théophanes. 

Faisons  sur  cela  quelques  observations* 

1. **  Le  texte  Syria(]ue,  c'est-à-dire,  Arabe  en  caractères  Sy- 
riaqùes /porte,  aie*  Aarab,  aux  Arabes  en  général,  et  non  aux 
Sarasins  ,  Saracems, 

2.  °  Ce  texte  semble ,  pour  les  expressions ,  fait  sur  celui  des 
auteurs  Grecs  :  on  verra  plus  bas  pourquoi.  Mais  la  traduction  du 
savant  Maronite  n'est  pas  exacte.  L'arabe  ne  parle  point  d'espèces 
de  colonies  vciut  coloniis ,  envoyées  jusqu  en  Arménie,  ni  de 
cette  prodigieuse  étendue  de  l'église  de  Jean  Maron.  Voici  la  tra- 
.duction  littérale  du  passage  : 

'  (l)  ■£/  propulit  ad  oise^mum  ecclesia  Romatia  omnes  ^hi  eroat 
Une^tes  (fidem)  in  naturam  unam,  etiam  in  voluntatem  unam ,  ex 

extraneis  et  propinquîs ,  et  ex  servis  et  tinî\<;  in  reaione  ;  et  pffbr' 
mata  (est)  Jivjsio  mdgna ,  congrcgatio  us^ue  ad  moiitem  Lihani , 

,  amplius  adhuc  congre gatïone  [ turmd  ]  sud  ;  et  sese  extetiderimt  US^ue 

ad  Jérusalem  magnant  et  ad  provincias  Armenia. 
.1  Les  auteurs  Grecs  nous  ont  parlé  des  conquêtes  temporelles  des 
Mardaïtes  :.ici  ce  sont  des  conquêtes  purement. spintuelies,- et 
présentées  dans  les  mêmes  termes.  Jean  Maron  donne  en  consé- 
,qùence  diil^rens  cheâ  à  son  troupeau.  Les  militaires  doivent 
défendre  son  association  ,  proprement  djernaat ,  et  non  le  peuple 
[popuîum]  de  sa  faction,  comme  porte  la  traduction  Latine. 

Et  même  ces  chefs  sont  pour  le  pays  d'Antioche  et  non  pour 
je  Liban.  Abraham,  nev  eu  Je  Jean  Maron,  comniandani  à  Semar- 
■^ebal,  près  de  Botre ,  est  distingué  du  chef  du  Liban. 

Les  cantons ,  les  villes  de  Syrie ,  avolent  aussi  de  pareils  chefs. 

m.(U.f,s»',  (On  trouve  dans  M.  Assemani ,  d'après  le  patriarche  Êtienne 
d'Eden,  le  nom  de  plusieurs  chefs  du  Khesrouan,  de  Césare'e,  de 
Philippe,  Jérusalem  .  Jt-puis  le  commencement  du  vu.*  siècle 
jusqu'au  viJi.*=,  lesquels,  doimcrent  du  secours  aux  empereurs 

'  (l)  Fe  ûssterad  aie  rtaaat  al  eaniuat  al   etvalad  al  béai  vt  tsar  iattiaat  gattima 

Hoiimanit ç (dj)  amla  alladin  Itancti  meta-  gin-Ja  l\haii  angftljjthdl  Lehanan  ma  aad 
masskin  be  ttahieet  akhadat  am  ji  mahhit    issaa  etn  fe  antedou  kate  aie  al  Kodss  al 
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Grecs  ;  ce  qui  prouve  que  ces  chefs  Syriens  particuliers  étoient 
difeens  des  troupes  impériales  avec  lesquelles  ils  servoîënt. 

Nous  verrons  plus  bas  qu'au  milieu  du  vi.*  siècle ,  des  Thraces 
étoieni  chargés  par  l'empereur  de  la  garde  du  mont  Liban;  et 
dans  le  vii.*  siècle»  les  écrivains  Orientaux  de  M.  Assemani  nous 
offrent  des  chefs  Syriens  de  cette  montagne  :  c'est  que  le  con^ 
mandement  de  la  garnison  impcriaie ,  et  la  place  de  chef  de  la 
nation  ,  étoient  deux  postes  à  part  ;  comme ,  actuellement ,  les 
troupes  Turques  occupent  les  villes,  les  forts,  quoique  les  Maro- 
nites aient  au  Liban  un  chef  de  leur  nation.  •  - 

Jean,  l'avant- dernier  des  chefs  [melikj  du  Liban,-  nommés 
par  M.  Assemani,  mattre  de  la  Palestine,  défait,  près  du  ijb.ch.p.j9ti 
Carmel,  des  voleurs  du  pays  des  Rigieens  (m)  (dans  Assemani,  w.afca. 
Rig/iiaorum)  qui  lui  avoient  tué  trois  mille  hommes.  Ailleurs,  ses 
expéditions  sont  représentées  comme  des  courses  ,  des  ravages, 
dans  tout  le  plat  pays. 

Ce  Jean,  chef  du  Liban ,  meurt  très-âgé  [maït  ssabo],  dans 
ces  montagnes^  i  Bdskonta,  où  U  avoit  fixé  sa  ràidence.  L'exv 
pression  mait  ne  marque  qu'une  mort  naturelle  ;  et  c'est  le  même 
nomme  qu'on  fait  ensuite  mettre  à  mort  par  les  officiers  de  Jus- 
tinien  envoyés  pour  le  complimenter ,  tandis  qu'après  les  avoir 
reçus,  il  délibéroit  avec  eux  sur  la  guerre  à  faire  aux  Arabes. 

Ce  meurtre  consomme  ,  le  chei  de  la  dcputaiion  impériale 
a  bien  de  la  peine  à  apaiser  les  Libaniens  :  il  leur  représente  que 


(m )  Le  mot  raga^,  en  syriaque ,  signifie 
colht ,  furieux  :  oe  la  peut-être  le  nom  de 
JiiaéenifRiag^oia.  Peut-ctre  encore  IVcri- 
fin  iBCOOfliiqiiifappone  ce  fait,  et  dont 
k  manuscrit  est  du  xrv.<  siècle ,  a-t-ii 
Touiu  parler  des  Druses,  qui  habitent  le 
pays  au  sud  du  Liban.  Le  mot  que 
M.  Assemani  rend  par  voleur  [latro J  est 
stOBehaa,  qui  signifie  simplement  troupe. 

On  peut  voir,  sur  les  Alaronites ,  le 
Voyage  de  Alaundrtl,  trad.  Fr.  (i-jo(>),p. 
5^>59>  2JS-242;  tatU»  Dntses ,  maîtres 
du  Liban,  de  Castravan  jusqu'au  Car- 
mel,du  Liban  et  anti-Liban ,  de 
Sidon  Jusqu'à  Damas,  idemj  p.  zoo,  108. 
ss  K^Htfr  dtSdum,  tr.  Fr.  (1 743J ,  1. 11, 


p,j6.—  Voyagede  Niebuhr,  XX.  Fr.  ( 1 
t.  JI j  p.  j^S-j^o.  —  La  traduction  Fran- 
çaise d'un  Catéchisme  du  même  peuple, 
trouvé  au  Caire,  et  ptiblié,  en  1788 
(in^tzjt  par  M.  ie  barqn  de  Bîxk  (Essai 
sur  VHinoirt  du  Sabêismeifc.  pag.  143- 
182  ).  C'est  exactement  le  même  ouvrage, 
à  quelques  différences  près,  que  le  Caté- 
chisme des  Draip,  en-  trabe,  que  M.<ie 
prélat  Borgia  (maintenant  cardinal),  se- 
crétaire de  la  Propagande,  a  bien  voulu 
m'envoyer  le  29  septembre  1784.  Selon 
ce  Catéchisme,  Hakam  ,  premier  chef ou 

fatriarche  des  Druses,  a  paru  l'an  400  de 
hégire,  l<<44'd«.Ji<î.:  *•  ;  '  1 
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Constantinopie  a  besoin  de  leur  secours  contre  les  Anbes  'et  les 
Persans,  leur  promet  dè  grands  présens.  U  obtient  enfin  qu'iU 
choisissent  pour  chef,  à  la  place  de  Jean,  Slméon  son  neveu  par 
sa  sœur,  lequel  devoit  mener  douze  mille  soldats  en  Arménie  et 

ensuite  en  Thrace.  De  ces  diffijrens  mouvemens  leur  est  venu  le 
nom  Je  Marddites ,  cùm  Justiniani  iaipmum  aspernati»  Jâuriptis 
SUprà  motibus  ctiusam  Aedere. 

Ce  iie  50IU  plus  ici  les  MarJu-iies  reiircî  du  Liban  par  Jui- 
tinien,  à  la  prière  du  kbaiife;  c'est  au  contraire  un  secours  envoyé 
à  l'empereur,  en  Arménie  et  en  Tiirace ,  contre  les  Arabes  qui 
infestoient  ces  provinces. 

Siméon ,  neveu  de  Jean ,  conduit  ces  douze  mille  Lii>aiiien$  dans 
'  •  .  la  Thrace  ;  mais  ,  sans  doute  ,  ils  n'y  restèrent  pas  long-temps , 

J>uisque ,  dix  ans  après  ,  à  i'avénement  de  Léonce,  on  retrouyp 
e  même  Siméon  chef  du  Liban. 

Il  est  visible  que  les  Maronites  modernes,  pour  relever  leur 
origine ,  le  nom  die  leur  parti ,  ont  adapté  à  leurs  .cliç^s  nationaux 
les  opérations  militaires  des.  troupes  impériales ,  étrangères  ou 
de  l'Empire  même ,  dont  ils  suivoient  les  drapeaux.  De  là  vient 
que  le  récit  des  Grecs  étant  uniforme ,  celui  de  leurs  écrivons  se 
contredît ,  quoique  calqué  sur  le  premier. 
Suivons  les  Actes  de  Jean  Maron. 
AsstmamuB'f     II  succède,  dans  le  patriarcat  d'Amioche,  à  Théophanes , 
l"i'^so^  Tan  2  de  Justjnien  \  L'abbc  Renaudot  prétend  ppurtant  qu'il  n'a 
'^'ùp.  so}.  jainais  été  élevé  à  cette  dignité  ;  et  M.  Assemani  convient  qu'il 
ïur  w  ^       patriarche  que  des  Syriens^ 

Le  prélat  est  persécuté;  il  se  retire  au  monastère  de  S.  Maron. 
ZVwrr.  A J>r. <Tç5  Melchites  le  traversent;  il  envoie  sa  profession  de  foi  au 
hu.  Uihwg.  p.  mont  LiTian  ,  met  Abraham  son  neveu  a  la  tête  des  troupes 
^As'imia' ^.^^  faction  ,  Jjenuiat^,  les  joint  à  celles  que  Siméon,  chef  du 
cit.  *  Liban  ,  lui  avoit  envoyées  ,  va  ensuite  au  fort  Senmrdjebal  qui 
Bè'eik"*"'"'' '  Boire,  et  délivre  les  siens  fk/rama  hem ]  {dans  le  latin , 

,ett.f.s»4.  ^^^^^^^^  ^//oj^  dçs  vexations  des  M^çihites,  .qui-  avdent  prfa 
ÀH^^um-t  et  persécaitoient  jceux  qui  ne  suivoient  pas  feur  loi 
f  la  ietehaa  dineem ]  :  les  Sytriens  et^es  Li-bsniènssent  màï  et  sotiq|nb 
ftiiheou J  k  Jean  Maxon* 

Ici  ia  £iction  de  ce  personnage,  ^es  irèjupes ,  leur  ^hef.  sont 
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absolument  distincts  et  séparés  des  Lîbaniens ,  puisque  ce  n'esl- 

qu'après  ces  opérations  que  ceux-ci  se  soumettent  à  Maron. 

Son  association  n'étoit  donc  pas  alors  maîtresse  du  Liban,  ni, 
par  conséquent  ,  sept  ans  auparavant.  Les  Mardaïtes  de  ces- 
époques  ne  sont  donc  pas  les  sectateurs  de  Jean  Maron. 

Je  me  sers  des  mots  sectateurs ,  faction,  association  [ djemaat ] , 
JSSèMie  ;  jamais  les  Actes  en  araibe,  ni  les  morceaux  Syriaques 
produits  par  M.  Assemarii ,  n'emploient  ici  celui  de  nation, 
'"Dans  la  note  i.",  le  savant  Maronite  rapporte  ces  dèmiers 
traits ,  d'après  les  yindicia  Maronitarum  du  patriarche  Étienne- 
Pierre  d'Éden. 

■■  L'an  6p4  ,  l'armcc  de  l'empereur,  infectée  du  monothclisme, 
entra  dans  la  Syrie,  rasa  le  monastère  de  S.  Maron,  comme  étant 
UAhis  Mit  caput,  tua  cinq  cents  moines ,  s'empara  de  plusieurs  places 
importâmes,  mettant  tout  A  feu  et  à  sang ,  et  ne  donna  la  pait 
aux  habîtans  (Orthodoxes  ou  JacobitesJ  qu'iqpcès  qu'ils  eurent 
fiût  profession  de  l'erreur  (le  monothélbme). 

Les  trouj>es  impériales  étoient  campées  dans  ime  plaine  qui 
sépare  le  village  6'Amyouti  du  fort  de  Naous ,  au  pied  du  Liban. 
Quelques-uns  des  principaux  du  pays  obtinrent  des  deux  géné- 
raux ,  Maurice  et  Marcien ,  une  trêve  pour  les  Caiiioiiques , 
promettant  d'engager  leurs  maîtres  à  se  rendre.  . 

'•«'Tout  le  pavs  étoit  en  ^armes,  lorsqu'on  vit  arriver  de- CoâiK' 
tantînople  des  lettres  de  la  part  du  chef  Léonce,  reconnu  emper^ur^  - 
£Ues  fûrein  remises  au  patriarche  Jean  ,  et  à  Simon  roi  [reguiitsj 
ésJL  mont  Liban.  Ces  lettres  leur  apprenoient  la  déposition  de 
Justînîen  ,  l'élection  de  Léonce  ,  et  leur  ordonnoîent  de  tomber- 
sur  l'armée  envoyée  en  Syrie  ,  comme  sur  l'ennemi  de  l'Etat. 

A'Aussitôt  les  Catholiques  fondent  de  toutes  les  hauteurs  du 
I&an  ,  comme  un  torrent  impétueux  ,  sur  les  troupes  impériales  - 

fiie  s'v  attendoient  pas,  et  les  mettent  en  fuite  :  dans  le  tvpab^ 
étû|t  l'armée ,  les  Maronites  ia  prennent  en  queue  et  en  -  fian^,.; 
achèvent  ia  déroute.  Le  carnage  est  aflreux  :  Maurice  périt  sur  iàf\ 
p&ce;  Marcien,  quelque  temps  après  ,  fut  enlevé  du  champ  de 
bataille  à  demi  -  mort.  Ces  deux  généraux  eurent. chez  les  Mei^ 
chites  un  temple  et  un  jour  de  fête. 

Je  rejj^reudâ  les  événement.  1.°  On  a  vu  pius  haut  Maron,; 
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Ct^9.  ^.  avec  ses  troupes  et  celles  du  Liban,  s'emparer  du  Scmardjehaît 
J^jJ^jj***'  voilà  la  cause  de  la  desiruciîon  du  monastère  de  S.  Maron,  où  il 
résidoit.  Les  vexation:»  doiii  il  délivre  les  Maronites  éloient  des 
impositions  qu'ils  refusoîent  de  payer  (n). 

Sîméon  est  ici  chef  du  Liban  :  ainsi  il  n'étoit  pas  resté  en 
Thrfice  ou  en  Arménie,  avec  ses -douze  mille  compagnons.  Com- 
ment les  Arabes ,  si  ef&ayés,  i  en  croire  les  Grecs ,  par  les  excursions 
de  ce  corps  de  troupes  ,  ont-Us  permis  au  chef  de  revenir  com- 
mander dans  le  Liban  !  Comment  l'empereur  ,  qui  ,  selon  les 
Syriens ,  avoit  besoin  de  son  secours  près  de  la  capitale  ,  s'en 
est-ii  privé  \  Car ,  il  faut  se  le  rappeler ,  il  est  question ,  dans  ces 
deux  sortes  d'écrivains»,  des  mêmes  événemens  et  des  mêmes 
agens.  Comment,  enfin,  le  chef  Sîméon  n'a-t*il'pBS  Ibrmé  douze 
mÙle  autres  soldats  aussi  redoutables  que  les  premiers,  si  ceux- 
ci  étoîent  de 5  iiniurels  du  Liban  \  Ët  cependant ,  avec  des  forces* 
que  les  Mahoméuuis  ne  redoutent  plus ,  ii  détruit  l'armée  im- 
périale. 

■  3.°  Les  Libaniens  sont  sépares  des  partisans  de  Maron  ;  chaque 
chef  reçoit  sa  lettre  de  Conitanunopie  ;  i  armée  de  Justinien  a 
étémiseen  fiiite  par  les  premiers,  quand  les  Maronites  dûBotrê,^ 
de  SemaréOtàal,  la  prennent  eh  queue,  en  flanc;  ie  cariiage, 
ferocius  rnsen^H  Jtrage ,  vient  des  deux  corps  de  troupes  formant 
alors  une  seule  armée;  les  A&arqnites  ne  commandoient  donc  pas 
mt  Liban. 

4.°  Voiià  certainement  une  révolte  plus  marquée  ,  plus  meur- 
trière que  les  courses  des  douze  mille  Mardaïtes ,  sous  Pogonate, 
Thttfhtn,  Ui.     qu^»  après,  Justinien  étant  remonté  sur  le  trône,  mén" 

àt,f.fti,     toit  b^  aiiy  Maronites  le  nom  de  Matdm^es  [nhtlUilf  et  inênu! 

upe  pifnîtion. exemplaire.  Çependapt  xîai  de  tout  cefa ,  ni  dans 
les  auteurs; Grecs,  ni  dans  les  écrivains  Orientaux. 


/»/  CW.  p.  jo.  [On  remarque  en- 
core dans  l'eUt  actuel  du  Liban  (  en 
lÔoo),  des  traces  de  l'ancienne  supério- 
rité des  Maronites.  «  Ce  ne  sont,  dit  un 
»  écrivain  mocîeme ,  ni  les  Druses,  ni  les 
»AIaromtes  qui  sont  aujourd'hui  les 
»  maîtres' Vin  mont  Liban;  néanmoins 
»  l'exercice  de  l'autorité  est  toute  entière 
ai^tic  les  'nuioi  ^  ces  dfnûen.  M  iibon 


»en  est,  i."  que  celui  qui  commande* 
"  est  de  leur  religion  ,  et  du  même  rite 
>j  qu'eux  i  a.°  que  ses  visirs  ou  kiayas  sont 
»  toujours  des  Maronites.  »  Alagas.  En^ 
eyci.  p.  4 ,  n."  15,  an  11,1.  IV,  j.*  annéè; . 
Aravische  Chrestomathie  htrau^^ittri  von 
J.  Jahon. .  Wien.  l9oi  (Estr,  pv  M.  de 
S»c3f>,/»ija/.J  i.    .  . 

Le 
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Le  reste  des  Actes  de  Jean  Maron  ,  parle  d'un  nouveau  mo- 
nastère bâti  par  le  patriarche,  à  Capharhai ,  dépendant  de  Boire , 
après  la  destruction  de  celui  de  5.  Maron  par  les  généraux 
Maurice  et  Marcien ,  mais  ne  dit  rien  de  la  défaite  de  i'armce 
împériai^.  Maron  ordonne  des  prêtres»  des  évêques ,  et  meurt  au 
château  de  Capharhm^  en  707  ;  et  jiEimab,  dans  ces  àcies,  où  les  jusmmti,  Bi- 
expéditions  militaires  de  ce  chef  des  Maronites  sont  rapportées,  OrUnt. 
le  nom  de  Marddites  tut  paroit»  malgré  l'animovié  des  Grecs  et 
des  hérétique?  du  temps  contre  Maron  et  les  siens. 

Au  reste,  les  Syriens  ont  pu  donner  le  nom  de  Afelchites, 
comme  le  prétendent  Abraham  Eccheilensis ,  Naîron,  Asseinani ,  ukcit.f.fo^, 
aux  partisans  des  Grecs  en  Syrie,  indépendamment  de  la  première 
signification  relative  aux  suites  qu'eut  le  concile  de  Chalcédoine,   c-J.f.  tS» 
tenu  en  4.C  t ,  et  à  d'autres  querelles  ecclésiastiques  ou  civiles. 
Ce  seront  les  GibeUns  d'Italie,  les  Tory  s  d'Angleterre,  &c. 

J'ajoute  que  ^  pour  des  Chrétiens  ,  ie  titre  de  Marddites,  avec 
les  expéditions  sanglantes  ,  les  ravages  que  l'on  dit  y  avoir  donné 
naissance  ,  n'a  rien  dont  les  Maronites  doivent  fort  se  glorifier  ; 
quoique  leur  résistance  aux  entreprises  Jli  [rouvernement  impérial, 
5ui-tout  en  matière  d'impositions,  ne  lut  pas  trop  à  biaaier, 
si  les  artisans  de  la  révolte. n'avoient  pas  été  des  cénobites,  de»  ^ 
solitaires ,  le  clergé  de  Syrie,  toujours  sous  prétexte  de  religion.  On 
peut  voir  dans  Théophanes  que  les  moines  ételent  le  principal  la^r^i»^ 
soutien  de  l'empereur  Léonce  contré  Justinien. 

Enfin,  Eutychius  et  Guiilaume  de  Tyr  font  Maron  Mono-  Annnl.t.H, 
thélite.  Ce  dernier  écrivain  rapporte  qu'il  a  été  condamné  et  ^' '  " 

L  '        •   '    J         I       •   •^  -1        '    /     I  •         II  Itrmi .Tyrrnfns. 

anathematise  dans  le  sixième  concile  général  ,  qui  parle  de  ses  archifpU.  Hisr. 
icctaieurs,  en  assez,  grand  nombre  ,  nommés  Alaio/utes,  habitant  ctua  Der/^ 
autour  du  Liban ,  habiles  i  tirer  de  Tare ,  et  prompts  dans  les  Ft«>uos(i6iO, 
combats,  séparés,  pendant  près  de  cinq  cents  ans,  de  l'Église {^^y^'^^^f'"/^^ 
Catholique.  Ces  deux  historiens  n'auroieUt  point  passé  sous  silence  ul,p.jû4, 
le  trait  de  l'expulsion  des  Mardàïtes,  si  cette  troupe  avoit  été  cdie 
du  patriarche  Syrien. 

Cependant ,  c'est  sur  les  fondemens  que  présentent  des  auteurs 
Syriens  écrivant  après  coup,  que  M.  Assemani  établit  la  fausse 
origine  du  nom  des  Mordait  es.  S'ils  ont  été  ^^y^^és  Maro/iiles ,  ^■^'^^'^'^'^"J^j^ 
comme  sectateurs  de  Jean  Maron ,  sous  la  conduite  duquel ,  dans  ///. 
Tome  JU  '  E  •  . 
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les  septième  et  huitième  siècles ,  ils  ont  défendu  et  comervé  la 
foi  orthodoxe  en  Syrie,  pourquoi,  dans  le  neuvième  siècle,  dans 
le  douzième  ,  époques  où  œi  laits  dévoient  être  connus  des  his- 
toriens ,  les  auteurs  Grecs  tes  appellent-ils  toujours  Mardûites , 
sans  nommer  jamais  les  Maronite ,  quoiqu'ils  parlent  de  toutes 
ies  sectes  qui  divtsoiem  TÉglise  ! 

Leur  silence  sur  le  nom  de  Mekhlte ,  jusqu'à  Nicéphore- 
Callixte ,  en  1330,  vient  sans  doute  de  ce  que  ce  surnom , 
donné  par  ies  Syriens ,  n'étoit  guère  usité  qu'en  Syrie  et  aux 
environs.  Euiychius ,  écrivain  Arabe ,  qui  l'emploie ,  étoit  du 
dixième  siècle. 

S.  IV. 

Le  récit  des  historiens  Grecs  a  été  suivi  par  les  plus  célèbres 
GntWard.  annalîstes.  Génébrard,  à  l'an  676  de  J.  C. ,  parie  des  Mardaïtes 
^y"/^'  )^^'       s'emparent  du  mont  Liban,  le  défendent  contre  ies  incursions 
'"''^  * des  Arabes,  mais  sans  les  couiondre  avec  les  Maronites,  dont 
Ptut».  Ration,  ii  fait  mention  au  xvj.'  siècle.  Le  P.  Petau ,  dans  son  Rationa- 
T!!7x,t4!i.       tetnporum  »  rapporte  les.  traits  qui  regardent  les  Mardaïtes , 
F'^^^i"p-J'  ti^i  itépim  t  dlt^ii,  soMs  Constantin  Pogonate,  sous  Justi* 
nien  II ,  de  même  sans  &ire  mention  des  Maronites. 

On  répondra  sans  doute  que  ces  savans  n'avoient  pu  \  oîi  les 
témoignages  produits  par  Nairon ,  par  £ccl\eliensb.  Mais  le  P. 
Morin ,  à  qui  ce  dernier  écrit  en  1^54.  les  connoissoit,  et  n'en 
veut  pas  moins  que  les  MMddttes  soient  un  peuple  diâTéreitt  des 
Maronites. 

Cependant  ces  témoignages  ont  fait  impression  sur  des  chro- 
Qologlstes  et  dm  iMstoriens  d'un  grand  mérite.' 
Le  P.  P^i  (on  sait  que  i'abb^  de  Longuerue  lui  ibucnissoit  ses 

matériaux  ) ,  à  l'an  6y6 ,  sur  l'eiidroit  où  Baconîus ,  rapportant 
le  trait  des  Mard^'^,  met  en  marge  les  Mardmtes,  donne  l'abrégé 

,  de  ce  que  dit  h  ce  sujet  Fauste  Nairon,  sans  ajouter  aucune  nou- 

t.  III  /t/o/J,  veile  preuve;  et  sur  1  année  085  ,  11  repele  1  objection  du  Maro- 
^ xiîf'  ***  venoient  donc  les  Mardaïtes  l  où  ont-ils  été  ?  que  sont- 

ps,Mn!'^j,  ils  devenus!  quelle  partie  du  monde  iiabueni-iisl  cortiment  celte 
mt.  t,p.  it^  dénomination  ne  parott*eile  qu'au  moment  où  ies  Maronites  sont 
urTcri.^j',  Ttl>ell«s«    cessert-elie  quand  ils  sont  soumis  À  l'empire! 
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Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'époque  de  cette  soumission  est 
fausse,  même  d'après  le  tcmoignage  des  écrivains  que  cite  Fauste 
Nairon  ;  et  que  ia  rébellion  des  Maronites  a  simplement  accom- 
pagné celle  des  troupes  du  Liban  »  dont  ils  sont  toujours  distingués; 
enhn  que  ie  nom  de  MardaSie  a  précédé  cette  rebeflion. 

Le  r.  le  Quien ,  dans  son  Oritns  Chtstimm,  traitant  de  Téglise    u  QuU», 
des  Maronites  du  mont  Liban,  produit,  sur  la  question  dont  il  OrUntChTistia- 
s'agit ,  la  traduction  Latine  que  M.  As^emani  a  faite  du  Précis 
des  Actes  de  Jean  Maron,  ses  notes  et  les  conséquences  qu'If  en  ^^/ïi^ViwA 
aiirees,  sans  examen  particulier.  11  croit  les  noms  de  Alclchites 
et  de  Âlartiaitcs  du  mcme  temps  ,  et  des  noms  de  faction ,  non  , 
de  religion,  assurant  qu  on  ne  trouve  111  dans  les  ccnvains  catho- 
liques ,  ni  dans  les  hérétiques ,  le  surnom  de  Ade/chite  donné 
aux  orthodoxes  avant  le  x.*  siècle. 

Wilkins,  éditeur  du  Noutéau  Testament  Cophte,  rend  le  nom  A'oi'.  Tttkim, 
de  Mordre  pit  rebellis ,  et  entend  par-là  les  Jacobites.  "c^u^^o^lg). 

Les  auteurs  de  l'Histoire  universelle,  faîte  en  angioîs ,  après  r/xw/.  di^M. 
la  levée  du  siège  de  Constantinople  par  les  Arabes  ,  la  perte  de  ^' 
leur  flotte,  l'an  53  de  i'hcgire,  672  de  J.  C,  s'expriment  ainsi  :    Hht.  nnhrr. 
«  Environ  dans  le  mcnie  temps  {  sous  le  khal/fe  Maavias  ) ,  Fiorus,  '^'T""  /' 
»  Petronius  et  Cypnen ,  trois  lieutenans  de  I  emoereur ,  rerapor-  pr^st-t. 
»  lèrcnt,  en  Syrie,  une  victoire  signalée  sur  $oftart ,  fHs  d'Awf,  ^!xir}/Xf, 
»  quîy  commandoit  une  armée  considérable.  H  perdit  trente  mille  f.«>7^7^'  ' 
»  hommes  dans  la  bataille.  Ce  Malheur  encouragea  les  Mardefftes 
»  ou  Maronites  À  se  saisir  du  mont  Liban,  où  ils  se  fortifièrent. 
»>  Un  grand  nombre  le  Chrétiens  captifs,  esdaves,  &c;  *♦  reste 
comme  dans  Théopliancs  el  Ccdrciie. 

Sous  le  khalife  Abdulmelek ,  l'an  70  de  l'hégire,  «<  le  monarque  //^ 
»  Chrétien  (Justinien  II)  promit,  de  sôn  ^ôté,  d'arrêter  les  courses 
»  des  Maronites,  qui  commftttoieiit  dé  grands  désordres  sur  les 
»  terres  du  khalife,  &c.  >»  De  même  comme  dans  les  auteurs 
Grecs,  qui  sont  seuls  cités.  / 

Enfin  M.  le  Beau,  dans  son  Histoire  du  Bas-Empire,  réunit  in^rtLEu 
les  Orientaux  aux  Grecs,  et  cite  en  marge  les  uns  et  les  autres  :  //A 
mais  son  rccit  n  est  proprement  que  celui  des  J)ynens,  dans  lequel  tfo:U».Lxii, 
se  trouvent  enclavés  les  j^assages  de  Théophânes  et  de  Cédrène.  ''^'"f'^/' 
En  conséquence ,  les  Mardaïtes  ne  sont ,  selon  ce  savant ,  que 

E  X 
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les  Maronites,  nommes  aîiisi  d'un  mot  Arabe  qui  signifie  rebelle. 
U,f.i€».    II  qualifie  ^ article  secret  la  clause  de  la  sortie  des  Mardaïtes  du 
Liban,  et  fait  entrer  Léonce  en  Syrie,  de  concert  avec  les  Sar- 
rasins t  pour  marcher  contre  ie  Liban. 

TltOtSlàntE  SECTION. 

L'habileté  de  ces  diffcrens  écrivains  demandoit  de  moi  la  dis- 
cussion des  passages  Grecs  et  Syriaques  sur  lesquels  est  fondé 
ce  qu'on  dit,  de  part  et  d'autre,  au  sujet  des  Mardaïtes  pris  pour 
les  Maronites,  ou  lej^rdés  comme  une  troupe  étrangère  dans  le' 
Liban. 

Remontant  à  la  source,  les  seules  autorités 'qu'on  allègue  pour 
l'opinion  qui  confond  les  deux  nations ,  sont  un  manuscrit  Arabe 
du  XIV.*  siècle,  sans  nom  d'auteur;  le  patriarche  Étienne-Pierre 
d'Éden,  du  xv!!.*^,  Abraham  Lccheiiensis  j  Fauste  Nairon  son 
neveu ,  et  Assemani. 
Hia.Smitt'    Du  reste,  Llmacin ,  au  règne  des  khalifes  Makavia  et  AbJul' 
TiLanc  ^''^r^  fithk,  ne  fait  aucune  mention  des  troubles  causés  par  les  Mar- 
^^'jm  Maronites;  et  même,  aux  termes  des  écrivains  Maro- 

7"i4«>^  Ig^)/ nites  modernes,  qui  sentent  la  force  des  textes  de  Théophanes* 
.  O^^JJ'f'/i^  de  Cédrène,  et  l'incohérence  de  leurs  propres  historiens ,  la  ques- 
tion semble  se  r(^duire  à  ceci  : 

Qui  étoiem  les  Mardditcs!  d'où  sortoîent-ils!  que  sont- ils 
devenus  î 

Ainsi,  répondre  à  ces  trob  chefs,  c'est  résoudre  réellement  la 
difficulté. 

Je  dis  simplement  que  les  Mardmies  sont  des  Mordes;  qu'ils 
venoient  alors  d'Arménie  ;  qu'ik  ont  été.  transportés  du  Liban 
en  Arménie ,  et  qu'ils  y  existent  encore  sous  le  même  nom. 

Tâchons  d'exposer  clairement  ces  trois  points. 

S.  I. 

Je  commence  par  ie  nom. 
Além.dti'A'     Celui  des  Mardes  de  Perse  vient  du  mot  Mard,  qui,  en  per- 
XLV      *  signifie  homme  courageux.  En  arménien ,  Mart  a  la  même 
/.  /f^.  '     '  signification  ;  et  celui  des  Cwdis,  voisins  des  Mardaïtes  .on 
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Mardes,  livrés  au  même  genre  de  vie  [latroclmm] ,  vient  de 

Kûrdas ,  en  persan,  homme  très- agissant ,  fort ,  violent. 

En  arménien,  les  noms  dérives  d'un  nom  de  lieu,  sont  terminés 
enti.Germama,Germûtujti ,  Germani,  AUemarifls.  \yç.mtmç MarAa  Stnitr.Crm- 
doit  donner  Mardati ,  Alardaiù ,  MarJe,  homme  du  pays  da  Anm, 

S.  II. 

Cette  étymologîe  suppose  que  les  MarciaVtcs  sont  venus  d  Ar- 
ménie :  c'est  le  second  point  que  j'ai  à  établir.  Pour  cela,  remon- 
tons au  teoip$  antérieur  à  i'époque  dont  11  s'agit. 

C'étoit  une  politique  chez  les  Romains,  lorsau'ilt  avoient  réduit 
en  province  un  pays  conquis,  de  placer  sur  les  frontières  des  postes 
gardés  par  des  légions  quelquefois  transportées  de  contrées  fort 
éloignées  ,  ou  par  des  troupes  levées  chez  des  peuples  voisins  , 
dont  la  fidélité  et  la  bravoure  leur  étoient  connues.  Us  trouvèrent 
plusieurs  de  ces  postes  établis  dans  l'Orient,  où,  du  Pont-Euxin 
à  la  mer  Ca;^pienne ,  et  descendant  au  sud  de  la  Syrie,  le  long 
du  Taurus ,  de  i'Amanus ,  on  rencontre  une  multitude  de  pyU , 
èséerb^ds,  selon  la  langue  du  pays,  c'est-i-dlre,  portes  fermées,  - 

ÏA  Syrie  ayant  cédé  aux  armes  des  Romains ,  le  Liban,  situé 
entre  l'Arménie  et  cette  province,  regardée  comme  un  lieu  dé  7f,";.l^''^'' 
repos  pour  les  légions",  étoit  a  1  empire  un  de  ces  postes  naturels,  cap.  7!-8o.  - 
propres  à  faciliter  le  passage  à  cette  (fernière  contrée ,  à  l'Euphrate ,  ^'^"'"/^  * 
et  même  à  servir  de  rempart  contre  les  Perses  et  les  Arabes''.  On  .  ^Rilatul.P»' 
connaît  les  portes  Amaniques^  ou  Amanides  ,  'A/uauiî^^  TroAfltf ,  '* 
'AfmViKal  TR/Aof  »  servant  de  limites  à  la  Ciiicie  et  à  la  Syrie ,  *V/m.  Hia. 
au^deli  d'Égee  et  d'Issus;  défilé  très-étioit  et  très-difficile ,  que  ^ti-.^'^^I^' 
Darius,  marchant  contre  ^exandre,  traversa,  selon  Callisthène,  ^'■■'i;- 
dam  Polybe**,  pour  se  rendre  en  Ciiicie.  Ces  portes ,  dans  Strabon ,  "lih!xn[t^".8. 
terminent  VAmanus,  qui  vient  du  Tawrus  et  s'étend  de  la  Ciiicie  ^J'-^'-;'^'"'* 
alËuphrate  (oj,  r.^jjikxi, 

p.  p  fS.  -  Plu  - 

(oj  Melèce ,  âiM  SA  Cfogrophie,  im-  mi,  nMvTtùor  cù  A'fjuumgàf  méiiM ,  <ù  '"".^  :  J,"^^^J 
primce  à  Venise  en  1728,  fiv.  11,  de  vmcu  i.  A  t'^Ti  'Af,  -gixtu  -nt  Kihntiiu,  '  Xr^m 
l'Jm.  (hem.  I  ,  ch.  lî,  qui  traite  de  la  xaAvrTo^.  Koî  \jzrc  ^  l'mAÙr  STpi»  ^  Ii!^' 
Gluïi  p.  2:76-477,  \  il  fin  de  l'énu-  Jt^-i-Af.  7f»         i  dtp^.AUxan. 

méraiion  des  viiies,  s'exprime  ainsi  sur 
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Ptolémce  distingue  les  pùrtes  Amaniques ,  qu*H  place  à  i'extre'- 
miié  orientale  delà  Cilîcie,  par  ^9**  j  o' de  longitude  (L7ec,  20'), 


PtoUm.  Cee- 
grapk.  lib.   V , 

eap.SiCil.gritc.  ^  -  . 

('S}})-r  p-:  3^    30'  de  latitude  des  portes  Syriennes ,  qui  sont  par  6c)'^  4,0 

lira.  Altigi». 


CfILtr,  Gec- 
graphia  Anti^- 
(t^p).  1,11.1. 

219-3U. 


(grec,  20')  de  longitude,  jd**  15'  de  latiiude,  c'est-à-dirCj  10' 
plus  est,  I  ^'  plus  sud.  * 
Cellarius  dûiingue  de  même  ces  deux  sortes  de  portes. 'Dans  ce 
géographe,  les  Syriennes,  plus  près  de  la  merp  sont  ies  portes  G- 
ikiennes,  par  lesquelles  Alexandre ,  selon  Poiybe,  avoit  passé. 
..Dans  le  Trésor ge'ographljne  d'Ortélius,  au  mot  Amanica  Pyla, 
ces  portes  sont  les  Syriœ  Pyla  de  Ptolémée,  ou  à  peu  de  distance 
de  ce  passage;  et  M.  d'AnvîHe,  'dans  ['Orb'ts  Romanus  (pars  Orien- 
tal.), donne  des  Pylat ,  près  de  la  mer,  entre  Issus  et  Aiariandrus , 
à  l'endroit  où  Ortclius,  dans  sa  Carte  de  i'expéduion  d'Alexandre, 
place  les  Porta  Amanicà ,  a  Cellarius,. dans. son  Asia  Miuor , 
Us  Py/a  Syiia*  ..  '.  \  ,  ;  '     '  .■■■j  '  ' 

Il  est  donc  certain  que,  pour  aller  de  Syrie  en  Cilicie»  il  fâlloji 
passer,  même  près  de  la  mer.  par  des  gorges  de  montagnes  cpn-> 
dguës  à  VAmanus ,  et  au  nord  du  Liban. 

On  trouve,  dans  Diodore  de  Sicile,  lîîie  description  exacte 
de  ces  dclilés,  à  l'expédition  du  jeune  Cyrus.  Ce  prince  condui- 
soit  son  armée  vers  la  Syrie ,  après  avoir  traversé  la  Cilicie  et 
passé  Issus.  II  trouva  que  les  portes  Syriennes  n'étoîeut  point 
^dées  ;  ce  qui  le  remplit  de  joie. 

/«  (p)  Cet  endroit  [ce  passage] ,  dîf  rhlst(vien,est  naturelle- 
»  ment  étroit  «  serré,  et  hérissé  de  précipices;  de  manière  iqu'un 

Voyez  ta  portion  ^EsMnderoun  , 

dans  le  géographe  de  Nubie  (trad.  Lat. 


p.  ifij.  )  et  dans  U  Carte  de  la  Médi- 
terranée, de  ]Catet  Tsehe&M,  dans  le 

Tofiitfttt  ei-hahar  fi  offar  el-hahar,  ou- 
vrage de  géographie,  en  turc,  imprime 
à  Constatuinople,  l'an  tt4t  de  Hiegire, 
1728  de  J.C. 

Mclcce  parle  encore  des  Portes  Ci- 
licienms  et  à' EskatiJeroun  ,dins  le  même 
thème,  ch.  iB  Je  la  Syrie,  p,  ^fi^.  Mt-w 
■rftù  aru  fK^ètn»  l  ojsr  niKif ,  dit  ce  gœ- 
graphe,    idt  Ki^mttf  nvfi.aK ,  xerm^  h  Ksna 


5  xaM      T^puat  2wuJiptiteL  mM(  fui  tfi- 

itt  Ji  n  fûaf  «  7»»«  fini  ^  Ttuf^np^f^eç , 

><({>  ^nti»  «tkS*Mi  nfhm ,  t»  ^  tfit)ç 

•nç  oiv  ÏTig^r  ^iç<f(.  M*st  Ji  'éH  <^  létX 
•rit  'n-nvç  ÔKHnç,  Kaxfnsf  AtSeLtof , 
"tttftmiHt  Ji  -mii/  tIix,  ^cttliun.  O'  o  met 

çirir  avfnt.fit/tSpeu.  Diodor.  Sicul.  fiistor. 
(  1746),  t.  I,  lib.  XIV,  p.  656-657,  vrf 
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»  petit  nombre  (de  soidats)  peut  aisément  le  garder  :  car  if  s'élève 
»  deux  montagnes  l'une  près  de  l'autre;  la  première  est  difficile, 
»  escarpée  ,  ayant  des  précipices  dignes  d'être  décrits  [au-dessus 
n  de  toute  descriptionj  ;  i  autre  commence  au  chemin  même,  et  il 
-  n'y  en  a  qa'm  pour  ces  endroits.  Cette  (la  2»^)  montagne  se 
»  nomme  Uiaa,  et  s'étend  à  ia  Phénicie.  L  espace»  au  milieu  de 
»  ces  montagnes  ,  prenant  comme  (environ)  trois  stades,  est  en- 
»  ti^ment  g^oî  de  murs,  et  a  des  portes  fermées  en  se  rétré- 
I*  cissant.  » 

Ces  Pyia  Syria  étoient  près  de  la  mer.  Cyrus  avoit  ordonné 
à  sa  Hotte  de  l'accompagner  le  long  du  rivage,  pour  le  soutenir, 
en  cas  que  ie  passage  fût  gardé. 

Mats  ia  chose  est  rapportée  plus  clairement  dans  Xénophon , 
oà  l'on  vdt  nettement  ce  que  c'étoit  aue  les  portes  Clliciennes 
et  les  portes  Syriennes  (^f/  «  Cyrus,  dit  Thistorien  militaire,  fit 
»  une  journée  de  chemin  (d'Issus,  où  ses  vaisseaux  i'avoient  joint, 
»  ou)  cincj  parasangues ,  jusqu'aux  portes  de  la  Ciiicie  et  de  la 
»  Syrie.  Céioient  deux  murs  (ou  châteaux)  :  le  (mur)  antcrieur 
«devant  la  Ciiicie,  Sienne^is  (roi  de  Ciiicie)  et  ia  garde  des 
»  Ciliciens  l'occupoient;  et  celui  de  dehors,  devant  la  Syrie,  on 
»  disoit  que  les  troupes  du  roi  (de  Perse)  le  gardoient.  Au  milieu 
«  de  ces  (postes)  coule  le  fleuve  nommé  Kersus  (ou  Karsus)  , 
»  de  la  largeur  d'un  pletkrc  (r)*  Tout  l'espace  entre  les  murs 
»  étolt  de  trois  stades  ;  et  Ion  ne  pouvoit  le  passer  de  force ,  car 
»  /e  chemin,  au  travers,  étoii  étroit,  et  les  murs  tenoient  [tou- 
«  choient  ]  à  ia  mer  ;  et  au-dessus  ,  étoient  [  dominoicnt  des 
»  rochers  inaccessibles  :  on  avoit  mis  des  portes  à  (  ces  )  deux 
»  murs  (s),  n 


$  rSim  ja  'WvmftU  Ktj»mc  (  ou  KApnç  ) 

iÎâi,  'jd^.cr.-Li  ^Jl'"-nXl,•^•     ,  xrS-Sf     irar  -ri'fc^ 


muMtu  -miXat,  Xenophon  ,  de  expeditiont 
Cyri  (IJ96),  lib.  1,  p.  2J}. 

(r)  Ce  mot,  qui  signine  proprement 
arjftnt  [jugtrum ],  d«signe  un  espace  dorti 
i'etendue  varie  selon  les  auteurs.  Je  le 
prends  ici,  avecHérodote ,  pour  la  sixième 
panîe  da  stade.  Htrodot.  { 1 763  ) ,  lib.  ii , 
p.  177.=  E  'neiischmid ,  Ds  poaélribm  tt 
mensuris  (  1737  ),  p.  1 1 1 ,  n4« 

(s)  McMce,  dans  sa  Géographie,  Uv» 

Il  dtVAsie;  tfmii.  1 .  cfi,;p.  /<V  delà  Syrh- , 

p.  joif  place  enue  {'/Mut^vyf  ia  Coma- 
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Ce  fut  pour  se  faire  jour  à  travers  les  porie.^  Syriennes,  s'il 
les  eût  trouvées  gardées,  que  Cyrus  ordonna  à  ses  vaisseaux,  qui 
portoient  de  l'infanterie  pesamment  armée,  de  s'approcher  du 
rivage.  11  se  rendit  de  là,  en  une  journée  de  cinq  parasanges, 
à  Marianikus.  • 

\i  est  visible^  par  ce  passage ,  que  ies  partis  G/ideaaes  et  ie» 
Syrienne^  âoient  au  même  endroit ,  éloignées  seulement  de  trois 
stedcs  r  cet  espace  forme  le  chemin  dont  parle  Diodore  de  Sicile. 

J'njoute  ici  la  description  du  même  pa5sage,  à  ce  qu'il  paroît» 
que  nous  offre  Poiybe,  dans  la  guerre  d"Antiochus-le-Grand  contre 
Ptolémée  Fhilopator,  210  ans  avant  l'ère  Chrétienne.  «Le  côte 
»  du  Liban  »  dit  l'historien  (t),  réduisant  dans  cet  endroit  le  rivage 
>•  de  la  mer  à  uii  espace  éàroit  et  court,  îi  arrive  (ii  résulte  de  là) 
»  que  ce  (passage)  est  entouré  (bordé)  d'un  dos  (talus)  inac- 
»  cessible  et  roide ,  qui  në  laisse,  le  long  de  la  mer,  qu'un  chemin 
w  étroit  et  difficile.  » 

Voilà ,  comme  l'on  voit,  un  passage  estimé  de  la  plus  grande 
importance ,  dès  le  règne  des  Perses  :  il  aura  été  gardé  avec  soin 
Otftrvaùensde  $Q\is  cclui  des  Romaîns,  du  temps  des  empereurs;  et  peut-tître, 
fittss!»mt,  'Ïès-Iors ,  pour  plus  Je  sureié,  le  Libaii  et  l'anti-Eiban,  parallèles 
l'un  à  l'autre,  étoient^ils ,  comme  dit  Mélèce  (v)^  unis  par  un  mutl 

Dans  le  vi.^  siècle,  Procope  fait  mention,  sous  Justinien  (x), 
de  Kouisis  et  de  Boudsès,  qui  commandoient  les  soldats  du  Liban , 
envoyés  au  secours  de  fiétisaiie  contre  les  Perses.  C'étoient  deux 
frères,  Thraces  de  nation  :  une  ardeur  de  jeunesse ^  dit  l'historien 
Grec,  ies  prccipiioît  dans  les  combats. 


ène  et  le  mont  Amanus ,  i'éparchie 

district  )  de  Tlnejla ,  qui  prend  son  nom 
<le  ia  montagne  Untiet.  Elc  tiw  i-m'a* , 
dit  ce  géographe,  ntKtiç  nm  n  n/V<t£$e, 

WC  KiKniof,  nfmmr  «f^A/uarv  cpvf,  i^ii  ai 
'SMt^OÂ  Wao^  ,  ai  éWdf  im  m.»  ô««  i  liiiK 
^  «war  ^  m^/iiMi^tinç ,  £i%  J)t'ifay0  mnSt 
fmUmt  muMitmhiikAaji.  ap»  êcc.  comme 

dans  Diooore  de  Sicile,  ci-dev.  t>.  ^8 , 
not.  (v).  a^«Aé>«f.  'O  3  taofjiim  w  iftit 

Ainsi  ce  gûogTaplir  place  les  P'^rtfr  Sy- 
riennes à'peu-prci  comme  l^'iolcmcc. 


(rj  Ti|r  Ji  nawt  iht  JkKtm  variât , 

h'(  tifir  ^  /Î£$t^r         ,  «i/tCflurj  >tj  rtntr 

/i  xfA  Jtif^pi  nttp'àtniir  TÙji  âKA«r^ctr 
AiVvan  ntLqp^t.  Polyb.  Hist. ,  Ub.  V 
(1670),  t.  I,  p.  J74-57S.  ^ 

(v)  Koi  «mv^mI^m  «  mAdi  ««w  A.  w«r 
•niXji'  AffUt.  Geograph.  Hv.  nie  l'Asie, 
them.  I,  chap.  18,  p.  49^- 

ti  4tf  ô»  A^dra  j^anaTaf  «f^'  ^p'^- 
cop.  de  Mh  Pas.  (  i66a},  t.  i,  lib.  i. 

Le 
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Le  même  écrivain  parle  encore  (y)  Rekhhankos  et  de  Théok- 
tiste ,  chep  ^es  soldats  qui  étoient  dans  le  Liban....,,,  (z)  *  appelés 
commandans  des  soldats  enrôlés  du  Liban.  Ces  chefs  représentent, 
en  plaignant  à  Bélisaire  ,  que  û  l'armce  où  il«  servent  va  en 
Fersè»  ils  seront  obligés  d'abandonner  le  Liban,  ia  Syrie  et  ia 
Hiénicie  »  donc  f  empereur  leur  a  confié  la  garde  «  et  dont  Us 
v^ondent.      i    .  - 

,  Aucun  de  ces  quttlve  nomi  n'est  Syrien  :  les  deux  premiers 
sont  Thraces.  Le  commandement  des  troupes  chargées  de  ia  garde, 
de  fa  défense  du  Liban  ,  de  la  Syrie,  de  ia  Phénicie,  ctoit  donc 
confié  à  des  étrangers.  En  temps  de  paix  ,  l'économie  pouvoit  per- 
mettre de  i  abandoiiuer  à  des  gens  du  pays  :  mai:» ,  dans  des  temps 
de  iiDuble  »  la  pnîdenice  ordonnoît  de  placer  dans-jcette  mon*  . 
tàgne  des  étrangers ,  même  de  langue  et  d'usage.  T|iédpfaanes  ec 
Cédrêne  rapportent  que  les  empereurs  stipendloient,.  pour  garder  Tc^rw  ^/tî 
les  bouches  du  désert,  des  Arabes  du  yoisim^.  Ceux-ci ,  soùs  p. 
Héraclius,  étant  venus  demander  leur  paye  ,  furent  rejetés  dure- 
ment :  indignés  de  ce  traitement ,  ils  allèrent  trouver  leurs  com-  Ctdcv.f.i. 
patriotes,  les  Arabes  Mahométans  ,  et  leur  servirent  de  guides 
pour  pénétrer,  par  les  défilés  qui  sont  près  du  tnont  Sinaj  ,  dans 
k  pays  de  Gaza,  qui  étoit  très-riche.  Ce  fut  ainsi  que  Héra,  que 
toute  cette  contrée  tomba  en  leur  puissance. 

Cet  événement  funeste,  et  peut-être  d*autres  semblables,  auront 
dans  la  suite  déterminé  à  ne  plus  laisser  aux  naturels,  des  postes 
dont  la  ï]^3rde  faîsoit  la  sûreté  de  l'empire. 

Si  i  'oji  en  croit  les  historiens  cités  par  M.  Assemani,  à  l'ori-  Biblhi.  Oritut. 
uie  du  Jdialifat,  au  commencement  du  vu.'  siècle,  Biblos ,  Kesra ,    ^'  P'  • 
Liùaa,  &c.  avoicat  pour  commandans  des  princes  Syriens, 
^ui  même  jouèrent  un  rôle  dans  les  guerres  d'Héraclius  en 
6yrie.  Bientôt  la  puissance  Mahométane  prenant  un  nouvel  ac- 
croissement, la  ville  de  Consiantlnopie  commença  à  craindre  pour 
elle  même  :  il  étoit  question  d'opposer  une  forte  digue  à  ce  torrent, 
que  rien  ne  paroi-ssoit  pouvoir  arrêter. 
Les  Arabes,  sous  Omar,  s'étoient  emparés  de  ia  Syrie,  de  VutpiutH.m, 

■  rit.  f>.  jfj.  - 

K&Lti»  çfoctwtJii  mijffms»  ià-      ll#  csp.  1  Id,  cap.  i  j^,  g necè  (  1607  } ,  ^  74.  -t^^' 
16 ,  p.  1 27.  -1 
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Damas  ;  ils  étoient  maîtres  d'Ainioche,  prc^ts  à  forcer  les  pas- 
sages qui  séparoient  la  Syrie  Je  la  Cilicie.  La  coiltisîoii ,  la  loi- 
blesse,  éloient  également  à  craindre  de  la  part  des  naturels  du 
Hbt.  m.  V,  pays.  Tacite  nous  représente  bien  les  Juifs  comme  dés  corps 
sains,  endurcis  aux  travaux»  robustes»  corpora  àomimim  saMria. 
etfefeatia  lahonm:  mais,  contre  le  éinaiisme»  ii  iâot  plus  que 
de  la  santé  et  qu'une  simpk  résistance;  c'est  un  ennemi  qui  ne 
peut  guère  être  vaincu  que  par  son  semblable.  Le  fanatisme  des 
Mabométans  ailoit.à  envahir  tous  les  j>ayâ|  sous  prétexte  de 
religion. 

Le  seul  moyen  étoit  donc  de  fermer  les  Portes  Gliciennes, 
les  Amaai^u€i ,.  de  garnir  le  Liban  de  troupes  qui ,  par  leur 
caractère  éprouvé,  rendissent  ces  passages  impénétrabln ,  et  de 
dévasiet  le  plat  pays,  pour  aâàmer  les  armén  Mahométanes. 

£n  Europe,  on  auroit  confié  le  Liban  k  des  montagnards 
habiles  à  tirer  de  ces  montagnes  tout  l'avantage  que  la  situation 
des  lieux  pouvoit  donner.  Ce  fut  le  parti  que  prit  l'empereur 
Pogonate,  que  les  Arabes,  depuis  .sept  ans,  atiaquoieni  par  mer 
et  par  terre  :  et  cette  conduite  ctoii  plus  sage,  ofTroit  plus  de 
sûreté ,  qu'une  paix  ignominieuse ,  telle  que  celle  qu'il  nt  quel- 
que temps  aprà  avec  les  Bulgares ,  qui  s'âoîent  emparés  de  la 
Thrace. 

-Ce  prince  remit  donc  le  poste  du  Liban  aux  Mardes,  nommés 
en  Arménie  Marduites,  ennemis  naturels  des  Mahomélans,  des 
Arabes  qui  avoient  détruit  l'empire  Perse,  berceau  de  leur  nation. 
Ces  meniagnards  gardoient  tout  le  pays,  depuis  Mop.uioie  ,  en 
Cilicie,  jusqu'à  la  quatrième  Arménie,  d'où  on  les  avoit  tirés, 
et»  au  sud,  jusque  près  de  Jérusalem;  et  leurs  courses  rendoient 
désertes  les  approches  de  cette  barrière  de  [.'empire. 

J'ai  rapporté,  sur  cet  événement,  les  propres  paroles  des  écn« 
vains  qui  nous  l'ont  conservé  :  la  vérité  de  l'histoire  demandoir 
cette  exactitude  ,  puisqu'il  s'agissoit  d'un  J&it  -important  et  qui 
souffroit  des  difficultés. 

Maintenant  on  JiVst  plus  étonne  que  Justinien  transporte  sms 
peine  les  douze  mille  Mardaïtes  du  mont  Liban  en  Arménie. 
Ils  ne  résistent  point;  un  simple  ordre  de  l'empereur  suffit  :  les 
auteurs  Grecs  ne  parient  point  d'armée  envoyée  pour  les  soumettre* 
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>  • 

les  forcer.  Les  Mardaïtes  retournoient  dans  le  pays  qu'ils  habi- 
toient  auparavant;  leurs  courses  m^me  les  y  porioient  quelque-    •>  •  ■ 
fois  :  et  ces  transports  sont  très-fr^quens  dans  l'histoire  Romaine.  ' 
Depuis  cette  époque,  en  704-705  ,  on  voit  l'empereur  Philip-  Thfoph.tn.  Hè. 
picus  faire  passer  les  Arméniens  au  sud-ouest,  à  Mciiiène,  et  dans  ^'n-p-S'»- 
la  quatrième  Arménie.  • .  .   .     ,  ..  1 

Ces  Mardes  ou  Marddites  étoient  sans  doute  une  division         .  ! .  ' 
de  ce  que  j'ai  appelé,  dans  ma  première  dissertation,  les  Mardes  C;l.t.XLV. 
d Arménie ,  ou  la  quatrième  migration  des  Mardes.  Ils  seront  venus  r-  '-f'»  i^^- 
de  la  Gordiene ,  où  ils  paroissent  au  premier  siècle  de  l'ère  Chré- 
tienne. Ptolémée  fait  encore  mention,  dans  l'Arménie  mineure,  Crogr^ph.  tih. 
près  des  montagnes,  de  la  ville  de  Mardara,  par  35)°  12'  (  lat ^^/y^J'^^y 
40')  de  latitude,  65)°  li'  (  iat.  d' \  de  longitude.  -OrtèiTLaur. 

1  'J'I    -  !!•  .         :.     *   I  ..      ..       //      I  yoK..  Mttrdara. 

^     \\\\\)  Of''  '     •        .     A.       ■'  !    ."J'    //.   'j\ï  ii 

•  Hj    s*  III'     •  <;r/  V  )  -!  "t:  m*»  'i  t'ft 

Ces  Mardes  ou  Marddites  reparoissent  encore  en  Arménie, 
dans  les  historiens ,  les  voyageurs ,  les  géographes  qui  donnent 
l'état  actuel  de  cette  contrée.  Leur  nom  se  irouve  dans  des  noms 
de  ville,  de  canton,  de  rivière,  en  Arménie  et  près  de  cette  pro-   '  . 
vince  :  c'est  le  troisième  point  qui  me  reste  à  développer. 

Schereffeddin ,  auteur  Persan  de  la  Vie  de  Timurhcc  [Tamerlan]     Trad  Jr  Pt- 
en  1396,  rapporte  que  ce  prince  s'étant  emparé  de  l'Aderbed- ^l,^*^' J*'^^^'^'"* 
jan ,  l'étendard  impérial  fut  porté  du  côté  de  Naksc/iivaa ,  que      '  ' 
l'armée  alla  à  Marend,  près  de  l'Arménie,  et  au  détroit  des  mon- 
tagnes nommé  Dei,  et  passa  l'Araxe.    -  *       **'  ^'  ' 

Selon  Ouloug-beigh  et  Nassereddin,  Mdrend,  ville  de  l'Ader-  Ibid.nm.fa). 
bedjan,  est  à  8o«  45'  de  longitude,  37°  50'  de  latitude.  '(Jfil)^^' 

La  carte  de  Perse  du  Géographe  Turc  (a)  ^  place  Marend  à  12. 
près  de  73**  de  longitude,  38**  passant  de  latitude  :  cette  hauteur 
est  celle  de  la  Turube'ranie ,  ime  des  quinze  provinces  de  la  Grande 
Arménie ,  laquelle  confine,  cst-sud-est,  à  la  quatrième  Arménie, 
au  nord  ,  près  du  Taurus;  et  la  Géographie  de  Moïse  de  Chorène, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  ci-devant,  nous  présente  la  Mardaghie  (dans  ajep.p.j. 
la  traduction  Latine  ,  fautivement  Mardalia  )  comme  un  des 
seize  cantons  de  la  Turubéranie. 

(a)  Imprimé  à  Conitantinople,  en  ii4î  de  l'hégire  [  1732  de  J.  C.  ] ,/».  2.?*^,  2yo. 
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Le  mot  Marcnd  ne  diffère  pas  essentiellement  de  MarAa. 
RttuetlJtVey.  Les  voyageurs  modernes  font  mention  du  Mardava,  fleuve 
T'T^shp- àtssus  du  Dirent,  qui  se  jette  dans  la  mer  Caspioine ,  un 
^ P^u  ^  nord  de  Sciamûki  et  Bakou,  Olearius  *  parle  ivoi  endroit 
étcS.  "  "  nommé  Mordm,  situé  au  sud  de  ScKamaki,  dans  Je  SMvan,  le 
Fr/T^jV/  ^*       Caspienne,  et  habité  par  ies  Padars,  peupie  dit 

f^iz^     '  ^<^rent  des  natoreis  du  pays,  et  dont  le  portrait  a  rapport  à  leur 
origine. 

Le  mot  beder ,  en  persan ,  signifie  dehors ,  de  dehors  :  et  les 
Mardes,  venus  de  l'autre  bord  de  la  mer  Caspienne,  et  Persans 
d'origiiie,  peuvent  porter  ce  surnom,  même  après  avoir  donné 
le  leur  à  1  endroit  appelé  Mordau. 

Mab  un  témoqpage  auquel  il  sera  difficile  de  se  refuser,  c'est 
celui  de  Meièce ,  né  à  Joetnnma ,  ville  d'Épire  (  d'Albanie  ) ,  et 
mort  en  17 14.  Cet  écrivain  a  donné  en  grec  vulgaire  une  Géo- 
graphie universelle,  ancienne  et  moderne ,  tirée  de  ditférens  auteurs 
anciens  et  nouveaux,  qui  a  été  imprimée  à  Venise  en  1728, 
in-folio.  • 
d-d.  p.  sp ,  J^lèce  cite  ses  garans ,  et  ajoute  ies  noms  modernes  aux 
"^Z'^''^'**' anciens,  quand  ceux-ci  ont  changé. 

11  entre  dans  les  plus  grands  détalk  sur  l'Arménie,  en  nomme 
ies  provinces ,  les  villes ,  les  fleuves ,  les  peuples,  comme  pour 
la  Médie.  Au  nombre  des  fleuves  de  cette  dernière  contrée, 
LA.  (it.  f.  qui  confine  à  l'ouest  à  la  grande  Arménie  (  'Tn^oçJ^^'nn 

/uiv  Aocr/xSv  jui  tUZ  juii^ovcL  'Ap/Uivia»  ) ,  il  nomme,  après  le  Cyrus, 
le  Atardus ,  t»»  Moc/p^b»,  }(5U?>so^irov  ivcn))!  Stei,  k^c}»  tb^  MojA^- 

^  *  Meièce  place ,  en  conséquence ,  ies  Mardes  (  •«  Uelft^M  )  au 

nombre  des  peuples  de  la  Médie. 

Le  mcme  géographe,  au  chapitre  qui  traite  de  la  Grande  Ar- 

me'nie ,  donnant  les  nations  les  plus  connues  de  cette  contrée, 
UkMt.f.f3}.  nomme  ies  Mardes  ;        Si  èfo/ns>-çà, ,  dit-il ,  01  MÂf%i ,  oî  Bel- 

On  connolt  les  habitans  de  Boâm  ( ce  nom  est  moderne]» 
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ceux  de  îa  Gordène  ou  Gordiène,  Voilà  donc  les  Mordes  (h) 
mis  au  nombre  des  peupie.s  actuels  le$  plus  lenominés  de  i'Ar* 
nénie  :  ce  témoignage  est  tormel. 

Maintenant ,  voici  mon  raisonnement  :  une  suile  d'écrivains 
Gtecs  t  Latins ,  Orientaux ,  du  \,**  siècle  »  &c.  du  v.* ,  du  xii.« , 
du  xvif.*  et  du  xviii.*,  nous  montrent  en  Arménie  des  vilies,  un 
canton ,  un  fleuve,  une  nation,  du  nom  àtMMt;  le  Liban  confine 
au  nord  de  VArménie  :  ainsi ,  des  troupes  placées  dans  cette 
montagne,  t'irangères  an  pay5 ,  et  dont  le  nom  approche  de  celui 
de  Marde,  ont  pu  \  tnir  de  i  Arniftnie,  Ces  caractères  conviennent 
parfaitement  aux  AhirJaifes ;  et  ie  nom  est  formé  du  niot  Marde , 
avec  la  terminaison  pairoiiiuîique  Arménienne  //  donc  les  Mar- 
dmits  du  Ubàn  étoîent  originaires  d'Arménie.  D'un  autre  côté, 
CCS  Aféirdmies  ont  été  transportés  en  Arménie  ;  et  la  nation  M^éâ 

L subsiste  encore  comme  une  des  plus  célèbres  de  cette  contrée  : 
\  Mardmtes ,  reconnus  pour  être  les  Mordes  d'Arménie ,  existent 
donc  encore  dans  ce  pays.  . 

Ainsi,  indépendamment  du  caractère  des  Mordes,  leur  genre 
de  vie,  le  même  que  celui  des  Marddites  et  des  Arméniens, 
au  I."  et  au  11.*^  siècle;  indépendamment  des  traits  rapportés    Mos.  Ckort' 
par  les  auteurs  Grecs,  comme  1  identitd  de  nom  et  de  pays  prouve  f'!',^'""^^ 
manifestement  que  c'étoit  la  même  nation ,  «n  voit  d'où  les  AfaT' 
dûJtes  sortoient ,  et  ce  qu'ils  sont  devenus. 

Dès-lors  »  plus  de  dirocubé  sur  leur  origine  :  c'est  la  sixième 
migration  des  Mardes ,  venus  originairement  du  sud  de  la  mer 
Caspienne,  et  transplantés  en  Arménie  (cj,  après  diffîrQns 


(b)  Dans  les  extraits  de  GcMge  CAaf- 
soeocca,  donnés  par  Bouillaud,  la  pre- 
mière viiie  de  l'Arménie  est  ïAmfmÀ 
(mss.  MavtAmÀ»  ) ,  par  63''  de  longitude, 
43  de  fatitude.  Gngngth.  minor.  t.  Jll, 
(1712),  p.  4-  =  Dan»  le  Géographe  de 
Nuf^if,  texte  Arabe  (Rom.  ijpçj  ,  trad. 
Lit.  (p,  240),  Bardhaa.  Ce  texte  n'est 

Ï'nii  abrégé  imparfait  de  l'ouvrage  d'E- 
isî,  qui  vivoii  en  548  de  l'hégire ,  î  '53 
de  J.  C.  Voyçi  the  Life  of  John  Gnaves, 
p.  47»  liaiii  M»  MbeMmtmu  Wojh, 
publiés  en  1737 ,  f, /. 
(tj  Pans  rédhion  d'ÉticDDC  de  Sy- 


MUlce  d«  Koedo  (  i^^-?:-'  ) ,  la  Aljgdonie 
est  une  province  de  ia  Alacédoine;  et  il 
y  a  une  autre  Aîygdonie,  portion  de  la 
grande  Phrygte.  Le  géographe  ajoute  : 
viU  Ji  UdfJ^  tivmvf  çtui ,  aùqui  Mardos 
eot  vœmt  Bêrkelhis  (  1694)  a'nfaifhtié 
dans  le  texte  et  dans  sa  traduction  ,  M«r 
iivf  à  M«ifi  Vf  ;  et  il  dit ,  en  note  :  Sic  non 
exhibent priores  editiones,  in  quibus  cont~ 
!ant!  'crrpnir^j  /f^;fi,'r  }.'a:,S' nf,  Sed Salma- 
sianam  eirundutionem  divulgamus,  quant . 
ex  orâ  sui  Stephaai  haushrms.  L'autorité 
de  Sanmaisc  est  grande,  et  sa  correction 
est  adoptée  par  Holstenius  (  Nom  et 
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déplaceinens  volontaire  >  nu  forcés,  qui  font  l'objet  cîe  ma  première» 
ciissertatioa ;  postés  eaiuiie  dans  ie  Liban  par  les  empereurs  Grecs, 
qui  connoissoient  leur  bfvivoure  ,  ia  lorce  qui  leur  étoit  propre 
au  centre  des  montagnes ,  leur  impéluoshé  dms  ies  counes  ^'ib 
pouvoient  Uut  mt  l'enuemi  que  remplie  redouioît  alors  le  plus,  * 
les  Arabes;  enfin,  chargés  de  garder  une  des  plus  importantes 
clefs  de  l'empire»  à. l'est. 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 

Présentons  ,  en  peu  de  mofs ,  ies  principaux  points  qui  font 
Iq  madère  de  ces  recherches  sur  les  Mardes. 

On  a  vu  ,  dans  un  espace  de  treize  cents  ans ,  cette  nation 
conserver  son  caractère,  sa  force,  ses  moeurs,  ia  répuiatioa  de 
bravoure  qu'elte  yétoît  acquit  sous- dnî)' empires 'considérables, 
les  Perses,  les  Grecs,  les  rarthes ,  les  Romains,  les  Arabes  Ma-* 
hométans. 

On  l'a  vue  servir  de  rempart  aux  Parthes  ,  gêner  les  forces  des 
Romains  ,  et  devenir  contre  les  Arabes  le  boulevart  de  l'empire 
Grec  ;  toujours  placée  dans  it  s  montagnes  ,  ou  d'elie-mcme  ,  ou 
par  ies  princes  qui  avoieai  besoin  de  son  secours;  du  40.*  de^ré 
aux  28  et  30.*^,  et  à-peu-près  au  muiie  climat,  sous  ie  même  ciel; 
la  majeure  partie ,  par  3  6^  40'  ;  vivant  de  ses  troupeaux  et  de 
la  chasse,  redoutable  par  ses  courses ,  habitant  les  rochers,  les  ca-' 
vemes;  et  elle  est  encore,  au  xvin.*  siècle ,  après  4300  ans  , 
une  des  premières  nations  de  l'Arménie. 

11  est  donc  prouvé  que  ce  qui  altère  la  nature  d'un  peuple, 
au  physique  et  au  moral,  c'est  principalement  ie  changement  de 
climat,  de  température;  que  les  hommes  se  placent  naturelle- 
ment dans  les  lieux  qui  leur  conviennent ,  y  réussissent  ;  et  que 
c'est  dans  les  caractères  fiers,  libres,  fifibces  m^me,  dans  des 
corps  robustes ,  qui  n'ont  d'abri  que  le  ckl ,  de  demeuies  que 
celle»  que  leur  o£&e  h  terre  dans  son  naturel,  les  antres*,  les 

eastigaiioaa  in  Stephap*  (  >  692  )  ^  p.  2 12  ) ,  être  autorisé  par  qaelqa«  manuscrit  i  so^> 

qui  renvoie  an  mot  UÙlAi,  peuple  de  tout  le  mot  Uk^Aùç  poavant  •'entendre 

Thrace  çrès  de  la  Macédoine.  Mais  le  des  M^rJcs ,  qui,  de  rArménic,  se  se- 

respect  du  aux  textes  devoit  empêcher  de  roient  répandus  à  l'ouest  dans  ia  Phrygie. 
inSftUiier  le  moi  ilw^jc,  à  mous  iTy 
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montagnes,  de  besoins  que  ceux  d'une  vie  dure,  sauvage, 
indépendante;  que  c'est  dans  des  titres  de  celte  espèce  que  l'on 
peui  le  mieux  étudier  l'homme»  parce  qu'une  longue  suite  de 
siècles  ne  Muroît  anéantir  des  traits  imprimés  fortement  sur  un 
{oad  rade  et  agreste  :  tandis  que  les  mêmes  tràiu  disparoîssent 
au  poli  des  villes,  se  délayent  dans  le  luxe,  le  superflu,  la  mollesse 
des  cours ,  des  pays  plats  et  aboodans ,  siège  étemel  de  la  vicis- 
situde des  empires  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

Les  premiers  sont  des  traits  gravt's  sur  le  roc  ;  la  mer  ,  les 
pluies,  en  les  lavant,  les  font  ressortir  davantage  :  les  seconds, 
des  signes  tracés  sur  le  sable,  que  le  vent  des  révolutions,  la 
succession  des  peuples  qui  passent ,  qui  se  chassent ,  I>ouieversent 
et  effiwent  eotlèiement. 
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î.,1 

à  l'Acadcmie 
le  jtiillci 

'79»- 


SUR  LE  GOUVmNEMENT  DES  PARTHES. 
I^ar  6.     J.  GuiLHEM  de  Sainte-Cboix. 

Le  gowerm^ment  patriarcal ,  ie  premier  et  le  plus  légitime  de 
tous ,  pa^sa»  en  quelque  sorte.  des  ^milles  aux  nations.  Avant  d'avoir 
subi  le  joug.,  les  anciens  peuples  de  la  haute  Asie  furent  simple- 
Htrodat.  lit.  ment  subordonnés  les  uns  aux  autres.  «  Les  Alcdes ,  dit  Hérodote , 
t,caf.  ij^  „  gouvernoient  tous  ensemble  aussi  bien  que  {(.Liri  plus  proches 
»»  voisins  :  ceux-ci  commaadoient  à  ceux  tjui  cioieat  daiis  leur 
»  proximité ,  et  ces  derniers  à  ceux  qui  les  touchoient.  »  Les  Pênes 
étant  devenus  les  mahres  »  regardèrent  les  Mèdes  moins  comme 
leurs  sujets  que  comme  leurs  coassociés  à  Tempire  faj  :  maû  tout 
changea  sous  ie  règne  de  Darius,  fib  d'Hystaspe.  Ce  prince,  pour 
rendre  plus  facile  la  levée  des  impôts,  divisa  ses  vastes  l^tats  en 
vingt  satrapies  ou  grands  gouvcrnemeris  fùj,  sous  la  surveillance 
de  trois  principaux  ministres;  surveillance  qui  de\'int  bie?itôt  vaine 
parce  ijue  les  satrapes  avoient  trop  d'autoriic  pour  iit  pas  abuser  de 
leur  pouvoir;  et  l'on  ne  peut  guère  douter  que  1^  plupart  ne  fussent 
devenus  indépendaiis,  si  les  Macédoniens  n'eussent  pas  renversé 


fi^)  .  ,  .  Q}!r<-(  <:tntutiim  est  à  Mtd'is 
ttPtr^'r,  Uaniei,  cap.  VI,  vers.  S... 
Jy*ta  Jrcrttum  Aîtdorum  ataue  Per- 
fqruin  i^c.  vers.  12;  /</«ii.  J^tmtff  ç.  I, 
veis,  19;  c.  X,  ver*,  z, 

(b)  C'étoit,  à  proprement  parler,  une 
nouvelle  orgaouatioo;  car  Darius  Medus 
•voit  dé|i  cWfé  trait  cent  vingt  satrapes  , 
Ddn.  c.  VI,v.i,  qui  furent  vraisemblable- 
ment conserves  par  C^rus.  Mais  Darius 
fisd'Hy$ta$p<,aivisa  d'abord  l'einpire  ep 
•ept  portion?,  p.innge  ,  aioute  Platon, 
dont  ii  reste  enctjrc  a  iitiurd'hui  <le»  ves- 
tiges (de  legib.  1. 1  u ,  op.  ed.  Bip.  t.  VIII , 
p.  t^Jj  etuaitc  il  «tiit>iit  viagt  grands 


satrape?  r^■^\ 


issoient  sous  leur  auto- 


rité plusieurs  peuples, //<7«</.  l.IIl,c. 
et  tvolent  dans  kar  d^ciufamce ,  cent 
gén«raux  et  toparques,  oa  commandant 
particuliers,  Joseph.  Antiq,  Jud.  lîb.  XI, 
cap.  IV.  Voilà  aont  li-s  cent  vingt-sept 
grands  et , petits  satrapes ,  depuis  l'Inae 
jusqu'à  rÉthiopie,  auxqueU  Artaxcncs 
adressa  son  éoit  en  faveur  des  Juifs , 
F..uher,  C.  16,  V.  I  ;  Jouph,  Antiq.  i.  XI , 
c.  6 ,  &c.  L'aniearda  tll.*  livre  apocrypht 
d'Esdfaî,  rr-T  ///  ,  v.  2,  dit  nicme  que 
Darius,  tiis  d  Hystdspe,  donna  un  repas 
aax  généraux  et  topaïqnesdciceiil  vingt 
lepc  satrapici  de  «qh  empire. 
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un  troue  que  les  cruautés  d'Ochus  avoient  rendu  chancelant,  et 

que  ia  foiblesse  de  Darius  Codoman  ne  put  soutenir.  Toutes  les 

naiions  de  la  haute  Asie,  qui  trouvoient  un  asyle  assuré  dans  leurs  Strab. Ui. xt , 

inûiitugnes,  s'étoieni  dc/à  révoiices;  <.|uelquc5-uiie5  mcme  se  taisoient  /*• 

payer  des  tributs  poqr  laisser  passer  traïuiiiillemem  les  monarques  ri„,j„^rtax. 

Perses  d'une  ville  à  une  autre.  Les  forces  réunies  de  ces  princes  t-  iii.f^  g9*, 

n'avoient  pu  subjuguer  les  Cadusiens,  et  elles  éioient  incap9d>les  de 

contenir  les  Scythes  orientaux,  parmi  lesquels  les  Panhes  ne  se  dis- 

tinguoîent  alors  que  par  leur  asservissement.  Ces  derniers  servoient  *HtroJoLl.vn, 

dans  les  armées  Perses    payoient  un  tribut  annuel'*,  et  obéissoient  '^^'f.*] 

encore  à  un  satrape  particulier     lorsqu'Alexandre  pénétra  dans  i.jii.c.  S. 

leorpays,  ciaxit  à  la  poursuite  de  son  ennemi  vaincu  et  capùf^  J^* 

entre  léi  mains  de  ses  propres  sujets.  A  la  mort  de  ce -rapide  con- .  ^„,^„^  / 

quérant ,  le  sort  des  Parthes  ne  subit  d'abord  aucun  changement  <'  ;  o  ». 

et  ce  peuple  ne  pensa  i  secouer  le  joug  qu'après  la  révolte  des  ^  Juiuh.Lxu, 

Grecs  de  la  Bacîriane,  temps  oii  les  rois  de  Syrie,  maures  de  la  • 

plus  grande  partie  de  l'Asie,  avoient  afToibii  leurs  propres  forces 

par  leurs  longs  et  sangians  démêlés  avec  ceux  de  l'Égypte. 

Théodore  ou  Diodote ,  premier  roi  Grec  de  ia  Bactriane , 
ceignit  ie  diadème  l'an  255  avant  J.  C.  (c) ^  c'est-à-dire,  cinq 
ans  plutôt  qu'Arsace.  Celui-ci  s'étant  mis  à  là  téte  des  Scythes 
nomades  appelés  Dahes  -  Pamiens ,  subjugua  les  Parthes  leurs 
voisins  «  ou  plutôt  les  força  de  seconder  son  entreprise  :  quelques  jtat.  ixu, 
historiens  assurent  même  que  ce  peuple  se  réunit  \'olonia!rement 
à  lui.  La  plupart  dts  révolutions  doivent  leur  orîgiiic  moins  aux  Hero4iaH.l,Vt, 
vexation^  cjlj  aux  outrages;  on  supporte  patiemment  ies  premières, 
et  ies  seconds  font  courir  aux  armes.  Arsace  ies  prit  pour  se 
venger  de  la  vblenœ  àiie  à  Tiridate  scm  frère  pàTiBiéréciès» 


(c)  Voy,  Bayer,  de  rfg.  Bact.  p,  56- 
i7t  Je  suis  l'opinion  de  Pcuutd'U9> 
tMas ,  ête.  qni  fixent  la  révolte  des  Par- 

ihes  à  fan  2.50  avant  J.-C.  "Longueruc , 
Afin  ArsaciiJ.  p.  z,  ei  Vaillant,  ^rtac/^. 
bnfrriuin  ,  pag.  4  .  ont  voulu  rapporter 
cet  t^vr'n cm f n t  à  i'in  ijfi;  Corsini  ne 
craint  pas  de  le  placer  en  l'an  i4î- 
Afinnis.  ttAnae.  epoch.  p.  23;  et  Froeikh , 
en  24,BtDu/<ia,  de  Minnis,,  &c.  p<  35> 
Jtfais  cette  époque  ne  peut  être  déterminée 

Tomé  L, 


par  les  nu'daillcs  des  Arsacides ,  qui  ont 
aoe  ère  particulière  *  fixée  au  1 1  octobre 
de  fan  )  1 1  avant  J.  C. ,  comme  Fréiét  et 

Bartfiélemy  ont  tâché  deleprouvcr.y4f<i^. 
des  inscrwt.  t.  XiX  ,p.  1 10,  et  XXXIl, 
p.  673.  Du  reste,  si  le  sentiment  de  Lon- 
piierue  tt  de  Vaillant  c  ti  ir  l  î  -iis,  l'Jra- 
Bliss^ment  du  ro^aunic  de  la  Bactriane 
auroit  été  précède  par  la  révolte  des  Par» 
thes;  ce  qui  est  absolument  COiitnire  atf 
témoignage  des  anciens  historiens^ 

G 
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satrape  de  cette  contrée  :  aidé  de  cinq  amis,  il  tua  cet  iniame 
débauché  f^/J.  Arsace  étoit  doué  de  toutes  les  qualités  qui  sé- 
duisent ou  entraînent  la  multitude  ;  à  une  belle  figure,  il  joigiioit 
une  grande  ame  ;  son  habileté  et  son  courage  dans  ia  guerre 
le  rendoient  aussi  redoutable  à  ses  ennemis,  que  sa  clémence  ef 
SmiJos  in  V.  sa  bonté  le  faisoient  chérir  de  ses  jujets.  Blessé  à  mtxt  dans  un 
'A^Mtmr.      combat,  il  laissa  une  mémoire  si  recommandabie,  que  ses  succt»* 
seurs  se  crurent  tous  obligés  de  porter  son  nom. 
Strah.  l.  XI,     La  Parthie  étoit  un  pays  montueux  ,  couvert  de  bois  ,  et  ayant 
P  is^-        si  peu  de  ressources,  que  le  roi  se  trouvoit  forcé  de  changer 
souvent  de  demeure  pour  pouvoir  subsister  avec  sa  cour.  Arsace 
jtat.  Lxu.  avoit  joint  k  ce  pays  toute  i'Hyrcanie  ,  ce  qui  attira  sur  lui  les 
'•^  forces  réunies  de  Sefeucus-Callinicus.  U  en  triomplw,  et  sa 

victoire  fiit  regardée  par  ks  Panhes  comme  la  véritable  époque 
de  leur  liberté  ;  ils  en  consacrèrent  !e  souvenir  par  une  rete 
Strat.lxi.  annuelle.  La  Comisène  ,  la  Choarène  ,  et  toute  la  contrée  jus- 
^Juu      xu  ^"^'^"^  Pyles  Caspiennes  ,  ne  paroissent  avoir  été  réunies  à 
r.f.  '  l'empire  Parihe  que  suus  le  règne  de  Tiridate  ou  Arsace  II. 

Ces  provinces  étoient  en  grande  partie  désertes  «  et  on  n'avc^t 
A^£w^/.jr,  rwn  oublié  ]K)iip  les  peupler;  car  les  anciens  princes  avoient 
/Ti;^'  *'     publié  une  Im  qui  accordoit  pendant  cinq  générations  la  jouis- 
sance d'un  terrain  stérile  à  tout  homme  qui  le  fertiliseroit  en  y 
conduisant  des  eaux  de  sources.  Cette  loi  sage  fut  sans  doute 
conservée  par  ic5  Parthes;  maïs  les  effets  n'en  furent  pas  assez 
IkJ.  f.  j/f- généraux  pour  épargner  à  Aiuiochus  ,  dit  le  Grand,  la  disette 
*7»r-^i7-j^-  qu'éprouva  son  armée  ep  traversant  ces  dcsens.  Ce  prince  ne 
i^ussi(  pas  dans  son  expédition  ;  et  ne  pouvant  soumettre  Arsace» 
il  en  devint  i'a^ié.  Mais  te  plus  grand  monarque  qui  ait  monté  sur 
le  trône  des  Parthes,  est,  sans  contredit»  Mithridate ,  le  sixième 
J$M.  l  xu,  des  Arsacides.  Profitant  de  sa  victoire  remportée  sur  les  généraux  de 
cip.  DcmctrinsNicator ,  il  étendit  sonempire  jusqu'à  l'Euphrate,  pénétra 

Dipd.  Sic.  dani  les  Indes,  et  y  conquit  l'ancien  royaume  de  Porus.  Aime  et 
Em^ipkuIJ,  admiré  de  ses  sujets ,  il  devint  leur  législateur ,  et  publia  un  code 
de  lois  tirées  de  celles  de  tous  les  peuples  qu'il  avoit  subjugués. 


fJJ  Arrian.  /\;rrA,  apvd  Phot.  Bibl. 
cod.  LVIII.  —Syucdi.  Chron.y.  28a  Ce 
dernier  cite  le  Mcoad  livre  cAnîen;  «( 


il  appelle  AgatiiAcle  1«  otfBpe  doAt  il  CM 

ici  question.  * 
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Le  temps  nous  a  envie  un  si  précieux  monument,  et  la  iégistatioii 

des  Farthes  nous  est  presque  inconnue.  Nous  savons  seulement  qu'ils  A*». /.«i, 

admettoient  la  piuraiiié  des  femmes,. et  que  nul  crime  n'éioii  plus 

sévèrement  puni  chez  eux  que  l'adultère.  Ils  avoîeot  en  hôrreur  le 

plus  mlame  des  amours  «  celui  ijuî  ôutfage  la  nature  ;  tout  homme 

sur  qui  l'on  avoit,  à  cet  égard,  quelque  soupçon ,  otoit  contraint 

à  se  donner  lui  -  néme  la  mort,  lis  livroient  indfâëremjknent  mi 

homicide,  ou  aux  juges  établis  ,  ou  aux  parens  de  celui  c|u1( 

avoit  assassiné.  On  ne  pouvoit  appeler  en  justice  un  mari  qui  ^  BankMH. 

tuoît  sa  propre  femme,  ni  un  iiomme  qui  avoit  égorgé  son  frère  ,fb^rt^'„ang. 

sans  enfans ,  ou  sa  sœur  non  mariée,  son  lils,  ou  sa  fille  ;  cette  yf*r^7<>' 

coutume  ou  loi  supposolt  donc  que  ces  crimes  éloient  très-rares^ 

et  que  la  vengeance  en  appartenoit  ftioliis  à  la  société  qu'auic 

&milies  particulières. 

La  victoire  mémorable  remportée  la  183.'  année  de  l'ère  des      Justin,  fit'. 
Scleucides ,    129  ans  avant  J.  C. ,  Sur  Antiochus  VII,  par  "J- 
Piiraate  II  ,  termina  la  lutte  qui  duroit.  depuis  plus  d'un  siècle,  r,.u 
entre  les  Syro- Macédoniens  et  les  Parihes  ,  et  aliertnit  les  fonde-  a 
mens  de  l'empire  de  ces  derniers  au-delà  de  i'Euphrate.  II  auroit 
été  presque  imposinble  d'ébranler  ces  Êsndemens ,  si  Rome'  n'eût 
pas  fait  la  guerre  à  cette  terrible  nation,  souvent  victorieuse» 
dont  la  gloire  ne  fût  même  obscurcie  que  par  la  fortune  d'Au-  MoHym.Â,uyr. 
guste  ,  et  lors<|ue  Phraate  IV,  le  qnîn/îème  Arsacide,  remit  ^  ^M'^'"''//•'^• 
cet  empereur  les  drapeaux  enlevés  à  trois  armées  Romaines.  La  Morat.nh.iv. 
manière  dont  les  poètes  célébrèrent  cet  évéï^ement  ,  [es  sarritices  ''^  i' 

puDlics  oiierts  en  actions  de  gracei  uc  ce  tiouveau  ixiomphe,  le  Ihu.  Ui.  11, 
lempie  élevié  A  Mars  vengeur ,  &c. ,  montient  assez  toute  la  crainte 
qu'Inspirobnt  à  Rome  des  ennemis  si  redoutables.  Le  prince  Parthé 
donna  dans  la  suite,  pour  garans  de  son  amour  pour  la  paix ,  huit 
enfans  ou  petits-énfans  en  otage  :  mais  cette  humiliante  démarche 
étoît  encore  l'effet  de  sa  politique;  il  croyoit  par  -  là  se  nlettrc 
à  l'abri  de  la  révolte  dont  ses  sujets  le  menaçoient ,  pour  avoir 
flétri  l'honneur  de  la  nation.  Leur  attachement  pour  le  sang  des  SnaU.xvi, 
Arsacides  ne  leur  permettoit  pas  de  chercher  un  roi  dans  uner//* 
autre  ftroille<  Phraate,  en  envoyant  tous  les  rejetons  de  la  sSénné 
i  Rome ,  s'imaginoit  donc  être  assuré  du  trône.  Tacite,  en  pariant 
de  cette  démarche,  ajoute  :  «  Ce  nW  pas  que.  ce  prince  nous 

Gi 
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«  craignit  beaucoup  ;  maïs  H  comptoit  yeu  sur  la  fiJélké  de  ses 
«  sujets  fej.  "  Auguste  ne  regardoit  lui-même  l'envoi  de  ces  otages 
que  comme  un  moyen  dont  Phraate  scioit  servi  pour  acc|uérir 
son  amitié  (fj. 

Ce  dfirnicff  prfai^  venoit  «le'niauacfar  trente  de  ses  fières  •  et 
ie  seul  de  ses  eiiians  que  les  grands  de  son  lOTâume  auroient  po 
mettre  à  sa  ^hcefg)*  Malgx^  .de. <ii  >«x4craues  précautions ,  3 
fut.  chassé  du  trône  ,  et  n'y  leanonta  que  pour  se  débarrasser  de 
ses  propres  enfans  par  ie  moyen  dont  Jai  parlé  ,  et  qui  lui  fut 
suggéré  par  Tiiermuse,  sa  concubine,  afin  de  faire  passer  la  cou- 
ronne au  fils  qu'elle  avoit  eu  de  lui  :  celte  méciiaiue  temme  le 
fil  enauiie  tuer  par  ce  même  fils.  Le  règne  de  ce  parricide  couvrit 
ke-  Pinrtlies  d'uiie  nouvelle  honte  ;  obligé  d'évacùer<  l'Arménie , 
qu'il  avoit  envahie,  il  n'obtint  la  paix  des  Romaiifs  qu*à  cendHxMl 
d'envoyer^ses  frères -au-delà  des  mers  fàj,  c'esH-à-dire,  en  otage. 
Mais  il  ne  survécut  pas  long-temps  à  ce  traité,  car  il  fut  chassé 
j^eii  de  temps  après.  Orode,  qui  lui  succcda,  eut  encore  un  sort 
.  ,  pius  dcsasii  f  uv ,  puisqu'on  l'assassina  dans  un  festin.  Apres  sa  mort, 
les  Parthes  demandèrent  a  Auguste  de  ieur  envoyer  un  des  enfans 
•de  Phraate  ;  ce  qui  leur  fut  accordé.  Mais  ce  jeune  prince  indis- 
posa Éts  sujets  pap  ses  mœurs- Romaines  ;  ils  rougirent  oe  Icar  choix  , 
et  appelèrent  Artabane,  de-la  race  des  Arsacides,  et  qui  éloit 
LmiguiTurAitit.  encore  chez  les  Dahes,  pour  les  gouverner*  Ce  mo!i arque,  ayant 
Arsof.f.ji,.  ç^,^  mourir  la  plupart  des  princes  de  sa  maison  ,  il  n'en  restoit 
*  aucun  en  état  de  porter  ie  sceptre  ;  les  Parthes  députèrent  de 

Pari»,  CaîiM,  petit -fib  d'Auçaste,  qui 

dicta  les  conditions  à  Phraate  V,  mourut 
ia  mcmc  année  7Ç7.*  de  la  fondation  de 
Rome,  et  ia  4.<  de  J.  C. ,  comme  T* 
prouve  Norris,  Cenotaph.  PiiOM,  pag. 
^4^)  <^'^->  41^1  ^  iuivi  le  sentiment  du 
P.  Petati.  L'abbé  de  Longuerucn'esfdoilC 
poÏQt  fondé  à  lappcmcria piw  me  ici 
Kontamt  i  fan  752,  et  Ta  mort  de-Caîii» 

à  l'an  755  ,  Annal.  Arsac.  p.  3  1  :  il  r'a 

roit  pas  commis ,  sans  doute,  cette  double 
cireur,  tll  avoit  pu  connohre  IcprécitiDc 

fragment  de  Dion  Cassius  que  je  viens 
de  citer,  et  qui  contirme  l'opinion  dc 
PéUH  d  dc  Nonrif. 


(t)  Tach.  Am.  L  It,  a  /.  l/ovii 

de  cet  historien  est  cOofilUMC  par  W  tOO* 
nument  d'Ancyre. 

CfJ  rrOH.  Mtio.  tYPi^KAtys.  sib. 

AMICITI  AM.  N03TRAM.  PEn  h.rc 
SVORVM.  PIGNORA,  PETEflS.j>.  ij6. 

(g)  ...  Nam  quum  infestas  sibi  opti- 
viatei  propwr  assiJiia  scelera  vident ,  ne 
esset  ofii  nominari  reft  fêiset,  adultum  Ji- 
limt  btterfià  jubeU  Ju«t.  /.  JtUl,  e.  y. 

(h)  .  .  .  TTejn^TirMtfiTli  ÏÎW  V  a'uitf  ti  twc 
âKAAcoiif  îj).  Dio  Cass.  fragm.  ed. 
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nouveau  à  Rome,  pour  avoir  un  second  fiis  dePhraate  :  «  Qu'un  Tacit.Anoai. 
M  A  r  sac  i  de  vienne,  Jisoient- ils ,  se  montrer  sur  !e5  bords  de  '■^'''•î'' 
»  l'Ëuphrate,  et  ArKibarie  tst  détrôné.  »  ils  reuorJoient  celui-ci 
comine  n'étant  Araacide  que  par  sa  mère,  et  d  ailleurs,  comme 
abâtardi  et  dégénéré  (i).  Tiridate,  qui  le  remplaça,  ne  leur  plut 
pas  davantage;  ib  ne  virent  en  lui  qu'un  enfant  amdJl  par 
une  éducation  étrangère ,  et.un  fantôme  de  roi.  m  Ce  n'est  point, 
»  s'éarioient-ib  encore,  un  Aracide.qul  gouvérne^^»  Tel  étoit  mjLt.^f. 
l'attachement  que  cette  nation  avoîf  pour  le  sang  d' A  r'^ace  I  malgré 
sa  légèreté  naturelle  qui  la  portoit  continuellement  à  être  favo- 
rable aux  princes  qu'elle  n'avoit  pas  ,  et  qui  la  dégoûloit  toujours 
de  ceux  qu  elle  avoit.  Uii  ancien  historien  a^iure  que  les  l*anhe> 
obéîssoient  A: iinirs, louverams.;  mdiaa       .htuineuri  que  pat 
crainte  (k)  i  mai»  ii  ae  trompe  r  leur-ziégèrété.  seule,  les  irandoi^  nsi,<,iS. 
inquiets  et  versatiles ,  ccmac  je.  viens  dei le  râAal'^uer  d'«(|»:ès;  le 
témoignage  de  Tacite..  '. .  o 

Les  écrivains  Grecs  et  Romains  nous  ont  laissé  peu  de  détails 
surlatamjlle  des  A rsaci des  ;  ia  suite  inéme  des  rois  qu'elle  donna 
aux  Parthes  n'est  pas  sufB^ammentéciaircie;  et  malgré  les  travaux 
de  Voilant,  de  Longuerue,  de.Corsini,  de  Froelicli  et  de  queicpjes 
autres  sayan»,  ce  sujet  4»fire  encore  .de  granifies  difficultés*  Coin* 
ment  conciiior.  cette  .suite  des  rob  Parthes  avec  celle  que  Mo'ûe 
de  Chorène  nous  a  conservée  (î)  \  Quoique  mon  dessein  ne  sott 
pas  d'entreprendre  cette  conciliation,  je  n'ai  pas  cru ,cq)eiidaitt 
devoir  négliger  tout- à -fait  cet  historien  Arménien,  qui  avoit 
consulte  ies  chroniques  Syriennes,  Persanes  et  autres- ,  dont 
quelques  auteurs  avbient  vécu  au  temps  des  rois  Parthes  et  sous 
leur  domination  (m).  D'ailleurs ,  Moïse  n'écrivoit  que  deux  siècles 
après  que  les  Afsaddea  eurent  perdu  l'empire i de  l'Asie;  et  il 
àqitdlin  pays  gouverné attirefbi s  par  une  branche  de  Jeur  fidoiUe^ 
U  avoit.encore  vu  Artasasvè  sekmiui  le  dernier.rot  d'Arménie  jde 
cette  race.,  après  lequel  ce  lojraume  passa  sous  un  jougétraïqper; 


(i)  ....  Mattmâ  origine  AruKÎdem , 
mtnt  depmefoà,  Taqit  Adb.  /.  yjt,  c. 

(k)  Printnnhtti  Trtftv  non  pudore  jni- 
fmt.  Ju5i.  lih.  A  LI ,  cap.  ^. 

(Ij  5uivanc  cet  écnvAin  les  Panhc» 
iMMfecH  qu«  quatoiV'MNfej'doiit-btolSl- 


lité  des  règnes  ne  $  elëve  qu'à  4j8  ans  » 
oï  les  Grecs  et  les  Romains  ponort  !e 
nombre  de  ces  rois  à  vingt-neuf,  et  la 

rfurt'c  de  leur  règne  à  4"^'  aas. 
.  Or}  Kipr«{J»  ab«erv«Uonsde  Fréret, 
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II*.  ///,  f.  malheur  que  cIéj>Iore  beaucoup  Moïse.  Au  surplus ,  iî  renvoie,  pour 
^n-S.  les 

guerres  entre  les  Parihes  et  les  Romains,  a  Paiaephate  ,  à  Por- 
phvre  ,  à  Phifemon,  &c.  qui  en  avoient  écrit  l'histoire;  il  leur 
prclcic  ncanniuiuâ  Barsuma  et  Chorobulus  (n) ,  écrivains  de  ia 

nation. 

Selon  MoTsè,  le  p«iit«£b  du  premier  Arsace  fût  surnommé  le 

Grand.  11  tua  Antiochui,  et  établit  son  frère  Valarsace  sur  le  trône 
d'Arménie.  Les  écrivains  Grets  et  Romains  attribuent  à  Arsace  II 
ce  que  Moïse  raconte  ici  d'Arsace  lîl.  Il  prétend  ensuite  que  la 
famille  des  princes  Arménien  conserva  le  nom  d  Arsacide,  tandis 
que  la  branche  aînée  fut  dc.sianée  par  le  surnom  Palhavensis » 
c'est-à-dire,  Parthique  (o)  ;  ici  monumens  démontrent  le  contraire. 
Mçûe'^t  mention  d'Anavfare,  leur  7.*  roi ,  qui  me  parole  £ire 
'  Jhûoate\.*'t  dont  parient  ies  auiieiirs  Occidentaux.  Ceax  de  l'orient 
««smxwent  qu'il  lai<»a  trois  61s  et  une  fille  ;  qu'Artases  ,  l'aîné , 
ayant  vouIli  s'arroger  toute  l'autorité,  ses  frères  s'y  opposèrent,  et 
qu'Abgare,  leur  parent ,  roi  d'Arménie,  les  réconcilia  en  les  faisant 
coîivenir  entre  eux  de  céder  la  couronne  À  Artases  ,  vraisem- 
biabiement  Fiuaate  U.  ^ëà  deux  frères ,  Carcae  et  Murène ,  ainsi 
que  le- mari  de  Coaiia.leiirraœiir^'eafcnt ,  pair  oe  traité»  dei 
gouvèmemem  iéonsidrfrabies ,  et  turent  mis  au-dessii»  dfs  autres 
AU.  Cher,  satrapes ,  soit  par  leur  dignité ,  soit  à  cause  des  honneurs  parti- . 

culiers  qu'on  devoit  leur  tendre.  Cosma  avoit  déjà  poné  en 
u.  lit.  II ,  dot  à  son  épou>:  !a  satrapie  des  provinces  de  l'Arie ,  qui  lui 
(^.iSttyo.  fut  vraîscmblabietDent  conservée;  mais  on  stipula  qu'en  cas 
d'extinction  de  la  branche  aînée  ,  les  autres  succéderoient  à 
l'empire.  Celle  branche  existoit  encore  lorsqu'Artabaaie  fut 
détiâné  par  les  Perses.  Tel  est  en  su|>stance  le  récit  de  Moïse 
de-Chorèné  :  -sS  nous  voulions  ie  comparer  scrupuleusement  avec 
les  détails  épars  dans  les  ' éciîts  de  plusieurs  écrivains  de  Tan* 
tiquité ,  des  diificuités  rnsurmontabl^s  se  présenteroient  en  foule; 
contentons- nous  dot^r  d'en  tirer-  quelques  éclaircissemen»  dana 
le  cours  dt-  c  e  mt-moire. 

Les  Parthei  considérèrent  toujours  les  Arsacides  comme  la  seule 

('n^Celui-ciétoitsccri'tairedeSaporl."  |      (ci)  croit  le  rtiêmequ*  ^<i/A/«  , 

i^'iin  et  l'autre  vivoient  au  temps  de  l'em-  I  nom  que  les  ArménieiM  donnoient  à  la 
peiair  JuHea.  M^.  1. 11 ,  c  I  Ftethie.  PwÊi»  AUt^  Q»t,  fgniçr.  p.  3  6j. 


L/iyiii^cd  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  55 

race  it^giiime  de  leurs  rois  ;  et  l'on  a  vu  plus  haut  juscju'à  ciuel 
point  lis  poussoieni,leur  attachement  pour  cette  race,  dont  l'ex- 
dncdon  totale  aurdt  élé  capable  dq  ptoduii^  ch^  eux  quelque 
grande  r^oluuon.  Cepeniiaiit  l'ordre  de  primogéniuueii'y  fut  pas 
toujours  gardé  :  Phraate  laissa  sa  couronne  à  son  frère  Miîhridate,  JuuHi,Ixu, 
comme  le  plus  capable  Je  la  porter,  au  préjudice  de  ses  propres 
enfant.  A  la  mort  de  Phraate  IV  ,  on  vit  même  Ifltl^verMi'  plu-.  , 
sieurs  iois  l'ordre  naturel  de  succession. 

En  montant  sur  le  trône ,  les  rois  Parihes  s  appeloient  tous  StriL  1  xif. 
Arsace.  Sirabon  ajoute  qulls  ne  conservoient  que  dans  la  vie  ^cLjkx^i\ 
privée  leurs  véritables  noms.  En  eflfet,  dans  la  fameuse  i  xu, 

que  Mithrîdate,  roi  de  Pont,  c^crivit  à  Phraate  III,  il  ne  lui*:-^'^';' 
donne  que  le  nom  d'Alsace  fpj.  Dans  celle  j  n  'adresse  Voipgèse  I."  Vir. 
à  Vespasien  ,  le  prince  Parthe  prend  égaknnciu  le  même  nom  ;  et  /  ""f,}'.'"'^'^' 
les  médailles  des  rois  Parthes  n'en  ©firent  point  d'autres  ;  on  trouve  ^Vaillant.  Ar- 
seulenieiii  quelques-unes  de  ces  médailles  avec  le  nom  de  \  o'ogèse',  *^\'^^' 
et  une  seule  avec  çelui  dePacore*".  Pourquoi  n'avoit-on  pti5  observé  ^Td/m,:.  aj,^ 
k  Tégard  de  ces  princes  l'usage  ordinaite  !  On  en  ignore  la  raison  ;  ^^"f-  ^''4 
mais  les  Romains  ne  suîvoient  polmt  cet  usage ,  puisqu'on  lit  sun 
rinscripllon  d'Ajicyre  le  nom  de  Phraate  pour  celui  d'Arsace.  Nous  jisn«m. 
ne  trouvons  dans  le  catalogue  des  rois  Parthes,  donné  par 

Chorène,  que  quatre  princes  qui  aient  retenu  le  nom  d'Arsace,  z^/, 
et  trois  qui  aient  gardé  ceux  d'Arses  ,  d'Arsacanus  et  d  Arsavire, 
qui  n'eu  diffèrent,  que  par  la  terminaison.  Les  l:>istoriens  Grecs  et 
Romains  n'ont  iidt  mention  que  des  deux  premiers  Arsace;  et 
les  iKNDS  de  plusîeiirs  auties  qu'ils  rapportent,  n'ont  point  de  res- 
semblance avec  ceux  dont  parle  Moïse.  |W  exemple  ,  aucun 
monument,  aucun  bbtorien,  n'of&ent  le  nom  de  Darius,  qui,  /^'^  r>:,r. 
suivant  l'écrivain  Arménien  ,  fut  le  neuvième  prince  de  la  race  des 
Arsacides,  et  régna  trente-deux  ans.  Rien  ne  peut  donc  résoudre  ces 
problèmes  historiques,  qui  sont  pour  nous  de  véritables  énif^mes, 

Oii  a  reproché  souvent  aux  rois  Panlits  leurs  liircs  lasiucux  ; 

(p)  Apvd  Saliuft.  frag.  hist.  lib.  IV , 
pag.  277.  Cet  Anace  <^pp«Iott  encore 


b:ratroLe$  ou  Sintricus.  Avpian.  Ptiri/i. 
a.  042.  =  Tit.  Uv.  Epit.  Ud.  LXX.  JJion 
C^tts  [Fragm,  Kl».  XXXV,  $.  I  et  2)  ne 
hi  dooneipe  le  nom  d'ArMce;  Pliitaïqoe 


en  fait  de  même  à  l'cgard  d'Orode  (  Vit 
Pomp.  tom.  III ,  pag.  50B  ).  L'auteur  do 
premier  livre  des  Maccabécs  [c.i^.,  v.  2), 
ittitaiejfhc^Antiq.  lib.  Xlil,  cap.  1  )  .ap- 
pellent Milluidate  Anaet.f  nom  que  ce 
deraier  donne  encore  à  PiiiMtc  li«  &c. 
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mais  ih  se  coiifornioieiit  en  cela  au  génie  des  peuples  de  l'Orient, 
porté  de  tour  temps  à  l'hyperbole.  Les  médailles  Parthes  sont  pleines 
de  ces  vains  titres,  et  plusieun  offient  même  ie  titre  de  grand  fot 

Hbt.  i.  ¥i.e.s>  Hérodien  se  trompe  d'autant  plus  en  avançant  qu'Artabane  IV  p  le 
dernier  de  ces  rois,  fut  le  premier  qui  osa  prendre  cette  dénomma^ 

xxxviî^^i'^f-  long-temps  auparavant.  Pompée*,  Auguste''  et  Vespasien*^ en 
^Id.là.Lv.  avoient  clé  fort  choqués.  11  est  néanmoins  échappe  a  Suétone  de 
Lxyi  <-l^'5'gner  par  ce  seul  surnom  ie  roi  de^  Parrhes  :  jieut-éire  éloit-ce 

/.  par  l'habitude  d'appeler  grand  roi ,  le  roi  cie  Perse  auquel  avoient 

,;.^*«**iiice«éte.AnJdL 

D,0 1  xux     Phf^^  est  représenté  donnant  audience  aux  députés  de  Aiarc 
Antoine  «  assis  sur  une  chaise  ou  trône  d'or,  et  pinçant  une  corde 
pmtmm!*  ï         Trajan  enleva  i»  tiôtïe  aux  Parthei»  qui  le  redemandèrent 

'ensuite  avec  in^fance.  Hadrien  ie  leur  promit  *,  et  Antonin  Pie 
l^M^i^lu  re^^sa  d'exécuter  celte  promesse    Quoique  les  monarques  Panhes 
script.  Augvfi,  prissent  la  qualité  de  roi  des  rois ,  ils  ne  portèrent ,  comme  on  le 
'  ^'Jui.'ccfml.       ^u*"  ^6^''*  médailles  ,  que  le  diadème  simple ,  ou  la  tiare  ceinte 
ibid.j^  xgg.  ^  d'un  diadème  :  le  seul  qui  se  servit  de  la  double  tiare  fut  Arta- 
yl^-l'l^" bmne*,  le  dernier  d'entre  eux.  Tant  il  est  vrai  que  Ja  £>ii»ieise 
cherche  toujours  A  en  Imposer,  et  que  les  signes  de  l'autonté  ont 
été  quelquefois  accumules  par  ceux  qui  étoient  sur  le  point  de 
la  perdre.  Cette  tiare  étoit  droite,  et  les  rois  seuls  avoient ,  chez 
ies  Panhes,  la  préros^ative  de  la  porter  ainsi.  Leurs  vêtemens  con- 
sistoient  en  un  manteau  royal  fort  large  et  assez  court,  que 
Âaae,  imftr.  Vaillant  a  décrit  d'après'les  médailles.  11  n'appartenoit  encore  qu'à 
ces  princes  d'avoir  un  lit  d*or;  et  sans  ieu  r  permission,  les  rois  leurs 
tributaires  ne  pouvoient  faire  usage  d'un  semblable  lit,  non  plus 
ji^'^x'  ^'^"^^  droite  *.  Par-  la  manière  dont  Tiridate  se  pros- 

c.^'.f.i.    '  terna  devant  Néron     l'on  juge  que  les  roîs  Parthes  exîgeoient, 
i\j'n^'"2^'^  comme  ceux  de  Perse,  Tadoration  de  leuiî  sujets.  Us  faisoîent  aussi 
'PÂilost.  Vif.  adorer  leur  image  dans  Ici  villes  qui  leur  éioient  soumises  S  On 
^^'^sâîtf.'^ùt.         présentoit  jamais  devant  eux  qu'avec  des  présens  ^ ,  suivant 
//,  in,'      la  coutume  générale  des  Orientaux,  po^ldonlus  prétçndoit  que  les 
rois  Parthes  n'admettoient  point  A  leur  table ,  m^me  un  ami,  sanf 
qu'il  fàt  couché  à  tenre;  et  qu'élevés  sur  le  trône,  ils  lui  faisaient 
jeter  quelques  morceaux  comme  à  un  chien.  Cela  peut  avoir  été  pra- 
tiqué par  un  ou  deux  princes;  mais  un  cérémonial  si  humiliant  n'a 

point 
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point  été  constamment  observé  :  du  moins  se  irouvciplt  -  il  bien  Plut.Vh.Crass. 
opposé  à  la  réception  honorable  qu'Orode  fît  aux  principaux  ' 
officiers  de  son  armce  après  la  défaite  de  Crassiis ,  en  mangeant 
3vec  eux  et  'à  la  nitine  table.  On  sait  d'ailleurs  qu'ils  ne  pa-    J«st»h. Antiq. 
roissoient  qu'arnu*  devant  leur  souverain;  et  des  esclaves  qui  ^"j'*  ^ 
raangem  a  lene,  ne  portent  point  d  urniei.  Pariiii  ie5  marqvi^*  de  Suet.htCt' 
doulein-  que  le  lol  «les  Pàrthcs  donna  lorsque  Germanîcus  mourut,  ^'"^  ^' 
on  remarqua  celle  de  ne  point  prendre  ses  repas  avec  les  grands 
de  sa. cour,  et  de  se  priver  pendant  quelque  temps  de  leur  société. 

La  première  personne  de  l'État,  après  le  roi,  étoît  le  Sitrena.  piat.VitCrass. 
Ce  nom  fut  d'abord  celui  d'un  Arsacide  ;  et  passant  à  ses  des-  '•''(•/•*7f 
cendans  ,  li  devint   ensuite  pour  eux   le  tnre  d  une  charge  (.  i^f,»^^ 
luTî'difaire  f(]).  La  principale  fonction  du  suréna  éioit  de  ceindre 
le  diadème  au  nouveau  monarque ,  et  de  le  placer ,  pour  ainsi 
dire ,  sur  le  tr6ne  (r).  Il  commandoit  quelquelbls  les  armées. 
Celui  qui  défit  Crassus ,  avoit  rendu  les  services  les  plus  signalés 
i  On>«le,  et  étoit  parvenu  à  un  tel  degré  de  puissance,  qu'il 
disposoit  presque  de  la  couronne  Parthe  :  il  ia  remit  sur  la  tête 
de  ce  prince,  et  ne  fut  paye  de  ce  service  que  par  la  plus  noire 
ingratitude.  On  représente  ce  surcna  suivi  de  mille  cbameaux  i^«r.Cnu» 
chargés  de  ses  équipages ,  de  deux  cents  chariots  remplis  de  ses  P-*^ 
concubines,  ou.  de  cour  tisanes ,  et  de  dix  mille  hommes  ,  tous 
ses  cliens  ou  ses  esclaves ,  &c.  Quelques  anciens ,  et  la  plupart 
des  modernes,  à  l'occasion  de  la  défaite  de  Crassus ,  ont  parlé  du 
suréna,  comme  d'un  général  qui  portoit  ce  nom  ;  roab  ce  fut 
constamment  celui  d'une  dignité  qu'on  pourrolt  comparer  à  la 
charge  de  connétable  parmi  nous  ;  et  les  rois  Perses  de  la  race  des 
Sassanides  la  conservèrent  avec  toutes  ses  prérogatives  (s).  Cette  Cher.t. 
dignité  subsista  encore  dans  la  même  branche  des  Arsacides,  après  ^s- 
la  destruction  de  l'empire  Parthe,  en  récompense  de  ce  que  le 
dernier  suréna  s'étoit  déclaré  pour  ces  rois,  à  la  mort  d'Artal)at]ie« 

Tous  les  pouvoirs  n'étoient  pas  cependant  dans  les  mains  des 


(q)  .  .  .  Ka-n  fiif  vr  it  «p^ç  «m- 
V»,  &c.  Plut.  Vit.  Cran,  t.  ili,p.  176. 

(r)  V\\iX.  \b\A.  SuTf lia ,  patrio more ,  Ti- 
ridatem  insigni  ngio  evinxit.  Tac  i  t.  An  n. 
vr,  cap.  42. 
(s)  Surtna  post  ngem  ^ud  Pmas pro' 
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meritce  dignitaiis.,  Amm.  Marc.  /.  xxiv, 
e.  i,,..  Advenu  Surma  potaéotif  secundjt 
post  regem.  là.  l'tb,  XXX ,  cap.  2.  'O  yetf 

Zonm»  »k  lii,  cap.  1;. 
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M».  ChoT.  surénas.  Les  branches  de  Cartfnie  et  de  Cosma ,  toutes  les  deux 
Ltft.t'if-         jjjj^g  d'Arsace,  avoient  une  portion  de  i'aulorité  ,  et  occu- 
poieiit  ies  premières  places  de  l'empire,  divisé  en  troi>  grands 
gouveineniens  héréditaires  c^ui  apparienoienl  à  ciiacune  des  bran- 
ches dont  je  viens  de  parier.  Le  premier  de  ces  gpuvememens 
dévoie  comprendre  la  Mésopotamie,  et  tout  le  pays  en-deçà  du 
mont  Zagre  ;  le  suréna  y  iâisoit  sa  résidence,  et  en  étoit  le  maître: 
le  second,  au-delà  du  même  mont,  comprenoit  les  deux  Médies; 
et  le  troisième,  au-delà  des  Pylcs  Caspiennes  ,  l'Arie  ,  et  toutes 
les  provinces  limitrophes.  Ces  trois  divisions  portoient ,  selon 
Moïse  de  Chorène,  les  noms  t\t^  Surénie ,  de  Carénïe  et  à' Impénilive. 
On  ne  trouve  dans  ies  auteurs  anciens  que  celui  de  Car t nie  ou 
Mmu.Pmk.  Cannt,  dont  Isidore  de  Charax  fait  la  Médie  inférieure.  Ces 
espèces  de  vice^rois  avoient  sous  eux  dix-liuit  grands  satrapes 
auxquels  l'administration  d'autant  de  provinces  étoit  connée. 
Uh.  vt,  r./7  piîne  appelle  ces  provinces  des  royaumes ,  parce  qu'il  les  a  confbn- 
' i^d.flur..ip>«i  dues  avecJes  grandes  satrapies  dont  les  gouverneurs  avoient  eu, 
^m"* /*o'^c       tout  temps,  une  grande  autorité.  Fréret ,  en  s'appuyant  du 
^Id  'Ja  'lascT.  passage  de  Pline,  dit  <«  que  le  tiire  de  roi  des  rois  que  prciioient 
t.XlX,f.to^.  n  \çs  ïois  des  Parihes ,  et  que  depuis  eux  prirent  les  rois  des 
»  Perses  de  la  dynastie  des  Sassanîdes ,  étoit  fondé  sur  ce  que 
»  leur  empire  étoit  divisé  ta  dix-liuit  royaumes  ou  provinces , 
»  dont  ies  gouverneurs  envoient  le  titre  de  roi  et  le  droit  de 
»  porter  le  diadème  simple.  »  Cette  conjecture  parofo,  au  pre> 
mier  coup-d'œil ,  d'autant  plus  heureuse,  quelle  se  trouve,  en 
quelque  sorte ,  confirmée  par  le  monument  d'Ancvre  ,  où  on  lit 
que  les  Mèdes  et  les  Parthes  demandèrent,  par  leurs  prmces  et 
leurs  rois,  i'amiiic  des  Romains  (t).  Mais  Auguste  pouvoit,  par 
orgueil,  donner  le  nom  de  prince  ou  de  roi  aux  satrapes  et 
seigneurs  Orangers ,  sans  qu'on  puisse  en  conclure  qu'ils  eussent 
dans  leur  pays  de  pareils  titres.  11  est  certain ,  d'après  le  témoi^ 
gnage ibrmd  d'Hérodien,  témoignage  qui  s'accorde  avec  plusieurs 
médaîlles,  qu'avant  Artabane  ,  le  dernier  des  rois  Parthes,  aucun 
d'eux  n'avoii  porté  le  double  diadème.  Conséquemment  ils  n'au- 
roient  pu  soulîrir  que  le  diadème,  ou  plutôt  la  tiare  simple,  marque 
di.siinciive  de  leur  dignité  ,  eût  été  celle  des  grands  satrapes.  Sur 
(tj  Petierunt  j><r  principes  ....  HEGESQUE. 
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le  dëclin  de  Tempire  Parthe ,  le  pouvoir  de  ces  démieri  {woic 
encore  avoir  augmentai  et  ies  Grecs  n'ont  pas  eu  tort,de'ieiir 

donner  le  nom  de  toparques,  chefs  ou  rois  de  contrées. 

Les  <'crivaîn5  Arabes  et  Persans  ont  parlé  de  cette  diviscn  de 
l'empire  Panhe,  et  de  l'autorité  des  grands  satrapes,  dont  iis  tont 
aussi  des  rois.  Quoique  leur  témoignage  ne  soit  qu'une  simple 
tradition ,  il  mérite  cependant  d'être  rapporté ,  sur-tout  quand  il 
n'est  pas  contredit  par  les  aoteurs  Grecs  et  Latins,  et'^'il  ne 
renferme  pas  trop  de  fàbies. 

>«  Nous  avons  avancé  déjà»  dh  Ferdoussl,  q[U'' Alexandre  avok 
»  préféré  de  partager  ies  provinces  de  son  empire  entre  divers  soih 
»  verains  ;  son  dessein  en  cela  a  voit  L\l  de  mettre  le  pays  des  Grecs 
»  à  l'abri  des  entreprises  ambitieuses  des  rois  qui  lui  succéderoient. 
»  Ces  rois  sont  ceux  que  l'on  ncMiuiie  moîuk  nltav^'nif,  c'est-à-dire, 
»  rois  des  provinces  panicuijères;  celant  ies  Ascli^aïucnà.La  durée 
»  de  leur  domination  iùt  de  deux  cents  ans.  Toute  Isette  p^iode  n'a 
»  été  qoe  confusion  ;  on  auroit  dit  qn'ii  n'y  avoiK  pas  de  rois'daas  ie  • 
«•  monde.  Le  premier  de  ces  rois  fut  AsctielC',  fils  d'Aschek;  iUifDÏt 
■  son  origine  de  CaÏGoi>ad.  »  Un  autre  auteur,  Tabari ,  ajoute  que 
«  cet  Ascliek  descendoit  de  Darius  l'Ancien;  qu'il  étoit  ne'  et  avoit 
"  étc  cievé  à  Reï;  que  son  royaume  s'ciendoit  depuis  Mossui  jus»- 
»  qu'à  Reï  et  Ispalian  ;  que  tous  ies  autres  rois  de  provinces  lui 
»  ponoient  respect ,  à  cause  de  la  noblesse  de  sojî  origine;  iis 
»  connoissotent  sa  prééminence,  te  nommoient  toujours  avianiieupi 
*  dans  leurs  lettres ,  eiiuî  donnaient  le  titre  dé  toi,  sans  ^ëcepen*- 
»  dant  il  eût  le  droit  de  conférer  ou  d'ôter  la  souveraineté  à  aucun 
»  d'entre  eux.  »  Un  troisième  écrivain,  Novaïri ,  explique  ceci  plus 
clairement;  il  dit  que  «  quand  ces  princes  ccrivoîent  à  Aschek,  ils 
»  meooient  son  nom  en  icHe  avant  le  leur,  et  que  quand  Aschek  leur 
»  ccrivoit ,  il  se  nonimoii  le  premier.  »  Tabari  dit  encore»'  qu'après 
»  Alexandre,  l'Irak,  et  tout  ce  qui  est  entre  la  Syrie  eti'ligypte^'i'^, 
«lut  divisé  en  quatre-vingt-dix  souverainetés,  et  gouverné  par 
»  quatre-vingt-dix  rois  qui  reconnoissoient  tous  la  prééminence 
»  de  la  famUle  qui  régnoit  à  JVIadaïn,  c'est-à-dirè ,  de^  Ascdga- 
»  niens.  L'empire  de  Pene  demeura  ainsi  divisé  jusqu'au  règne 

(y)  Peut-être  fkudnrft  -.11  traduire,  *t  tonî  u  qui  nt  compm  dans  la  S/rk  tt 
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»  d'Ardeschir  (xj,  ».\î  est  facile  de  reconnoitrd  Artaxerxe  dans  ce 

dernier ,  et  Arscice  dans  Ascliek.  ;  maïs  il  ne  faut  pas  chercher  dans  ces 
passages  d'auteurs  Ara!-»C5,  l'exactitude  historique  pour  les  faits  an- 
térieurs à  l'hcgire,  ou  ils  bouleversent  et  défigurent  toute  l'histoire. 

Les  satrapes ,  ainsi  que  les  généraux  et  tous  les  officiers  civils  et 
militaires ,  éioieiit: choisis  dans  l'ordre  de  la  noblesse,  le  premier 
de  rÉtat  (yj.  Le^  membres  de  cet  ordre  formoient  une  espèce 
•d'arbtocratiç. -lis  députèrent  à  Auguste*,  à  Néron  '* ,  i  Claude* ,  &c. 

•  M.v^um.ÀM-  pour  obtenir  qu'on  leur  renvoyât  le  prince  sur  ia  téie  duquel  Hs 
«r.  L  s.  u  youioient  mettre  ki  éouronne.  On  les  voit  déposer  et  exiler  leur 
e.2.  ^  «ouveram  sans  qu  aucun  deux  osât  cependant  monter  sur  le 
//Y  TT"^T  ^ifône.  Ils  croyoient  ne  pouvoir  exister  sans  roi,  et  que,  pour  le 

*  ihid.  Lxti,  devenir  légitimement ,  il  failoit  cire  Ar^acide  De  là  naquirent 
'"''d 'il'ii^^  yj^  de  funestesL  dissensions,  qui  finirent  par  détruire  l'empire  Parihe; 

'      ^  ^'^^P'*'^  séditieux  des  grands  en  liif  toujours  ia  cause. 
«  j^'k.  AiSf^.  '  Au  rapport.de  Posidonins    il  existoit  deux  conseils  ou  aiwem- 
y»./  /.  xv/i,.  Iil^s; nationales,»  Tune  composée  des  parens  du  roi,  et  l'autre  des 
'  ^'''Jp.t'irat.  sages. et  éesiimO^i  .elles-  concouroîent  également  au  choix  du 
i-^hf.}Sf'   monarque,  qui  devoit  toujours  être  dans  la  branche  aînée  des 
Arsacides  ;  c'est  ce  que  Posidonius  auroit  dû  ajouter.  L  élection  dont 
il  s'agit  ne  dut  regarder  que  les  iils  des  rois  morts,  comme  le  prouve 
ia  conduite  des  grands  ,  lorsqu'ils  appelèrent  successivement  au 
tràné  les  enfans  de.  Pbnate  II ,  en,  otage  à  Rome.r  11  .  est  encore 
question  du  sénat  Parthe ,  à  l'occasion  de  Mîthrldate  H ,  que  ce 
corps- chassa  en  punition  de  ses  cruautés  (l,).  Ce  fait  dépose  en 
faveur  de. l'opinion  de  Posidonius  sur  les  assemblées  Parthes.  Stra- 
Uk*xt^*^'  bon  l'a  rapporté  pour  suppléer  à  ce  qu'il  avoit  dit  dans  le  vi.'  livre 
*f'$  S»      ses. Mémoires  historiques,  lecjuel  étoit,  en  même  temps,  le  ii.* 
de  sa  coniimiaiion  de  l'Histoire  de  Pol)  be,  où  il  traiioil  des  institu- 
tions politiques  des  Parihes.  Que  de  choses  jje  nous  auroient  pas 
appris  ces  ouvrages,  s'ils  étoient  parvenus  jusqu'à  nous  ! 


(x)  Extrait  des  manniscrits  Arnhrs , 
n."'  624  tt  6ij  ,  de  la  Bibliothèque  na- 
tîomle ,  communi^é  psr  At  -Silrestre 
de  S>ic)',  :  ' 

Cy)  Proximus  ma/t-stiui  ngum  ,  cpti- 
tnatum  ordo  est  ;  ex  hoc  duces  in  Mlo  ,  ex 
hoc  nctom  in pact  habenu  Just»  /.  XUi  , 


cap,  2.  Je  lis  avec  Gronovius,  f/>r/mdrMm 
au  lieu  de  populorum.  Plusieurs  passade» 
de  Juitrn  dcmoriir^ftt  fa  néccnitéde  cette 
correciion.  ' 

• . .  Propter  crudelitawn  j  sttmtu 
Parthtca  rqiao  feiUtar,.io»t,  Ub»  XUi, 
a^4* 
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Les  grands,  chez  les  Parlhes,  sont  appelés  quelquefois  megista'   ^'^7*  >^«*r' 
lÊts,0Ut  magistMts(a)*  lis  cpousoient  les  filles  du  roi,  et  possédaient  "1"^  's\l'vil 
beaucoup  de  bourgs  ou  viliaties  et  (luantitc  d'esclaves,  lis  se  dis-  flriss,.  Je  /Ug, 
tjiir(uoîent  sur-tout  par  le  nombre  de  chevaux  qa  us  menoient  a 
la  guerre.  On  connoît  le  goiil  des  Partlies  pour  ces  aniinaux  :  iii  Dîo.Cms.IH. 
combattoit'iit  à  cheval,  tenoieiu  leurs  conseils,  faisoient  leurs 
marchés  et  donnolent  des  festins  (b)  sans  en  descendre.;  enfin, 
tout  homme  libre  ne  pouvoitâtre  qu'à  cheval,  et  les  esclaves  seuls 
alloient  toujours  à  pied* 

Les  rois  dcfendoient  d'affranchir  ces  derniers  ;  aussi  se  multi« 
plièrent-ils  au  point  de  former  la  majeure  partie  de  l'infanterie  des 
armées  Parihes  (c)  :  les  soldats  mercenaires  n'y  ctoient  point  admis. 
Cette  loi  devoit  peut-ôtre  son  origine  cà  la  désertion  des  captifs  Grecs  Dio  Cau.  uk, 
que  Phraate  1."  avoit  enrôlés  dans  sa  cavalerie  pour  combatire  les 
Scythes  ;  ce  qui  lui  coûta  la  victoire  et  la  vie.  Un  des  principaux 
prétextes  de  la  révolte  des  sujets  d'Artaban,  iiit  d'avoir  composé  *' 
sa  garde  d'étrangers  expatriés,  gens ,  dit  Tacite ,  sans  idée  du  bien ,  ^t* 
sans  répugnance  pour  le  mal,  qui,  aux  gages  d'un  tyran ,  sont  les 
ministres  de  ses  crimes. 

Les  détails  relatifs  à  la  manière  de  s'armer,  de  combattre  ,  de 
fuir  même ,  pariicuiicre  aux  Parthes  ,  ne  sont  pas  de  mon  sujet  ; 
d'ailleurs  tout  le  monde  les  connoît  ,  et  il  est  inutile  que  Je  m'y 
arrête.  On  remarquera  seulement  que  ce  peuple  u'avoit  pas  , 
comme  les  Romains  ses  ennemis ,  des  armées  toujours  sur  pied  ; 
il  se  rassembloît ,  au  besoin ,  d'après  l'ordre  des  satrapes ,  auxquels  Htndida,iH* 
une  simple  lettre  du  roi  suf&oit  pour  se  mettre  en  marche.  Les 
soldats  Parthes  ne  combattoiénc  pas  volontiers  dans  les  contrées 
éloignées  et  ils  répugnoient  beaucoup  à  passer  l'Eiiphrate,  ne 
traînant  après  eux  ni  provisions  ni  bagages,  et  avant  de  la  peine  p.^  ^.^ 
à  supporter  le  ctiangement  de  climat;  c'est  pourquoi  Bardanes  .w, /.//. 


fa)  Joseph.  Anthi.  JuJ.  !ib.  xx ,  c.  3  , 
f.  3;  buei.  Vit.  Calig.  c.  j.  Tacite  les 
appelle  Ulustwes,  Aon.  Uh.  XI t ,  eaj>,  fJi/ 
nobiLi ,  \\h.  VI ,  c.  31  ; prhnrrer,  lib.  Il, 
c.  2.  Au  suq>lus  ,  le  mot  magisrane  n'est 
point  d'origine  Grecque,  comme  l'éiy- 
moiogie  semble  l'indiquer  au  premier 
caup-d'œil  ;  mais  11  vient  de  celui  de 
a^fr^  nâté  dans  tout  rOrient. 


{'t\)  F,ji/i''  omiw  Ti'tnrcu  vectanttir  :  il/is 
bella,  illis  auivivia ,  H/is  rii/'licaacprivata 
tffiâa  oteunt  sujur  illûs  ire,  eonsisttit, 
mercari ,  coUoqui.  Jusf.  lib.  XL!  ,  cap.  j. 

(c)  Exercitum ,  non  ut  aliJi  gentes,  litt' 
roruin  ,  sed  inajorem  partent  semUoTVm 
habeni,  ifc.  Just.  l'ib.  XLi ,  cap.  tu 

(d)  Longinquam  mililîain  aspem^an' 
tur.  Tacit.  Ann.  Uk.  JCit  aqn  19» 
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Taeit.  ItJ.  jnit  un  terme  à  ses  conquêtes  en  Orient,  où  il  venoît  «Je  subjuguer 
des  nations  qui  n'avoient  pas  encore  payé  de  tribut  aux  Arsacides. 

E^^dnkU,  «  Les  Romains  et  les  Parihes,  dit  Montesquieu,  furent  deux  puis- 
l XXI ^e.  i4»  5ances  (jui  coinbaiiireut,  non  pour  savoir  <jui  devoit  régner,  mais 
M  exister.  *>  Cela  est  vra!  à  l'égard  des  derniers ,  mais  iâujepar  rap* 
port  aux  Romains,  qui  fiirent  les  premiers  A  se  mêler  des  airaires  des 
Parthes.  Jamais  ceux-ci  n'étendirent  leur  vue  sur  l'Europe ,  et  ne 
cherchèrent  à  troubler  ce  peuple  ambitieux  sur  ses  foyers;  ils  eurent 
au  contraire  à  défendre  les  leurs  :  s'ils  passèrent  l'Euphrate  et  en- 
vahirent la  Syrie ,  ce  tut  moins  par  esprit  de  conquête  que  par 
reprcsailles,  et  sans  intention  de  la  conserver. 

Les  anciens  écrivains  qui  ont  parlé  des  Parthes ,  vivoient  sous 
la  domination  Romaine  ;  ainsi  ils  ne  les  ont  pas  représentés  d'une 
manière  fevorable»  Cruels,  orgueilleux,  insoiens,  séditieux,  taci- 
turnes, vioiens,  feurbes,  perndes,  débauchés,  &c.  tek  étoient 
les  Parthes  aux  yeux  de  cette  Rome  toujours  Injuste ,  qui  ne  leur 
pardonna  jamais  d'avoir  défait  ses  armées  et  mis  une  borne  à  ses 
Dl»  Cass.  rapides  conquêtes.  La  seule  bonne  qualité  qu'on  ne  leur  ait  pas 

Jm^xu!(fJ'  »  ^'-^^  l'i  frugalité  :  mais  en  les  taxant  d'orgueil  et  d'inso- 

lence, pourquoi  avouer  eusuiie  qu'ils  cachoient  également  les  bons 
et  les  mauvais  succès  (ej  l  Le  plus  grand  trait  de  perfidie  dont  on 
les  accuse,  est  le  meurtre  de  Crassus  après  l'avoir  fait  prisonnier. 
PbaaKà.Vk.  Opeudant,  lorsqu'il  eut  été  pris ,  le  suréna  se  rantema  de  repro- 

Si^T  S» ^^"'*  '"^^v^^s^  l'exécution  des  traités, 

Cass.  nb.  Xi.,  et  lui  tendit  ensuite  la  main  droite,  signe  non  équivoque  de  sûreté 
personnelle,  et  sauve-garde  la  plus  inviolable  chez  les  Parthes. 
Ce  tu  rein  les  compagnons  de  cet  infortuné  générai  qui ,  par  leur 
agression,  devinrent  la  cause  de  sa  mort.  Un  exemple  de  loyauté 
Joteyk  Antij.  plus  frappant  encore,  que  rapporte  Josèphe,  est  la  rcconciiiaiion. 

L XVIII »€,^,  des  deux  frères  ennemis,  Bardanes  et  Gortazes,  se  disputant  la 
couronne  des  Arsacides  ff).  Au  surplus ,  toutes  ces  accusations 
de  perfidie  sont,  pour  l'ordinaire,  peu  fondées ,  parce  que  la  haine 
nationale  et  la  vengeance  les  dictent ,  et  que  le  plus  coupable  est 
souvent  celui  qui  les  intente  avec  le  moins  de  justice. 


fe)  *...  Proinde  stcundjL  advirrsaque  1  altaria pefigere ,  df c,  Tacit.  Ann.  L,  xi 
iilentio  tegunt.  Just.  lih,  XLI,  cap»  il,       |  eap,  n, 
(f)  Dtiadt  eompUxi  déxMUf  apud  | 


# 
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Les  moeurs  Scythes  des  Parthes  avoient  été  adoucies  par  ceiiés  piui.  vu.  Crav.. 
des  Mèdes  ,  dont  ils  adoptèrent  en  partie  le  costume  et  le  langage.  'jlUixu^tL 
L'esprit  militaire  est  incompatible  avec  celui  du  commerce  :  aussi 
les  Parthes  ne  5<  livroient-iis  pas  au  négoce,  mais  du  moins  ils 
n'y  mettoient  aucune  entrave;  ils  le  protégeoient  même,  puisque 
ce  fut  pour  son  avantage  qu'ik  s'obstinèrent  à  conserver  la  pos- 
session des  bords  de  rindus^  d'où  les  marchandises  étoient  trans» 
portées  dans  les  différentes  provinces  de  leur  empire.  Celles 
^^tt^oient  le  Tigre  et  l'Euphrate  se  trouvoient  approvision~  Snah.lxvt, 
nées  par  les  Gerrhes.  Ce  peuple,  Babylonien  d'origine,  réfugié 
sur  la  cote  occidentale  du  goite  Pcrsique,  remontoit  avec  ses 
bâtimetis   i  Euphrute  jusqu'à  Tluipsaqui.'  ,   d'où  il  transportoit 
par  terre  les  aromates  et  autrei  produciions  de  i' Arabie  chez 
les  Parthes  et  leurs  sujets.  Tout  ce  commerc>e  se  fâisoit  à  prix  />//j,. 
d'argent,  l'Arahie  ne  recevant  aucune  denrée  en  échange; 
qui  étoh  ruineux  pour  eux ,  et  le  fut  dans  la  suite  pour  les  R&k 
Ûiins.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  trafiquèrent  autrement  avec  ' 
cette  contrée  de  >  l'Asie ,  où  alioicnt  s'engiputir  leurs  richesses 
numéraires. 

Les  Parthes ,  eu  s'tmparant  d'une  partie  de  i  empire  des  Perses, 
et  des  Macédoniens  leurs  successeurs ,  conservèrent  aux  peuples 
conquis  leurs  lois  et  leurs  privilèges  ;  plusieurs  tnéme  d'entre  ces 
peuples  jouirent  d'une  sorte  d'indépendance ,  étant  plutôt  subor- 
donnés que  soumis  snx  monarques  Parthes.  Les.  Chaldéens ,  les  ' 
hàSs  et  les  Grecs  eurent  cet  avantage,  et  défendirent  quelquefois 
leur  liberté  par  les  armes,  sans  être  traités  comme  des  ré- 
voltés. Nous  allons  examiner  qtiei  fut  leur  éuu  et  kur  sort  sous  le 
règne  des  Arsacides. 

Les  habitans  de  ia  Babylonie  portent  souvent  dans  l'Écriture  Strah.i.xv 
le  nonfi  de  Chaldéens ,  qui  n'appartenoit  proprement  qu'à  leurs  /*  ^ 
prêtres ,  suivant-  les  Grecs.  Sous  l'empire  Panhe ,  les  sectateurs 
oe  ces  prêtres  formoient  une  tribu  particulière,  et  s'appeloîent  du 
nom  des  villes  qui  leur  servoient  alors  d'asyle  et  où  ils  jouissoient 
d'une  aorte  de  liberté.  Les  plus  célèbres  étoient  les  Hipparéniens  (g); 
après  eux  venoiem  les  Babyloniens,  ensuite  les  Orciiéniens  (h)^  et 

(t^)  ....  Hlppartnum ,  Chaldteorwn  |      (h)  Orcheni  quoque  iirdA  ChaLÙeOJWtt 

dvctrùtd  clarmn,  Plin.  lii.  vi,  cap.jo.  _  [  doctriaa,  idem.  - 
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Strai,lxi^,  définidveiBMit  les  Borsippiniens.  II  paroît  que  les  premiers  se  révol- 
f.jop.         tèrent  au  temps  des  Perses  ,  qui  détruisirent  les  murailles  de  leur 
Jmeph.Antiq.  ville  (i).  Les  Parthes  laissèrent  les  Chaldéens  se  gouverner  par  eux- 
m'j^.'^^'  'Tit^mes,  et  n'eurent  même  aucune  part  à  la  guerre  que  les  Babylo- 
niens firent  aux  Juifs.  • 

Ces  derniers  étoient  en  grand  nombre  (AJ  dans  la  Mésopota* 
m  Si.  XV,  mie.  Phraate  IV,  -ayant  délivré  Hyrcali  de  ses  fors,  lui  permit 
op.  2.  tôt.!,      demeurer  à  Babylone ,  on  la  nation  Juive  le  reconnut  pour  roi 
et  souverain  pontife.  Les  Juifs  avoient  deux  places  de  sûreté  , 
Nearda  et  Nisibis  ,  qui  furent  fortifiées  avec  soin.  Ils  vouloient 
par-là  se  mettre  à  l'abri  des  vexations  et  des  rapines  des  satrapes 
Parthes.  Ils  conservoient  encore,  dans  ces  places,  l'argent  destiné  , 
ib.i.xviu,  tous  les  ans ,  au  temple  de  Jérusalem.  Josèphe  raconte  l'histoire  de 
t^.f,tieÊ.i,  j^^^  frères ,  Asinée  et  Aniiée ,  que  les  habits  de  ces  v  illes  avoient 
choisis  pour  leurs  cheB.  Les  détails  en  4eroient.trop  longs  pour  être 
rapportés  ici;  il  en  résulte  que  les  Juifs  jouîssoient,  dans  cette  con* 
Etitd.am.  trée,  d'une  entière  indépendance.  Ils  la  dévoient  originairement  à 
fi-'i*'       Seleucus  Nicator,  qui  les  y  avoit  attirés  en  leur  donnant  le  droit 
de  cité.  Le  satrape  de  la  Babylonie  ayant  marché  contre  eux,  fut 
défait  ;  et  après  cette  victoire ,  Anilée  vint  trouver  Ariaban ,  et 
reçut  de  lui  les  plus  grands  pouvoirs  ;  ce  qui  excita  la  jalousie  de 
Milhridate,  un  des  premiers  seigneurs  Parthes»  et  ralluma  laguerre. 
ub!xvii1^cX  Anilée  surprit  son  ennemi  ;  et  l'ayant  fait  prisonnier ,  il  remmena 
Mft^   '   *  tout  nu  siir  un  âna,  la  plus  grande  marque  d'ignominie,  usitée 
chez  les  Parthes  :  niais ,  a'étant  déterminé  à  le  relâcher,  il  ne  pot 
mé.tm.7,  lui-même  se  garantir  de  surprise,  et  fut  défait  à  son  tour,  ensuite 
Wd»tm.8.  tué  en  faisant  une  incursion  dans  la  Babylonie.  Cet  événement 
malheureux  obligea  les  Juifs  de  se  retirer  dans  Nearda  et  Nisibîs, 
en  se  confiant  à  leur  propre  courage  et  à  la  force  de  ces  places.  Ils 
continuèrent  d'habiter  les  États  des  rois  Parthes ,  à  l'exception 
ijrgat..idCùmm.  d'uue  partie  de  la  satrapie  de  Babylone  et*  de  quelques  autres  , 
^//«neA,  ftg,  „ous  l'apprend  Philon  d'Alexandrie. 

Les  Grecs,  vainqueurs  des  Perses ,  s'étoient  établis  et  fort  muU 
tipliés  en  Orient;  et  lorsque  les  rois  Parthes  étendirent  leur  domt^ 
nation  jusqu'aux  vives  de  i'£uphrate,  ils  se  ûrent  une  espèce 

(i)  Muros  Hypparenorum  Palm  di-  1  .  . .  oJ  ;«C9 1 //yq  ^smI^.  Joscph* 

ruen.  Plia. vf^cap.jo.  \  hxiiif^' Ub.  XV,  cap.  j,  s,  1,    ,  . 

gloire 
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^ire  de  conserver  aux  colonies  Grecques  et  MacédonifiineSi  ienxs 

privilèges.  Ils  se  servirent  de  la  langue  Grecque  sur  leurs  monu- 

mens ,  et  ils  y  prirent  constamment  la  qualité  de  phtJhellènes  ou  amis 

de^  Grccî  (IJ  :  néanmoins  ceux-ci  furent  «int lu  Lietois  vexés  par  les     /'"fV^."».  dp. 

,  ,  .  [     TU  HT  A:hrn.  !ib.  lo , 

iatiapes,  entre  autres  par  liimcnus,  tuteur  de  rhraate  11.  Lorsque  jin*/, 

Ccasâu»  eut  passé  i'Ëuphrate ,  les  villes  Grecques  s'empressèrent  de 

lui  ouvrir  leurs  portes  \  Zénodotkm  seule ,  après  avoir  imité  les   Dh.  cnu.  /, 

autres  villes,  massacra  les  soldats  du  générai  Romain ,  et  fut  punie  ^' 

de  cette  perfidie  par  une  «festruction  totale  t  elle  avoit  ité  portée  à  Ptof^ir.  Cnut. 

cet  acte  atroce  et  insensé  par  Apollonius ,  son  tyran.  Étoit-ce  par  *"    '^  '7'' 

crainte  ou  par  haine  que  ces  villes  se  comportèrent  de  la  sorte! 

nous  l'ignorons  ;  car  il  n'est  pas  raisonnable  de  s'en  rapporter  là-dessus 

au  témoignage  suspect  des  Komaim.  C  est  avec  moins  d  iiicertiLude 

qu'on  peut  reprocher  aux  Partlws  d'avoir  aoufiêrt  des  tyrans  parti* 

culiers  dans  les  villes  Grecques  :  ib  livrèrent  ni£me  Carie  i  Andro-    aW.  Ar- 

maque,  pour  le  récompenser  de  sa  trahison  envers  Crassus;  et  JSSk^ 

homme  se  rendit  si  odieux  »  qu'il  finit  par  être  brûlé  lui  et  toute  ' 

sa  famille  par  les  Carréniens. 

Toutes  les  villes  Grecques  et  Macédoniennes  au-deià  de  l'Eu-  -^qiM.Sjrriaf. 
phrate  le  ccdoieni  en  grandeur  et  en  puissance  à  Séleucie,  dont  '^'^^ 
les  mages,  disoit-on,  prédirent  la  prospérité,  lorsque  Séleucus  en 
jetoit  les  fi>ndeniem.  Pour  se  distinguer  des  autres  villes  de  ce  nom , 
elle  ajoutoit  au  sien  celui  du  Tigre ,  sur  lequel  elle  étoit  située  » 
XF  AFTKEHN  TON  HPOS  TITPEI,  comme  le  porte  une  miédaille 
inédite  du  cabinet  national.  Son  indépendance  la  rendit  bientôt  un   Jouph.  Antij. 
asyleoù  vinrent  s'établir  des  Syriens,  des  Chaldéens,  des  Juifs,  des  ''^g^"'''^* 
Grecs  ou  Macédoniens ,  &c.  qui  n'y  étoiem  point  méics  de  Parthes  : 


(l)  C'est  le  sentiment  de  Vaillant: 
mais  Frérei  pensoit  que  ces  médailles 
avoicnt  été  frappées  par  les  villes  Grec- 
ques eUci-roênies;  ce  qui  est  bien  pro- 
Mèle.  LcsPanfacf  ayant  une  langue  par- 
tîcoliçre  (Strmo  hit  inter  Scythictim  Aie- 
ditumque  médius,  et  ex  utrisque  mixtus. 
Juk.  ub.  xu ,  cap.  2.),  leur  orguetf  ne 
les  auroit  -  il  pas  rmpiThrs  de  se  servir 
de  celle  des  tirées  dans  leurs  propres  mo- 
namens*  D'ailleurs,  la  diflference  qu'il 
y  a  entre  l'ère  de  ces  médailles  et  V é- 
poque  de  l'empire  Partbe,  est  une  nou- 


velle preuve  en  faveur  de  Fréret.  Mais 
cette  crc  des  médailles  dont  je  parle  ne 
seroit-elle  pas  celle  de  la  fondation  de 
Séleucie ,  adoptée  par  tontes  les  vtUes 
Grecques  de  la  Mésopotamie!  Ponrqtioi 
supposer  qu'elle  est  relative  à  l'établis^ 
sèment  de  l'empire  des  Parthes,  posté» 
rienr  à  cette  ère  de  soixante  ans!  £ii6n, 
peut-on  encorf  f  a  r  Vère  d'une  grande 
nation  ,  seulement  d  après  quelques  let- 
tres numériques  d'uoe  médaille  bien  on 
mal  gravée  ,  et  expliquée  si  divcne* 
mentt  &c, 


Tome  L,  l 
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Siimi,l.xv,  ceux-ci  vécufait  séparés  et  eurent  des  villes  partkuiièKs  (m). 
f.ju.         Quand  leurs  rois  voulurent  former  un  étaf>î(s<;ement  en  -  deçà 
du  mont  Tage ,  ils  bâtirent  Ctésîphon  non  loin  de  Séleiicle,  afin 
que  les  habitans  de  celle-ci  ne  fussent  pas  obligés  de  loger  dans 
ieurs  murs  les  soldais  et  autres  Scythes  sujets  de  ces  princes. 

Ce  voisinage  ne  fit  cependant  rien  perdre  à  Séleucie  de  sa  splen- 
deur. Cette  vHIe,  située  dans  un  territoire  très-lèrtîle»  avolt  la  forme 
d'un  aigle  qui  étend  ses  ailes;  et  on  y  compta  jusqu'à  six  cent  mille 
personnes  (n).  Pline ,  qui  nous  Tapprend ,  ajoute  qu'elle  étoit  de 
son  temps,  libre,  jouissant  de  îons  se?  droits,  et  conservant  les  mœurs 
Macèdonitnnes  (o).  Taciie  en  parle  avec  plus  d'ciemiue  dans  un 
passage  trop  remarquable  pour  n'être  pas  traduit  ici  en  entier: 
«  C'est  une  ville,  dit  cet  historien,  puissante»  environnée  de  fortes 
>•  murailles,  jalouse  'de  soiî  origine,  qu'elle  doit  à  Séleucus»  attachée 
9  aux  mœurs  des  Grecs,  qu'eue  conserve  sans  altération  quoique  au 
-*»  milieu  des  Barbares.  Le sâiat  estcomposédetrois  cents  personnes, 
»  choisies  pour  leurs  richesses  et  pour  leur  capacité.  Le  peuple  a 
»>  part  au  gouvernement;  et  lorîque  les  désordres  sont  finis,  larépu- 
»  blique  n'a  rien  à  craindre  des  Parihes  :  mais  ,  en  cas  de  division , 
»  le  plus  foible  ne  manque  jamais  de  les  appeler  ;  ils  accourent 
»  sous  prâèxte  de  réduire  ie  parti  ie  plus  fort ,  et  font  la  loi  à  tous 
»  les  deux.  Ce  malheur  venoit  d'arriver  aux  Séieuciens  sous  Arta* 
»  bane.  Conformément  à  ses  propres  intérêts  »  le  monarque  avoit 
»  livré  le  peuple  au^nat.  C'est  que  la  démocratie  est  plus  voisine  de 
*Ap.Athf„.  i.  ■"  l'indépendance,  et  l'aristocratie  plus  analogue  au  despotisme  des 
xi^p.  4^^'  »  rois  (p).  »  Posidonius  faisoit  mention  de  ces  trois  cent?  mn^istrats  ^ 
ojp./^  '      appelés  Diganes  ^.  Tiridaie,  flatté  de  tous  les  honneurs  que  ie  peuple 


(m)  At  Tiiidaus,  yoleaùbtu  ParthUf 
Afietphorium  et  Anthemmîaéa ,  cmttrwt- 

{jiif  urhts  ipia?  Macedoh.'i'-MK  .irœ  Gntca 
vocabula  usurpant,  Halumque  et  Arteini- 
tain  ParAita  «ppkia  meph.  Tacit  Ann. 
lib.  VI ,  cap.  jfi. 

(n)  Ferunt  ei  pUbis  urbana  DC.  M. 
esse  ;  sirum  Wm  tamaium  ,  aquila  pan- 
ientis  alas  :  agrum  totius  Orientis  firti- 
Ibsimtim.  Plin.  Ub.  vi ,  c.  yo,  Séîeucie 
sur  l'Oronte  fut  aussi  très  -  Horlssante. 

Pam.  Arcad,  c.  33.  La  Chro.nique  d'An- 
tfoche  compte  jusqu'à  soixante -quinze 


vUies  de  ce  nom  foodm'par  ie  même 
SéleacQ*.  MaiaL  stu  Chron.  Aatiœh. 

P-  ^59- 

{0)  . . .  Libéra  kodie  ac  sm  Juris^  Ala- 
ceéoHHnufue  moris.  Piin.  iik  Vi,  c.jo. 

(p)  T.ic'r.  Ann.  lih.  VI,  c.  Jf  me 
jeirs  de  la  iiaiiu(.tioii  de  Tabbé  de  ia  Blet- 
icric-.  11  donne  aux  morailks  T^ihéte 
de  fortes,  la(]iiclle  ne  se  trouve  pas  dans 
ie  texte;  mais  elle  est  justifiée,  en  uudque 
sorte,  par  ce  que  rapporte  ensuite  Tacite. 
Les  mots  ny/^e  libidini  me  paroisscnt  reQ" 
dus  trop  fclblemciu  par  dayothmê. 
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Je  Sélencie  lui  ti\  oit  prodiguc5 ,  ôta  l'autorité  à  ses  magistrats  pour     Tacit.  Am$. 
la  donner  à  ce  même  peuple.  Le  pouvoir  qu'y  exercèrent  ieâ  roii 
Parthes ,  fait  dire  a  un  écrivain  Romain ,  que  Séieucie  étoit  une  répu- 
blique royale  (<]),  ou  se  gotrreniaiit  sous  l'autoriti  médiate  des  rois. 

Quoique  ies  Séleudens  eussent  paru  favoriser  Ccassus ,  cepen- 
dant le  suréna ,  vainqueur  de  ce  générai  Romain  ^  les  laissa  jouir 
de  leur  liberté.  Ayant  trouvé  dans  i'équipa^  de  son  ennemi  un  piut.vit.  Crast. 
exemplaire  (!es  Milcsîaques  d'Aristide,  il  convoqua  le  scnat  de  //A/»-»7<^- 
Séleucîe  ,  et  mit  sous  ses  yeux  ce  recueil  de  contes  obscènes ,  pour 
insulter  à  la  mémoire  de  Crassus.  Dans  les  troubles  qui  agitèrent 
bieiuôt  i'empire  Partfae,  Scieucie  ne  put  conserver  son  repos  »  et 
de  cnidies  dissentions  se  mamfestârem  dans  son  aeb.  £iie  rea^ 
lermoit  beaiiooiip  de  Aiacédoniens,  encore  .plus  de  Grecs',  et  une 
assez  grande  quantité  de  ^riens  :  les  premiers ,  réunis  contre  ces 
derniers  »  eurent  d'abord  l'avantage  ;  mab  les  Juifs  sortis  de  Baby- 
lone  avant  foftifié  le  parti  des  foibfes,  ceux-ci  eurent  bientôt  la 
prépondérance.  Les  Greci  et  les  Macédoniens  cherchèrent  alors  à 
se  réconcilier,  et  la  paix  fut  faite  entre  eux  aux  dépens  des  Juifs 
dont  cinquante  mille  furent  massacrés;  le  reste,  s'étanx  réfugié  à 
Oésiplion ,  ne  put  m£me  y  trouver  un  asyie.  Les  Sâéucieni  res- 
pectèrent peu ,  dit  Josèphe,  la  protection  des  rois  Parthes  (r),  quoique 
ceux-ci  fissent  leur  séjbur  ordinaire  dans  cette  ville,  et  les  Juifs  furent 
forcés  de  se  retirer  dans  leurs  places  de  sûreté.  Sous  Ariabane  II ,     j.^^  ^ 
Séieucie,  après  sept  ans  de  troubles,  fut  prise  par  Bardane.  Depuis  /.  jt/.  e,p. 
cette  époque,  nous  Ignorons  iei  révolutions  que  dut  encore  éprouver 
Je  gouvernement  de  cette  ville  :  on  ^t  seulemeju  que  ic:s  généraux    Dh.  Otu.  t. 
de  Trajan  la  prirent  et  y  mitent  lë  fëu.  Sous  Marc  Antonin,  Lucius  '^^jJi'/f^Hi^ 
Vérus ,  associé  à  l'empiré,  violant  la  foi  des  traités  ftits  avec  les  Sé^    »^  ^<^'.  " 
leodens,  qui  l'avoient  reçu  en  ami,  saccagea  leur  ville ,  et  ensuite  *^m!'!\p*^f; 
rincendia.  il  fut  en  quelque  sorte  puni  de  cette  atrocité  par  la  peste,  fj^/^l» 
qui,  s'diant  communiquée  à  5on  armée,  s'étendit  jusqu'à  Rome. 
Ce  Héau  faisoit  alors  de  terribles  ravages  daiu  tout  l'Orient  (s)i  il 


Rerum  puHiciirum  tr'ia  gênera  sunt  : 
rfgiutn  ,  optimatuin  ,  populan.  Aut  enim 
sub  regutn  sunt  pottttate,  ut  SdtuàûPar- 
thorum ,  ù'c,  L.  AmpclH  UbcriMinontb. 

tap.  ttU. 

(r)       Tfiic  TV  BtuitJtÊt^lMÉiiiiiiÊr  fm 


■m^^rjiû-nMi.  Joseph,  lih.  xviii ,  cap, 
sect,  H.  Cet  éccivain  se  trompe  en  mtao% 
de  Ctésiphofi  une  vili»  Grecque ,  «a» 

'E/f.nvîJk. 

(s)  Jua.  cap.  VI,  s.  jo.  Bahylune  e»t 
piûe  «n  cet  endioit  pour  Sciende; 
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Dit,  Cm,  m. 
utxv.  S-»' 


t.  J. 

.    Strai.  L  XI . 
Tteit.  Amial. 


fit  perJre  à  Séleucie  une  partie  cîe  ses  habitans ,  dont  le  nombre 
inontoit  encore  à  quatre  cent  mille  (tj»  Abandonnée  des  Parthes, 
elle  tomba  au  pouvoir  de  Sévère,  et  finit  par  passer  «ous  ie  joug 
des  rois  Perses  de  la  dynastie  des  Sassanides. 

Après  avoir  &it  connohre  Tétat  des  peuples  ec  des  vllfes  fenfer- 
més  dans  l'empire  des  Parthes ,  ii  fout  nécessairement  parier  des 
liaisons  qu'eurent  ces  derniers  avec  les  nations  circonvoisines,  et  dd 
la  dépendance  de  quelques-unes  d'elles  à  leur  égard  ('u).  Les  Arsa- 
ciJes  ne  renversèrent  point  de  trônes  et  ne  dépouillèrent  aocim 
peuple;  mais  ils  affectcrcni  d'être  tort  au-dessus  des  autres  princes  de 
l'Orient,  et  les  traitèrent  souvent  avec  beaucoup  d'arrogance  {xj', 
ce  qui  leur  attira  la  haine  de  leurs  alliés  ou  de  leurs  tributaires. 

Parmi  ceux-ci ,  cni  ne  doit  pas  compter  les  Scythes  :  lis  vécurent 
d'abord  en' paix  avec  les  Parthes,  qui  les  traitèrent  comme  leurs 
égaux  {y y);  mais  cette  harmonie  fut  troublée  par  les  Dahes,  propre- 
ment dits  les  Saces,  &c.  qui  dévastèrent  la  Parthie.  D'autres  exer- 
cèrent leurs  brigandages  jusqu'aux  environs  de  la  mer  Caspienne  , 
et  réduisirent  toute  la  contrée  en  une  vaste  solitude  :  rien  ne  put 
retenir  ces  peuples.  Lei  Hyrcaniens,  enhardis  par  leurî  iucccs,  se 
révoltèrent,  fu-ent  alliance  avec  les  Romains,  et  causèrent  beaucoup 
d'inquiétude  aux  monarqiies  Parthes.  Quoique  ces  princes  eussent 
quelquefois  battu  les  Paraetacéniens,^les  Uxiens,  les  Cosséens  et  les 


'  (tj  Sdtu^m,  Ass/ria  wéem  nobi- 
Ui^matn,  cum  auadringentis  millibus  /ip- 
mnùm  cepit  (Verus).  Eutrop.  /.  Vllt, 
c.  10.  L'ancienne  letjon  y jt/r//;giy)a\,  que 
j'adopte,  est  conArQiée  par  Paul  Orose, 
un  VI ic.  If,  et  par  Sextus  RnlùiV  c.  stt. 

Les  derniers  éditeurs  d'Eutrope  ont  eu 
tort  de  mettre  quadraginta  ,  faute  que  dé- 
montre encore  S.  Jérôme  dans  sj  traduc- 
tion lit  ':i  Chronique d'Euscbe,  Cl!  on  Ht: 
StLiu^a  Assjr'ur  urlts  cum  CCC,  M J L.  ho- 
miiium  à  Romanis  capta,  Pag.  169. 

(u)  Xtga  a&a$  Ontatoia  Farthus,  ut- 
^ue  ad  mare  Ruirumf  teusimim  Penicum 
tt  inter  arlrros  Persidis  reges ,  suh^ii  ai 
ntqaaquam  spoliavit,  std  tmtùm  in  clien' 
wam  tote^it*,  dh  iiië9-<bkn  fabbé  de 
Longiicnic  {Ann,  ArsaciJ,  pag.  qui 
a  rassemblé  avec  beaucoiip  «  Min  et 
dr«xacncii4e  kws  la  &its  cttocemant 


IlriltoiK  éei  Ptethes.  Son  excdlcm  m- 
vrage  nous  dî^enie  d'eouer  daiit  de  plat 

grands  détails  >nr  cette  mêtne  histoire. 
Vaillant l'avoit  manuscrit  entre  les  mains, 
et  il  s'en  est  beaucoup  servi;  mats  sa 
copie  avoit  plusienn  Mcanes;' il  a  été 
imprimé  en  cet  érat  à  la  tête  d?  son  ou- 
vrage posthume  'n\m\i\(i  Arsachiuni  ii:i^>e- 
riumtJ'c.  en  172^.  Le  savant  Schocptlin 
est  donc  le  premier  qui  nous  ait  donné, 
en  1732,  un£  édition  conipléie  et  exat;tc 
des  Annales  des  Arsacides  composées  par 
Long^enie,:  li  pea  jaloox  de  meture  iuir 
m^me  au      te  fruit  de  tes  veilles. 

(x)  Aih'cn'unti  Anliocho  multi  Or'ren- 
tales  reges  occurrere,  tradmtes  régna- 
fuejua,  cum  exteerathne  st^ieMm  rar- 

thica,  3 uit.  lib.  X XXVII r ,  cap.  10. 
(y)  Cum  quitus  ex  cequo  dtgunt,  Pliu. 

UA,  yi,  CtJ^ 
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ttyoléens ,  qui  étoîent  au  centre  de  leur  État ,  ils  ne  parvinrent 
cependant  pas  à  les  soumettre  entièrement,  et  ne  firent  qu'arrêter 
momenianément  leurs  courses.  Les  Elymten.s  euictit  toujours  des     Tacit.  Au». 
rois  indépendans  et  portes  sans  cesse  à  se  déclarer  contre  les  Parthes. 

Les  Perses ,  qui  avoient  aidé  les  Parthes  i  briser  le  joug  Macé-  '^^p^^'^' 
dbnien ,  leur  furent  d'abord  tdiement  unb,  qu'on  ne  regardok  à  fyitr. 
Rome  leur  pays  que  comme  une  province  de  Tempire  Pwthe  M. 
Fniion  d  Alexandrie  assure  qu  us  «oient  sujets  de  cet  empire  et  en  dtjmtfi 
fkisoient  partie.  Cela  n'est  pas  conforme  à  la  v  <^rité ,  que  Strabon  seul  ^Z* 
nous  apprend.  On  doit  compter  d'autant  plus  sur  son  témoignage» 
qu'ayant  écrit  l'histoire  des  Parthes ,  il  n'avoit  rien  oublié ,  sans  doute, 
pour  s'instruire  de  ce  qui  les  concernoit.  11  nous  apprend  que  de  son 
tempe  les  Perseï  eidstoîent,  en  corps  de  nation ,  et  qu'ils  eurent 
des  rois  soumis  d'a|M>rd  Aux  Mac^oniensg  ensuite  aux  Pahlies  (a). 
Suivant  Ja'traditîou  Orientale ,  la  Perse  iest9  sans  rois  après  la  mort 
d'Alexandre  pendant  soixante-douze  ans,  au  bout  desquels  Xapur 
ou  Sapor,  rejeton  de  l'anctenî-ie  famiile  royale,  monta  sur  le  trône 
et  eut  pour  successeur  Ardxir  ou  Artaxerxès  (b).  De  pareilles 
traditions  sont  ordinairement  bien  vagues  et  incertaines,  et  ceile-ci 
mérite  peu  d  aitciuion ,  ne  renlermani  qu'un  anachronisme.  La 
soomisÂMi.  des  rois  Pêne»  (c)  à  l'égard  des  P^be*,  kt  avoit  len* 
dus  tributaires  de  ce  peuple,  auquel  ils  paroissent  avoir  fourni 
des  troupes  en  différentes  occasions.  Artaxerxès  I.^,  roi  de  la  dy- 
nastie des  Sassfmldes,  prit  les  armes  pour  secouer  le  joug  Futhe« 
et  fit  recouvrer  ,  après  trois  victoires  signalées  ,  aux  Perses  ,  ses  n,\  Cm,,  a 
compatriotes,  leur  liberté  et  l'empire  qu'ils  avoient  perdus  depuis ''■        J • 
cinq  siècles  et  demi  ;  et  par-là  fut  accomplie  la  prophétie  de  Jcré- 
mie,  qui  fah  parler  Dieu  en  ces  termes  :  «  Un  temps  viendra  où  je  J<f*».e.  w/jt, 
rétablirai  dans  sa  patrie,  Élam,  dont  la  ciqptiyii^  aura  expié  les  " 

(e)  Dans  le  discours  qu'Hérodien  fi^C 
prononcer  à  Alexandre  Sévère  contre 
Artaxerxès,  il  dit  que  ce  Perse  a  tué  Ar- 
tabane  son  propre  maître...  àiip  Tltfimç, 

Lib.  VI ,  e<^.  8.  Stivant  Moïse  de  Cho» 
rcne,  cap.  ij,  les  rots  Parthes  t'aisoicni 
batue  monnoie  en  Pe»e  en  leur  oo«t,  et 
y  avokm  m6nc  bftti  ub  pabji. 


9m.  ff. 


(l)  Plin.  Ub.  VI ,  cap.  Vj.  Voyei  au  sur- 
plus le  Mémoire  Miimnt  sur  lei  stMtunct 

ranhiques. 

àxu'cif.        X  y ,  p.  ^06. 
(b)  Ejitrait  de  Mirihpodpax  Tczciiai 
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Une  panie  du  vaste  empire  des  Parthcs  avoît  pour  limite  la 
haute  Médie ,  qui  forma  le  royaume  de  l' Airopatène  après  la  mort 
d'Alexandre.  Les  princes  qui  la  gouvernèrent  firent  tous  leurs  eflôrts 
pour  ne  point  être  asservis  aux  Parthes  avec  lesquels,  néanmoins , 
ils  contractèrent,  par  la  suite,  ime  alliance,  dont  Marc -Antoine 
voulut  les  punir  en  pénétrant  dans  leur  pays.  Avec  le  secours  de 
ce  peuple,  Mcdes  de  l'Atropatcne  forcèrent  le  gcncrnl  Romain 
Plut  vil.  Am.  à  une  honteuse  retraite.  Mais  sous  prétexte  que  les  Parthes  vou- 
^  clu  "lih  loient  se  réserver  ia  majeure  portion  des  dépouilles  de  l'ennemi  . 


xux.y.io.  Ariuaide,  roi  de  l'Atropatcne,  rompit  avec  eux  et  devait  i  oiiié 
d'Antoine.  Le  véritable  motif  de  cette  conduite  de  la  part  d'Àr- 
tuasde ,  étoit  ia  crainte  d'être  chassé  de  ses  États ,  qui  se  trouvoieni 
en  quelque  sorte  au  pouvoir  des  Partiies  :  heureusement  pour  lui 
leurs  désordres  intestins  le  sauvèient  éc  rafl'ermirent  son  trône.  I^es 
Mtnumentum  premiers  princes  de  l'Atropatène  se  qualifîoîent  rois  des  Mèdesi 
ils  descendoient ,  comme  on  le  verra  dans  un  autre  Mémoire,  d'Atro- 
pate,  satrape  de  la  haute  ou  petite  MéJie,  à  la  mort  d'Alexandre. 
Les  Arsacides  s'étant  emparés,  par  la  suite,  de  cette  contrée,  Volo- 
DhCttt,Eiie,  gèsé  I.^  la  donna  à  Pacore ,  son  frère  atné  (d) ,  et  ce  fut  à  Taide 
M  uit ,  s. }.      Atrbpaténiens  que  les  ^fans  d*Artal>ane  IV  mirent  en- fuite  les 
Perses'  qui  venoîent  dé  ikire  perdre  à  leur  père  la  couronne  et  la  vie< 
Cette  dernière  action  s'étoit  passée  dans  l'Arménie ,  que  gouver- 
noit  une  branche  des  Arsacides  depuis  l'an  128  avant  J.  C.  (e). 
Cette  branche  reconnoissoit  d'abord ,  ainsi  que  celle  de  l'Atropatène, 
la  prééminence  des  rois  Parthes  (f)  :  le  premier  prince  Arménien 
qui  ia  méconnut ,  fut  Artaxerxès  dont  la  postérité  paroît  s'être 


(dj  Jouph.  Antiq.  i.  XX,  c  3.  lect.  7. 
Cti  >tstonen  dié  que  Pacore  Irah  fils  a«  ' 

Voiogèse;  mais  j'ai  suivi  Tacûo. 

(ej  Fréret,  Mcm.  sur  l'année  Armé- 
nienae.  Acad.  des  Inscr.  t.  XiX ,  v.  94. 

(j)  Mos.  Cher.  lih.  Il,  cap.  lo.  Voici 
le  commencement  de  la  kttrc  de  Valar- 
lace,  roi  d'Arménie,  à  Ar5ace-4e>Grand , 
rapportée  par  Moïse  de  Chorènc ,  et 
d'après  la  traduction  de  Guillaume  et 
George  Whiston  :  Arsaci,  rrgi  terne  et 
tHMis  ,  ■  cujus  forma  atqut  imagt  dirâm 
tmtronoH  instar  itt  ;  firtuna  aùtem  ac 
tçn  typra  «mrtw  nf/u,  martis  qtit  tat^i- 


tudo  tanta  quanta  est  cali  supra  terram  / 
Valanaces  tninor  frater  tuas  et  e&mmilito  , 
(fui  à  te  constitutus  Armenicv  n  x  ,  saluttm 
etvîctûriam  in  omnihus.  CumabstiftititOitr 
dads  ace^enm,  iTe.  Mot.  Hist.  Arm. 
lih.  I ,  cap.  P ,  pac^.  22.  Moïse  a  sans 
doute  tiré  celle  lettre  de  l'Histotre  de 
Jules  Africain ,  au'il  dit  avoir  pnncîpa^ 
lement  suivi.  Selon  lui,  cet  auteur  avoit 
puisé  ses  matériaux  concernant  l'Arnié- 
nie,  dans  les  archives  d'Errha  ou  Edesse, 
cap.  xtit  i  et  ion  histoire  en  cinq  livres 
fut  jfttUfée  leiii  Aiexandre  Sévère.  Cfoi^. 
S/nttU.  Cknn,  p.  jé^. 
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éteinte  à  la  mort  JeTigrane  III.  U  survint  ensuite  des  troubles  dont 
les  Arsacides  Parthes  profitèrent  pour  recouvrer  l'Arménie.  Les  .  7W/>.  â^». 
Ihériens  s'étanl  emparés  de  ce  pays,  Vologèse  î."  les  en  chassa,  et  '  ' 
lut  la  couronne  sur  la  tête  de  Tiridate,  son  Irère  puînc  (g) ,  dans 
Line  assemblée  nationale.  Les  Romains  s'opposèrent  d'abord  à  cet    Tadt.  Ahh.  1. 
acte  d'auioriié  ;  ce  cjui  oçcasionna  une  guorre  sanglante  ;  mais  Tirî-  * 
date  ayant  fait  hoaiffla^e  de  cette  même  couronne  aux  Romains  (h), 
il  la  transmit  à  ses  enfuis  :  ii  fut  donc  ie  chef  de  la  seconde  famille 
des  Arsacides  Arméniens,  qui  ne  tenoit  que  le  troisième  rang  ;  car 
ceux  de  la  haute  Médie  ou  Atropatène  occupoient  le  second  (i).  -'^"«•/•'^ 
Tacite  dit  que,  jalouse  des  Parfhes  et  ennemie  des  Romains,  la  na-  ^ 
tion  Arménienne  lut  de  tout  temps  indécise  par  sou  caractère  comme 
par  sa  position.  Son  indécision  dut  cesser  avec  les  projets  ambitieux 
des  Arsacides  Parthes  :  mab  par  la  suite  *  n'en  ayant  plus  rien  ^ 
craindre ,  les  rois  d'Arménie  abjurèrent  tout  sentiment  de  jalousie 
ou  de  haine  contre,  eux ,  forsque  Tempire  leur  eut  été  enlevé  par 
les  Perses  :  ils  voulurent  même  soutenir  Artabane  IV  par  la  voie  ^^"^^  chor.m, 
des  armes.  Ce  prince  ayant  été  tué,  les  branches  surénienne  et  ^''''* ^^'^** 
impéraiive  turent  moins  généreuses  envers  l'aînée  :  enviant  son 
autorité,  elles  ne  [louvoient  lui  cire  fidèles;  aussi  recomiurent-eiles  Ifi.rnp.fS. 
bientôt  Artaxcrxcs.  Les  Arsacides  Caréaieiis  n  jnuièrent  pas  un 
pareil  exemple ,  et  suivirent  ks  descendans  d'Ariabane  en  Armé- 
nie ,  contrée  qui  finit  par  tomber  au  pouvoir  des  Romains  (k). 
Entre  cette  demîèrecontrée  et  les  provinces  soumises  auxParthesî 


(g)  Nam  Vohgem  easim  btvadatdir 

Amunij'  cbvenisst  ratus ,  tjuain  'i  majori- 
tut  suis  possessam  ,  txUrnus  rtx  Jfagilio 
ohiintret,  contrahit  copias ,  fiittrem  que 
1  ir-iJjUn  iftducert  in  regnvm  parât;  ne 
•juu  pars  domùs  sine  imptrio  averti.  1  a- 
ctt  Ann.  Hb.  xil,  top.  p.  Ce  passage 


Olyphu»  aoteor  d«t  HiM^ic*  été  tem- 

pies,  et  rautorité  dci  chaMom  histori- 
que» des  Arméniens,  ôtc. 

(i)  Tacite  fiùtdireà  Vologèie,  vHunt 

»  (  Tir'idattn  )  ego ,  eodem  mecum  pâtre 
M  genitum,  cùm  mi/ii,  ptr^catetn,summ<t 
«  uemitu  concessisset ,  in  pvssessionem 


important  prouve  qae  les  Romains  sa-       mtnim  deduxi ,  qui  tertius potentiae  gra 


voient  que  le  trÔne  d'Arménie  avoit  ap- 
pancnu  aux  Arsacicîes,  et  que  Mithri- 
date  et  Rhadaoùste,  princes  Ibérirat, 
cfoîeM  des  aturpatcurs. 

(h)  Tac.  Ann.  lib.  XV,  cap.  35.  Dio. 
Cas.  \.  Lxii ,  sect.  22-23.  Tous  ces  faits 
ne  s'accordent  point  avec  le  récit  obscur 

Je  iVloise  de  Chorène  (lib.  Il 


»  dus  habetun  nom  Aledos  Pacorus  ante- 
»  crperat,  dTc.  »  Ann.  tib.  xv,  cap.  2, 

(k)  Elle  fut  alors  divisée  en  deu  x  pa  rties. 
La  grande  Arménie  étoit  sotis  un  général 

ou  satrape  (Procope,  /'  /  '  qui  hahitoit 
le  palais  des  anciens  rvn ,  1 1  ne  paroissoii 
en  public  qu'avec  un  habit  de  pourpre 

'  -icrS.  S'inu-rr  Stylil.  in  Alarry.  Oritnt, 


qui  invoque  le  témoignage  d'un  certain  j  tom.ii,  pag.  vt  ji^peitit  Arménie ^ 


« 
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ëtoient  l'Osrhoène  ou  le  royaume  d*Édes$e  et  celui  de  l'Adiabène. 
On  sait  peu  de  chose  sur  les  liaUons  que  le  premier  eut  avec  les 

Parthes.  H  se  déclara  plusieurs  fois  potfr  eux  ,  sur-tout  au  temps  de 
Dio.  Cass.  l.  Crassus,  Les  Osriioéniens  attaquèrent  ce  général  sur  ses  derrières 
'uf-^h  ç(  causèrent  la  défaite  de  son  armée.  Les  rois  d'Édesse  parurent 
toujours  soumis  aux  Arsacides  (l^J ,  et  leur  pays  fut  queic^ueioia 
regardé,  à  cause  de  cette  dépeadance,  comme  une  paille  de 
l'empire  des  Parthes  (m). 

L'attachement  que  les  Adiabéniens  vouèrent  aux  Parthes,  leur 
attira  la  vengeance  des  Romains ,  qui  s'emparèrent  de  leur  pap 
*  Di,^.  Cass.  1.  sous  Trajan  *  et  sous  Sévère  ^.  La  manière  dont  se  conduisit  Izate, 

XL    f  j  ^  , 

^UXlxviii.  roi  l'Adiabène,  à  l'égard  d'Artabane  L",  prouve  la  suzeraineté 
des  monarques  Parthes.  Lorsque  ce  dernier  prince,  chassé  de  ses 
États ,  vint  se  réfugier  chez  les  Adiabéniens ,  il  étoitsur  un  cheval 
iib°xx'  ^  *  Celui-ci ,  l'ayant  &it  remonter  sur  le  tràne,  en 
^  .xx,taf.s.  ^çç^j  p^y^  récompense  la  permission  de  porter  la  tiare  droite  et 
d avoir  un  lit  d'or;  honneur,  comme  je  l'ai  déjà  dit»  réservé  jus- 
qu'alors aux  seuls  rois  Parthes.  Vologèse  L*^""  voulut  lui  ôter  l'un  et 
l'autre  ;  ce  qui  fut  !e  prétexte  d'une  déclaration  de  guerre  :  mais  son 
véritable  motif  étoit  le  projet  de  favoriser  rexécuiion  du  dessein 
qu'avoient  les  magisianci  ou  îtigncurs  Adiabcmens  de  mettre  un 
Parthe  à  sa  place  ;  car  ils  étoient  indignés  du  changement  de  reU- 
gîon  d'Izate.  Cette  déclaration  n'eut  |>as  de  suites  iiteheuses  pour  ce 


sous  i'autorite  de  ctn(j  grands  satrapes 
héiBdîtlîics,qui  recevoient  de  Tempcrtur 
Ici  mandes  de  leur  dignité.  Mais  ces  sa- 
trapes s'etant  révolté*  sous  Zenon,  furent 
privés  du  droit  d'hércdité,  et  aucun  ne 
put  en  jouir  que  par  une  grâce  particuitére. 
^Mr.4f>£tf{/Gr.  t.|l,&.  m,  p.  53>^- 
II  est  aussi  question  d'un  grand  ordonna- 
teur de  toute  rArmt-*nie,  o  7W(<Ûict«iir  A»- 
fuulcu  i:  i-  :  ;  u  i  V/  r.  JnscT.  tntd.  in  toOttt. 
Peinte.  B.  cl  il  A7s.  Lit.  6012. 

{Ij  C'est  pourquoi  les  auteurs  Grecs 
n'appellent  ies  premiers  rois  Osrhoéniens 

Ïae  djtuutes  ou  phylarques  (  V .  Bayer. 
1ht.  Otrhoen.^.  3  5'3S),quoiqueplusiears 
d'entre  eux  aient  pris  sur  leurs  médailles  le 
litre  grand  roi  (  V.  Spanheim  ,<ilf^w!i».»l, 
fifum.  t.  II ,  p.  446  ) ,  qui  leiir  en  ts^m^ 


doniu  par  Lt  Ciironiquc  d'Edesse.  Le  nom 
de  phylarque  nepouvoit  convfnirqo'auX 
chets  dequelques  tribus  Anbes,et  c'est  pir 
ce  mot  qu'on  tloit  interpréter  le  titre  que 
leur  donnoicnt  les  Parthes  et  après  eux  les 
Perse».  Cyritl.  Scythopol.  ta  Vit.  S.  Mtffhyrn. 
in  Anatéet.  Grmc.  MwtfeAe.  edit.  p.  26. 

fmj  Théodore! ,  Aseetic.  Hist.  p.  772. 
Le  royaume  d'Ldeise  fut  fondé  en  l'^i^ 
1 80  de  l'èrrdetSéleucides  (  Chron,  Ed» 
sen.  in  Assfman.  Billiùth.  Orient,  tom.  I , 
pag.  388),  c'est-à-dire,  cent  dix-huit  ans 
après  l'enipirt-  des  Parthes,  et  il6nitavant 
ce  dernier, l'an  2i74jej^sa*<Ii>nst,«ptis 
niie  ^urit  de  trois  ceot  cinquante  -  deair 
ans,  suivant  la  Chronique  de  Dcnys  de 
T<\ta»x.FragmtinAueuum .  BibL  Orient, 
nof'  pag>  38V. 

prince , 
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prince,  à  cause  d'une  invasion  subiie  des  Scythes  dans  les  parties 
orientales  de  l'empire  Parthe. 

Le  siège  de  cet  empire  se  trouva  fort  resserré  dans  la  suite  » 
puisque  Ctésiphon  avoh  au  nord  les  Atréniens ,  et  vers  le  sud ,  à  une 
plus  grande  distance,  la  Characène  :  ce  dernier  État  devoit  son  nom 
à  ia  ville  de  Charax,  fondée  sur  le  grand  canal  qui  servoit  de  dé- 
gorgement au  Tigre  et  à  l'£uplirate.  Alexandre  bâiit  cette  ville,  et 
ia  peupla  de  vétérans;  mais  elle  fut  détruite  par  des  inondations.  An- 
tiociius  V  ia  rétablit,  et  elle  succomba  encore  sous  les  efforts  des 
eaux.  Frappé  de  5on  heureuse  situation  ,  un  prince  Arabe,  Spasine, 
résolut  de  larépuiei  et  de  ia  meiuc  désormais  à  i'abri  de  pareils  dé- 
sastres. Pour  y  réussir,  il  élo^s  davantage  Cbarax  des  bords.de  ia 
mer ,  ia  plaça  sur  un  tertre  fait  de  main  d'iiomme ,  et  en  défendit 
les  approclies  par  des  jetées.  Les  successeurs  de  Spasme  étendirent 
leur  domination  suries  côtes  de  l'Arabie,  et  s'agrandirent  mî^me 
dans  l'intérieur  des  terres  vers  la  Babyionie  ,  où  ils  possédoicnt 
Mesène  f/ij,  île  formée  par  le  Tigre.  Ces  progrès  dévoient  néces- 
sairement exciter  la  jalousie  des  rois  Parihes,  contre  lesquels  les 
Clmacciiiens  se  défendirent  en  inondant  leur  territoire  (o);  mais, 
ne  pouvant  plus  lutter  avec  avantage  contre  de  tels  ennemis ,  ils 
finirent  par  recevoir  de  leurs  mains  Artabane  X ,  roi  de  ia  Cha- 
racène. Sok  par  jalousie,  soit  en  haine  de  leur  joug ,  Athambiie» 
successeur  vraisemblabl^nent  de  ce  dernier  prince  ô^J,  se  soumit 


Jasfj>h.  Aittif. 


Àrrhn.  Fx/rd, 
Aifx.  iiL  vit , 

Plia.  Uk  Vi, 


(n)  Dio  Cass.  Exc.  lib.  Lxviii ,  %.  a8. 
Pline  distingue  Mesène  deForath(/,  vi , 
'•y '3- ) .  quiparoissent  n'avoir  fait  qu'une 
K'ule  ville ,  puisque  les  Syriens  rappelieiii 
encore  Ala'nen  ou  Pherut  Alaisen  {Steph. 
£vod.  Assem.  Nol.  in  Ad.  Aftirtvr.  criiHit. 
1. 1,  p.  38  ),  ville  qui  ttoit  peu  l  '.oigiue 
de  Bassora ,  suivant  Abuiféda.  Alichaelis 
Spidleg.  Georg.  Hdr.  p.  214,  &c. 

(o)  liaaue  moVtentes  incuniomm  Par- 
thos  optribus  cbjcctis  intindadone  arctri. 
Plin.  Jii>,  V/,  cap.j2. 

(p)  En  supposant  que  Cha»zlit  été 
rétablie  par  !ts  Arabes,  dans  les  premières 
années  au  règne  deDémeihus,  qui  succé- 
<Uà  Antiochus  V,  luxnommi Eupatcr ,  la 
15 1.*  année  de  l'ère  des  Séletii  ines ,  1 62 
avant  J.  C. ,  Spasioe  aura  commencé  à 

Tome 


régner  vers  l'an  1 60  ;  il  sera  donc  écoulé 
deux  cent  soixante  dix  -  sept  ans  jusqu'à 
l'expcdiiion  deTrajan ,  laquelle  est  de  l'an 
B7odc  Rome, cent dix-septansaprèiJ.C. 
C'est  dans  cet  espace  qu  auront  vécu  les 
dix  rois  dont  parle  Lucien  ,  qui  écrivolt 
sous  Marc  Aurcle.La  duréede  leurs  règnes 
aura  été,  l'un  dans  l'autre,  de  vingt-sept  à 
vingt-huit  an!  ;  ce  qui  s'accorde  avec  U 
longévité  de  Spasine,  de  Teré  et  d*Ar- 
tabane,  les  trois  seuls  que  nomme  Lucien , 
Macnb.  mu  t6.  Athambile  a  dû  être 
nécemimnent  Icor  cnccesseur.  Josephe 
fait  mention  d'Abennérige  ,  beau -père 
d'izate ,  roi  de  l'Adiabène  (  Antiq.  I.  xx , 
cap.  2,  S.  ')»  temps  d'Artabane  1: 
Anctinv-rige  a  donc  précédé  de  bcaacoup 
Athambile. 

.K 
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n^xv""'^  à  iiajaii  et  s'engagea  à  lui  payer  un  tribuL  Cei.  empereur  Romain 

iS.  '  '  aurok  peot^tie  péri  sur  le  Tigre ,  par  une  violente  tempête ,  s'il 
n*avoît  pas  trouvé  un  asyle  et  du  secours  à  Charax. 

Les  Atrâiiens  cédèrent  moins  à  la  fortune  des  Romains ,  et  furent 
toujours  attachés  à  celle  des  Parthes.  Ils  empruntoient  leur  nom 
de  la  ville  d'Atrae  ou  Atres,  située  au  milieu  des  déserts,  entre  le 
'  ^'^FM^p^ji^  1  igre  et  l'Euphrate  fç).  Arabes  Scënites ,  ils  vccurent  d'abord, 

<M»^./>.J7*.  errans,  du  produit  de  leurs  troupeaux  ou  du  fruit  de  Iturs  brigan- 
dages; ei  quoique  voleurs  de  profession  ,  ils  punissoient  chez  eux 
Stf^^Lxyi,  sévèrement  le  moindre  vol,  en  lapidant  sur-le-champ  le  coupable. 

'*  ^'^  Ils  inquiétoient  beaucoup  les  habitans  des  montagnes  voisines ,  qui , 
fetigués  de  leurs  continuelles  incursions  »  finirent  par  se  soumettre 
les  uns  à  eux,  et  les  autres  aux  Parthes.  Ayant  pris  le  parti  de  ces 
derniers,  les  Airéniens  s'attirèrent  la  colère  de  Trajau,  qui  vint 
attaquer  leur  capitale  et  fut  forcé  d'en  lever  honteusement  le  siège. 

Di»Caa.Exc.  Cette  ville,  selon  Dion-Cassius ,  n'cioit  alors  ni  grande  ni  riche. 

Sk.txvitt.s-  Moins  d'un  siècle  après,  sous  Sévère,  Aires  nous  est  cependant 
lUd.Lixxv,  représentée  ,  par  le  même  historien,  comme  remplie  de  richesses  et 

/.  //wj-/^  avec  un  temple  consacré  au  Soleil  »  célèbre  par  les  offiandes  dont 
il  regorgeoit.  Sans  doute  que  les  Atréniens  s'étoient  livrés ,  dans  cet 
es^we  de  temps ,  au  commerce  de  terre  et  par  caravanes,  et  qu'ils 
avoîent  eu  de  grands  succès ,  comme  les  Palmyréniens ,  qui .  à  la 
faveur  d'une  position  à-peu-près  semblable,  furent  toujours  animés 
de  l'esprit  du  négoce.  Sévère ,  désirant  s'emparer  des  richesses 
d'Aires,  fît  les  derniers  efforts  pour  prendre  cette  ville  (r).  L'attaque 
dura  vingt  jours,  au  bout  desquels  il  n'abandonna  qu'avec  douleur 
//Wwn. m.  son  entreprise,  il  étoii  parti  de  Rome  pour  punir  Barzémius  (s),  roi 

i//,r.        jç,  Atréniens,  de  s'être  déçfaré  en  foveur  de  Niger. 


(q)  Aman.  Fragtnent  fîb.  xvil,  Par- 

thic.  ap.  Stfp/i.  Bj7.  in  v.  'ATfay.  La 
aitudtion  de  cette  vilk  leroit  pour  nous 
un  problème,  si  Ton  adoptoît  l'ojpinion 

Crroni'e  d'HérO'licn  qui  confond  les  Ar- 
téni.  ns  avec  les  Airamites^'/.  ilJ  fC.iS), 
ancii  ns  habitans  d'HadramuT  dan» l'Ara- 
bie heurciHe.  D'ailleurs  ,  on  voit  que 
l'armée  Koinaine  ,  après  la  mon  de  Ju- 
iÎM,  ayant  passi  le  Tigre,  s'approcha  à 
grantSes  inurnérid'Atrf";,  sitiKc  an  milieu 
des  déserts  /'roj>rrantes<^ue  itintribus 


magn'is  ,  propi  Hatrom  vtmmo» ,  Vttm 
oppidum  m  inedi.i  svli'uJî/ie  fosïtum.mm 
Amm.  Marcel,  lit.  JCXV,  cap,  8. 

(r)  Hèrodi«n  nnns  représente  Atres 
comme  ctanî  situce  sur  une  montagne, 
entourée  de  fortes  murailles  et  défendue 
parun  grand  nombre  d'archert.Lt5.  lit, 
cap.  2,9. 

(s)  Ibid,  cap.  zy.  Barzémius  peut  avoir 

été  un  nom  commu  n  à  tous  les roU d'Aires  s 

il  vient  de  1'^  l'-ri  -;  fh-rh-sfrnes  ,  maison 
du  Soleil,  diviiutc  tuu-Uire  des  Arabes. 
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Le  prince  Atr^Mien  avoît  suivi  en  cette  occasion  l'exemple  des  AV.  Cist.  Eit. 
Parthes  dont  sa  nation  épousoit  toujours  la  querelle.  Quand  leur  Z"^»       J- /• 
empire  eut  oté  renversé  par  Artaxerxcs,  celui-ci,  irrite  sans  doute 
des  secours  qu  ils  avoient  reçus  d' Aires,  vint  assicyer  celle  vilie,  et 
ne  tut  pas  plus  heureux  que  1  rajan  et  Sévère,  qui  y  avoient  perdu 
line  grande  partie  de  leurs  armées  (t)» 

'  Les  Airéniens  furent  donc  le  seul  peu  pie  qui  rest»  îM»k  la  nft* 
tkm  Parthe  :  les  autres,  qui  «'étoient  pour  ainsi  dire  fermés  à  son 
ombre  ^  jouissoient  de  sa  protection ,  l'aba^donnècent,  n'ayant 

plus  rien  à  craindre  ni  à  espérer  d'efie.  T  a  reconnoîssance  n'est  pas 
une  vertu  nationale,  et  les  Gouvernemens  sont  toujours  ingrats 
quand  ils  ont  intérct  de  l'être.  La  puissance  des  Parthes  étoit 
depuis  long-temps  aflbiblie,  et  sa  chute  parpissoit  inévitable,  lis 
«voieiiteu  dfaKonl-louta  l'énergie  qu'oiic<0K<4jnairemeitf  les  États  mi- 
ittiires  danf  »leur0riglne  ^nab,  ayant  stiéinir les  rives  de  FAuphrate^ 
ils  n'eurent  plus  la  même  vigueur,  et  les  ressorts  dè  l'État  s'usèrenc 
beau  coup  dans  des  dissentions  civiles,  fruit  de  celte  espèce  de  consti- 
tution que  nous  avons  appelée  depuis  féodale.  On  ne  peut  s'empô- 
cher  d'en  reconnoître  les  vestiges  chez  les  Parih«;  et  on  la  retrouve 
dans  tous  les  pays  on  des  nations  étrangères  se  sont  établies  par  îa 
force  deï  armes,  sous  la  conduite  d'un  ou  de  piusieurs  ciieis.  Cette 

constitution  est  -un  mélange  de-gouvemement  patriarcal  -et  de  ré- 
gime »ilitaijie«Tdle  étoit  celle  des  Parthes.  MailieoreuscAKnt  ce  qui 
auroit  dû  la  conserver  long«tenip»,  cn  lil&tii  ia-perté;  je  veux  parfer 
<ie  J 'attachement  que  oé  peuple  eue  pourJe/silflg^des  Arsacides-, 
ses  rois.  Au  lieu  de  n'apercevoir  dans  ce  sentiment,  qu'un  gage 
précieux  de  la  fidélité  de  leurs  sujets ,  ces  princes  n'y  virent  qu'un 
objet  perpétutl  de  craime  pour  eux-mêmes.  Plus  barbares  encore 

3uecesmonarquesd  OnenLquima^sacrenlleurs  frères  ou  les  privent 
e  la  vue  »  ies'ioit  FteAésÎBiéht  é^ger  leurs  jpropMS^enfiuu  \  afin 
d'empéciier  qu'on  4ie  les  ntft  (leur  piaos^ sur  le  trône'  qtî^isouil* 
lèrent  la  plupart  de  tant  de  crimes.  Quand  une  ambition  fèroce 
étouâe  la  voix  de  la  nature,  peut-elle  écouter  celle  de  l'honneur  ! 
Toujours  déterminés  par  les  mêmes  motifs,  ils  eurent  l'infamie 
d'envoyer  leurs  ^nfans  légitimes  en  otage  chez  leurs  plus  implacables 

(t)   Trajiinus  et  ^everus  pthttSftf  teUicMÎ  emn  tMmiibut  pmè  ddai  tunt, 

K  a 
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Strai.lib.vi.  ennemis.  Straîion  regarde  cette  démarche  et  l'envoi  des  trophées  à 
r'g  '99-  Auguste,  comme  la  véritable  époque  de  la  décadence  de  l  empire 
Parthe.  En  effet ,  la  gloire  est  im  principe  de  vie  pour  un  peuple 
guerrier  :  si  elle  est  flétrie  eu  quelque  occasion  mémorable ,  il  n'a 
plus  qu'une  existence  précaire  ei  dépendante  de  ses  voisins.  Ceux 
qui  gouvemoient  les  rarthes,  se  crurent  alors  tout  permSs,  et  leur 
orgueil  humUîé  n'en  devint  que  plus  cruel:  les  grands  5e  soulevèrent» 
les  détrônèrent,  et  parurent  ne  leur  donner  des  successeurs  que  pour 
avoir  de  nouveaux  prétextes  de  révolte.  Le  tumulte  continuel  des 
camps,  si  favorable  à  la  licence,  cette  image  fausse  et  trompeuse 
de  la  liberté,  rendit  chaque  jour  moins  supportable  aux  seigneurs 
Parthes  le  joug  de  leur  souverain  penduit  la  paix  (u)  :  éçueil  tou- 
jôurs  ftineiitdriUu  peuples  qui  ^'o^nt  d'aulFé  pimsqkni  que  cette  des 
armes.  Les  Pajrthes.  mépiisoienét  le  comniéroe. irt: A^gU^èoieiit  Ta^i- 
cuiture.  Malgré  cela»,jls:iabsi$tèrent  ericore  asset  pour  que  la  durée 
de  leur  empire  doive  nous  patoître  un  phénomène.  Aux  convulsions 
Jii  despotisme,  se  joignirent  chez  eux  les  désordres  de  l'anarchie. 
Les  intervalles  de  repos  devinrent  de  plus  en  plus  courts,  et  leur 
État  éioit  près  .dç  crouler,  lorsque  lei , Perse4  renversèrent, çe  bou- 
levard d'june  parxie.du  looiide.pQur  etiiéleyi^r  éuxr-^mes  un  autre 
et  waouvxéf  ku&iui^|e«De  dombatibil.     '  \ .  v  \- 

.  Laiprosiiérité  des^  PsctbeK  dura  plus  de  deluc-siècles^  etfiit  poctée 
à  |Oit  comble  par  la  victoire  remportée. sur  Crassus  ^  5  3  ans  avant 
Jésus-Christ.  Quoique  le  déclin  de  cette  nation  fût  sensible  dépuis 
le  renvoi  dei  trophées  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  elle  se  SQuItint 
encore  as  t^c  plus  ou  moins  de  vicissitudes  jusqu'au  règne  deTrajan, 
^^ffuer.Aae.  qui  entra  dans  Ctcsiphon  et.y  nomma  un  roi  l'an  m 7  de  J»  C, 
367  depuis  là  fondation  dej'csnipire  des  Parthes ^V/  Cet  événe* 
tnent  ajcfa^ft  de  flétrir  .leûiïgipMre,  e&  dèsiloifiiieur  wlne  futi^ertaine. 
Pracop.  dey£Ji-  Enûnt  Artabane' jys».;qi>ii  venoît  d'établjr  soft  frère  sur  le  trône 
i'SlJt^ii"'  d'AnnéDie,  fut  renvessé  du^i^ilan  i^2iér(  U>ét$Mt|evjngHAeQviàme 

■    '  ■  '  ■  -i    -         ■  '  ' 

(u)  ....  Pevocante  notilitate  ,  cui  in  dinonaeirajan,  sonttircsdrsParthiques 

fdce  durius  serviiilàn  tst.  Tacit.^'Ann,  d'Arricn,  ^,  ^j^.  Une  autre  Chronique 

Ut.  XI ,  top,  io.,  .  Grecqueajoute  que  les  Parthes  élevèrent, 

(x) Dtb,Cais,\,VXV\U>$.^o.Aialai'',  en  cette  occai^on,  à  l^urjVfiAoy^u;.  un^ 

Chron.  p.  356.  On  Itt  sur  les  mcdailles  de  statue  de  bronzé./»}.  PoÛ.  nuL  jngfsic, 

iest«,toiu1e*dÀaibdeMalaU»irl*ezpé>  ....  i  ....<-;.  . 
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des  Arsacîdes,  qui  régnèrent  5ur  les  Parihes  pendant  l'espace  de 
quatre  cent  soixante-seize  ans  révolus  (y).  Les  enfans  de  ce  prince  Pntaf.JtM 
se  retirèrent  en  Arménie,  où  une  branche  de  leur  famiJle  subsista 
jusque  vers  ian  4.1  i,  sous  1  iiéo4o5e  ie  jeune,  auquel  Tigrane 
00  Artasasire  se  .«Dumit.  Telle  est  la  cadttcké  iks  choses  humaines  : 
ces  Arsacides,  qui  avoient  posd  pour.Joi  fondamentale  de  leur 
empire  que  ni  la  couronne  des  Parthes  ni  celles  de  i'Atropatènei 
et  de  l'Année  .n'uppartiendroient  qu'à  eux  seuls  (i)^  iînlrenf  par 
abdiquer  volontairement  la  dernière  qui  leur  restoit,  et  n'y  mirent 
pour  toute  condition  que  de  conserver  de  vains  honneurs ,  et  d'être 
exempts,  eux  et  leur  postérité,  de  toute  imposition  ;  on  voit  même 
un  Arsacuie,  sous  Justinien ,  commander  pour  ce  prince  à  Sura  (ajy 
att-<feU  4e,  i'Euphrate.  Us  v^éioient  ignoblement  à  Afidrinople ,  Cewttmdm. 
oà  ils  s'étolent  mésalliés  vers  Fan  8tf  ; ,  au  temps  4«.I|as.i|e  le,Maçé-  ^^Z^JJ:',!^;y] 

itoit  de  descendre  d'Arsace  L*^,  comme  /^A 


donien«  Cet  empereur  se  vantoit  < 

(^J  Dio  Cass.  Exc.  lit.  Lxxx ,  S-  3  ; 
tiendtan.  fib.  vi ,  cap.  7  ;  Gterg,  Syncell. 

Chn>n.  ■>.  -^59.  Artaxcrxès  monta  sur  le 
irunc  i  an  73^,  suivant  Agathias  {ù(  x-nair 
i)fi£9r  ixiti  i^ptj  lexÂtora  i^ai  -nvmtBinciç) , 

après  la  mond*A]eiandre-le-Grand//./K^ 
p.  1)4) ,  c'est-à-dire,  depuis  l'ère  detSé 

iciiciaes,  avec  laquelle  il  confond  la  date 
de  cet  cvcnemeni  :  ainsi  cette  ère,  com- 
mentant à  Irquinoxe  d'automne  de  l'an 
312  avant  J.C.,  i'annc't  538  tombera  à  la 
hn  de  la  126.*  après  J.  C,  la  5/  du  régne 
^AhxênArt  Sévère,  ce  prince  étant  cun- 
std  avec  Marcellus,  et  <Uds  la  j.*  année 
de  sa  puissance  tribunirienne.  Ce  seroit 
l'an  227,  suivant  les  Syriens  {în  Asse- 
man.  BiUioth.  Orient,  toro.  1,  p.  S  ou 
Fan  218 .  d'après  Baronnis  ;  mm  ib  te 
îont  trompés,  pour  avoir  mal  déterminé 
la  première  année  d'Alexandre  Sévère 
<}u'on  ne  peat  placer  qu'en  l'an  222,  con- 
tofmément  au  canon  pascal  de  S.  Hippo 
l)te.(  yid,Joan,  Vignolideann.primoAUx, 
m  «dit.  S.  Hypcoitt.  Faifric.  p.  i^/i^ÔLc.) 
L'empire  des  Arsacides  avant  commencé 
à  la  nn  de  l'an  2$o,  sa  durée  sera  donc 
deqvatrecent  soixante-seize  ans  révolus: 
 j  ^  ^  /t<ou>noi{  (  lege 


Îut  parle  ici  d'une  manière  approximative, 
.onguerueporte  cet  te  durée  a  quatre  cent 
quatre-vingt-deux  ans (Ann.Anac, p.5 3) , 
parce  qu'il  met  le  commencement  du 
même  empire  à  l'an  2j6  avant  J.  C.  ;  opi- 
nion  très-Dien  réfuté  parie  savant  Frérei. 
AcatUm.  des  tnseript.  t.  XIX,  p.  103, dtc. 

f  7_  )  Tw  ^ti^ai\s  ApcuKM  if  lïctféât  nyi' 
att-n  fin jdy».  ^^«f  lu^  Cf»i»f  , 

yifite  imi  «stcpr  ij^r>m.tm»%  pm  sm^ir  |«(- 

ârnyn^aù'mf.  Constantin. Porphyrog.  Vit, 
Basil,  cd.  CombeC  c.  II,p.  1 3  3 .  Arsac  c  I  .«^ 
ne  pouvoit  ïàîre  une  pareille  loi,  puistiu'il 
n'étoit  maître  ni  de  1  Arménie,  ni  del'A- 
tropaténe;  ce  fut  proprement  un  ré^me 
de  "ftinille  i»a  système  politique  de  ses 
successeurs. 

(a)  Procop.  de  bell.  Persic.  lib.  11 ,  t.  i  , 
p.  3^.  Sous  ce  même  Justinien ,  des  dé- 
putes Arméniens  disoient  à  Cosroès  qu'un 
grand  nombre  d'Arsacidcs  exi.stoicnt  en- 
core chCXCIlx£y«î/t6  n/MFrmv.o/  Kt<rt%'»i^4  i 
Ihid.pag.  jfj.  On  vit  encore,  à  la  même 
époque,  Artabane  et  Jean,  l'un  et  l'autre 
Arsacides,  combattant  pour  Justinien  i 
la  tête  de  quelques  Arméniens.  Theophan, 
Chronic.  pag.  178,  &c« 
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si  une  origine  barbare  pouvoit  relever  ia  sienne.  Eniîn  ôn  trouve 
^n.  Cmu.  encore, 'SOUS  le  règne  d'Alexis  Comnène,  un  Arsacide  qui  ne  dévoie 
^^'i9i'S»r"'  ^"'^     naissance  le  gouvernement  de  la  Cilicie,  abandonner  lâche- 
ment cette  contrée  à  Tancrcde,  général  des  Croisés.  Cependant  les 
Parihes  ayant  cessé  d'exister  en  corps  de  nation ,  devinrent  les 
esclaves  des  Perses ,  leurs  vainqueurs  »  et  finirent  par  sé  <K>nfbndre 
avec  eux.  Ainsi  s'évanouirent  ces  redoutables  Parthes  ef  ces  Arsa- 
Gtdes  orgueilleux ,  par  le  conseil  immuable  du  véritaUe  rbi  des 
FOIS  dônt  ils  avoient  usurpé  si  criminellement  le  titré  {  de  ce  roi 
HiA  Umt,  suprême  qUî,  suivant  les  expressions  de  Bossuet,  «  dettine  et  6te  la 
»  puissance  ;  qui  ia  transporte  d'un  iioinme  à  un  autre,  d'une 
>»  maison  à  une  autre,  d'un  peuple  à  un  autre,  pour  montrer  qu'ils 
>•  ne  l'ont  tous  que  par  emprunt ,  et  qu'il  est  le  ^eui^  en  qui  elle 
»  réside  iiaturelieinent.  »     ,     "         i  >. 
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MEMOIRE 

SUR  L'ÉTENDUE  DE  L'EMPIRE  DES  PARTHES, 

ou  ' '     '  [  ' 

Remarqjues  sur  lis  Stathmes  Panhifues  dlsidore  de  Charax. 

■  • 

Par  G.  £.  J.  Guiluem  de  Sainte-Croix. 

A  u  nord  des  monts  de  la  Fariclacène  ctoit  un  giatiJ  désert  qui  iui  Lu  le  j  août 
la  première  limite  de  l'empire  des  Parthes.  Ce  peuple,  profitant  des 
dissensions  qui  aflbiblirentlapuissance  des  successeurs  d'Alexandre, 
franchit  d'abord  cette  limite,  et  finit  par  .s'étendre  depuis  les  rives 
de  l'Euphiate  jusqu'à  celles  del'lndus.  Un  écrivain  Grec,  Isidore, 
natif  de  Charax,  ville  située  près  de  l'emlïouchure  du  Tigte{a), 
nous  a  laissé  un  itinéraire  de  ce  vaste  empire.  Cet  écrit,  malheu- 
reusement trop  court ,  est  néanmoins  important  pour  la  connois- 
sance  de  l'ancienne  géographie  de  l'Orient;  ce  qui  m'engage  d'en 
faire  ici  l'objet  de  quelques  remarques. 

Marclen  d'Héraclce  met  Isiilore  de  Charax  dans  la  classe  des   MarùM  Ht- 
écrivains  les  plus  exacts  et  les  plus  judicieux  qui  avoient  composé  '''^f'-  ^'W- 
des  pcnples ,  c  est-a-dire ,  des  descnpuons  de  cotes  et  de  pays 
naamtnes,  Lucien  rapporte  ie  témoignage  d'Isidore  sur  la  longévité    Mma.  /. 
de  quelques  princes.  Athénée  parle  de  quelques  détails  sur  l'hîs-  '^'^t^j^m 
toiie  naturelle  dont  Isidore  fkisolt  mention  dans  sa  Périégésie  de  la  fPî* 
Parthie.  Tout  cela  ne  se  retrouve  plus  dans  les  Staihmes  Parthiques 
qui  nous  restent  de  cet  auteur  :  on  n'y  voit  absolument  rien  de 
relatif  ni  aux  côtes  ni  à  la  mer,  et  ii  n'y  est  presque  question  que 
de  déterminer  avec  soin  la  distance  des  lieux  par  terre.  Cinq  ou  six 
faits  principaux  se  lisent  dans  cet  écrit  ;  i'avénemeni  d'Arsacel.*^""  au 
trône;  ie  massacre  que  Phraaie  IV  lit  de  ses  concubines,  et  la  fuite 


(a)  Les  détails  que  Lucien  paroit 
rapporter il'après  Isidore  {AJucroh.  $.  i6- 
17),  montrent  asstzque  ce  dernier  écri- 
vain étoit  (^f  Charax-Spasine  ,  dans  la 
Characcnt,  puijqu'iU  consistent  en  drs 


faits  relatifs  à  ce  petit  Etat ,  00  aux  pa^ 
circoQVoisins,  et  non  de  Charax  dans  fa 
Rhagitne,  pré^  des  Pyles  Câspiennes; 
laqnrlle  ne  tut  peuplée  que  dc  Mardet. 
Mans,  Farth.  pag.  6. 
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lïeTiricIate;  ia  destruction  du  palais  d'Adragîanante  près  d'Ecba- 
tane,  parTigrane,  roi  d'Arménie;  la  fondation  d'une  coionleMarde» 
non  loin  des  Pyles  Caspîennes ,  &c.  Ces  faits  n'appartiennent  qu'aux 
temps  antérieurs  à  i'ère  vulgaire;  car  le  mas6acre  des  concubines 
et  la  fuite  de  Tiridate  sont  de  l'an  30  avant  J.  C,  724.  de  ia  fon- 
Lengiifrue ,  dation  de  Rome.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  qu'Isidore  ait  écrit 
p,iS,        ^^^'^    milieu  ou  a  la  lin  du  premier  siècle  de  cette  cre. 
IjuiM.Maer.     Seion  Lucien»  «  Artaxerxès,  surnommé  Mnémon,  contre  lequel 
^'  »  Cyrus  son  frère  porta  les  armes ,  mourut  de  maladie ,  sur  le 

n  trône  de  Perse,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ou  quatre- vingt- 
»  quatorze  ans ,  comme  Je  rapporte  l'hutorien  Dinon.  L'autre  Ar- 
-    ^     »  taxerxès,  roi  des  Perses»  qu'Isidore  de  Charax  dit  avoir  régné 
»  àu'temps  de  ses  pères,  ayant  vécu  quatre-vingt-treize  ans,  périt 
»'  par  les  embûches  de  Gosithris,  son  frère.  »  Quoique  ce  dernier 
fait  ne  se  trouve  point  dans  les  Stathmes  Panhiques,  Dodwell  fb) 
veut  lu'anmoins  s'en  servir  pour  fixer  l'âge  de  son  auteur,  iians 
fairt  aucune  attention  au  commencement  de  ce  passage  de  Lucien , 
il  va  chercher  le  dernier  Artaxerxcs  parmi  lus  princes  qui  régnoient 
en  Perse  sous  la  suzeraineté  des  Pardies ,  ei  dont  nous  ignorons  le 
nom.  Le  preroïet  et  lè  dixième  roi  de  la  dynastie  des  Sassanides 
-  se  sont  appelés  Artaxerxès  (c)  ;  mais  ils  étoient  fort  postérieurs 
à:  Isidore ,  comme  Dodweil  le  montre  sans  peine.  Plein  de  son 
système ,  ce  savant:  Anglob  se  permet  beaucoup  de  digressions  , 
ia  plupart  étrangères  au  sujet  qu'il  traite  et  dont  le  but  principal 
est  de  réfuter  l'opinion  de  Gérard  Vossius. 
Crr.Vcss.Je     Cc  savant  prétendoit  que  le  second  Artaxerxès  Joni  Lucien 
Util.  Grac.hl'.  parie,  est  Ochiis  ,  qui  prit  ce  nom  en  montant  sur  le  trône.  Son 
Diod.  Sic.  prédécesseur,  le  premier  Artaxerxès,  avoit  rcgne,  suivant  Ujodore, 
^ttlian  ^  vit  ^I^^Jf^rante-trois  ans,  ou ,  d'après  le  Canon  astronomique  de  Ptolcmce , 
hùt.i.  VI.  cJ.  quarante-six.  Plutarque  le  fait  mourir  dans  sa  soixante-deuxième 


(hy,  «  .Parthh  ttaque  rerurn pcth  ntibus 
quitrfndtts  er'it  Artaxerxès  ïlle  Pcrsarum 
nx ,  ifui  cotevus  fuerh  parent'ibus  Js  'uiori. 
Diss.  de  Isidor.  Chan  v .  ; 

(c)  Gforgr.  Syncell.  Cfirori.  p.  560.  La 
suite  de  ces  princes  est  boulevcrstc  dans 
le  texte  de  Sjncclk-;  cc  f^ui  peat  venir 
4e  Tusage  des  Ohentaux  d'ecnrededroHe 


à  gauche,  comme  le remarqae très-bien 

M.  Parquoy  dans  !l's  notes  manuscrites 
d'un  exemplaire  dépose  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Les  marges  de  cet  exemplaire 
sont  chargées  de  variantes  très  -  utiles 
pour  une  nouvelle  éditon  dont  cc  savant 
modeste  ,  fort  versé  dans  l'étude  de 
dironologie,  a'occnpe  d^uis  long-temps. 

année^ 
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année'  ;  ce  qui  ne  peut  se  concilier  avec  les  faits.  Ochus ,  atiquel  ^ 
Dkxlôre  donne  vingt-trob  ans  de  règne  et  le  Canon  astronomique  i     'x  vu. 
yiogt-un ,  fût  mis  à  mort  par  i*eu  nuque  Raigoas  \  Pourquoi  Gost-  /  / 
thris.IrèFe  d'Ochus,  n'auroit-il  pu  «}tre  chef  de  la  conjuration?  Cela  ^  \'!'^f^ifi 
est  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'il  avoit  tout  à  craindre  pour  A.  'nan.var'.k'itu 
lui-même;  car  Ochus-Artaxerxès  avoit  fait  mourir  ses  autres  frères.     ^  ^' 
Ce  passage  d'Isidore,  rapporté  par  Lucien  ,  nous  auroit  donc  con- 
servé un  trait  d'histoire  qui,  sans  être  ailleurs  ,  n'en  est  pas  moins 
vraisemblable.  Ajoutons  que,  si  Artaxerxès-Mncmon  a  pousse  sa 
carrière  jusqu'à  quaire-vingt-treize  ans ,  son  fiis  Oclius,  qui  lui  a 
survécu  de  vingi-un  à  vingt-trois  ans,  a  pu,  sans  doute,  mourir 
aussi  dans  un  âge  très-avancé. 

Isidore  assuroit  qu'Artaxerxès  avoit  régné  M  twi  tttut^m  wv 
iasurn,  au  temps  de  ses  pères;  expressions  qu'on  ne  trouve  qu'une 
seule  fois  dans  Lucien  qui  les  a  empruntées  de  cet  auteur.  Doit-on  les 
prendre  à  la  lettre,  ou  dans  un  sens  vague!  Je  pense  que  ce  dernier 
sens  est  le  seul  raisonnable,  Isidore  n'ayant  voulu  designer  que  celui 
des  trois  Artaxerxès  le  plus  voisin  de  so:t  temps  :  sans  cela  ii  auroit 
employé  le  singulier  au  lieu  du  pluriel.  \  ovins  explique  ces  expres- 
sions d'une  manière  conforme  au  sentimeiu  que  j'adopte  fr^J:  mais, 
après  avoir  remarqué  qu'Ochus  mourut  au  commencement  de  la 
ex.*  olympiade,  Philippe  étant  encore  sur  le  trône  de  Macédoine, 
ii  assure  qu'Isidore  vivoit  vers  la  cxx**  ou  cxxii.*  olympiade,  à 
la  fin  du  r^ne  de  Ptoiémée ,  fiis  de  Xjagus.  C'est  donc  supposer 
qu'il  n'y  avoit  entre  le  dernier  Artaxerxès  et  Isidore,  qu'une  seule 
génération;  anachronisme  de  trois  siècles  ,  puisque  cet  écrivain 
rapporte  un  événement  postérieur  de  trente-six  ans  à  l'ère  vul- 
gaire. Vossius,  s'apercevaîit  dans  la  suite  de  son  erreur,  a  prétendu  D^Phitog.  e. 
qu'Isidore  florissoit  sous  Auguste  ou  peu  de  temps  après,  sans  en 
apporter  néanmoins  aucune  preuve. 

Ce  sentiment  est  réfuté  par  Dodwell ,  qui  fait  Isidore  moim 
ancien  ;  mais  la  saine  critique  ne  le  dirige  point ,  et  on  s'aperçoit 
sans  peine  que  son  amour  pour  le  paradoxe  ne  cesse  de  l'égarer. 
Après  avoir  avoué  que  iong-temps  avant  la  fuite  de  Tiridate,  la 
Mésopotamie  étoit  au  pouvoir  des  Partîtes,  il  ne  craint  pas  ensuite 

(d)  Ergo  Isidorus  eà  Artaxerxem  vocat  1  ejus  nomînis,  qui  antiquiores  erant,  G«t» 
«t»  fui  lût  mif^r ,  Ut  distinguât  à  duoius  |  Vo».  de  Hisc.  Grec.  w.  JV,  pag.  ^fj,  ' 
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d*avancer  que  la  possession  de  cette  contrée  n'étant  pas  légalement 

reconnue  en  leur  faveur,  elle  ne  pou  voit  la  faire  regarder  comme 
/ElSjyaTuin  partie  intégrante  dL'leur(?mpîre  (e).  Celle  reconnoissance  irVui  lieu, 
'^tt  l!if,tyî'  stîlo'^      .  <îuc  sous  Hadrien,  (jiii  conclut  en  eflei  la  paixavec  eux  ,  et 
)-  exempta  la  Mt'sopoinmie  du  tribut  que  lui  avoit  imposé  Trajan  : 

en  consé<jutiice  Isidore  n  a  du  vivic  i^ue  vtrà  le  commencemeut  du. 
règne  <ie  ce  premier  prince  (f).  Par  un  semblable  raisonnement 
on  pou'rrott  encore  assurer  que  Strabon ,  cjui  écrivott  cinquante  ans 
*f'  après  J.  C,  est  postérieur  a  Hadrien,  puisque  ce  géographe  donne 
aux  Parihes  tout  le  pays  situé  au  -  delà  de  l'fiuphrate.  Pline ,  qui 
composa  son  Histoire  naturelle  Tan  77  de  notre  ère ,  sous  Ves- 
pasien  ,  et  mourut  deux  ans  après  dans  une  éruption  du  Vésuve, 
iiA.  K/,c^«>.  seroit  donc  aussi  renvoyé  au  règne  d'Hadrien;  car  cet  écrivain 
paiie  de  toute  la  partie  de  i  Asie  arrosée  par  le  1  igre  et  i  Luphraie 
comme  dépendante  des  Parthes.  Dans  le  traite  que  Corbulon  fit 
l'an  6a  de  JeiUi-CluisL  avec  Voiogése ,  roi  dcï  Pariiies  ,  ceiui-cî. 
promet  de  détruire  les  lôrts  éfevés  en-deçi  de  TËuphrate,  et  con- 
sent que  ce  fleuve  fesse  désormais  la  séparation  des  deux  empires, 
comme  autrefois  (g),  N*est>ce  pas  là  une  reœnnoissance  en  forme 
de  la  possession  de  la  Mésopotamie ,  bien  antérieure  à  celle  dont 
parie  Dodweli  \  Mais  les  Parthes  n'avoient  pas  itesoin  d'un  pareil 
litre  ;  ils  étoient  propriétaires  de  cette  belle  contrée  avant  que 
Rome  leur  déclarât  la  (guerre,  et  l'on  ne  pouvoit  à  cet  égard  élever 
contre  eux  aucune  prétention  légitime.  C'est  trop  s'anèier  à  un  si 
foible  argument;  passons  à  un  autre  qui  n'est  pas  meilleur. 
IXtt.t.1.  Isidore  duiL  éiie,  sciou  Dudwell ,  postérieur  a  iuaboa  et  a  Fiine, 

parce  qu'il  donne  à  la  viiie  d'Artémite  un  nouveau  nom  ignoré  de 
ces  écrivains.  Il  dît  que  cette  ville  Grecque  »  située  sur  le  fleuve 
Scylla,  s'appeloit  de  son  temps  Ckalasar  s  ce  changement  de  nom 
a  pu  être  inconnu  ou  négligé  de  ces  deux  auteurs,  sans  qu'Isidore 
en  soit  plus  ou  moins  ancien.  Si  un  pareil  oubli  étoit  une  raison 
suffisante  pour  déterminer  l'âge  des  écrivains  de  l'antiquité»  quels 


(e)  ,*m  Fuerat  fuidem  t  antta  moque, 
fateoT,  in  Parthontm  potestate  Aiesopota- 
inia  i  non  tamen  ha  ne  jus  in  illam  Par- 
thontm Romani  eiiatn  principttiunovmat. 


ff)  Ita  scripsmt  Jtié>rm  jMStiniiium 

Hadriani  <i7'c. 

(g)  ...  DHtiahem  casulla  trans  Ew 
pkraien,  amnemqae  ut  olim  médium  faw 
m.  Tacit.  Ann.  iHf.  XY,  cap,  t^. 
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changcrrifns  ne  5croit  -  on  pas  obiigé  de  faire  dans  la  lisie  cbro- 
nologique  de  ceux  tjui  leitcni  î  Par  exemple  ,  Tacite ,  qui  vîvoit     Tadt.  Anu. 
après  Pline,  et  Ptolémc'e,  qui  llorissoii  à  Ale.xaiidrie  vers  4e  milieu  î>ijtm^'  ^cim^, 
du  second  siècle,  ii  ont  iait  tneniioii  c]ue  d'Ancmite*  On  la  voit  *• 
encore  sur  la  Tabfe  de  Peutinger ,  et  te  nooi  de  Chaladv  ne  le 
trouve  que  daiu  le  seul  ouvrage  d'Isidore. 

Au  sommaire  de  la  iti.^  section  de  Técrit  de  DodweU^'on  anf 
nonce  comme  une  preuvede  «on; opinion ,  que  la  Chadonittde  dont 
parle  hidore  ,  ne  fut  distinguée  de  ia  Baby  ionien  que  posiériei^re^ 
ment  à  Sirabon  et  à  Fiine.  Or,  dans  cette  mcme  section,  il  ^'agit^ 
non  de  \i  Chaloniiide,  mais  de  l'Apollonîatide ,  que  ni  Strabon,  ni 
fes  a'.neurs  Latins  cites  par  Pline,  n'ont  connue,  suivant  le  savant 
Anglois.  Ces  assertions  sont  fausses.  Polybe ,  qui  vivoii  duiix  ^^^'J^'^-  f^» 
siècles  avant  ces  deux  anciens  écrivains ,  parle  de  la  Cha-loiùtidei 

Sue  Strabon  met  au  nombre  des  provinces  qui  composaient  la  ^.^     ^  ^ 
abylonie Ctésiphon  étolt  dans  la  Chaloniiide,  suivàiii  Pline;    '  ' 
A  ia  vérité  »  cet  auteur  ne  dit  rien  de  l'Apolioniatide  ;  mais  il  fait 
mention  de  la  Sitacène»  ancien  nom  de  cette  contrée  del&Baby-.  //^.  rr.c  zf. 
ioaie.  11  paroît  que  cette  nouvelle  dcnominHhioii  d'Apolioniaâde  J"^'^- '.<«f*'f 
remontoit  aux  piieaiiers  temps  de  réiabias^emem;  des.  Grecs <cci^  '^^''* 
Orient.  Ce  peuple  se  plaisoit  à  changer  ainsi  les  iroms  des  con.*f 
trées  et  des  ^  illt;  Jonc  il  devenoit  le  maître.  Ce  tut  encore  lui  qui 
nomma  la  partie  de  l'Assyrie  au-delà  du  1  Jgre,  Adtabènc ,  à  cause 
des  deux  rivières  ,  l'Euphraie  et  le  Tij^re,  qu'il  falloit  passer  pour  y/'''' 
arriver  (i).  Isidore  ne  dit  pas  un  seul  aiui  de  cette  deriucic  contrée^ 
qui  fi>rmoit  de  son  temps  un  royaume  particufier.  -  » 

Dans  la  liste  que  Pline  donne  des  auteurs-  dont  il  a'esttsekVi 
pour  la  composition  de  son  Histoire- naturelle ,  le  nom  d'Isidore  de 
Charax  (k)  se  trouve  cinq  fois  ,  c  est-à'dire»  à  chacifn  des  livres 
consacrés  à  la  géographie.  U  s'appuie  encore ,  en  différens  endroits ,  ^ 
de  I  autorité  de  cet  ccrivam,  sur  1  Asie  mineure,  sur  i  Egypte,  sur  y,  y/, 
1  ile  de  Cypre  ;  ce  qui  prouve  f|u']sîdore  ne  s'étoit  pas  renfermé 
dans  ia  description  de  l'empire  des  Parthes  ,  mais  qu'il  avoit  lait 


(k)  Strab.  Ub.  XVI,  p.  507,  où  je  lis 
avec  Casanbon ,  ^^LKum-nç  pour  y^u  it-nç 


(i)  Amm.  MarctU.  lib,  xxill,  c.  6, 
té,  riii/!««.Le«avaotMichaelUprétendque 
Cka^ak  cit  ie  véntable  nom  de  l'Adia- 


bène,  du  moins  celui  connu  des  Orien- 
taux. S/'icil.  gdo^r,  tlclrdtor,  <L^i.  -4>« 
îiî 


(k)  Dans  la  liste  dç  ceux  du  premier 
livre,  on  lit  /sUoro  Cbaracfnp  j  «t  dani 
c<Ue  des  autres^  seulement  liidonk    >'  ■ 

Tome  JL  ,h  z 
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Dhs.l.t.s  7  traite  complet  de  géographie.  Dodweil  en  conclut  au  contraire 
que  l'Isidore  ciié  par  Pline  n'est  pas  celui  dont  nous  avons  les 

\  ,*  '  i  .  Staîhmes  Parthiques.  Cette  manière  de  raisonner  n'est  point  con- 
,1  forme  aux  règles  4e  la  critique.  Rappelons-en  d  importantes  que 

ce  savant  a  trop  souvent  méconnues.  Rarement  toutes  les  pro- 
ductions d'un  auteur  ont  échappé  à  la  faulx  du  temps  ;  souvent 
ies  écrivains  postérieurs  citent  des  passages  sous  son  nom ,  sans 
indiquer  Je  livre  dont  ib  ies  ont  tirés  :  si  quelques  -  uns  de  ces 
passages  n^  se  retrouvent  plus  dans  ce  qui  nous  reste  de  lui ,  on 
est  certainement  en  droit  de  supposer  qu'ils  appartiennent  aux 
ouvrages  que  nous  avons  perdus.  Pour  assurer  qu'un  passage  est 
non  de  l'auteur  dont  il  existe  des  écrits  ,  mais  d'un  anonyme  ,  il 
faut  prouver  qu'il  y  en  a  eu  deux  du  même  nom  et  du  même 
pays ,  faire  connoître  les  matières  que  l'un  et  l'autre  ont  traitées, 
.  ..  ;  enfin- montrer  à  laquelle  se  rapporte  ce  qu'on  en  a  conservé.  Qu'on 
juge  Dodweli  d'après  ces  règles  ;  toutes  ses  hypothèses  sur  l'âge 
et  ies  écrits  des  anciens  géographes  sont  presque  entièrement 
renversées. 

'     ,   ''Mârcien  d'Héraclée  met  au  nombre  des  auteurs  qui  avoient 
composé  des périple»»ncin-seulement  Pythéas,  Isidore,  &c  

mais  encore  Timosthène  et  Ératosthène ,  dont  les  recherches  géo- 
graphiques,  principalement  celles  du  dernier,  s'étendoient  sur 
AUrcUn.f.  C]  presque  toutes  les  partiei  de  i  ancien  monde.  Marcien  ajoute  qu'Ar- 
témidore  et  Strabon,  non  contens  d'avoir  public  une  géographie, 
avoient  encore  dumic  l  un  t-t  i  autre  un  périple.  C'est  sans  doute 
ce  qu'aura  fait  Isidore»  dont  ie  traité  sur  la  géographie  univer- 
selle est  suffisamment  indiqué  par  Pline.  Cet  ouvrage  aura  été 
suivi  oii  précédé  du  périple  ou  périégésie  de  la  Parthie ,  comme 
Athénée  l'appelle.  Les  Stathmes  Parthiques ,  qui  seuls  nous  sont 
parvenus,  doivent  avoir  été  ou  un  simple  itinéraire  ajouté  à  la 
Irn  de  ce  dernier,  on  un  abrégé  qui  aura  été  rédigé  pour  l'usage 
des  voyageurs.  Les  passages  de  Lucien  et  d'Athénée  que  j'ai  rap- 
portés ,  prouvent  que  ,  dans  le  périple  ou  périégésie  d'Isidore,  on 
lisoit  bien  des  détails  historiciues  ;  car  ils  n'étoient  point  exclus 
*Aihfu.i.n,  de  ce  genre  d'ouvrages,  qui  devenoieni  par-là  plus  iniéressans. 
^'^^^b  lih      Amyntas  avpit  suivi  cette  méthode  dans  ses  Stathmes  Persiques  ■ 
F^tg  /ol.  ^'  '  OM  à*Aàt  ^  U.^  porioit  de  l'usage  immodéré  que  les  Tapyres 
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iiusoKnt  du  vin  ^;  il  y  donnoit  la  description  du  tombeau  de  Sar-  '  Aikttt.Lx, 
danapale  ^»  et  n'y  négligeoit  pas  l'histoire  naturelle  S  Cet  écrivain  ^ 
avoit  traité  à-peu-près  le  même  sujet  qu'Isidore;  mais  nous  ignorons  f.  fio.  ' 
lequel  des  deux  éiolt  le  plus  ancien.  *  !■  ' 

Le  nom  de  statlime  cju  ils  mirent  à  la  tête  de  leur  ouvrage,  pour-  p.joô;  AîUan. 
roit  se  rendre  par  celui  A'iiiiieraire ,  si  les  Romains  ne  ravoieui.  pas  x^t\c*$y^* 
traduit  par  celui  Je  niansioncs ,  qui  signilie proprement ^//w,  comme 
Nicolas  Bergier  l'explique  très-bien.  Ces  stathmes  sont  les  caravan-  ^^]'f*^^' 
serais  des  Orientaux.  Les  anciens  rois  de  Perse  en  avoient  établi  de*  /.  '"'v. 
pub  Sardes  jusqu'à  Suse,  suivant  Hérodote  \  Il  y  en  avoit  aussi  dans       y  c  2 
tome  la  Perse,  et  c'étoient  ceux  qu'a  décrits  Amy mas ,  qui  nommoit      '  ' 
ks  endroits  où  ils  se  trouvoient  ;  ce  qu'Hérodote  a  négligé.  Les 
Flvtbes,  à  i'exempie  de  leurs  prédécesseurs,  mirent  des  stathmes 
sur  la  route  principale  qui  servoit  de  communication  entre  la  Par- 
thîenne,  le  berceau  de  leur  nation,  et  la  Mésopotamie ,  le  siège  de 
leur  empire.  Isidore  nous  a  laissé  les  détails  de  ces  derniers,  dont 
la  comparaison  avec  les  autres  àuroit  fourni  beaucoup  d'observa- 
tions ,  si  le  temps  ne  nous  avoit  pas  envié  l'ouvrage  d'Amyntas. 
Suivant  Hérodote»  les  stathmes  d'Arménie  étoient  garnis  de  troupes  /fn/. 
pour  les  défendre  contre  les  Incursions  des  peuples  voisins.  De  même 
ks  Parthes  avoient  élevé  des  forteresses  ou  des  retranchemens  pour 
garantir  leurs  stathmes ,  qui ,  étant  voisins  de  l'Euphrate,  se  trou- 
voient par  -  là  exposés  aux  insuites  de  leurs  ennemis.  Comme  les 
Perses ,  ils  distinguoient  les  stathmes  royaux  ,  destines  à  recevoir 
letfrs  50î?verains,  d'avec  les  stathmes  orJinairt  s.  Petit-être  les  pre- 
miers tioienL-iis  moins  éloignés  les  uns  iltrs  autres  que  les  dernierSi 
sur-  tout  dans  des  pays  fort  peuplo  comme  la  Mésopotamie  fl). 

Ddiis  ia  roule  dcciite  par  Hérodote,  les  diîiaiices  sont  niaic^uées 

0)  Deux  de  cet  ttathme*  étoient  re-  |  gt;^né^aQxdeDarius,fîlsd'Hystaspe,ayant 

marquahics  dans  cette  contrée  ,  l'un  à  ,  pris  Hrutrie dans  l'Eubéc,  ce  prince  en  fit 


Alama  ,  par  sa  forteresse,  et  l'autre  à 
|il]mliada,par  son  palais  et  un  temple  de 
Diane: voilà  ce  qui  aura  engagé  Isidore 
à  en  faire  mention,  négligeant  de  parler 
de  tous  les  autrci ,  que  rien  ne  aisiin* 
cooit.  Par-là  il  nons  a  privés  du  moyen 
de  comparaison.  An  rt-ste ,  l'usage  de  ces 
nathmes ,  ou  maisons  royales  ,  etoit  fort 
ancien  ,  puis^n'Hérodote  rappwteque  les 


transporter  les  habiians  a  Ardericca  ,  au 
pays  de  Cissium  ,  son  pioprc  stathme  , 
ôr  tafifMSùtvn.  Ub,  VI ,  c,  rtp,  i'^c...  Lfj 
stathmes  ordinaires  étoient  de  simples  ca- 
ravanserab;  et  les  ro]raax,des  espèces  de 

fialais  répandus  dans  toute  l'Asie.  Herod. 
ib.  V  ,  cap.  52.  Voyr^  la  remarque  de 
M.  Larcher,  tom.  ÏV  de  sa  traduction 
de  cet  historien,  nonv.  édit  p.  zzjf. 
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en  parasanges  de  trente  stades  chacune  ;  Isidore  se  sert  au  con- 
traire, diï  schccne,  mesure  Egyptît-îine  dont  l'usage  s'étoit  iniroduit 
dans  tout  rOrienl.  Strabon  IVmploie  mcme  quelquefois;  et  Pline 
nous  apprend  que  les  Perses,  Je  son  lemps  ,  se  ser\  oieni  indilfc- 
renimeuL  dt;  l'un  et  de  l'autre  (m).  Ce  n'éioii  qu'un  changement 
de  nom,  puisqu'on  voit  par  Isidore  que  Je  schœne  avoit,  chez  les 
Farthes»  la  même  valeur  que  la  parasange  chez  les  Perses.  Depuis 
Iç  passage  de  Zeugma  sur  i  £uphraie  jusqu'à  Séleucie  sur  le  Tigre, 
lA*vttt'S*'  Isidore  compte  cent  soixante-onze  schœnes.  Ptine évalue  cette  dis- 
tance à  Dxxvii.  M.;  ce  qui  donne  cent  soixante-quinze  schœnes 
et  deux  tiers  (  à  trois  miUes  par  schœne  ).  Suivant  la  distance 
rapportée  par  Isidore  ,  il  y  avoil  cent  quarante-neuf  schœnes 
depuis  le  mont  Zagrc  ,  c'est-à-dire  ,  depuis  les  Pyles  Médiques 
Uh.xi,f,i6o.  jusqu'aux  Poi  [es  Caspiennes.  Cet  espace  est  évalué  par  Sirabon  à 
quatre  mille  ceiu  .^tades;  ce  qui  fait  vingt-huit  stades  un  tiers  par 
schœne.  Lu  preiiuiU  ie  milieu  entre  ces  deux  calculs ,  il  résulte 

3u'Isid(»ie  emploie  des  schœnes.de  trente  stades ,  ou  de  trois  milles 
lomains ,  et  conséquemment  que  ce  stade  est  de  dix  au  mille. 
Isidore  met  entre  £cbatane  et  les  Pyles  Caspiennes  soixante-qua»- 
torxe  schœnes,  tandis  que  Pline  n'y  compte  que  xx.  M.  C'est  sans 
doute  une  erreur  de  copiste ,  comme  tous  les  commentateurs  <te 
cet  écrivain  en  conviennent.  Sans  m'arréier  à  la  correction  du 
P.  Hardouin,  que  M.  l'abbé  Brotier  traite,  avec  raison ,  d'absurde, 
je  ne  puis  m'empôcher  de  rejeter  la  conjecture  de  ce  dernier  (n)  : 
elle  donne  au  moins  un  quart  de  chemin  de  plus  qu'il  ne  s'en  trou- 
voii  entre  Ecbatane  et  Charax  de  MéJie  ou  les  Pyles  Caspiennes. 
C'est  encore  une  bévue  de  copiste  que  les  dcccc  xliv.  m.  d'éten- 
due en  longueur  donnée  par  Pline  à  tout  l'empire  des  Parthes  {oj; 
>  on  ne  pourroit  les  évaluer  qu'à  trois  cent  quatorze  schœnes  trois 
quarts  :  or  Isidore  compte  en  longueur  huit  cent  cinquante-huit 


^m)  Jnconstantîam  tnensura  divers itLi s 
auctorum  facir,  cùm  Persce  fuoque  schee- 
nos  et  parasangas  alH  aUâ  nutuurâ  dtttr^ 
minent,  Lib.  vi ,  cap.  30. 

Jn)  Mali,  eruditus  Hardu'mus  in  al- 
Urâsuà  etBticne  emendawt  XX.  M.  tjuoii 
ûhurdum  est  :  sed  muho  minonju'un  par 
est  nuintnu  XX,  M.  Ab  tcbatanis  ad 


Caspids  Prrtûs  tt'nc  sine  viarum  arifrac- 
titus  ut  minimum  CCC.  M*  nass,  CI. 
Brottîer,  not,  ad,  Ub.  vî ,  t.  Il,  p.  458. 
Peut-être  faut-il  lire  CLXXX.  M.  ce  qui 
ne  différerou  pas  beaucoup  du  calcul 
d'isîdow. 

(c)  Parthici  vero  regni  DCCCC.  XUVt 
mill,  passuum,  Lib.  VI,  cap.  30. 
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whœnes  depuis 2^ugma  sur  TEupHratc  jusqu'aux  rives  «le  TOchus, 
limites  septentrionales  de  rApauarticène ,  et  depuis  ce  pays  jus- 
qu'aux confins  cfe  l'Arachosie,  non  loin  deslx>rds  de  l'Inclus:  calcul 
qui  s'accorde  avec  les  distances  que  nous  of&ent  les  meilleures  cartes  » 
entre  autres  celle  du  célèbre  d'AnvîHe,  Orbis  veteribtts  notus. 

Isidore  divise  l'empire  des  Parthes  en  dix- neuf  grandes  pro- 
vinces ou  satrapies;  Pline  en  compte  une  de  moins,  vraisembla- 
blement parce  qu'il  réunii  ensemble  la  Carine  et  la  Cambadène, 
qu'Isidore  indique  comme  deux  poruojis  de  la  Mcdie  inférieure. 
Le  naturaliste  Romain  assure  que  toutes  ces  provinces  avoient  au 
nord  la  nier  d'Hyrcanie,  et  au  sud  la  mer  Érythrée;  mais  ce  ne 
pouvoît  être  qu'en  quelques  points  relativement  à  l'Hyrcanienne, 
puisqu'il  ajoute  qu'elle confînolt  au  pays  des  Scythes,  et  qu'il  met  la 
Parthie  proprement  dite,  à  Torieni  des  Pyles  Caspiennes.  11  en  est  de 
même  par  rapport  à  la  mer  Erythrée  dont  le  golfe  Persique  faisoit 
partie;  et  l'on  sait  que  la  JV^ésopotamie  venoit  se  terminer  sur  les 
côtes  de  ce  golfe.  Polybe  dit  que  Molon,  après  sa  victoire  sur  les 
troupes  d'Antiocluis,  s'empara  de  la  Babyionie  et  du  pays  voisin 
de  la  mer  Êryihrée.  Ces  côtes  furent,  dans  la  suite,  resserrées  par 
le  petit  royaume  de  la  Characène.  Si  Pline  s'éioit  contenté  de  dire  uh.  v.c.^^, 
ce  que  nous  avons  rapporté ,  on  aucbit  pu  l'excuser  d'avoir  donné  ^-  ^j^/- 
pour  limites,  à  l'empire  des  Parthes,  la  mer  Persique  ou  Érythrée;  ttf,ft«fi, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas,  dans  un  autre  endroit,  d'avancer  que 
cet  empire  étoit  le  même ,  en  étendue ,  que  celui  des  anci^s 
Perses  (p)  :  erreur  qu'il  suffit  d'indiquer. 

Suivant  cet  ancien  écrivain ,  l'empire  Parthe  étoit  compose  de 
onze  provinces  supérieures  et  de  sept  inférieures  (q)  :  elles  avoient,  '  ' 
du  côté  de  l'ouest,  la  Mésopotamie,  l'Apolioniaiide,  la  Chaioni--     •  , 
tide  et  la  Médie  inférieure;  du  côté  de  l'est,  la  Drangiane ,  la 
Sacastane  et  i'Arachosie:  les  autres,  qui  commençoient  à  l'Arménie  \ 
et  aux  bords  de  la  mer  Caspienne,  et  s'étendoient  jusqu'au  pays 


fp )  Namque  Pmarum  rtgna ,  qua 
mtnc  Parthvruin  intelligimus  ,  inter  duo 
maria,  Perskum  tt  Hyrcanum ,  Cauca- 
siit jugis adtoUuntur,  Lib.  VI,  cap.  i6. 

( <j)  Rtgna  Parthorum  duotftviginti  sunt 
omtiia  ;  ita  enim  dîvidunt  provincial ,  circa 
àiÊ0  (  Ut  dUimusJ  saarui,  Aubrum  à  nu- 


rîdie,  Hyrcanum  à  septentrione.  Ex  iis  un' 
decim,  qua  superiora  dicuntur,  incipiunt 
à  cor^aio  Atmenia  ,  Cofpiûfue  Uttçri' 
bus  ;  pertinent  ad  iicythas,  cum  quîèus  en 
aquo  dtgUBt.  Reliaua  septem  régna  i/ifi" 
riuà  apptUénauTé  Lib,  VI,  cap.  29. 
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dç$  Scythes ,  ^Sent  la  Médie  supérieure ,  la  Médie  Rhogîane,  la 
Choarène,  la  Comisène,  THyrcanie,  l'Astabène,  la  Parthiène, 
i'Apauarticène,  la  Margîane,  1  Arieet  l'Anabon.  Isidore  de  Charax 
nous  fournit. cette  nomenclature,  que  Pline  a  négligé  de  copier. 

L'espace  qu'occiipoit  l'empire  Parthe  du  sud-ouest  au  nord-est, 
se  trouvoit  resserre  par  diffcrens  États  indépendans  :  au  nord  de  la 
Aie^opotnmie  ou  de  la  Babylonie  étoient  les  royaumes  d'Edesse  et 
de  rÂdiabeiie  :  la  Médie  avoit,  au  nord,  celui  de  i'Atropaiène, 
et  au  midi,  ceux  de  i'Élymaide  et  de  Perse,  à  l'est,  du  côté  de  la 
Parihlène,  étoit  la  Bactriane»  dont  les  rois  jouèrent  un  assez  grand 
rôle  en  Asie.  Pline,  en  faisant  commencer  aux  confins  de  l'Armé- 
,nîe  les  provinces  supérieures  de  l'empire  des  Parthes ,  semble  y 
comprendre  rAtropatciie  qui  n'en  fit  jamais  partie.  Les  Parthes  ten^ 
tèreni  de  s'emparer  de  l'Élymaide  et  de  la  Bactriane  ;  mais  tout 
se  réduisit  à  des  invasions  passagères ,  et  ils  ne  purent  s'y  éta- 
blir. Les  rois  de  la  Bactriane ,  épuisés,  selon  Justin  ,  par  les  guerres 
qu'ils  eurent  avec  les  Sogdianiens ,  les  Drangianiens  et  les  Ara- 
çhosiens,  perdirent  leur  État,  et  leurs  sujets  la  liberté,  en  passant 
sous  ie  joug  des  Parthes  ,  qui  étoient  auparavant  plus  fbibles 

Îv'euK  {rj,  Mithridate  subjugua  ces  pays  vers  l'an  54 avant  Jésus* 
Christ  ,  d'après  le  récit  du  .  mime  historien  ;  d'oit  il  résulterpît  que 
la  Bactriane  fut  réunie  alors  à  l'empire  Parthe;  opinion  qu'ont 
*  *^jS!a^^'"  ^'^^P^^^      savant  Bayer  *  et  M.  de  Guignes  ^  :  si  elle  se  trou- 
^'^        fondée,  Isidpre  n'auroit  pas  donné  à  cet  empire  toute  l'éten- 
^  AtaJ.  dti  due  qu'il  devoit  avoir  ;  mais  les  faits  sont  pour  lui ,  et  il  est 
iiécessaire  de  les  rappeler.  Joscphe  *^  nous  assure  qu'au  temps  de 
* Jostfh.AMiq.  Vplogèse         contempoidin  de  Néron  et  de  Vcipasicn  ,  la  Bac- 
ffA.  xjr,  c»f.4.  triane  étoit  Ja  limite  des  États  Parthes.  L'auteur  du  périple  de  la 
*  Ptripimar.  mer.  fmhrée»  iâusseviént  attribué  4  Arrîen,  et  qu|  est  l'ouvrage 
cZ'mia^t'u^^  quelque  marchand  4' Alexandrie  antjârieur  à  cet  écrivain  « 
dit  que  les  Bactriens  étoient  devenus  une  o^ion  belliqueuse  • 
^'î'*^'^''''T  gouvernée  par  leurs  propres  rois*,  et  on  sait  encore  qu'ils  en- 
voyèrent  des  députés  à  Hadrien  pour  lui  demander  son  amitié  (s). 

Part  h  h  j  velut  nism^UH,  tfpmd  StUUt 
Lib.  XLi,  cap.  6. 

CsJ  Regts  Oactrimértm  /rgaïas  adtum 
amicitiie  jpttendœ  causa  suvpUces  iniseruHt* 
4;lian.  àpart.  in  vit.  Hfior,  t.  J  ,p. 

Afltonin 


{'r)  Bactriani  ,i:i.'r:!i  p,i-  .'aria  btlla Jac- 
tatif  non  rtgnum  tatiiùm,  verùm  etiam 
iibfkatem  amisenmt  si  (jvidm  Sogt/ianth- 
mm  i  l Drangaritanorum  Indorumquebellit 
Jatigatif  ad  jwtremufft  ai  invalidioribus  . 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  8p 

Antonin  Pie ,  successeur  de  ce  prince ,  en  reçut  aussi  d'eux.  Lorsque  ^m/.  yi^i,^. 
Sapor,  roi  des  Perses,  eut  fait  prisonnier  i'empereur  Yaiérien,  il  55"»'*?*! 
écrivit  aux  Bactriens  pour  leur  en  apprendre  ia  nouvelle  ;  mus  sa  rub.  Poi  vu 
lettre  ne  leur  étant  pas  parvenue ,  ils  promirent  du  secours  aux  j^tt^Àl^fhïl, 
Roinaîns.  Le  royaume  de  la  Bactriane  conserva  donc  jusqu'à  cette  p.'^s- 
époque  son  indépendance;  sa  durée  fut  même  plus  longue  que 
celle  de  l'empire  de.s  Parthes,  puisque  cet  empire  finit  sous  Arta- 
bane,  l'an  Z26  après  Jésus-Christ,  et  que  ia  prise  de  V  alcrien  tut 
de  l'an  260  (t).  11  faut  néanmoins  distinguer  deux  dynasties  des 
R»b  de  la  Bactriane  :  la  première  étoît  Grecque  ou  Macédonienne,  Sir.ti.m.xt, 
et  avoit  été  formée  par  un  capitaine  de  i'armée  d'Alexandre  ;  la''''^''''^' 
seconde  venoit  de  ces  Scythes  nomades  qui  ayant  passé  le  Jaxarte, 
chassèrent  ies  Grecs  de  cette  contrée  ;  événement  qui  se  trouve  ,  Ac.ui>f,  j,s 

C      ,  i  I      r^i.     .  *  huer.  t.  XXl . 

connrme  par  les  annales  Chmoises.  2p.  in. 

L'Euphrate  séparoit  le  pays  occupé  par  différentes  hordes 
d'Arabes  scéniies  ou  nomades,  de  l'empire  Parthe,  resserré  au  Snd.ixi'i, 
nord,  comiTieje  \  iensdeie  dire,  par  ie  royaume  d  Kdesse.  Zeu^ina, 
située  sur  ce  fleuve  et  vis-à-vis  Apamée,  tut  ia  première  ville  sou- 
mise aux  Parthes  dans  cette  contrée;  et  c'est  où  commence  l  iiiné- 
raire  d'Iddore  de  Charax.  Cet  écrivain  suit  toujours  le  cours  de 
J'£uphrate,  nomme  toutes  les  villes  et  les  forts  riverains,  parle  de 
deux  lies  où  ies  princes  Parthes  tenoient  leurs  trésors ,  et  n'oublie 
ni  temple  ni  monument  qui  mérite  quelque  attention  :  il  marque 
avec  soin  les  distances  respectives  par  le  nombre  de  schœnes;  mais 
if  ne  fait  mention  que  de  deux  staihmes  royaux ,  Alama  et  Myr- 
rada  ;  vraiseinl:)lal)lement  c'étoient  les  seuls  dignes  de  remarque , 
quoiqu'il  y  en  eût  d'autres  moins  importans.  F".tant  arrivé  à  Néapo- 
lis,  I>id(^re  ne  continue  plus  sa  rout^*  jusqu'à  la  mer;  mais  il  traverse 
l'espace  de  terre  qui  éioit  entre  célte  ville  et  iiéleucie  sur  le  1  igre  : 
ensuite  ii  entre  dans  i'Apolloniatide,  à  laquelle  il  donne  trente-trois 
schœnes  d'étendue;  il  en  compte  vingt-un  dans  la  Chalonhide,  qui 
la  suit  immédiatement.  C'est  en  parlant  de  ia  première  de  ces  pro« 
vlnces  que  son  calcul  des  stathmes  paroît  être  ie  plus  exact  (u). 


M  Toinard  croit  que  cette  prise  est 
rannée  précédente.  Not.  în  Lactam. 

it  Mort.  Ptrs.  pag.  368.  MaÙJ'Ûfttivi 

IcKntimtnt  du  P..Pé|au. 


(u)  E»  R  MÎim  i»  «Te  wAf^,  Il  ré- 
sulteroit  de  ce  dernier  mot ,  <|ii*}l  n'y 

avoit  fju'un  seul  stjrli.inc  dans  cinr]  villa- 
ges: cela  est  répété  encore  aux  articles  de 


Tome  L,  M 
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Dans  la  dernière,  scion  lui,  e^t  •■î  iire  \c  mont  Zagre,  qui  la  scparoit 
du  pays  des  Mèilc'5  ;  d'où  il  rcsulic  qu'après  avoir  passe  ie  1  igrt-  à 
Scleiicie,  ou  se  irouvoii  dans  l'Apoîloniaiide.  Pline  n'auroit  donc 
pas  dû  avancer  que  Cicsiphoii  ciou  dans  la  Chaionilide  fx);  car 
Theatntmhht.  celle  ville  cloil  iur  ce  Heuve,  presque  vis-à-vis  Scleucie.  Guillaume 

'^MhLm..H.  DeliJle  ne  s'y  est  point  trompé,  et  n'a  point  hésité  à  placer  Ctésî- 

fontnmt.     phon  dans  là  Sitiacèneou  Apolioniàtide.  D'Anviile,  après  avoir 
mis,  clans  une  de  ses  cartes ,  cette  contrée i  la  place  de  la  Chaio- 
Cogr.  .t,i.  nitide,  dit  ensuite,  dans  sa  Géographie  ancienne  :  «Au-delà  de 

f^tpT^^'  **  l'Apolloniatide,  en  tendant  vers  le  passage  du  mont  Zagre,  une 
»  contrée  est  distinguée  par  le  nom  de  Cluiîvnïîis ,  dans  un  auteur 
»  (Isidore)  qui  a  décrit  l'empire  des  Parihes  ;  mais  l'emplacement 
»»  de  celte  contrée  devient  équivoque,  quand  on  trouve  ailleurs 
»  que  Ciésiphonest  de  la  Clialoniiide.  »  Cependant,  rien  de  moins 
incertain  que  cette  posiiion ,  et  l'équivoque  ne  vient  que  Je  la 
méprise  de  Pline.  Il  est  nécessaire  d'en  donner  les  preuves. 

Au  rapport  de  Diodore  de  Sicile ,  l'armée  d'Alexandre,  étant 
partie  de  Babylone,  arriva  au  sixième  campement  dans  i'éparciiîe 
de  la  Sittacène,  ou  elle  demeura  plusieurs  jours  pour  se  refaire  de 
ses  fatigues  et  reprendre  son  ordre  de  marche  (y).  De  Babylone 
en  l'endroit  qu'occupa  dans  la  suite  Séleucie,  à  celui  où  les  troupes 
Macédoniennes  durent  passer  le  1  igre,  il  y  avoit  environ  quatorze 
schccnes  ;  Isidore  en  compte  sept  de  Néapolis.  Ces  troupes  auroient 
donc  fait  six  milles  par  campement  ou  journée,  ce  qui  éioii  encore 
assez  pour  une  armée  qui  avoit  besoin  de  repos,  D  ailleurs,  il  tauC 
PpljrkM.v,  calculer  le  temps  nécessaire  pour  traverser  le  Tigre.  Polybe  nou* 

f^rj'.F'^s*-  apprend  que  Molon  se  trouvant  aux  environs  de  Babylone,  avoic 
quelque  peine  à  passer- ce  fleuve,  de  crainte  que  les  habitans  de 
Ibid.e^.f3,  l'Apolloni  ail   n'appelassent  à  leur  secours  An(iochus-le-Grand« 

/.  L'approche  de  ce  prince  le  détermina  néanmoins  à  jeier  un  pont  sur 

le  Tigre,  dans  l'espoir  de  le  prévenir  et  de  se  rendre  dans  la  con- 
trée moniueuse  de  l'Apolloniatide.  Surabon  assure  que  la  contrée 


fa  Médie ,  de  la  Cambadène ,  de  la  Choa- 
rène,6ic.;  mais  il  faut  lire  «évidemment 
itt^att ,  comme  on  le  trouve  dans  le  reste 
de  cet  écrit. 

(x)  ...  Ctesiphoatan  juxta  tatium  ab 
tA  lafid<m  in  Cnahnitide  e^iditt  Parthi , 


quoii nunc canut  atne/^wrum,  L.  VI ,  c.  ^Ok 
(vj  DioJ,  lib.  XV n,  $.  6<j.  Quinte- 
Curce  dit  que  cette  annct  vint  dans  ia 
Satrapène^//^.  V,  cop.z);  mail  c'est  évi- 
demment une  faute  de  coptitc,  comme 
CcUarius  Ta  observé. 
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appelée  autrefois  la  Sittacène,  étoit  cette  partie  de  la  Babyionie  la  Sir.ih.nh.xv, 
plus  voisine  de  la  Susiane;  et,  dans  un  autre  endroit,  que  toute -i^i^, 
la  rou'c  de  buse  a  Babylone  se  Knsoit  a  travers  la  oittaccne,  pays  /yj. 
peuple  et  fertile  à  l'orient  de  cette  ville  :  ce  qui  ne  doit  pas  se 
prendre  à  la  lettre,  car  il  y  avoit  entre  cette  province  et  la  pre- 
mière ville,  l'Élymaide.  Ce  géographe,  en  avançant  qu'Ait^mite ,  ULxi.f.aS. 
capitale  de  i'Apolioniatîde,  étoh  dians  ia  Babyionie,  ne  s'est  pas 
exprimé  exactement;  mais  H  n*a  pas  commis  1  erreur  de  Pline,  qui  Uh.  vt.c^*. 
met  cette  ville  dans  la  Mésopotamie.  Cela  ne  pou  voit  être, 
pubqu'eiie  se  trouvoit  au-delà  du  Tigre,  à  cinq  cents  stades  de 
Séleucie,  suivant  &ralx>n.  Cette  distance  n'est  évalue^  par  Isi«  L.xvt,p.ft3. 
dore,  qu'à  quinze  schoenes,  c'est-à-dire  un  schocne  et  deux  tiers 
(le  moins  que  le  calcul  de  Strabon  ;  ditfcrence  peu  coiv  idcrabie  , 
niais  qui  confirme  mon  opinion  sur  la  valeur  de  cette  dernicre 
njesure  employct  dans  les  Stathmes  Parihiques.  La  Siliacène  s'étoit 
étendue  autrefois  en-deçà  du  Tigre,  comme  le  prouve  la  position 
de  Sittace,  ville  considérable  qui  donna  son  noiA  à  cette  contrée,    x^noph.  txp. 
et  ou  les  Dix-mille  arrivèrent  avant  de  passer  le  Tigre.  Après  la^;*;^;,^ 
Susîane ,  suivant  Dlodore ,  venoit  ia  Sittacène,  puis  la  Babyionie,  Lxfrui,$,f, 
qui  s'éiendoit  jusqu'à  l'Arabie  d^rte.  £nfin  Arrien  remarque  que 
les  Sittacénîens  formoient,  avec  les  Babyloniens,  un  seul  corps 
de  troupes  ,  à  la  bataille  d'Arbèle  (i), 

PoKhe  rapporte  que  Molon  avnnt  été  défait  et  s'étant  donné  Uh  s,i'$i* 
ia  mon,  Aniiochus  ordonna  de  meure  en  croix  son  corps,  qui 
fut  ensuite  exposé  dans  la  Chalonitide,  à  l'emlroit  où  l'on  monte 
ie  Zagre  ;  c'est  évidemment  i  entrée  des  Pyles  Mcdiques.  i>trabon  ub.xi.f.^6i. 
éiendoit  encore  au  nord -est  de  ce  passage  la  même  province , 
puisqu'il  prétend  que  le  Tigre ,  après  avoir  cacbé  sous  terre  son 
cours,  reparoh  dans  la  Chalonitide.  Ainsi ,  comme  Isidore  l'ob- 
serve, cette  contrée  suivoit  immédiatement  la  Sittacène  ou  l'Apol- 
loniatide  ;  tout  l'espace  situé  entre  la  chaîne  du  mont  Zagre 
et  le  cours  du  Tigre,  depuis  l'Adiabène  jusqu'au  confluent  de 
ce  fleuve  et  du  Gyndcs,  cioit  divise  en  deux  contrées,  l'une 
septentrionale,  appelée  ia  Chalomùde ,  et  l'autre  méridi(;nale  ,  ia 
Sittacène  ou  V Apolluniatifle,  Les  limites  respectives  de  ces  pro- 
vinces cioient,  suivant  Isidore,  à  irenle-lruis  schtencs  Je  bcleucie 
Exped.  AUxatid.  lib,  iii,  cap.  8,  ubi  Ug,  Zim»»»  pro  S'^aursî. 

M  2 
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et  conscquemment  de  Ciôiphon.  On  ne  peut  Jonc  excuser  Pline 
ni  d'avoir  placé  cette  dernière  ville  dans  ia  Chaioniiide ,  ni  d'en 
supposerr  le  territoire  limitrophe  de  celle  mcme  contrcc  faj. 

Il  est  rare  qu'une  première  &ute  en  gcugraphie  ne  soii  pas  suivie 
d'une  seconde,  et  quelquefois  de  plusieurs.  Pline  justifie,  par  son 
exemple,  cette  remarque  :  après  avoir  transporté  la  Chalonitide, 
il  s'est  d'abord  vu  forcé  de  mettre  à  sa  place  la  Sitiacène,  ensuite 
de  confondre  celle-ci  avec  TArbélitide  (b) ,  nt  se  rappelant  plus 
d'avoir  dit  que  cette  dernière  province  ctoit  une  partie  de  i'Adia- 
S;,:.t:t.xvj,  bène  (c)  :  elle  en  formolt  la  contrée  la  plus  septentrionale,  et 
/'  /f 7.  l'Aturie  ia  partie  méridionale.  Il  aiiroit  donc  fallu  taire  disparoiixe 
ces  deux  provinces;  pour  lors  la  Siiiacène  ou  l'Arbélilide  auroit 
compris,  non -seulement  l'Adiabène,  mab  encore  tout  Je  pays 
situé  au  sud  du  confluent  du  Tigre  et  du  Lycus.  Ces  fautes  ne 
sont  pas  les  seules  que  l'on  pourroit  relever  dans  le  texte  de  Pline, 
sur-iout  si  l'on  prenoit  ses  expressions  trop  à  la  lettre.  D'ailleurs, 
rien  n'est  souvent  plus  obscur  que  ce  même  texte;  et  un  géographe 
ne  sauroit  être  clair  quand  il  se  forme  des  idées  aussi  fausses  que 
'  lui  sur  les  pays  dont  il  nous  a  donné  la  description ,  ou  plutôt  ia 
nomenclature. 

C'est  souvent  par  de  mauvaises  correciions  que  les  éditeurs 
ont  encore  augmenté  l'embarras  qu'offre  le  texte  des  anciens  géo- 
graphes ,  auxquels  mcme  ils  ont  fait  ainsi  commettre  beaucoup 
de  lauics  grossièici.  Hudson  nous  en  fournil  un  exemple  remar- 
qual>le  à  i  égard  d'Isidore.  Selon  cet  écrivain ,  la  première  ville 
qui  se  rencontre  après  le  passage  de  TEuphrate  à  Zeugma,  est 
Apamée  ;  ensuite  vient  ie  village  de  Dseara,  qui  est  â  trois  schœnes 
de  cette  ville  et  du  fleuve;  après,  on  trouve  la  chaussée  de  Side, 
et  Anthémusias ,  ville  Grecque  à  la  distance  de  cinq  schœnes. 
Comment  Hudson  ose-t-il  corriger  Xiiftm^  £iJ^i<,  qu'on  lisolt 
dans  l'édition  d'Hccscheiius  ,  par  Xct^>tczro<nW,  contre  l'autorité 
de  tous  les  manuscrits  (JJ/  Cette  chaussée  ou  digue  de  Spasine , 


{aj  Jung'.':'r  rhaloiiilii  CUtlt  Ctesi- 
phonte  i^c.  L.  \  i ,  cap.  31. 

Jnter  has  genus  { Mcd<M  et  Adîa- 
1  ;io?  )  nt/}ue  Alcst  nen  ,  Sirtacene  est  ea- 
dtin  Arbeiuls  et Paleestine  dicta.  Lib.  VI, 
op.  31.  Je  ne  «a»  ce  que  Plioe  veut 


dire  par  ce  mot  de  Piil.rstrne. 

(i'J  AJiiihi'iie  AssyrioTUin  in'uium  ; 
cujus  pars  est  Arbelitis,  uèi Darhan  Ate^ 
xandtr  dehellavh  à'^c.  Lib.  VI,  cap.  16. 

(d )  Ita  auàacter  rescripsi  pro  eo  quod 
in  m$s,  tt  HmscMH  idimm  Ùi, 
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qui  jervoit  à  contenir  ies  eaux  du  Tigre  dans  leur  lit ,  éioît  à  deux 
cent  cinquante  tchœnes  Perslques  ou  parnsanges  de  Zeugnia  ;  elle 
ne  peut  donc  être  transporté*  à  huit  schœnes  du  passage  de  l'Eu- 
phraie,  près  Je  cette  viile.  Avant  de  corriger  le  texte  d'un  géo- 
graphe »  il  faudroit  bien  éaidicr  la  topographie  dts  p^ys  dont  il 
parle;  c'est  ce  qu'Hudson  n'a  point  lait,  et  son  erreur  est  sans 
excuse.  La  cliaussée  de  Side  servoii,  sans  doute,  au  même  usage, 
relativement  à  l'Euphrate ,  que  celle  de  Spasint ,  par  rapport  au 
Tigre.  VraîsemblabJenient  la  première  fut  ainsi  appelé  du  surnom 
qu'on  donnoit  à  Antioclius  V II ,  à  cause  de  son  goût  pour  la 
chasse  fej.  Ce  prince  la  fit  vraisemblablement  construire  dans  le     J^uï»-  ii!>. 
cours  de  sa  malheureuse  expédition  conire  les  Parihes.  xxxnti.cap. 
Ce  peuple  avoit  élevé  plusieurs  forts  sur  les  rives  du  Tigre,  et  Strah.i.xyi, 
y  possédoit  plusieurs  villes.  Cependant  Isidore  n'en  fait  pas  men- '^^"''^''^* 
tien;  il  ne  nomme  jamais  que  les  lieux  qui  se  trouvoient  sm-  sa 
route,  et  ne  dit  pas  même  un  seul  mot  de  Ctésiphon  ,  la  capitale  et 
le  sicge  de  l'empire  Parihe.  La  cause  de  ce  silence  est  expliquée 
par  la  poshion  de  cette  ville,  que  Poiybe  détermine  avec  assez 
de  précision.  Cet  historien  raconte  que  Molon ,  satrape  de  Médie,  retyi».  m.  k 
avoit  dessein  de  passer  te  Tigre  pour  assiéger  Séieucîe;  mais  que  "f-  ^^'F-  ^-'^ 
Zeuxis  t  général  d'Antiochus,  l'en  ayant  empêché  avec  les  navires 
dont  il  s'étoit  rendu  maître ,  Molon  se  retira  dans  le  camp  appelé 
Qâiphon,  où  il  se  préparoit  à  prendre  son  quartier  d'hiver.  Cet  j^U-eap.^, 
enc'roit ,  environné  de  marais,  fut  celui  que  choisirent  les  xohjvig.^^ 
Farthes  pour  y  bâtir  un  p-il;!!-;  où  ils  passoit  nt  l;i  saison  la  plus 
froide  (fj,  palais  qui  exisioii  déjà  au  teiiips  de  ladttaiie  de  Crassirs,  Du.Cast.liK 
cinquante-trois  ans  avant  J,  C.  Bientôt  il  s'y  éleva  une  ville  que 
Siiabon  ne  qualifie  que  de  gros  bourg,  quoique  ce  bourg  égalât,  Stiab.ixyi, 


(t )  Plut.  Apopht.  tom.  II ,  p.  1 84-  Du 
mot  Phénicien  sid,  qui  ugnifie  chasse, 
G«oi^cs  le  Syncelle  change  te  surnom 

àt  Sidtte  en  Siderite,  parcf  que  ce  princ  e 
«voit  été  mis  aux  fers  <hcz  ies  Parihcs, 
t'cMpmi  «iJW^Offr.  Chfon.  p.  292. 

(f)  Strab.  lih.  XVl,p.  y  12.  AnnuU-n- 
Marcellin  (lib,  XX il,  cap.  6)  dit  que 
Cette  vOle  fût  fondée  par  Vardànes  ou 
Bardants, ^r/j(/'.f  ttin/'rril'us  ;  terp;!  feroit 
remonter  («tte  londation  veri  le  milieu 


du  I.*' siècle  de  Icre  Cliréliennc.  Longue- 
me,  en  rapportant  le  sentiment  d'Am- 
TOÎen-Marcellîn,  afonte;  Sed  errât  ;  nec 
in  rt  hus  t  x  u  rnis  et  antiquis  fidendum  Am- 
miano.  Ann.  Atsuc  p.j6.  Cette  dernière 
remarque  est  jusie;  mais  îl  n'en  est  pas 
iiHiins  certain  qu'Ammien,  en  cet  en- 
droit, s'écarte  peu  fte  la  vérité,  sur-tout 
si  l'on  dtitinguc  la  fondation  do  palaia 
des  rois  d'avec  celle  de  la  vilte  de  Cté- 
siphon. 
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par  sa  population  et  son  éieiulue,  les  plus  grandes  villes.  Malgré 
les  revers  quV5suycrent  les  Parthes,  Ctcsiphon  étoît  parvenue  à  un 
Pia.Ciss.lii.  tel  point  de  5plcndeur,  que  l'empereur  Sévère,  aprc5  y  avoir  mas- 
txxi'.f.^.    ^r^ç^^        foule  d'hnbitans,  y  fit  encore  cent  mille  jirisonniers.  Si 
Ciéiiphon  se  trouvoit  au-delà  du  1  igre  ei  au-dessous  de  Sékucie, 
ul'.\'!,c.jo.  cninme  le  récit  de  Polybe  le  prouve,  et  si  la  dislance  entre  cts 
deux  villes  éxoii  de  iroîs  milles ,  suivant  le  témoignage  de  Pline, 
il  n'est  point  étonnant  qu'Isidore  n'ait  pas  parlé  de  cette  c^pitide 
des  États  Parthes ,  qui  étoit  hors  de  son  chemin.  Cela  confirme 
encore  que  la  partie  de  son  ouvrage  qui  nous  reste  est  un  simple 
ilinéraire,  où  il  n'a  pas  cru  devoir  répéter  les  détails  géographiques 
qu'on  lisoit  déjà  dans  sa  pcriégesîe  ou  périple  de  la  Panhie. 

De  la  Carine  et  de  la  Canibadène,  Isidore  va  dans  la  Médic 
supérieure  [^^'^,do"t  Ecbaiane  étoii  la  capitale;  ensuite  dans  la  Médie 
Rbagiane,  jusqu'aux  Portes  Caspienncs.  Sur  cette  dernière  route, 
il  y  avoit  dix  villages,  et  cinq  villes,  dont  Rbages  et  Charax  étoient 
les  plus  remarquables.  Comment  Hudson  a>f-l(  osé  changer  les 
mots  irmf^u  >W  Mit^«($,  qui  se  trouvent  dans  cet  endroit  du 
texte  d'Isidore,  suivant  la  première  édition  donnée  par  Hœschelius , 
pour  mettre  i  leur  place  ceux  d'lmtl8ey  Ma7}d.vn  MnJ^/ct!  U 
resuite  de  cette  prétendue  correction ,  qiie  ia  Maiiane  ou  Man- 
tienne,  qui  étoît  située  au  couchant  de  la  grande  Médie  et  au 
nord-ouest  d  Ecbatane ,  se  troiiveroit  au  levant  de  l'une  et  de  l'autre. 
Si  ce  savant ,  au  lieu  de  cherciier  seulement  le  nom  de  Matiaiie 
dans  la  géographie  de  Strabon  ,  y  eût  étudié  la  position  de  ce  pays , 
il  n'auroit  pas  commis  une  semblable  erreur.  Sauniaise  vouioit 

Er  ir.ra*.  lire  IvTEuOiv  ^jtà  MdJ^/a,  ce  qui  paroît  s'accorder  mieux  avec  les 
mots  du  texte  :  mais  ta  contrée  die  Rhages ,  qui  fît ,  après  Alexandre, 

DicJ.  Sic.  une  éparchie  ou  commandement  particulier ,  et  que  Ptolémée 
Lxix,i.4^  appelle  Rbagiane,  n'éioit  pas  la  Médie  inférieure.  Rhages  se  trou- 

^«^./. /K,  voit  même  dans  une  latitude  plus  septentrionale  qu'Ecbatane, 

^  capitale  de  toute  l'ancienne  Médie  (h).  C'étoii  donc  le  pays  de 

Carine,  situé  au  sud  de  celte  grande  ville,  et  dans  un  terrain  moins 
clevc ,  qui  formoii  la  Médie  inlérieure.  La  marche  d'isidure 


(^)  F»7io9iir  i  Uffia.  V  fl»'.>.  Pag.  6,  l.  6. 
(h)  Snivant  les  tables  de  Nassir-Uddin 
et  d'Ulug-Bcig,  Hamadan,  l'ancienne 


Ecbatane  ,  t'toit  par  les  je**  lo'  de  lati- 
tude, et  Kai,  l'ancienne  Khage*,  par  le« 


* 
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venant  de  la  Babylonie  à  Ecbatane  ,  et  l'ordre  grammatical,  indi- 
queiu  suffisamment  qu'il  faut  mettre  à  r;i'  ncle  Je  la  Carînt*  le  mot 
(i) ,  oublie  par  les  copistes.  Dans  l;i  iiomeiu  laiure  générale 
des  provinces  Panhts,  par  iacji.elle  l'ouvrage  d'isidore  commence, 
on  iii,  iuivuiu  i  cdiiion  d'Hue^chelius  ,  'Pût,-rt<tv»Î4  ^IriSia/;  <r^(,îui  vyi^ 
ce  qui  confirnie  ie  chajigement  que  je  propose ,  évtiuÔêi'  PAytaivri 
Mn^A.  il  est  f&ciie  de  s'apercevoir  que  Taliération  de  *P«t>(«ty« 
en  *PAif«Lri$  viem  uniquement  d'une  ieitre  mai  formée  ;  aussi  ' 
Saumai^e  ne  s'y  est -il  pas  trompé. 

Au -delà  des  Pyies  Caspiennes,  la  route  décrite  par  Isidore 
traversoit  successivement  la  Choarène  ou  Chorène,  la  Comisène 
et  l'Hyrcanie.  Les  deux  premières  contrées  faisoient  partie,  seloti  Strai.t.xt, 
5trabon,  de  la  Parihie  proprement  dite.  Celle-ci,  habitée  d'abord /"^  y/"^- 
par  une  horde  de  Scythes  appelée  Prutites ,  n'éioit  pas  séparée 
auurefois  de  i'H)rLaiue,  et  ce  lut  Alexandre  qui  n'en  forma  avec  ■'^l*"-  M-  m, 
elle  qu'une  seule  satrapie.  Lorsque  les  Parthes  secouèrent  le  joug 
des  Macédoniens,  ils  s'étendirent  davantage,  et  divisèrent  les  cou* 
trées  cîrconvoisines  en  plusieurs  provinces.  La  Choarène  paroit  Artitm.hiit, 
avoir  été  la  plus  ^riile  de  toutes  ^A^.*  située  immédiatement  après 
les  Pyies  Caspiennes ,  elle  fournit  à  Alexandre  des  vivres  pour 
faire  subsister  son  armée  dans  ie  pays  qu'il  alloit  parcourir»  et 
.  t|u'on  lui  assuroil  être  inculte. 

tn  efîèt,  ce  pays  éloit  le  désert  de  la  Comisène (l),  qu'Antiochus  Pchè.exe.iH, 
traversa  pour  arriver  à  Hecaiompyle,  lorsqu'il  marchoit  contre 
Afàace,  qui  venoit  de  secouer  le  joug  Macédonien.  Au  temps 
d'AIexaiidre  cette  ville  existoit  déjà;  et  les  rois  Parthes  y  bâtirent 
dam  la  suite  un  palais ,  qu'ils  habitoient  avant  d'avoir  étendu  leur 
domination  au-delA  des  Pyies  Caspiennes  (m)  :  elle  en  étoit  éloignée. 


fi/  W  f-iiu  donc  dire  ErTiùStr  ■  Mit/fa  u' 
««.Tit-  au  Iru  df  E^TH/Si»  MiiJlia.  £.  XXXi , 

PH  S- 

(h)  Alox  tjusJim  Piirr/iiiT  amanissi- 
tnus  sinus  ijui  vu  utur  CJuiara.  1*1  in.  l,  VI  j 
cap.  ly.  Ce  nom  subsiste  encore  aujour- 
d'iiuî  dans  celui  de  Kaùar,  bourg  à  l'entrée 
detPylesCa<ipiennesappeiée.vquelquetbis, 
par  Cl  ne  raison  ,  le  détruit  dt  À  aùar. 

(  l )  Appelé  encore   Conis  par  les 

OiiemMx.  OoL  ad  A  IJ'r.  pag.  i    - 1 93 . 


( rnj  Pline  dir  :  ///  m.  Jiif  /^nat^frrpy- 
nos,  Arîiua'  rc^ia.  L.  VI,  cap.  2^.  IjJ. 
Polyb.  I  s.  I.  ôrrab.  tib.  XI,/».  354*11 
y  a  une  lacune  dans  le  texte  a  Athénée, 
à  l'endroit  où  il  assure  que  les  rois  Par- 
thes passoient  le  printemps  à  Rhages, 
l'hiver  à  Babylonc  [Ciésiphon]  /.  XJ/ , 
p,  yj.  Casaubon  remplit  cette  lacune  par 
Hècatompyle  ,  qui  auroit  été  alors  letir 
Séjour  pendant  le  reste  de  raniu'o.  Ani~ 
madv.  pag.  6^(7.  Cela  ne  peut  pas  être. 
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"  '  ■  A7 ,  suivant  Strabon*,  de  douze  cent  soixante 5tade5.  Pline''  év  alue  cette 
^ ^h'ui  vt  ^^'^^^"^"^  ^        trente-trow  milles,  ce  qui  reviendroit  à  treize  cent 
et^.t^.  '     *  trente  siaJe^.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  Icgcrc  différence,  il  n'en 
rcsiilic  pa5  moins  qu'Hctacompyle,  aln.si  appelce  par  les  Grecs  à 
caiLse  du  grand  nombre  de  chemins  qui  y  aboulissoient ,  étoit 
au  plus  à  quarante-trois  scIkviks  un  tiers  des  Pyles  Caîpiennes. 
Cette  ville  est  évidemment  Ballia ,  dont  Arsace  I."  passoit  pour 
être  le  fondateur ,  parce  qu'il  l'avoit  réparée  lorsqu'il  y  transporta 
Hiit,  é4mf«.  le  siège  de  son  nouvel  empire.  Moïse  de  Chorène  la  place  dans  le 
nk.n.t,stt€s.  pjjyj      Cuséens,  lequel  ne  peut  être  que  la  Comisène,  et  non  celui 
iVimu.  mt,  des  Cosséens ,  comme  le  conjecturent  fort  mal  les  traducteurs  de 
PV'^ih        cet  écrivain  Arménien.  Les  Arsacides  ne  furent  jamais  les  maîtres 
de  ce  dernier  pays,  qui  e'ioit  très- cloigiu-  de  la  Parthie.  Isidore 
donne  cinquante- huit  schcrnes  à  la  Comiscne  ,  dans  laquelle  il 
n'est  guère  possible  de  douter  qu'Hécatompyle  ne  lut  situce;  mais 
il  faut  la  rapprocher  à  l'ouest  vers  la  mer  Caspienne,  ainsi  que  le 
Anian.!.!ii.  prouve  ia  marche  d'Alexandre  à  Zadracata  sur  les  bords  de  celle 
et^,*jtt*^  mer.  Isidore,  en  suivant  la  route  droite  des  Pjrles  Caspîennes 
à  Asaac .  dans  la  Parthiène,  a  dû  nécessairement  laisser  à  gauche 
Hécatompyle;  c'est  pourquoi  U  assure  qu'il  y  avoît  huli  villages  « 
mais  qu'il  n'existoit  aucune  ville,  sur  le  chemin  de  ia  Comiscne, 
Il  fidloit  passer  les  monts  Labutes  pour  aller  de  la  Comisène 
'Mvh.cxr  f  dans  l'Hyrcanîe  *,  qui  étoit  vaste,  fertile,  et  remplie  de  villes 
''.l^' '■     considérables  ^.  Les  Parthes,  après  l'avoir  soumise,  ne  purent 
'•.W. /.*•/.  la  conserver  sans  troubles  :  elle  se  révolta  contre  eux  dans  les  cir- 
/•■v;  ;  f       constances  les  plus  délicates  ^.  La  ville  de  Tambracé    ou  Tala- 
tit.x4if!c!'j^i  l>roca,  celle  de  Tapc^,  avoient  des  palais  où  les  rois  laisoicnt 
lit,  XV.  cHp.  t.  quelquefois  leur  séjour.  Syringe  étoit  une  place  remarquable 
i  x  's'7s''^^''  P'^""     force  naturelle^  :  je  crois  que  c'est  celle  dont  Ptoiémée 
«  Strai.  r.f.  t.  i'^it  mention  dans  la  Parthie,  sous  le  nom  de  Sindanga^»  D'ailleurs , 
f  l'ofr!'.  t.i.i.  pafmi  les  treize  villes  d'Hyrcanie  que  nomme  ce  géographe 
f*//?'''      "'^        ^^'^  aucune  des  trois  dont  je  viens  de  parler.  Isidore, 
*  ihî4.eap.^.  fidèle  à  sa  méihode,  nous  apprend  que  sur  une  route  de  soixante 
schœnes ,  on  trouvoit  onze  villages  et  autant  de  stathmes  ;  mais  il 


puisque  Sirabon^//A,  XT ,  /'  y^)  noiis 
apprend  ^ue  les  rois  Parthes  alioient 
passer  réte  à  Ecbatane  et  en  Hyrcanie , 


c'ist-à-dir.*,  qu'ils  partageoicnt  ce  temps 
entre  Ecbataneet  Hécatompyle  ou  Asaac, 


n'entre 
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n  entre  dans  aucun  détail  géorrraphique  relatif  à  l'intérieur  du 
pays  où  étoicnt  toutes  ces  villes. 

Après  l'Hyrcanie  proprement  dite,  cet  auteur  met  l'Astabène, 
où  se  irou  voit,  selon  lui,  la  ville  d'Asaac,  qui  eut  pour  roi  Arsace  I." 
Ce  prince  s  étant  mis  à  la  téte  des  Scythes  nomades  appelés  Dahes^  Stnh,  i  xi, 
Pmûtns,  y  jeta  les  premiers  fbnderoens  de  l'empire  dés  Pànhes.Cès  ^'  ^Jj^  ^ 
Scythes,  comme  nous  l'apprend  Strabon ,  étoient  voisins  de  la  mer 
Caspienne  ;  ce  qui  s'accorde  avec  le  récit  de  Ptolëmée»  qui  place 
les  Astabcniens  sur  les  bords  de  cette  mer.  Dans  douze  villages 
de  l'Astabène  étoient  établis  autant  de  stathmes ,  les  derniers  dont 
parle  Isidore.  Non-seulement  Asaac  ctoit  le  berceau  de  la  nation 
Parthe,  mais  encore  elle  renfermoit  un  célèbre  pyrce  qui  y  atiirolt 
vraisemblablement  beaucoup  de  monde.  Peut-éire  cette  ville  étant 
de  ce  côté  le  terme  où  s'arrêioient  les  voyageurs ,  on  n'établit  pas 
plus  loin  des  stathmes  pour  leur  commodité. 

Quoique  Ptolémée  regarde  TAstah^e  comme  un  simple  canton  JKr^ 
de  THyrcanie,  elle  doit  plutôt  passer»  suivant  Pline,  pour  une 
portion  de  la  Partliiène  (a) ,  qui  en  étoit  à  l'orient  et  la  suivolt 
immédiatement.  Isidore  nomme  la  capitale  de  cette  province  Sau- 
loe-Parthatinisa,  c'est-à-dire  Sauloë  le  haras  des  Parthes,  Ilct^ÔS»  Strah.iH.jit, 
tiatiteL.  Elle  prît  d'abord  le  nom  d'Alexandre,  son  fondateur 
qu'elle  ne  conserva  pas  long-temps  foj.  Isidore  nous  dit  qu  en 
cet  endroit  on  trouvoit  les  pâturages  royaux  appelés  Aiseens 
par  les  Grecs  fp)  :  et  on  sait  que  celte  épiihèle  se  donnoit  aux 
chevaux  élevés  daiîs  les  plaines  de  la  haute  Asie.  M.  d'Aaville     Céogr.  mu, 
prétend,  avec  rabon ,  que  Sauloë  est  la  Nésa  du  Khorassan,  sur-  '* 
nommée  par  les  Orientaux  le  petit  Damas,  à  cause  de  la  fertilité 
de  son  territoire  :  il  est  tellement  arrosé ,  selon  eux  »  qu'il  en  sort 
jusqu'à  douze  mille  fontaines  (q)»  Rien  n'étoît  plus  propre  à  y  (aire 


(n)  ....  In  Astaeenis  aut  Astabenis, 
Parihitg.  Lib.  II,  cap.  lo;. 

(o)  Niscta  Parthventa  noèilh ,  ubi 
AUxmdnfpoHsàctmditore.  Pftn./.  vi,  c.ip. 

(p)  On  lit  dans  le  texte ,  "Erfia  Btuthi- 
V(  [là  sont  les  tombeaux  des  roîs.j 
Ao  contraire,  ils  étoient  i  Arbèfe,  ou 
Oricallales  fit  ouvrir,  Ct  jeterau  ventles 
cendres  qu'ils  renfennoient.  Dio.  Cass. 
L  Lxxvili,  $.  t.  M»crin  n'obtint  la  paix 


d*Artabane  IV,  qn'er»  s'engageant  à  réta- 
blir ces  mêmes  tombeaux.  Ib,  f,  26,  La 
proximité  de  l'Arménie  me  fiiti  penser 
qu'îb  éfment  communs  anx  Arsacides 
Parthesct  aux  Arsacidcs  Arméniens.  Mais 
il  s'agit  de  pâturages ,  daiu  Isidore,  où 
Saumaise  a  raison  de  lire  tpi^r  avlieo  ét 

73  ja^'.  Fxerc.  Plin.  p.  84^» 

(qj  Gtogr.Turq.c.y.  N  «sa  étoit  fort  an- 
cienne ,  puisque  lesOricntftuif  lui  donncot 


Tome  N 
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produire  cette  quantité  de  fourrages  nécessaire  à  la  cnn  omniaiion 
des  nombreux  haras  des  rois  Parthes.  Isidore  parie  encore  de 
Gadar  et  de  Siroc  ,  villes  inconnues  aux  anciens  géographes.  Je 
crois  retrouver  ia  première;  de  ces  villes  daiii  Curendar,  place 
Hîst.dtCai'  très-forte,  cjue  les  généraux  de  Genghizkan  vinrent  assi^^  aussi- 
i^t  f'JH*       ^pJ.^.3  ^y^f       ^  pjii^  HéssL.  Si  l'on  suppose  que  Siroc  ëtoh 

à  i'extréiiBté  de  la  Paithièiié,  ibn  nom  et  sa  position  pourroient 
assez  convenir  à  Sérakhs  (rj,  située  à  vingt- cinq  lieues  au  nord- 

t7/r^.  r«ry.  ouest  d'Héiat,  et  entourée  d'aix>ndans  pâturages  qui  nourrissent 
chap.ip       quantité  de  ctiameaux,  presque  l'unique  bien  de  ses  habitans. 

PtoUm.Lvi.  Isidore  fait  mention  des  monts  Sariphiens  qui  couroient  de  l'est  à 
"y-  l'ouest ,  entre  ia  Parthie  et  i'Arie,  et  se  joignoient  aux  montagnes 

^^'""•/(mlnJ      Tapyres,  en  allant  du  nord  au  sud. 

'schmuin'"      La  contrée  la  plus  reculée  de  toutes  étoit  l'Apauanicène  ,  nom 
Cé(^j.  vt.c.s-  qui  se  trouve  changé ,  dans  i'éditioii  de  Ptoiémée,  en  celui  d'Arti- 
sène.  Holsténius  avoit  très'bien  remarqué  qu'il  fâlioit  en  corriger 
f'**'         l'orthographe  au  moyen  du  texte  d'Isidore;  ce  qui  est  confirmé  par 
5ittwA  (Mf  le  manuscrit  de  S.  Germain  ,où  on  Ut  iî  Tiofnwtaum  au  lieu  à^'hfTh 
ti»'P'7^*     x*ivt.  Suivant  Pline ,  il  y  avoit  dans  ce  pays  un  canton  d'une  grande 
Edrisi  gfPgr.  fertilité,  appeié  Dareion  (s),  qu'on  reconnoit  être  aujourd'hui 
%ncr'^(É^wï-^''^'^^^'^  ^-'^  ï^îirac ,  sur  les  frontières  du  Chowaresm.  Mais  cet 
nm.f,zS.      écrivain  Laiin  n'a  pas  connu  ia  vraie  situation  de  l'Apauariiccne, 
au  nord  Je  la  Parthie,  et  qui  s'étendoit  de  l'ouest  à  l'est,  depuis 
Ncsa  jusqu  aux  rives  de  i'Oxus  ;  il  la  transporte  à  l'orient  des 
Portes  Caspiennes  ,  non  loin  des  Tapyres.  En  mettant  i'Apauar- 
PtoUm.i.vi,  ticène  au-dessous  de  la  Chorène,  Ptolémée  semble  encore  aug- 
menter  cette  erreur,  que  Tltinéraîre  d'Isidore  rend  évidence  et 
j»$dM,Kxu.  dissipe.  Arsace  I.**»  charmé  de  l'heureuse  position  de  Daaran, 
'^'f-        y  in  bâtir  une  vlUe,  qui  donna  son  nom  au  canton  dont  Pline 
fait  mention.  II  n'est  point  parlé,  dans  les  anciens,  d'Apabartice 
et  de  Ragau  (t)  ,  autres  villes  dont  Isidore  nous  a  conservé  les 
nom»,  et  qu'il  place  dans  l'Apauarûcène.  Peut-être  Ptolémée  a-t~ii 


pour  fondateur  GtuchtaB,  c'est-à-dire 

Daniis  fils  d'H\^tr!<pc.  1  l'istoire  de  Gen- 
ghi-han  ,  par  Pcus  de  la  Croix,  qui  cite 
Abuirccla.^i^,/fS« 

(r)  Chrysocorca<:  écrit  Ta^^.  E»c. 
S/ntax.  pag.  J ,  m  Ueogr,  min.  tom.  IV. 


^sj  A  Casais  ad  Orientent  versùs,  régi» 

est  Apa\'ortenf  dicta ,  et  in  ni  ftrtilhatis 
incfytir  locus  Dan  ium.  AIox  gt  /ius  Vapy^ 
ri,  ifc.  Lib.  VI,  cap.  l8. 

(t)  11  n'v  a  point  de  variantes  SUT  cet 
mots  dans  les  manuscrits. 
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COTifoncTu  ceîle-cî  avec  le  canton  de  Rhagcs»  ce  <jui  l'aura  engagé  Ui,vttt,f. 
à  transporter  ccite  ville  dans  la  Panhie. 

Cette  dernière  contrée  ëioit  donc  divisée  en  six  provinces  :  la 
Clioaieiie  et  ia  Coini.^cne,  au  sud-ouest;  l'Hyrcanie  proprement 
dite,  et  la  Partiûène,  dans  le  centre;  i'Astabène  ei  l'Apauarticène 
au  nord  :  elle  avoît,  à  Toccident,  la  mer  Caspienne  et  les  mon- 
tagnes desTapyres;  à  l'orient,  ia  Margiane  et  i'Ariesau  nord,  les 
déserts  de  Scythie  (  appelés  aujourd'hui  Kara^kum,  ou  Ju  sabU 
9m),  qui  sont  en-deçà  de  l'Oxus;  et  au  midi,  une  partie  de  ceux 
qui  venoient  aboutir  à  ia  Carmanie.  C'est  dans  ce  sens  que  Pline 
a  pu  dire  que  ce  pays  dioii  au  sud  de  la  Parthîe;  mais  H  n'auroit 
jamais  dû  avancer  qu'il  avoit  au  nord  les  Hyrcaniens  (u).  Ptolc- 
mée  marque  avec  plus  de  détail  et  de  précision  les  différentes 
limites  de  ia  Panhie,  et  ses  erreursdeviennent  par-là  moins  excu-  Lib.  vi .cf. 
sables.  11  met  au  nord  de  cette  contrée  l'Hy  rcanie  par  le  parallèle 
du  mont  Coronus,  adjacent  aux  Pyies  Caspiennes;  ainsi  la  pre- 
mière se  trouve  repoussée  à  près  de  quatre  degrés  en  latitude  au 
sod^njest  de  la  mer  Caspienne,  il  fait  ensuite  succéder  à  la  Co-  ta.  vi,t.f. 
misène^x^,  la  Panhlène;  à  celle-ci ,  la  Choarène,  après  laquelle  il 
aiet  i'Apauarticène ,  limitrophe  de  ia  Tahièiie,  qui  est  contiguë  à 
la  Carmanie.  Quel  désordre  !  tout  est  bouleversé.  Si  ce  géographe 
avoit  eu  sous  les  yeux  l'itiiicraire  d'Isidore,  il  n'auroit  pas  ,  sans 
doule ,  accumulé  tant  cl  erreurs  :  le  défaut  de  bonnes  cartes  y  ex- 
posoit  continuellement  les  anciens  ;  c'est  pourquoi  les  meilleurs 
écrivains,  parmi  eux,  se  sont  trompés  sur  ia  position  respective 
des  pays  qu'ils  décrivoient .  et  dont  ils  se  fâisoient  quelquefois  des 
idées  très-russes.  Aussi  Ptolémée ,  et  sur-tout  Pline ,  ne  cesse- 
ront-ils jamais  d'être,  en  beaucoup  d'endroits  «  le  tourment  et  le  Theat.ktst.pisrs. 
desespoir  de  leurs  interprètes.  Guillaume  Delisie,  en  suivant  Pto-  ^^L^^' 
iémée,  a  déplacé  sur  ses  cartes  la  Parthiène,  et  les  autres  provinces 
qui  en  dcpendoîent;  en  un  mot,  toute  ia  partie  de  l'Asie  qu'elles 
y  occupent  est  entièrement  défi^nirée.  Guidé  par  une  étude  plus 
approlondie  de  la  géographie  ancietme ,  M.  d'Anvilie  a  rétabli  la 


(tij  Mid>et  (Parthia)  ab  ortuArios,  à     niam  est  une  interpo 
taniitîe  Carmamam  et  A  rianos ,  ab  occasu     doit  être  à  la  place  de 
Fratiias  AleJi  s  ,  à  septentrione  Hyrca~ 
iMi^  undique  detertis  cincta.  Lib.  VI ,  c.  29. 
Ce  passage  me  parolt  ccmompo}  Canna- 


niam  est  une  înterpoIatioD,  tt  Arianos 
doit  être  à  la  place  de  quelque  antre  mol. 

(x)  On  lit  dans  toutes  les  éditioni 
Kofuimi,  qu'il  faat  corri|(erpar  K^«mi» 
ie^on  da  tnairasciit  de  S.  Grrmaio. 


Tamt  U  .N  x 
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Parihie  dans  sa  véritable  situation,  à  l'est  de  la  mer  Caspienne; 
et  cette  correction  est  même  remarquable  dans  ie  grand  nombre 
de  celles  que  nous  devohs  à  ce  célèbre  et  immortel  gcographe , 
dont  la  rare  sagacité  égalolt  le  vaste  savoir. 

De  l'Apauarticène»  qui s'avançoit  vers  l'orient,  on  entroit  dans 
la  Margiane ,  et  la  route  changeoit. alors  de  direction  en  allant  du 
Siraé M. XI ,  nord  au  ?uJ.  Sirabon  rapporte  qu'avant  Eutlcratitle,  dernier  roi 
/'■///•         de  îa  iiactriane ,  et  l'invasion  des  Scythes ,  qui  le  chassèrent  du 
'  trône,  les  Parthes  s'étoient  déjà  empares  d'une  portion  de  ses  Etats, 
JustùÊ^/.xu,  SOUS  MilhriJate,  auquel  ils  Jurem  les  principaux  accroissemens  de 
leur  empire.  Cette  portion  ne  peut  être  que  la  Margiane,  qui  avoit 
été  au  nombre  des  provinces  de  la  Bactriane. 
^m'iil''  ^[To    ^  possession  de  laMareiane  étoit prédeuseaux yeux  des  Parthes , 
Tsfudo-^viln.  parce  qu'ils  en  tiroient  d  excellent  fer  pour  la  âibrique  des  armes. 
dt  Ml.  Panh.  Pline  *  ne  donne  à  cette  contrée  que  quinze  cents  stades  de  circon- 
^     '         fJrence  ;  mais  la  longueur  de  trente  schœnes  ou  neuf  cents  stades 
qu'elle  avoit  selon  Isidore,  en  suppose  davantage.  Sa  capitale  fut 
d'abord  fondée  par  Alexandre,  qui  lui  donna  son  nom.  Aniiochus- 
lii.vf.c.iS.  Soier  ^  l'ayant  réparée,  voulut  qu'elle  prît  le  sien,  selon  Pline. 
Zji.jr/,^,^//.  Peut-être  Sirabon  est-il  mieux  instruit  en  rapportant  uniquement 
à  Antiochus  la  fondation  de  cette  ville.  Elle  étoit  située  dans  un 
FtOat.!.  VI,  canton  très  -  feitife ,  et  sur  le  Margus ,  qui  prenoit  sa  source  dans 
les  monts  Saripiiiens.  Après  la  déraite  de  Crassus ,  les  prisonniers 
pu»,&,  VI,  Romains  furent  transportés  dans  cette  Antioche ,  à  laquelle  Pline 
donne  soixante-dix  stades  de  tour.  M.  d'Anville  croit,  avec  assez 
de  vraisemblance,  qu'elle  est  la  Meru  du  Khorassan  (y)^  qu'arrose 
le  Marg-ab.  Le  klialîfe  Almamoun  en  étant  gouverneur ,  l'avoit 
entourée  d'un  mur  de  deux  mille  troi?  cents  brasses  :  5n  [frandeur 
'  Ctogr.  Tuff.  surpassoit  donc  celle  de  la  ville  Grecque  ou  Parihe.  Au  milieu 
d'une  vaste  plaine  qui  produit  cent  pour  un  ,  Meru  ,  l'ancienne 
Antioclie,  n'a  point  dû  mériter  l'épiihèie  à'aruie  qu'on  lit  dans 
le  texte  d'Isidore  :  c'est  évidemment  une  faute  de  copiste ,  qu'a 
PUit.  très-bien  corrigée  ie  P.  Hardouin  en  lisant  Ivu^o^  pour  ctv«d)B0<. 
Une  partie  de  cette  plaine  étoit  encore  arrosée  par  le  Zotale  » 


t.  19, 


Kot.  In 


(y)  Géographie  ancienne, r.  Il ,p, 2^7. 
Il  y  avoit  deux  Mera  dans  la  Mareiane, 
Maru-Sah»Gtu  et  Mara-finud,  C^cst  la 


première  rivière  dont  il  s'agit.  V oya  sur 
cette  ville  y  C^.  inAffh^,  p.  18}  s  Petb 
de  la  Croix,  Vie  de  Genghi%Uia,j».j7^* 
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branche  da  Margus  ,  comme  Pline  l'indique  suffisamment.  Le  Ukvi,c.tS. 

Marg-ab  actuel  se  divise  aussi  en  deux  branches,  dont  la  seconde  '. 

s  appeiic  le  Lerback  (ij.  Isidore  jic  parie  i^ue  li'Aniioche,  et  ajoute 

même  qu'il  o'y  avoit  aucun  village ,  c'est-à-dire ,  sur  la  toute  ; 

le  pays  devolt  éire  cependant  très  -  peuplé  ,  puisque  Ptolémée  y  m  yj  ^ 

compte  huit  villes  entièrement  inconnues  aux  autres  géographes 

de  rantiquité.  .    .   .  . 

La  Maigiaiie  étoit  à  l'est  de  la  Parthiène ,  qu'Aleicandre,  venant  PB«.  Vi.  vt, 
de  l'Hyrcanie  et  étant  à  la  poursuite  de  Satibarzane ,  traversa  pour  'J^^f 
tourner  ensuite  au  midi  et  entrer  subitement  dans  l'Arie»  ou  plutôt  c*f.^f* 
ÏAreie.  Dans  cette  marche,  il  laissa  au  nord  et  à  sagauche,  la  chaîne 
des  monts  Sariphiens,  au  sud  desquels  étoit  l'Arie,  dont  les  limites 
ont  dû  beaucoup  varier  (aj;  mais  c'est  principalement  sous  le  nom 
i^Ananie  que  cette  contrée  paroît  s'être  fort  étendue,  dans  des  Shai.m.xy, 
temps  plus  ou  moins  reculés,  soit  de  l'est  i  l'ouest»  soit  du  xmà^"^^' 
au  sud.  Elle  avoit  compris  autrefois  une  partie  de  la  Perse  et  de  1^ 
Médie ,  la  Bactriane  et  la  Sogdiane,  enlin  tout  le  pays  jusqu'aux 
bouches  de  i'indus.  L'Arie  avoit  donc  été  habitée  par  unenatbn 
nombreuse  et  [X)licce  (b) ,  qui  n'a  pu  étendre  si  loin  son  empire  sans 
s'être  signalée  par  des  exploits  dont  la  connoissance  ne  nous  est  pas       ;  . 
parvenue;  la  perte  de  son  histoire  est  d'autant  plus  fâcheuse,  que 
cette  nation  paroît  avoir  été  assez  cclairce.  Les  restes  d'un  ancien 
p)rce  appelé  Sirichk,  sur  une  montagne  près  d'Hcrai  (c) ,  montrent 
que  les  Âréiens  embrassèrent  la  religion  de  Zoroasire  ;  et  leurs  mages 
eurent  même  un  système  particulier  (dl).  Avaàt  Darius ,  fils  d'Hys-^  i!„odot.i,  ut, 
taspe,  ce  peuple  avoit  déjà  perdu  toute  sa  puissance,  et  il  étoit  sujet  ^9S* 
ou  tributaire  des  Perses.  Ce  nom  d'Arianie  ne  convenoit  qu'à  cette 


M  Géogr.  Tarq.  c.  ij.  L'auteur  dît 
que  le  Marg-ab  se  jeite  dans  la  nier  Cas- 

S'enne ,  et  At.  d'Anville  le  fait  j^dre 
int  les  tables. 

fa)  Voyez  Ptolem.  lib.  VI,  c.  lO  et 
17.  L'Ane  avoit  à  l'est  le  moni  Batoun , 
ihid.  c.  1 7,  dont  fa  rivière  de  Sogd  prend 
la  sdiircf.  Ci.  !,  in  Alfrag.  p,  178. 

(kj  Strah.  lib.  l,  .p.  45,  et  XI,  p.  360, 
Ahunâat  autetà  htK  eadem  Aria  eppiiU$, 
Atnni.  Marcell.  Uh.  XVtl ,  cap,  6. 

(c)  Got.  in  AtJ'rag,  ^ig.  179  ;  Géojfr. 

Ttêrq,  e.  tj.  Les  GaèDrei  payoicnt  ua 


gros  tribut  pour  la  conservation  de  ce 

célèbre  et  magnifique  pyrée,  qui  fut  dé- 
uuit  par  le»  Maboniétans  d'Hcrat ,  «oui 
AbdalTafi ,  prince  de  la  dynastie  des  Tra- 

hériins ,  qui  conimt'nça  à  régner  en  844. 
Vove^  d'Herbelot,  Bibl.  Orient,  au  mot 
Heratj  et  de  Guignes,  Hht,  da  Hum, 
t.  I,  p.  403. 

(d)  Ludem'i  fragm.  in  Dûmasc.  «M 

C  e  sy  stèint  ^iitl^e  -npiiort  avec  PifU 
dianitme.       •  ' 
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^MUMCfit.  partie  de  l'Asie  que  les  Arciens  avoîeiit  conquise  ;  mais  celle  où 
ils  5e  trouvoient  réduits  au  temps  d'Alexandre,  le  vrai  berceau 
de  leur  nstàm  •  s'appeloh  proprement  Arie  (e),  Isidore  divise  cette 
contrée  en  deux  parties  »  i'Arie  qui  avoit  trente  schcenes  en  ion- 
gueur«  et  l'Anaf>on»  cinquante-cinq.  Aucun  écrivain  n'a  rapporté 
lih,tttf.$fs*    nom  de  cette  dernière.  Strafion  estime  la  longueur  de  l'Arie  à 
Ui,vitt,ii.  deux  milles  stades»  ec  Pline  à  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille , 
.     ce  qui  fart  soixante-six  schœnes  et  vingt  stades  ou  seulement  un 
mille,  suivant  le  calcul  de  cet  écrivain.  L'un  et  l'autre  ont  donc 
adopté  la  même  évaluation  de  distances.  Pline  lums  dit  qu'il  ne 
compte  les  siennes  que  depuis  Alexandiie  -  Aiiciit;  (f).  Siraboa 
doit  elle  paru  du  nicme  point.  Ainsi  Alexandrie  se  Irouvani  dans 
k.  partie  la  plus  méridionale  de  l'Arie ,  le  rapport  d'Isidore  s'ac-> 
corde,  avec  celui  des  deux  géographes  ddnt  je  viens  de  parler.  La 
-  roule  décilte  par  bidore,  dans  l'Arie»  passoit  presque  entièrement 
CApi.  Tvrq.  par  le  canton  ièrtiie  de  Badcjuisse^^^  auquel  les  écrivains  Orien- 
taux  donnent  trente  lieues  de  large  sur  quarante  de  long.  Après  ce 
canton  vient  le  territoire  d'Hérat ,  l'Arie  des  anciens ,  qui  a  porté 
riia. lit.  yi ,  aussi  le  nom  d'Alexandre»  son  fondateur  ou  son  restaurateur. 
//A  a^' Celte  ville,  que  Ptolémée  distingue  mal-à-proj>os  d'Alexandrie 
/jA  y/,c.j/.  [  Ariène  ] ,  devint,  ilans  la  suite,  si  considérable,  que  les  Orientaux 
prétendent  que  le  grand  Caire  n'en  auroit  lait  que  le  quart.  Elle 
Ap.  Col  Ih  passoit  pour  une  des  plus  belles  de  l'univers  ;  et  un  poëie  Persan 
Turq.  ^^^'^  4^  ^  monde  ressembloit  &  une  mer  dont  ie  Khorassan  étpit 
f.  la  nacre  s  ^  Hérat  la  perle  de  c^tte  nacre.  Cette  ville  étoît  dans 

U  a'"'^^'^'  ^  splendeur  iorsque  le  géograplie  Jakuii  y  alla,  en  1^}$, 
^  Chfrtftd.  Hist.  et  SCS  richesses  étoient  immenses  lorsque  Tamerlan  la  prit ,  en 
tap. }}.'  '  I  391  elle  les  devoit  sur-tout  au  commerce  des  Indes,  qui  la 
*  Not.  sur AM- x^nA  cncore  aujourd'hui  florissante  La  rivière  qui  passoit  pr<^s 
^"'^ fiin^^.  VI ,  de  l'Arie  est  appelée  Arius  par  les  anciens.  Piolcnice  la  tait  jeter 
'"Ùévi  Ci  ^^'^  formé  par  ses  propres  eaux  ^,  connu  à  présent  sous  le 

Zere.  Quelques  géographes  Orientaux  nomment  encore 


fe)  Isidore  écrit  'AffU,  onhographc 
suivie  constamment  par  Amenai,  jjj, 
cap,  8  et  2z  ,  et  confirmée  j^ar  le  nom 
d'^fil^i  qu  Hérodote  donne  a  ses  babi- 
tans,  lit,  IJI  j  cap,  p^.  Dans  toutes  les 
c<iiiiom  de  Ftdémée  on  lit  'ÀtMti  idau 


h  m.inriïcrit  de  S.  Germata  rétablit  paiw 

tout  hfitaL. 

(f)  Init  Alexandrin  Ariom.p  fuam  Mw 
bem  h  rex  condidit.  Lib.  Vl ,  cap.  2?. 

Çf^)  Suivant  la  tradition  Orientale 
Ctogt,  Ttirj»  c.  I}. 
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TArius  Hér't  ;  mais  d'autres  plus  modernes  lui  donnent  le  nom  CuLtHMJn^ 

Rùttdi'Afûhin  OU  la  rivière  de  Maian.  Elle  arrose,  des  deux 
ootés,  l'immense  plaine  d'Hcrat,  divisée  en  dix  cantons,  et  vrai-    Géogr.  fyrq. 
semblablement  elle  se  partage  en  deux  branches  qui  ont  eu  des 
noms  particuliers;  ce  qui  peut  avoir  engagé  Pline  à  mettre  dans  Lik  yi.  c.zj. 
i'Arie  trois  rivières ,  ie  Tondetron ,  l'Arosape  et  l'Arius.  Isidore 
fiut  mention  de  deux  auties  villes  de  I'Arie ,  Candaste.  et  Arta- 
cuana;  la  première  esc  inconnue,  et  ia  seconde  ne  paroîi  pas 
diffîrer  d'Artacabane ,  qu'Antiochus  rétablit  en  lui  donnant  son 
nom.  Strabon  et  Pline  les  distinguent;  mais  Ptolémée  les  com-    -^'rai.  i  >r. 
prend  l'une  et  l'autre  sous  le  nom  d'Ariicauna  (h).  L'ArtacuanaJjf 
dont  nous  parlons  renfermoit  encore ,  an  temps  d'Alexandre , 
Je  palais  royal  des  Ariens  ou  Arciens  (i).  Selon  Ptoicmée,  les  Lib.%i,c.t/. 
champs  Niscens  se  trouvoiejit  dans  la  pariie  septentrionale  de 
l  Arie,  c'est-à-dire,  dans  le  voisinage  des  monts  Sariphiens ,  c'est 
la  position  actuelle  de  Nisapour ,  qui  leur  doit  son  nom.  Ce  can- 
ton est  abondant  en  pâturages  ;  les  Parthes  y  nourrlssoient  des 
chevaux  Niséens.  Dans  la^suite  il  s'y  forma  une  ville  qui  devint 
ta  capitale  du  Khorassan  :  elle  a  perdu  aujourd'hui  cet  honneur, 
^ant  été  fort  maltraitée  par  trois  tremblemens  de  terre,  et  deux 
sacs  affreux ,  dont  l'ini  fut  occasionné  par  la  dispute  de  deux    Cétgr.  Tiwy. 
valets  sur  la  propriéic  d'un  melon;  motif  sanglant  de  discorde  non 
moins  grave  que  tant  d'autres  que  les  historiens  ont  Ignorés,  ou 
n'ont  pas  osé  rapporter. 

L'Anabon  ,  partie  la  plus  considérable  de  i'Arie ,  et  dont  le 
nom  subsisioit  au  v.^  siccie  dans  celui  d'Anaplia,  province  de  ^^^"'^"'^'^ 
I'Arie ,  devoit  commencer  sur  les  bords  du  lac  Aria  ou  Zeré ,  et  p,  j^J. 
s'ciendre  de  l'ouest  au  sud-est.  Isidore  donne  à  ce  canton  quatre 
villes  p  que  l'on  reconnaît  dans  celles  dont  parie  Ptolémée.  Phra  est  le 
Phoraga  fÂJ  de  ce  géographe  ;  Bis  se  retrouve  dans  Bitaza,  Gari  dans 
Giirigra,  et  Nisi  {/J  dans  Nisibis.  Si  l'on  ajoute  à  ces  quatre  villes   Pwfr^i.i,  vi, 
Aria  ou  Alexandrie,  Articauna  ou  Artacuana,  on  aura  six  villes  ''V- 
iur  les  trente -cinq  qu'on  trouve  dans  Ptolémée.  Toutes  les  autres 

P:-îi"m.  //A,  Vî ,  cap.  ly ;  mais  on  *t  -îVActîur.  On  entcnt!o:t  quelquefeil 

lu  A;7ai(^:a  in  Catal.  urb  insig.  tom.  IV,  par  Han^M*  le  paUis  des  satrapes. 

Gfo^r.  rnm.^  p.38:elle  y  est  misedansla  fkj  Le  manuscrit  de  S.  Germain 

Panhie,  par  une  transposition  de  c^pitrc.  pone  ^(eeva. 

(ij  Arriaa.  Ub.  lit,  c.  2}.  Ti  ^tuiMm  i  (l)        Hm  pour 
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Srrat.  lit.  XV, 

m-  i97i  ^^»- 


Arrian.  1 111, 
(Of.  zS. 


Saab.  l.  XI , 
*EMûtii.iakist. 

d'Ahx.  p.  20 f. 
t."  éd. 
Jtfâêl,  l  XI, 


l^.  VI,  1. 1}. 


étoient  inconnues  dam  l'antiquité ,  la  plupart  ne  formant  que  de 

simples  bourgs  ou  vHIages  (m).  La  m^me  cho?e  est  arrivée  par 
rapport  à  celles  de  ia  Drangiane  et  de  i'Arachosie  dont  Isidore 
fait  memion.  Au  surplus ,  i'Anabon  et  toute  la  partie  Je  i  Asie 
située  au-delà  de  l'Imaiis  et  à  l'orient  de  la  mer  Caipieune,  jus- 
t^u  aux  bords  de  1  iadus  ,  lurent  rcuuis  encore  dans  le  iv.'^  siècle 
■de  i'ère  vul^^ire,  sous  ia  dâiommation  généiale  d'Aiie  »  ou  de 
Chusti'Chorasania  (n)  ou  Khorasson. 

Isidore  donne  k  ia  Drangiane  pour  villes,  Parein  et  Coroc» 
dont  les  noms  ne  se  lisent  que  dans  son  Itinéraire  ;  Prosthasie  n*a 
pu  s'y  trouver ,  quoiqu'elle  tût  regardée  comme  la  capitale  de  cette 
contrée.  Alexandre, après  avoir  soumis  i'Arie,  se  rendit  maître  de  fa 
Drangiane  et  conquit  ensuite  la  Bactriane;  ce  qui  montre  qu'une 
partie  de  celie-ci  cloit  limitrophe  vers  le  midi  de  la  Drangiane, 
qui  avoit  aussi  au  nord  I'Arie ,  dont  elle  avoit  été  démembrée." 
■  De  la  Drangiane,  Isidore  ejitre  dans  ia  îacasiane  ou  ^acasène, 
le  pays  des  Scytlies^Saces  et  traverse  ensuite  ia  Paretacène  ^o^. 
Sans  répéter  Ici  tout  ce  que  j'ai  dit  ailieprs  *  sur  les  Saces ,  je  remar- 
querai seulement  que  ce  peuple  guerrier,  un  des  plus  puissans  de 
1  Asie,  ayant  pénétré  jusqu'en  Arménie,  avoit  donné  son  nom  à  une 
province  de  ce  pays ,  et  que  s'étant  emparé  de  ia  Bactriane ,  il  se 
répandit  à  l'ouest  et  au  sud  de  cette  dernière  contrée.  La  partie 
de  la  nation  qui  se  dirigea  vers  l'ouest  fut  errante  ,  et  habita  les 
forêts  et  les  cavernes,  comme  Piolémée  l'assure;  l'autre,  trouvant 

(m)  n«At/f...  ij  Kùiuaf....  Ploletn.  !.  s.  I. 

(n)  Tel  est  du  moitls  le  sentiment  de 
TArménien  anonyme  qui  a  traduit  et 
abrégé  la  Géographie  de  Pappus  :  <3 
nostra  drprompsiinus comme  il  le  dit 
lu)  mcme  ,a]outa.nt:  itaque Pappi  AU)ian- 
drini  Geographiam  st  cuti ,  exordium  iiide 
eapiemus ,iy  c,  (i'aprt  s  la  version  de  Guil- 
taïuiie  et  de  George  Whiston ,  Grogr.  ad 
(aic,Mos,Chor,Hist.Aniun.fig.  5  3  K-î  40. 
J'ai  observé  dans  un  autre  écrit  (Mém. 
sur  une  nouvelle  édition  des  petits  Géo- 
grapiies  anciens)  ^ue  cet  abrégé  ne  peut 
appartenir  à  Moue  de  Chorene ,  ainsi 
que  ses  traducteurs  le  pensent,  puisque 
cet  historien  vtvoU  dans  le  v.'  siècle,  et 
^ull  Cft  qucstloa  4e  Bm»  oti  jBassgra, 


fondée  sotis  le  khalifat  d'Omar,  la  i4.* 
année  de  l'hegire,  63  5  après  Jésus>Christ. 
Aèa^.  Ann. ,  pag.  67.  An  reste»  fano» 
nymc  a  sulistiiué  plusieurs  noms  usités 
de  son  temps  ei  dans  sa  pairie,  à  ceux 
qu'on  lisoit  dans  l'ouvrage  de  Pdppns; 
quelquefoisil  en  a  ajouté  d  autres ,  comme 
celui  de  Chusti  -  Chorosti/ia  à  Arie ,  le 
seul  dont  Pappus  ait  pu  se  wnnt,  âic. 
Mais  la  division  de  cette  vaste  contrée 
en  vingt -six  provinces  étoit-elle  de  ce 
dernier  ou  desonabréyjateur!  Quoiqu'on 
ne  puisse  rien  assurer  à  cet  égàxd,  )e  crois 
néinmointque  cette  division  est  fort  po^ 
térieure  à  Pappus. 
(o)      ^  ncfAimn .  p.  l^iié, 

au 
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su  sud  un  climat  plus  doux,  se  civilisa,  bâtit  des  villes  et  eut  . 

même  ses  rois  particuliers  ;  et  c'est  du  pays  de  celle-ci  qu'Isidore 

a  voulu  parler.  I  orsqu' Alexandre  en  fit  la  conquête  ,  les  habitans  ÀnUH.Ltv, 

cioient  divisés  en  plusieurs  hordes,  celles  des  Aspiens,  des  Thy- 

réens  et  des  Arasaces.  Ces  derniers  paroisseiii  avoir  donné,  par 

ia  suite,  le  nom  de  Sactstan  à  la  comrce  voisine  de  l'Arie  ;  c'est 

pourquoi  on  les  appeloit  Ara-^Saces  ou  Saces  Ariens.  11  paroîc 

que  les  Aspiens  et  les  Thyréens  occupoient  les  monts  Paropa* 

mises»  et  ws  Arasaces  !e  pays  adjacent,  qui  est  une  portion  du 

Sacestan.  Les  écrivains  de  la  vie  d'Ai^andre  ont  parlé  du  pays 

desParopamisades,  mais  non  du  Sacestan,  dénomination  postée 

rieiire  qu'Isidore  nous  a  conservée.  Cet  auteur  entend  par  Prœ" 

tache ,  mot  qui  peut  être  altéré ,  la  contrée  des  monts  Parsiiètes 

ou  Pnructes  Iq),  qui  ctoit  la  brandie  du  Paropamise  limitrophe 

de  l'Arie. 

Dans  la  ^acasiène  ,  Isidore  place  îes  villes  de  Barda  ,  Min , 
Palacenti ,  Sigal,  où  étoit  le  palais  royal  des  5aces,  non  loin 
d'Alexandrie  et  d' Alexandr opolis  (r).  Les  trois  premières  répondent 
i  celles  de  Barzaura,  d'Inna  et  de  Niplianda,  suivant  Ptolémée; 
ladHKîrence  n'est  que  dans  la  prononciation  :  la  quatrième  est^'*^ 
Sigana  ou  Sigara  (s),  plus  au  midi ,  ce  qui  ia  fait  transporter  par  ce 
gâgraplie  dans  l'Arachosie,  qui  avoit  aussi  son  Alexandrie.  Voilà 
donc  trois  villes  du  même  nom  dans  un  espace  assez  étroit. 
Etienne  de  Byzance,  ou  plutôt  Hermolaiis  son  abréviateur,  en 
}3lacp  une  dans  la  Sacastène  et  deux  dans  lArachosie  (t)  :  c'est  ^ 
le  toiifraire;  il  y  en  avoit  une  dans  cette  contrée  et  deux  dans 
l'autre  ;  leur  proximité  a  été  la  cause  de  cette  erreur. 

Au  rapport  d'Isidore,  les  Partîtes  nommoient  i'Arachosie  VIndê 
BhBuhi  elle.avoit  au  nord  ia  Sacastène,  et  à  l'ouest  iaDraitgiane, 
dont  die  étoit  séparée,  comme  le  prouve  la  marche  d'Antiochus  Pti^h.Ext.Bk 
à  son  retour  des  Indes.  Il  traversa  le  fleuve  que  les  Grecs  appeloient  ^''^  '^'f-'*f* 


. . .  AJtt^tfTltfovttnt  èfi^t.  Ptolom. 
&.ri,e.  i8.  Le  Ms.  de  S.  Germain 
Ijone n«£5ii'>i'7»!i' ,  et  c'est  ainsi  qu'avoit  lu 
Tancien  in  terprt'  te  Lann ,  qui  semble  avoir 
deviné  les  meilleures  levons  de  ce  manus- 
crit. PtoIuîil'c  parle  ensuite  dcsPtfièlMf 
boicl':<|ur  liafn:ou  ce  pays. 

Tome  L. 


(r)  ....  Aki^ai^ta,  iÀhi(  nimfttT 
AM^tuleîmMf,  Pag.  if. 

fs'  Lit,  r/j  cap,  2c.  Le  rTinnn-^cnt  de 
S.  Cierinain  donne  cette  dernière  ieijon. 

(l)  Steph.  Byi.  In  voc.  KMÎ<i*ifva.  Je 
lisdan!  ceT.irtirlf  ,avec  Saumaise,»  £auc^> 
M»  N  au  lieu  d'à  hlaKMfiit»£xeTC.Plin.^.  794* 

o 
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ti^risiCt^.  Ètymandre ,  et  qui  est  connu  des  géoc^rnphr^  Orientaux  sous  le  nom 
^^fr.p!no.  "  à*  H  infime  nd.  Démétrias  fut,  sans  douiv  ,  une  colonie  tondce  par  le 

hiJ.  Charac.  prince  de  ce  nom,  à  i'iinitaiion  d'Alexandre,  qui  bâtit  Alexandrie, 
j'ag.S.  capitale  dt  i'Araciiosie,  sur  l'Arachotus,  rivière  qui  ic  perd  dans 

Amm.M«Ktn.  un  iac  appelé  Arachmcrhe,  Cette  viUe  jfut  depuis  nommée»  sebw 
/.  xxtu,  €.  f.  ViOàand  Sous  le  khali&i  d'Almamoiui ,  au  commence- 

ment/lu  uc**  siècle,  elle  avoît  conservé  son  ancien  nom ,  puisque 
Eiem.asinii.  Alfrasan  ne  lui  en  donne  pas  d'autre.  Biut ,  Pharsaga  et  Choro- 
chôadt  sont  encore  trois  villes 'rapportées  de  suite  dans  l'Itinéraiie 

PioUm.  i.  F/,  d'Isidore.  Biut  est  évidemment  la  capitale  des  Byltes  ou  Bultes , 
peuple  Sace,  voisin  de  l'Imaiis ,  et  dont  le  nom  subsiste  dans  celui 
de  Bost  ou  Burt,  une  des  principales  villes  du  Ségesian  fu).  On 
reconnoît  également  Torigine  d'une  autre  ville  appelée  Â^or<V7//y  ou 
Corsiai  (x)  dans  le  Choroclioad  d  Isidore  :  celle  qu  ii  noninie  Phar- 

Vh  vt.cM.  saga  ne  peut  être  qu'Arbaca,  dont  Ptoiémée  aura  altéré  le  nom. 

lik  vu,  t.  s.  Anrien  joint  aux  Arachotes  les  2jaranges ,  qu'il  est  &cîle  de  recon*. 
noitre  dans  Zarang,  ville  et  canton  du  Ségestan  (y),  pays  qui 
contient  la  Sacastène,  au-dessous  des  Paropamises  ,  et  une  grande 
partie  de  l'ancienne  Aractiosie.  Il  est  vraisemblable  que  les  Parihes 
n'étendirent  pas  leur  domination  dans  les  montagnes  dont  je  viens 
de  parler,  mais  qu'ils  possédèrent  les  plaines  voisines,  oùcroissoii 

Edr'ui.f.iî^  le  laserpitium,  plante  nécessaire  à  la  nourriture  des  chevaux  Ni- 
séens. 

JW.  Lxt,     L  Arathoiie  s  cieiidou  jusqu  aux  rives  de  i'indus,  qui  étoieat  ia 
borne  de  l'empire  des  Partbes*  Ce  peuple  avoit  tenté  plusieurs 
ErfthUncTp       ^  ^  franchir  en  s'empaiant  de.Mingara,  capitale  du  pays 
miM.ti»f.j2,  des  Indo-Scythes,  située  sur  le  bord  oriental  de  cç  fleuve;  mais 
/Atf.      Us  n'avoient  jamais  pu  s'y  établir  d'une  manière  solide.  La  pos-. 
session  de  cette  ville  aurojt  été  d'autaatiplus  importante  pour  eux» 
qu'elle  ctoit  l'entrepôt  du  commerce  de  touljes  les  contrées  voisines. 
5irabon  paroît  n'avoir  eu  aucune  connolssance  de  tous  tes  faits. 
Likxy.p.iyS.On  lit  même  dans  son  texte,  que  la  province  de  cet  empire  ia 
moins  éloignée  de  i'inde ,  étoit  la  Chariane;  mais  c'est  une  faute 


mon  Bott  et  Ségestan.  Petis-de-io'Croix , 

Hist.  de  CfUi^liixJ^M ,  png. 

(x)  Edrisi,  p.  133.  jHerbeiotj  au  mot 
Ségeium. 


(y)  Edrisit  p.  133.  Abult'éda  i'appeiie 
Ztmtàà^  vûk  dont  le  lemtoire  ÀoH 
célèbre  par  sa  fertilité;  les  Mahomctanf 
s'en  emparèrent  sous  le  khalilat  d'Omar. 
in  Alfrag.  pag.  lil. 
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Lth.  xr , 


de  copiiie.  Ce  géographe  ,  après  avoir  rapporté  qu'Alexandre 
parvint  à  Adrapsa,  ville  de  la  Bactriane,  dit  :  "  Vers  ces  lieux, 
n  limitrophes  de  1  Inde,  est  la  CLiri<jnc ,  la  dernière  conirce  ,  de 
•  ce  côté ,  qui  soit  soumise  aux  Parthes  (zj*"  Cette  contrée  ne 
peut  être  que  TArachosie,  ou  plutèt  la  DratigiMe,  et  non  la 
Choarène ,  comme  le  croît  Casaubon ,  laquelle  étoit  A  plus  de 
deux  cents  lieues  à  l'orient  d'Adraspa,  située  au  nord  de  TAra* 
chosie.  La  preuve  de  ce  que  j'avance  m'est  fournie  par  Strabon 
lui-même;  il  ajoute  de  suite  que  Cratère,  se  hâtant  de  joindre 
Alexandre,  parcourut /ou/  ce  pays,  celui  des  Arachotes  et  des 
/-aranges  ou  Dian^f  >,  aiti^i  qu'Arrien  notr?  i'npnrend.  Les  deux  F.xp.  Altju 
armées  s'e'iant  réunies,  commue  birabon,  elles  traversèrent  rapi-  '* 
dément  la  Carmanie  ;  or  celle-ci  étoit  limitrophe  de  la  Drangiane. 
Au  surplus,  Isidore  me  paroit  avoir  Joiuic  trop  peu  d'étendue  à 
l'Arachosie,  en  n'évaluant  sa  longueur  qu'à  trente-stx  schœnes: 
peut-être  s'eA-il  glissé  quelque  faute  dans  les  lettres  numériques 
«le  son  texte. 

Telles  sont  mes  observations  sur  un  des  plus  précieux  monumens 
géographiques  de  l'antiquité,  le  seul  qui  nous  offre  la  nomencla<r 
ture  exacte  de  toutes  les  contrées  dont  l'empire  des  Parihes  étoit 

composé  vers  !r  milieu  ou,  an  plus  lard,  ?.  la  Hu  du  l/*"  siècle  de 
l'ère  vulgaire ,  époque  où  ce  peuple,  rival  des  Romains  en  puis- 
sance, et  toujours  luttant  contre  eux  fd),  sembloit  en  quelque  . 
*orie  leur  céder ,  sans  néanmoins  avoir  rien  perdu  de  son  vaste 
empire.  i  . 


T»  I» AxK ,  1^  nf  XcceMtriîr  îT)  avf*£<um  '  'âï 
Strab.  /.  XV,  p.  4^8 1  mW  l^md,  A^fi^m- 


l.  XI,  p.  Et  hodh-  tantùin  possîdtnt 
tetTiXf  tôt  gentibtu  dominantuT ,  ut  ob  im- 
ptrii  magnituJhiem  Romanonnn  pountim 

quodaiiniioJo  s'ini  pares.  Plin.  /,  V,  c.  2j. 

iorti^uç  i^¥imi ,  t^çi  ij  Vb'fjuùcn  ira 
Dio  Cats.  i.  XL,  S-  t4- 


O  X 
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Mfi   )'       GÈaGRÀPHIdUES  ET  HiSTORi dUES  ^ 


SUR  LA  MÉDIE. 
Lues  à  TAcad.  ^PK£j|  avoîr  5ecoué  le  joug  des  rois  d'Assyrie ,  ies  Mèdes  ^MmiMiit 

le  II  janvier.  ,       .      *     i  t«       «         •   i-     ^    t  •  i  •  i 

une  espèce  de  rcpublique^;  mais  livres  bientôt  aux  convulsions  de 
l  an;ii chic  ,  ifs  eurent  recours  à  Dejocès  ,  qui  leur  fit  acheter  le 
t.$6€ittq,      repos  aux  dépens  de  leur  liberté.  Les  successeurs  <Je  ce  prince, 
Phraorte  et  Cyaxare,  soutinrent  son  trône  avec  gloire,  malgré 
dlH^rens  revers.  Ce  trône  paroissoit  solidement  établi ,  lorsque  Cy i  us 
Xnùfh.  Cjrop.    renversa,  et  «i  chassa  Aity âge,  lîb  de  Cyaxare.  Les  Perses,  que 
u.c. };  strab.  coffluiandoit  Cyrus,  adoptèrent  le  <io5tunie  des  Mèdes,  plusieurs  de 
.  XI,  f, it2.  1^^^^  usages  fx  les  honneurs  servUes  qu'ils  rendoient  à  leurs  rois  ; 

par-là  ceux-ci  triomphèrent  en  quelque  sorte  de  leurs  vainqueurs, 
comme  il  est  arrivé  dans  presque  toutes  les  révolutions  de  ce  genre. 
Mais  cela  n'est  point  de  mon  sujet  ;  et  l'histoire  n'entre  dans  mes 
recherches  qu'autant  qu'elle  peut  éclaircir  la  £^L'oo;raphie ,  et  fournir 
quelque  lumière  sur  l'état  des  peuples  et  des  villes  de  la  Médie. 
e^f^s^f^c      Cette  contrée,  faite  par  sa  situation,  dit  Polybe,  pour  ^tre  le 
i.x,  s.  2^.     sicge  d'un  grand  empire,  éioit  divisée  en  grande  Médie  et  en  petiie 
^f'^'^ncL  M^*'^®*»        M^dîe  occidentale  et  en  Médie  orientale**,  ou  encore 
Médie  supérieure  et  en  Médie  Ahagiane  ^  Denys  le  Periégète  ne 
J&iw».  /.  //,*.  pgujg      d'une  seule  Médie**,  qu'il  sépare  de  TAtropatcne,  con- 
f  Ep'mm.  Strah.  sîdéréc  comme  la  partie  septentrionale  de  toute  la  contrée ,  dont 
in  Geogr.  min.  l'étenduc  en  longueur,  depuis  les  monts  ILzstt(a)  jusqu'à  l'Arie, 
c  uijor  Aian,.       "  environ  trois  cents  lieues,  et  celle  en  largeur,  depuis lAraxe 
Parth.  p.  6.     jusqu'à  la  Susiane,  de  cent  cinquante. 

* Dion^i.Pmtg.  ji  ^.^^  certain  que  le  nom  d'Atropatène  fut  donné  à  la  partie 
.  fig,  i«39,     ^j^^  septentrionale  de  la  Médie ,  à  cause  du  satrape  Atropate. 

*■ 

(a)  Cette  montagne  est  appelée  Ra-  j  reviennent  au  mot  tû^f  ^tti  Cn  pcISUl 
gau  dans  le  livre  de  Judith,  ca^.  t-^,  1  signifie  montagne, 
fcg,  j  et  6,  Toates  ces  déoominatioii»  | 
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Strabon  prétend  que  ce  satrape  empêcha  cette  contrée  de  tom-  iikxr.f.ffy. 

ber  au  pouvoir  des  Macédoniens»  et  qu'il  en  fut  déclaré  roi.  ArriaHj.iv, 

Mais  Arrien  dit  qu'Alexandre  établit  lui  -  même  Atropate  dans  ^2^/^^  ^  ^ 

le  f^ouvernement  de  ia  Mcdîe,  parce  qu'Exodate  paroissoit  y      '  * 

ourdir  queique  traliison.  Airopaie ,  fidèle  au  prince  Macédonien, 

lui  livra  le  Mède  Baryaxe,  qui,  ayant  pris  ies  marques  de  [a.  Di»J.Lxvitt, 

royauté,  avoit  voulu  se  faire  déclarer  roi  après  le  meurtre  ài^  xuifc^^^' 

Darius.  Alexandre  fît  épouser  à  Perdiccas ,  un  de  ses  &voris  ,1a 

fille  d'Atropate,       conserva  une  partie  de  la  Médie  dans  le  Dki.ixix, 

partage  que  les  gâiéfaux  Macédoniens  firent  entre  eux  des  con-  ^' 

quêtes  de  ce  prince.  Atropate  oi>éissoit  pourtant  à  Python ,  qui 

avoit  sous  ses  ordres,  non-seulement  toute  ia  Médie,  mais  encore  lUls.ff. 

toutes  ies  satrapies  de  la  liaute  Asie.  Il  paroh  que,  ce  général 

ayant  été  tué  dans  un  combat  contre  Antigone ,  Atropate  se 

rendit  alors  indépendant.  L'abréviateur  de  Strabon  rapporte  ie  inCtogr.min. 

sentiment  de  cet  écrivain  sur  ce  sujet,  en  ajoutant  que  le  pays  on  *• '^'f- *^7-^' 

Atropate  régna,  après  la  mort  dAlexaiulre,  s'éiendoic  jusqu'à    foij'i.  m.  y, 

l'Araxe;  ainsi  il  éclaircit  et  rectifie  l'ouvjrage  dont  il  fait  Tabrégé, 

au  moyen  du  texte  d' Arrien,  qu'il  cite  quelques  pages  aupara* 

Tant,  rolybe  s'exprime  avec  peu  d'exactitude»  lorsqu'il  avance 

que  ie  royaume  de  i'Atropatêne  existoit  depuis  les  Perses ,  et 

qu'on  avoit  négligé  d'y  faire  attention  au  temps  d'Alexandre. 

Artabazane  fut  ie  plus  habile  des  successeurs  d'Atropate  ;  ii 
subjugua  plusieurs  peuples  voisins  de  son  royaume  :  mais  par- 
venu à  un  âge  fort  avancé,  ii  ne  put  résister  aux  armes  d'An- 
tiochus  III,  dit  /e  Grand ,  et  il  souscrivit  à  louies  les  conditions  J 
du  traité  de  paix  que  ce  prince  ambitieux  lui  dicta.  Quoique 
souvent  opprimés ,  ies  successeurs  d'Artabazane  parvinrent  à  se 
maintenir  sur  Je  trône  >  en  s'alliant  par  des  mariages ,  soit  avec  les  DhCm.nb. 
rois  d'Arménie,  soit  avec  ceux  de  Syrie,  et  même  avec  les  princes 
Parthes(^^y.  Artuasde  avoit  épousé  ia  cause  de  ces  derniers, lorsqu'il 
fit  lever  à  Marc  •■  Antoine  le  siège  de  Pharaspa ,  et  l'obligea  de 
chercher  son  salut  dans  une  honteuse  retraite,  où  ce  général  Ro- 
main perdit  les  deux  tiers  des  seize  légions  qui  cnmposoient  son 
armée.  Il  n'est  pas  impossible  que  cet  Artuasde  eut  èié  encore  roi 

{ 'AifojaVy  )  'mftç  71  t^f  'Apfurîut^mtUvUf  \  fi*}  «vm  HKf^Miiwr.  Stt^  L  XI,  p*  360. 
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au  temps  d'Auguste,  avec  lequel  II  contracta  alliance  (c).  Ce  fut 
vraisemblablement  son  fils  qui  perdit  la  couronne,  après  avoir  été 
_  Taàt.AttKai  tléfalt  par  les  Parthes  (d) ,  lorsque  Bardane ,  leur  roi,  fit  la  conquête 
'  iMpJnt,  haute  Asie,  en  l'an  ^6  de  l'ère  Chroîienne.  Depuis  cette 

AK»i£ Arm.  époque  ,  une  branche  des  Arsacides  rcgna  dans  i  Auropuiciie  jus- 
''^  '         qu'au  temps  où  elle  en  fut  chassée  par  les  Perses. 

Une  partie  de  i'Atropatène  étoh  tenilep  et  l'autre  presque  sté- 
StMi.ULxi,n\e  :  celle-ci  étott  froide,  nébuleuse  et  montueuje;  du  câté 
f'i^'        4u  couchant,  les  bois  de  haute  futaie  y  croissoîent  difficilement» 
Plut.  vit.  An-  et  Antoine  n'en  trouva  pas  même  d'assez  forts  pour  réparer  ses 
temui'V.f.ioj'  macliines  de  guerre  avant  de  mettre  le  siège  devant  Pharaspa  (e). 

Cette  ville  étoit  la  capitale  de  l'Atropatène  ;  on  y  voyoit  le 
palais  des  rois.  Les  femmes  et  les  enfans  d'Ariuasde  vinrcin  s'y 
Plut.  Itu.  rclugier  lorsque  ses  États  furent  envahis  par  les  Romains.  Sirabori 
ne  fait  pas  mention  de  Pharaspa;  mais  il  parie  de  Gaza,  séjour 
StrAikxi.  des  rois  de  l'Atropatène  pendant  l'été  :  selon  lui,  elle  étoit  située 
P'Jf^  .  .     dans  une  plaine ,  non  loin  d'Ouvera ,  lieu  fort  et  élevé  que  Marc- 
r<(^  "'^'Antoine  assiégea  en  vain.  On  sait  que  Gaza  signifioit,  chez  les 
Perses,  /e  trésor  royal,  et,  par  extension,  la  ville  capitale  où  Ton 
apportoit  les  taxes  publiques.  Pharaspa  ne  seroit  donc  autre  chose 
que  Gaza,  dont  Vcra  étoit  la  citadelle,  au  siège  de  laquelle  les 
Romains  perdirent  dix  mille  hommes.  On  ne  voit  pas  dans  ia 
relation  de  leur  campagne,  qu'ils  aient  assiégé  aucune  autre  place; 
et  ils  ne  pensèrent  même  plus  qu'à  la  retraite,  lorsqu'ils  eurent 
Ui.  y/, c.rf.  renoncé  à  leur  eimepiiae  ^ur  Pharaspa  ou  Gaza.  Pline  ne  fait 


{cj  Alotwm.  Aneyr.  apud.  Chishul. 
Ant.Anat.  pag.  176.  L«<  éditeurs  pro- 
posent ck'  nuttrc  Artaban  au  liea  d  Ar- 
tuasde,  qui  est  indique  plus  haut. 

(à)  Comme  on  peut  finfikvr  de  ce 
passage  d'Ammien  Marccllin  :  Pugnatrix 
natio  ( Atropastna )  et  jormidattda  post 
Parthos ,quibus  vineitursdis.  Lib.  XXIII , 
cap.  6.  Sous  |p  règne  Mithridatc,  le 
VI.'  des  Arsacides,qui  monta  sur  k  trône 
l'an  164  avant  J^sus-Christ,  et  étendit  au 
loin  l'empire  Pai  tlie  ,  K-s  Mtdcs  de  l'Atro- 
pattne  avotent  été  vaincus  pnr  ce  prince 


cendans  d'Atropate^  néanmoins  il  parott 
certain  que  U  famille  de  celui-ci  conserva 
le  trône  jusqu'à  Tépoque  donc  je  vient 

de  parier. 

(e)  Appelé  Phraett  par  Plutarqne, 

/.  s.  c. ,  et  par  le  r-mpilateurqui  l'a  copié 
sous  le  nom  d'Appien.  Bel,  Parth.  t.  i, 
pag.  273.  (tîh.  xux,  /.  Dion  Cas- 
siiis  la  nomme /'r<i<iJ/'<i/ etXyphiHn  «on 
abréviateur  ( id.  Sylb.  p.  184^,  PhnuOe, 
Dans  les  éditions  de  PtoTémee  on  lit 
fcWflt  ;  mais  dans  le  manuscrit  de  Sainte- 
Germain  ,  on  trouve  ^çfîmtL.  Étienne 


qui  leur  donna  pour  chef  ou  roi,  Bacasis,  |  de  Byzance  distingue  fort  mal  Praa^e, 

Affd'me  Bacasin pnrporit.  Justin.  /.  xi.i ,  \  ville  de  l'Atropatène,  d'avec  Phraafpe,. 
c.  6,  Nous  ignorons  si  c'ctoit  un  des  des-  •  ville  de  Médie.  Lexic.  in  hac  voc. 
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mention  que  ile ce  dernier  nom.  Ptoiémée  rapporte  l'iin  et  Tautre  CmpM.yi. 
pour  les  donner  à  deux  villes  différentes  ;  mais  ce  géographe 
double  souvent  plusieurs  lieux  en  voulant  trop  étendre  ses  no- 
menclatures. M.  d'Anville  s'est  déclaré  pour  l'opinion  du  P.  Har-  Not.adPHtt. 
douin,  qui  prctendoit  que  Gaza,  ou  Gazica,  éioit  Tauris  (f).  On  '  ^'^  i'^- 
en  conviendra  ditficiiement,  si  l'on  considère  que  Strabon  compte  Lii.xi.i,  ^do. 
deux  mille  quatre  cents  stades  depuis  Gaza  jusqu'à  l'Araxe  :  or,  le 
point  le  plus  méridional  de  cette  rivière,  le  passage  de  Djoulpa, 
se  trouve  éloigné  db  Tauris  dVnviron  vingt  lieues,  que  Chardin   v^,t  //. 
fit  dans  quatre  jours ,  sans  se  détourner  beaucoup  de  la  ligne  droite.  /''''•^* 
Unaiitre  voyageur  n'av oit  mis,  avant  lui ,  quetrois  jours  à  parcourir  PouUet.  Rtkt. 
cet  espace  de  chemin.  Mais  supposons  un  quart  de  la  même  route ''^*'* 
en  sinuosités  ,  H  n'y  aura  jamais  que  vincrf-cinq  lieues,  au  lieu  de 
quatre-vingts  que  donnent  deux  mille  quatre  cents  stades  de  dix 
au  mille.  Antoine,  fort  inquiète  dani  sa  retraite,  et  traversant    PUtan,  VU. 
des  pays  difficiles,  marcha  pendant  vingt-sept  jours;  et,  i  un  dans 
l'autre ,  il  ne  put  guère  faire  plus  de  quatre  lieues ,  étant  égaré 
par  les  guides  du  roi  d'Arménie,  son  perfide  allié  (g).  Sa  marche 
ne  peut  donc  fournir  aucune  lumière  sur  la  position  de  Gaza.  On 
pourroit  toutefois  conjecturer  qu'il  avoit  pénétré  dans  l'Atropatène 
par  le  passage  connu  sous  le  nom  de  Derbend-Beut,  et  qu'il  trouva 
Gaza  ,  ou  Vera.  au  sud-est  d'Urmiah, 

L'empereur  Héraclius,  venant  de  l'Arménie,  entra  dans  l'Atro- 
patène; il  assiégea  Gaza,  et,  après  l'avoir  prise,  il  la  fit  brûler, 
îi  se  mit  ensuite  à  la  poursuite  de  Chosrotis,  qui  se  réfugia  dans  les 
montagnes,  où  il  ne  put  être  forcé.  Héraclius  finit  par  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  dans  l'Albanie  ^4^,  c'est-i-dire,  au-delà  de  l'Araxe. 


(f)  Acad.  de»  Inscr.  tom.  XXXII, 
pas,,  ;  f  L^^.  Four  justifier  cette  opinion, 
M.  d'Anville  cherche  vainement  des  rap- 
ports étymologiques  entre  Gaza  et  Gabris. 

(p)  btlon  btrabon,  il  parcourut  8000 
stades  depuis  son  passage  à  Zeugma,  sur 
fEtiphrate,  jusqu  aax  confins  oe  f Atro- 
patène,  c'est-à-dire,  fa  moitic  plus  de 
chemin  qu'ii  ne  devoit  en  &ire  en  droite 
figne.  t»h.  xi ,  pag,  j€i. 

(h)  Cfdrfn.  Histor.  compinJ.  tom.  I, 

p.  4<^  ^ct  auteur  ajoute  qu'Héraclius, 
CD  potistuivant  Choiroës  dans  les  d(£fités 


des  montagnes,  y  dévasta  les  campagnes 
et  beaucoup  de  villes  :  ê»  oTc  1^  -mfiàt^àMtt 
k  vv'g^  i-wiffUn.  Arrien  qui  ^rivoit  avant 
la  aestrnction  de  l'empire  Parthe,  dit  que 
Gaza ,  ou  Gazaca ,  ^toit  un  gros  bourg. 
Parthie,  i.  1  ap.  Steahan,  Bjri<uit.  in  wc 
Td^oKgL.  Qaadntus  la  rrgardoit  comme 
une  très-grande  ville,  -mV/f  fjnyÏTn  7>!f 
UnJioA ,  Parthie.  L  Vlll,  in  Sttph.  l.  s.  l.^ 
parce  qu^il  vîvott  au  temps  des  vois  Pertes 
de  la  dynastie  des  Sassanides  où  cette 
?ille  avoit  pris  beaucoup  d'accroissement. 
L«  envoyés  qu  Héracmisfit  paniren  6a8, 
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Tant  (Je  marches  et  de  contre-marches  n'auroient  pu  s'exécuter,  si 
Gaza  eût  été  aussi  près  de  ce  fleuve  que  le  suppose  l'ideniiië  de 
cette  ville  avec  Tauris  ;  el  je  ne  doute  pas  qu  Héraclius  ne  soit 
eiuré  par  Deri)ciid-Ba5t,  peu  éloigne  de  Gaza  fi),  ou  ctoieni  alors 
2 ifojiLia.CAn' un  célèbre  pyrce»  tous  les  trésors  des  rois  de  Perse,  et  ce  globe 
Kt^.p.  2fS.    té\ms,  décrit  par  Cédrénus ,  sur  lequel  évoh  représenté  Chosroës 
au  milieu  du  soleii,  de  la  tune,  des  astres,  et  des  génies  portant 
des  sceptres,  Sec;  monument  d'orgueil  et  de  superstition. 
Crogr.m.  vr.     Ploiémée  fait  mention  de  deux  villes  de  Gabris  dans  laitfédîe: 
ii  n'en  a  existé,  sans  doute,  qu'une  seule;  mais  ce  géographe, 
embarrassé  d'en  déterminer  la  po5iLion,  a  cru  peut-être  résoudre 
toute  difficulté  par  ce  moyen.  On  reconnoit  aisément  dans  Gabris 
ou  Tabris  (k),  la  ville  de  Tebris,  que  les  tables  de  Nasir-eddin  et 
d'Ulug-beg  mettent  par  les  8z  degrés  de  longitude  et  les  38  de 
latitude.  Tabris  est  évidemment  Tauris,  que  plusieurs  voyageurs 
et  géographes  modernes  ont  cru  faussement  être  i'ancîeime  Eci>a<* 
tane.  Ceue  erreur  paroit  avoir  été  générale  au  xv.*  siècle ,  et 
V^,(,f,  on  la  trouve  dans  ie  Voyage  d'Ambroise  Contarint ,  ambassadeur 
de  Venise  ,  qui  passa,  en  1473  ,  par  Tauris  ,  pour  aller  en 
Perse.  Le  président  de  Thou ,  séduit  par  les  raisons  de  l'écrivain 
BfH.  Tureko  U^\\ç^^  Minadoi ,  prend  aussi  cette  ville  pnur  Ecbatane  fl).  Ptu- 
/.  g0f.         Sieurs  auteurs  ,  parmi  lesquels  on  doit  di^iinguer  Lnardm  ,  ont 
y»/Mg.t.U.  trouvé  plus  facile  tiembraiief  teite  opinion  que  d'en  discuter  la 
vérité.  Je  crois  avoir  découvert  l'origine  de  leur  erreur.  MoSse 
de  Chprènç ,  historien  du  V.*  siècle  >  qui  écrivoit  dans  un  pays 


|KHir  conclure  la  paix  avec  Siroës, prince 
de  cette  dynastie ,  séjournèrent  à  Kansa, 
ou  t  i  i/  I ,  qu'ils  nous  représentant  comme 
bien  habitîc  :  Ko)  ô»  «irrif  rï  iba«  rti  Kctr- 
^axav ,  ifÀJt^v^^f ,  7iAii«t  »vtii  <^  t^^irvii  lée*  fV( 

Ktj^Miç  tînn.  In  Chron.  PaschoL  p.  4oo. 
A  peine  eurent-ils  franchi  le  mont  Zagre 
qulb  arrivèrent  à  Gaza  :  par  là,  celle-ci 
ne  peut  être  que  la  ville  dont  je  parle,  et 
non  Tauris  «  qui  est  4  trois  }ouraées  de 
ce  mont.  Jos^,  Barbar.  iûner.  adet^. 
Rtr.pers.  p. 463.  Au  reste,  cette  relation 
<itt  voyage  des  ambassadeurs  d'HéracIius 
est  tres^urieiue. 
Çt)  Snhninc  eocore  CédiénWf  CIu»- 


rop? ,  qu'il  appelle 0«iuA;^r ,  étoit  parvenu 
â  muter  le  Druit  du  tonnerre,  au  moyen 
de  machines  mues  par  Peau  ;  ce  qui  me 
paroit  être  la  seule  inteiprétation  raison- 
nable qu'on  puisse  donner  aux  paroles 
de  l'écrivain  Grec. 

(k)  Grave  avoit  lu  dans  quelque  édi- 
tion ou  manuscrit  d<  Ptolémée,  TaSfXi 
au  lieu  de  TceCeiV 

(l)  Hist.  lib.  LXVli,ad<umum 
Le  levant  Onelios  (\n  voc.  E^mana) 
peut  avoir  accrédité  cette  erreur  qui  étoit 
devenue  presque  générale  ,  mais  dans 
laquelle  ni*  ifABvnle  n'est  poiqt  tombÀ 
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fort  voisin  de  T^uris ,  rapporté  qu'au  temps  'de  ConstBiidn'^le- 
Gfaiid  et-  de  Sapor,  roi  de'Perse,  lenviroii  l'an  32^  après  J.  C.^ 
Tiridate  ayant  fortifié  et  entouré  de  cinq  murs  Vautre  £cbatane, 
retourna  dans  son  royaume  d'Arménie  :  du  moins  c'est  ainsi  que  //ij/.  Amn. 
George  et  Guillaume  Whiston  traduisent  le  texte  Arménien  Aq^^'"*''^^' 
Moïse  de  Chorène,  qu'ils  ont  publié,  en  mettant  à  la  ttte  une 
carte  sur  laquelle  Tauris  est  appelée  Vautre  ou  riouvel/e  Ecbatane. 
Ce  nom  fut  vraisemblablement  celui  que  Tiridate,  ou  quelqu'un 
lie  SCS  picdcccsseurs ,  donna  à  la  ville  de  Gabris  ou  de  Tabris  : 
elle  aura,  dans  la  suite ,  repris  son  ancienne  dénomination ,  peut- 
être  lorsqu'elle  fut  rétablîepour  la  seconde  fois ,  fan  7  5  de  l'hégire ,  tXL  ^ 
par  Zeoeidâh ientme  du  célèbre  kalifè  Haroun-al-Raschîd. 
Des  tremblemens  deitecre  cAti  à  di^rentes  époques»  renvéirsé 
Tauris  (mj  ;  et  quoique  cette  ville  ait  toujours  été  rétablie ,  elle 
ne  serojt  jamais  devenue  florissante ,  si  les  descendans  d'Hulagou 
ne  l'eussent  pas  choisie  pour  la  capitale  de  leur  empire  fn)  :  d'ail- 
leurs, étant  devenue  l'entrepôt  du  commerce  que  l'Arménie,  la 
Géorgie  et  le  Shirwan  font  avec  la  Perse ,  celte  ville  a  fini  par 
éclipser ,  en  quelque  sorte ,  Haniadan ,  i'Ecbatane  des  anciens  Mèdes. 

Cette  dernière  ville  étoit  la  capitale  de  toute  la  Médie ,  sous  les 
premiers  rois  Mèdes;  ensuite  elle  fût  celle  du  reste  de  cette  contrée 
et  de  l^grande  Médie  proprement  dite ,  lorsque  l' Atropatène  en  fut 
séparée /'o^.  L'origine  d'Ëcbatane  remonte  à  Déjocès ,  premier  roi 
des  Mèdes,  qui  monta  sur  le  trôné  l'an  709  avant  J.  C.  Je  nerépé> 
terai  pas  ici  tous  les  détails  intéressans  qu'Hérodote  nous  a  transmis 
5ur  les  moyens  dont  Déjocès  se  servit  pour  engager  ce  peuple  à  quit- 
ter ses  villages ,  et  à  5e  réunir  sous  les  murs  d'une  vaste  citadelle, 
au  milieu  de  iaqueiie  s'éievoit  son  palais.  Cette  citadelle  avait 


(m)      dernier  de  ces  tremblemens, 

dont  parle  Kiatib-Tchéléhi,  est  de  Tan 
4j4      l'héçire,  1042  après  J,  C. 

(n)  a.  Cette  ville  ctant  devenue  ca- 
»pita(e  {f'i  temps  des  Mogols,  Gazam- 
-*»khan  agrandit  ion  enceinte,  qui  n'a- 
»voit  4)nc  6000  buasses,  |o$qu*à  25,000  ; 
»et  cette  enceinte  avott  str  portes.  Les 
atguerres  l'ont  extrêmement  endomma- 
>»^,  et  elfe  est  fi>n  déchue.  »  Gtogr. 
Turque ,  chap.  tS,  Afiè$  an  né^t  mcur- 

Tome  L, 


trier,  les  Turcs  massioèreat,  en  17a;, 

les  habitant  de  Tauris,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  siexe,  &c.  I^oU  sur  Abul^oii , 
pag.  430. 

(t))  C'e.st  pourquoi  Tacite  dit  :  Et 
digressus,Paconnn  apud  A/edos,  Voloct'- 
sm  E^âumis,  nwnt  ifc.  Annal.  Jï*. 
XV,  cap,  ^1.  l  es  Romains  donnoient  ex- 
clusivement le  nom  de  Aîides  aux  habi- 
tans  de  i'Atropatène,  dont  Ecbaune  ne 
£àisoii  point  {«rtie. 
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sept  enceintes,  dont  ia  plus  grande  égaioit  presque  lé  circuit 
Uê.i.e.^S.  d'Athènes,  selon  l'historien  que  je  viens  de  citer;  ce  qui  doit 
s'entendre  de  ia  viiie  réunie  avec  le  pyrce.  Le  palais  et  ie  trésor 
r/x^^        du  roi  étoient  dans  ia  dernière  de  ces  enceintes.  Poiybe  ne  donne 
î.il,f.2f^  que  sept  stades  de  tour  à  tout  ie  palais,  mais  on  peut  juger  de  ia 
P$mâfArim.  d'inimc^  des  murailies  ies  unes  des  autres»  par  ce  passage  d'un 
dtmMMdf,  €.6,         ^  où  le  grand  roi  tfit  repréwBté  jà  Suse  ou  à  Ëcbatane^ 
comme  invisible,  dans  un  palais  brillant  d'or  et.  d'ivoire  :  ^  De 
»  ioneues  avenues,  se  succédant  les  unes  aux  autres,  ofijpoient,  de 
xvn,  9  stade  en  stade ,  de  vastes  enceintes  où.  l'on  n'entroit  que  par  des 
^'  »  portes  d'airain.  »  Diodore  de  Sicile  avance  qu'Ecbatane  avoît 

deux  mille  cinq  cents  stades  de  tour  ;  mais  il  parie  de  la  ville 
entière,  qui  renfermoit  dans  son  sein  le  palais  des  rois  et  ies 
fortifications  doiU  Dcjocés  i'avoit  entoure,  Hérodote  dii  que  ce 
prince  ordonna  au  peuple  de  se  loger  autour  des  jnurs  (pj  ;  de  ma- 
nière qu'il  s'éleva  d'abord ,  autour  de  son  palais ,  une  vîUe  sans 
enceinte.  Telle  étolt  encore  Ëcb^tane  au  temps  de  Poiybe  :  «  Celte 
»  ville  sans  muraille  (  kt^vçsi  ffdvt  )  siuÀ  au  i^ied  du  mont 
B  Ôronte,  renferme  une  citadelle  fàîie  de  main  d'homme,  et  d'une 
»  force  admirable  (^).  On  ne  peut  opposer  à  ce  témoignage  que 
celui  de  l'auteur  de  l'histoixe  de  Judith,  sur  laquelle  il  faut  né' 
cessairement  m'arréter. 

En  rejetant  l'opinion  de  Grolius  et  des  auteurs  prolesians , 
contraire  à  la  vérité  de  cette  histoire ,  Je  dois  néanmoins  avouer 
qu'il  règne  quelque  inceriiiude  sur  ie  temps  où  ^  est  passé  l'évé- 
nement principal ,  et  -sur  l'âge  du  prince  Mède  qui  l'occasionna. 
L'écrivain  sacré  nous,  apprend  que  la  XII.*  année  du  règne  de 
Nabuchodonosor,  roi  d'Assyrie,  Arphaxad^  qui  i^gnoit  alors  en 
Médie,  bâtit  des  murailles  autour  d'Ëcbatane  ,  dont  il  décrit  la 
grande  élévation  :  il  ajoute  que  Ton  construisit  égaiemeiit ,  par  les 
ordres  de  ce  prince ,  des  tours  de  cent  coudées  de  haut  ;  elles 
étoieiU  placées  devant  ies  portes,  qui,  ayant  soixante  coudées 

(p)  TcV  Si  tfMsr  /Wu^v  «igitl  MIMM  71  d'Echatane.  Var,  hist.  Jib.  VU,  cap.  8. 

«û^(  tiwutt.  Lib,  i ,  c.oç.  Mais  aucun  antce  écrivaio  ne  rapporte 

(q)  Polyb.  l,  s.  l.  On  ignore,  en  quel  ce  fait,  qui  doit  le  fédnire  à  qadqnei 

,        temps  ces  n      fn-cnt  ditmiis.  Llicn  dit,  créneaux  qu'Alexandre  ordonna  qu'on 

à  ia  vérité,  qu'Alexandre,  a  Ja  mortd'Hé'  abattît  en  signe  de  deuil,  comme  le  rap- 

pbesdon,  fit  nser  la  citadelle  et  les  miin  ponc  Pltttaïque;  Vk,  Abu,  f.  6^ 
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de  large,  procuroient  une  sortie  fàdie  aux  troupes,  et  leurper- 
mettoient  même  de  s'y  former  en  corps.  A  peine  ces  travaux 
furent  -  ils  achevés ,  que  la  guerre  se  déclara  entre  les  deux 
souverains.  Ils  en  vinrent  deux  fois  aux  mains  :  ArphaxaJ  fut  de- 
fait ,  pris,  et  mis  à  mon;  ses  États  subirent  la  loi  du  vainqueur  :  hJnh.etf.r, 
Nabucliodonosor  vint  à  Ecbatane  ,  et  dévasta  cette  ville  après  •'•  ' 
s'être  emparé  de  ses  tours.  Ainsi  ce  qui  avoit  été  pour  elle  un  orne- 
ment ,  devint  un  objet  d'humiliation  {rj.  L'auieur  du  livre  de 
Judith  entend  sans  doute ,  par  -  là  »  que  ce  prince  détruisit  ces 
mêmes  tours  et  les  murs  qu'elles  défendoient.  Peut-être  encore 
Nabuchodonosor  renversa-t-il  de  fend  en  comble  la  citadeile 
bâtie  par  Déjocès ,  laquelle  étoit  véritablement  Tornement  et  la 
g  foire  d 'Ecbatane. 

Dans  le  récit  que  je  viens  d'emprunter  du  livre  de  Judith  , 
on  s'aperçoit  sans  peine  que  j'ai  suivi ,  non  ia  version  Latine 
de  S.  Jérôme,  mais  la  version  Grecque  attribuée  à  Théodotion, 
qui  est  ia  plus  ancienne  :  l'une  et  l'autre  ont  été  faites  sur  l'ori- 
ginal Chuldéen ,  que  nous  avons  perdu.  Ctiie  de  Théodotion 
mérite  d'autant  plus  la  préférence  ,  qu'elle  renferme  bien  des 
choses,  sur-tout  dans  le  premier  chapitre,  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  celle  de  S.  Jérôme.  D'ailleurs ,  ce  Père  avoue  lui-même 
qu'il  ne  s'est  pas  attaché  à  la  lettre  du  texte.  Après  avoir  fait  dire 
à  l'auteur  de  ce  livre ,  qu'Arphaxad ,  roi  des  Mèdes,  avoit  soumis 
à  son  empire  plusieurs  nations,  ce  qui  ne  se  lit  pas  dans  le  grec ,  JmM.t,t»9.u 
S.  Jérôme  ajoute ,  et  ipse  /rd'tjicavit  dvïtaiem  potennsstmam  /juam 
appellavit  Ecbat^nh.  La  ver5ion  Grecque  porte ,  ka)  c^KoSif/irfftv 
èzr'  'EK.C<tTOV«v  KVKActi  tï/^ïi...  (s),  «  et  il  bâtit  autour  d'Ecbatane 
n  des  murailles  5cc.  »  De  cette  différence  naissent  deux  sentimens 
très  opposés:  le  premier,  qu'Arphaxad,  ionJaieur  d'Ecbatane, 
seroit  Déjocès ,  et  que  ce  prince  auroit  non-seulement  construit . 
une  citadelle  et  un  palais  au  centre  de  cette  ville,  mais  encore  les 
murs  et  les  tours  qui  l'environnolent,  ce  que  ne  dit  point  Hérodote; 
le  second ,  suivi  de  la  plupart  des  chronologbtes ,  et,  selon  moi , 
k  seul  vrai ,  est  qu'Arphaxad  ne  peut  être  que  Phnîorte ,  fils  de 

{rJ  Kai  lit  tenqxoï  euù-nç  »9iijuy  «V    le  manuscrit  Alexandrin  et  les  édition* 

tnJ»<  Au-nç.  Judith,  cap.i,  v.  d'Aide  et  d'Aicala,  au  lieu  de  Kg*  nâ*^. 


(s)      lis  sim|icBieiit  mouf  ,  seloo 


qni  m  une  hute  dan»  les  autres. 
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Dcjocès.  Ce  prince  ,  voyant  qu'il  s'étoit  formé  iii.c  cranJe  vllîe 
auprès  du  palais  baii  par  i,on  père,  crut  devoir  la  ioriititr  par  une 
muraille  flanquée  de  tours.  Voilà  ce  qu'a  voulu  nous  apprendre 
l'auteur  du  livre  de  Judith,  suivant  la  version  Grecque  ;  et  ce  fait 
5e  concilie  sans  peine  avec  le  rapport  d'Hérodote.  Selon  cet  histo- 
rien ,  Phraorte  périt,  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée ,  dans 
fftmL  ui  t,  son  expédition  contre  les  Assyriens.  Après  sa  mort ,  Cyucare  nsonta 

«y*  sur  le  trône  ;  et ,  plus  empressé  »  sans  doute,  de  venger  cette  mort 

que  de  rebâtir  les  murs  d'Ëcbatane ,  il  se  contenta  vraisemblable^ 
ment  d'en  reconstruire  la  citadelle  et  le  palais  ;  en  un  mot ,  il  laissa 
cette  ville  d:ins  l'état  où  i'avoit  mise  Dcjocès  son  grand-père  ,  et 
telle  qii  elle  ctoii  encore  au  icinpsde  Polybe.  Quand  mcmeC^  axare 
auroit  eu  le  des.sein  de  rtiabiir  l'ancienne  enceinte  d'Ecbaiane, 
il  en  auroit  été  détourné  par  l'invasion  subite  des  Scythes,  qui 
conservèrent  vingt«huit  ans  l'empire  de  TAsle.  D'ailleurs  ,  à  peine 
ce  prince  eut'il  secoué  leur  joug ,  et  fut-41  rentré  en  possession  de 
son  royaume ,  qu'il  marcha  de  nouveau  contre  les  Assyriens  et 
s'empara  de  Ninive. 
DhsnMt.  SUT     Comment  M.  Glbert,  malgré  l'enchaînement  Je  totis  ces  faits, 

Ar^tshuer  imaginer  que  l'histoire  de  Judith  ne  doit  être  placée  ni 

/.  XXI, jf,  sovis  Déjqcès,  ni  sous  Phraorte,  mais  plusieurs  siècles  après ,  au 
règne  d'Oclius,  temps  où  Ninive  éioit  détruite!  Suivant  ce  sys- 
tème ,  Nabuchoilonosor  devient  Ochus  ,  et  Arphaxad  est  chatigé 
en  Arbace  ,  gouverneur  de  la  Médie,  à  l'époque  de  la  retraite 
des  Dix-Mille.  Accumulant  les  conjectures  les  plus  frivoles,  ce 
savant  suppose  gratuitement  que  le  satrape  Mède  se  révolta ,  et 
qu'on  le  laissa  tranquille  assez  de  temps  pour  qu'il  eût  le  loisir  et 
les  moyens  de  bâtir  l'enceinte  immense  d'£cbatane  dont  j'ai  parlé. 
Pour  trouver  dans  l'histoire  quelque  événement  qui  ressemblât  à 
Tht.  v!t.  Ar-  une  pareille  rébellion ,  M.  Giberi  va  chercher  la  guerre  qu'Ar- 

*ï''";' if*/" -^"^v  taxerxès  Mnémon  entreprit  contre  les  Cadusiens ,  peuple  indé- 
pendant  et  voisin  de  la  Alcdie,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
Hmê.lth.  I,  suite.  Mais  la  seule  fois  que  les  Mècles  tentèrent  de  secouer  le  joug, 

'Hti^ul^i.  ^^^^  règne  de  Darius  Notluis  :  or,  la  date  de  cette  rébellion 
ne  peut  se  concilier  avec  toutes  les  vaines  hypothèses  du  savant 
académicien.  Enfin,  de  prince  léghime  qu'éioit  le  roi  d'Ëcbatane  , 
suivant  ie  livre  de  Judith ,  M.  Gibert  en  Êût  un  usurpateur»  En 
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Térttë ,  c'est  trop  s'arrêter  à  un  système  sans  vraisemblance ,  et 
qu'aucun  chronoiogiste  ne  sera  tenté  d'adopter  (t). 

Toutes  !es  difficultés  sur  la  fondation  d'Ecbatane  et  de  son 
palais,  ne  sont  pas  encore  éclaircies.  Diodore  de  Sicile,  ou  plutôt  ^fj'^  -^'^"^ 
Ctcsias,  fait  honneur  h  Scmîramis  d'avoir  bâti  ce  superbe  édifice. 
Ceue  prince>se  s'apcrcevant  que  l'eau  majiquoit  dans  ia  ville  . 
Cl  ne  trouvant  aucune  source  aux  environs,  ordonna  de  percer 
le  mont  Oronte,  pour  y  pratiquer  un  canal  de  quinze  pieds  de 
large  et  de  quarante  de  proiondeur  :  par  ce  moyen,  selon  le  même 
Ctcsias ,  elle  fil  dériver  les  eaux  d'un  lac  au-delà' de  cette  montagne , 
et  Ecbatane  en  fut  abondamment  fournie.  On  ne  trouve  plus 
aucune  trace  de  si  grands  travaux ,  et  ils  paroissent  avoir  été  ima* 
ginés  par  les  écrivains  Grecs ,  toujours  portés  ,  non-seulement  à  ~^ 
attribuer  à  Sémiramis  des  ouvrages  qu'elle  n'entreprit  jamais,  mais 
encore  à  ia  regarder  comme  fondatrice  de  monumens  qui  ne  lui    ^p-  Jos^fi' 
appartenoient  pas.  C'est  le  reproche  que  leur  faisoit  Bérose,  auteur  ^s!%f^' 

(t)  Ce  système  que  Sulpicc  Sévère  a 
imaginé  le  premier  (  Sacr.  Hist.  lib.  1 1 , 
pag.  h  I  ) ,  peut  avoir  sa  source  dans  l'opi- 
nion erronée  d'Eusèbe  et  de  S.  Jérôme, 
qui  placent  l'histoire  de  Judith  après  le  re- 
tour de  la  eaptîvité.  «  Cette  opinion ,  dit 
>»ie  P,  Monttàucon,  de  quelque  manière 


»qu*on  f explique,  est  insoutenable;  car 
"elle  souffre  un  grand  nombre  de  diffi- 
"culiés  auxquelles  on  ne  sauroit  ré- 
»  pondre.  Jl  est  certaii)  qae  du  temps  des 
»  rois  de  Perse ,  iî  n*y  avoît  point  de 
«rois  dans  la  MOdic  ni  dans  1  Assyrie; 
»et  nous  voyons  néanmoins  que  du 
»  temps  de  Judith  t'aient  Tes  deux  plus 
"grands  empires  de  l'Orient  ;  et  il  e?t 
»plos  clair  que  le  jour  que  la  grande 
«révofution  marquée  dans  le  premier 
»  chapitrede  Judith, s'est  pa^st  eau  temps 
.»quc  les  rois  desMèdes  disputoicnt  l'em- 
»pîrc  de  TAsîe  zmt  rois  de»  Assyriens. 

>'Or,  tVst  un  fait  si  constant  que  ces 
»deux  royaumes  ne  subsistoicnt  plus  au 
*mourde  la  captivitédeBahylone, qu'il 
»faur  rejeter  toutes  les  histoires  et  l'Ecri- 
»  turemême,  pour  dire  le  contraire.»  (La 
Yéiitc  de  fbbtoire  de  Judith» //.'/Mtr«. 
c,  S,  )  Ce  livre,  dentérocanonique,  offie 


cependant  d'autres  dïfficalt&  am  U»- 

quelles  se  sont  exercés,  avec  plu?  ou 
moins  de  succès,  les  plus  habiles  crm- 
ques,  Pctau,  Usscrhis,Bouhier,  Calniet, 
Tournemine,  Fréret,  Hotibigant ,  <Scc.  j 
maisces  difficultés  chronologiques ,  qui  ne 
viennent  que  du  défaut  de  monumens  , 
ne  sont  pas  insolubles  quand  on  ne  prend 
pas  les  rêves  de  son  imagination  pour  des 
vérités.  C'est  le  contraire  de  ^e  qu'a  fait 
Grotius:  il  regarde  l'histoire  de  Judith 
comme  une  pure  allégorie ,  et,  à  l'aide 
des  c'tymnlogies,iî  .i?snre  qv:e Judith  n'est 
autre  chose  que  la  Judée  i  queBétliulie 
est  fe  temple  de  Jérasalem  ;  Nabuchodo- 
nosor,  le  dial>le;  l'Assyrie,  l'arrogance; 
Holofeme»  Antiochus  qui  lie  le  ser» 
pent ,  êcc.  On  est  sans  doute  étonné 
qu'un  si  lion  esprit  ait  pu  se  livrer  à  do 
semblables  conjecttires.  Des  savans  de 
nos  jours  en  ont  hasardé  d*avss}  étranges 
et  de  pins  dangereuses  encore  sur  plu- 
sieurs endroits  de  l'Ecriture.  A  la  vérité, 
Grotius  leur  en  avoit  donné  le  funeste 
exemple  dans  ses  Commentaires;  mai» 
ils  ont  été  beaucoup  plus  loin  que  lui , 
ciomme  cela;  doit  aniver  lorsqu'on  aaban» 
donné  TaRcre  sttut'aîrc  de  l'autorité. 
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Chaldéen.,  dont  le  icmoignage  ici  ne  peut  être  suspect.  On  n'aper-^ 
£.htiHauhal.  çoit  aucun  vesti[^e  du  lac  dont  parle  Ctésiaç  :  quantité  de  grosses 
j^'/'r^/^'^'"  ^^'■'^'^^^  couloient  Jairs  Ecbatane  et  sur.«on  lerriioire,  ninsi  le  motif 
f\t\>i.  iur  l'hist.  qu'on  suppose  à  bcmirainis  pour  conduire  dans  ceue  viiie  un  canal 
^Ç^:Taftn^fr.  ^    grands  frais  et  en  surmontant  de  si  grands  obstacles ,  est  absoiu- 
V^,  «M.  II ,  jiient  faux.  D'ailleurs,  licbalaiie  n'existoit  pas  encore  iors(jue  Sé- 

y^noit  en  Assyrie. 
Des  fiibies  des  Grecs ,  passons  à  quelques  traditions  Judaïenies. 
Âatif.  l  jr.  Josèphe  raconte  que  Daniel  fit  élever  à  £cbaiane  une  tour  «Tune 
.     construction  admirable,  et  qui ,  de  son  temps,  paroissoit  encore 
toute  neuve.  Selon  cet  historien,  i'usage  s'étoit  perpétué  d'ensevelir 
les  corps  des  rois  Mèdes,  Perses  et  Parthes  dans  cette  tour,  dont  la 
garde  ctoit  confiée  à  un  prêtre  Juif.  Cette  dernière  circonstance 
découvre  l'impoMjre.  Les  Mages  auroient-ils  jamais  permis  une 
pareille  profanation  î  C'est  ainsi  sans  doute  qu'ils  eussent  qualifié 
cet  acte,  en  voyant  les  cendres  de  leurs  princes  entre  dc:>  mains 
étrangères  et  sous  la  garde  de  gens  qui  professoient  une  religion 
si  di&rente  de  la  leur.  On  a  donc  eu  raison  de  rejeter  ayec  une 
josfph.  Scalig.  sorte  de  mépris  ce  que  Thistorien  Juif  ose  avancer  à  cet  égard. 

f^r  'p'^'""?;  P^'^'*         ^^'j^^'''  ^^î'*^"'®     Daniel  n'étoit  pas  à 

^ofW/^Art/r/ Ecbatane,  mais  à  S  use  *,  où  l'on  croit  qu'il  mourut. 
^*DMki^.8     Ecbatane  auroit-eile  été  détruite,  et  Séleucus  Nicator,  en  la 
».//,  rétablissant,  auroit-il  mérité  le  titre  de  son  fondateur!  c'est  ce 

qu'on  pourroit  inférer  d'un  passage  de  Pline,  si  on  n'y  donnoit 
qu'une  légère  attention.  Mais  un  examen  plus  refléchi  montre 
ue  cet  endroit  offre  une  de  ces  transpoiiuons  assez  fréquentes 
[ans  les  quatre  livres  où  cet  écrivain  traite  de  la  géographie.  Ces 
mots,  Seieucus  nx  cottS^t ,  au  lieu  de  suivre  immédiatement 
EchaUma  caput  Media,  doivent  être  rejetés  à  la  fin  de  la  phrase, 
qui  est  terminée,  dans  toutes  les  éditions,  par  Apama  Kaphant 
cogttominata  (v) ,  ville  que  nous  savons  en  effet  avoir  été  élevée 
par  les  ordres  de  Séleucus, 

Après  la  révolution  qui  fit  tomber  l'empire  des  MMes  au 


d 


(v)  £n  conséquence  il  faut  lire. . . 
Etbauna  ea^  MetS^tèSeUueîa  magna 

DCCL.  M.  passuitm  :  à  Partis  Caspîis 
XX,  M.  Reliqua  Medomin  oppida^  rhO' 


lacOf  Agan^aca,  Apama,  Raphane 
eogaominata,  Sdtuçus rex toitdidit.  L.  Vf, 
cap.  17. 
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pouvoir  de  Cyrus,  et  lorsque  ce  prince  se  fut  rendu  mahce.  dViite 
grande  partie  de  l'Asie,  «  il  pasaoit,  dit  Xcnophon,  les  sept  mois  ^^fxapk.Cf 
•  dei'bÎTer  à  Babylone ,  dont  le  clirnat  est  chaud ,  les  trois  mois  du  '^i'  <4}.^^! 
»  printemps  à  Suse  et  les  deux  mois  de  l'été  à  Echatane,  ce  qui  a 
wfeit  dire  que  celle-ci  Jouissoit  d'un  printemps  perpctue!.»  D'autres  Jfvirt. 
écrivains  rapportent  la  même  chose  ;  mais  ils  differtut  entre  eux  sur  ^èl^^ttr^h  '/^ 
le  nom  des  deux  premières  villes,  en  s'accordani  d'ailleurs  sur  /''^ 
Ecbatane.  Les  rois  de  Perse,  pour  se  rendre  J<im  celle  "^^^^^^  y  miiLl,xc,  'c"iîi 
partoient  ordinairement  de  Suse,  et  paasoiént  ie  mont  Casyre , '^•^'•^f • 
par  une  gorge  si  longue ,  qu'il  fsUoit  ipiarante  jours  à  une  armée  'S^'.mu.  vî. 
pour  U  firanchir.  Lorsqoe  Datiiis  ,  après  la  bataille  d'Ârbète,  vint  se  f-  ^-^7  à-c. 
H^gîer  à  Ëcbatane,  il  prit  une  autre  route,  et  il  traversa  le  mont  /.  x/xf/fï^' 
Zagre ,  à  un  endroit  qui  paroît  être  le  col  de  Derbend-Bast  (x) ,  Swk,  m.  xr, 
«lont  j'ai  parié  plus  haut.  Mais  il  se  vit  bientôt  lorcé  de  quitter'''^"' 
cette  retraite,  par  la  marche  rapide  d'Alexandre  son  vainqueur. 

L'agrément  dont  les  rois  Perses  jouissoient  pendant  leur  séjour 
à  Ecbatane,  venoii  en  partie  du  voisinage  du  mont  Oronte,  qui 
n'est  éloigné  de  cette  ville  que  de  douze  stades ,  et  en  a  vingt-cinq 
d'élévation  ,  ce  qui  la  met  à  l'abri  des  vents  du  nord  f^J,  Un 
voyageur  François  évalue  cet  éloignement  à  une  demi-lreue, . 
et  la  hauteur  et  la  longueur  de  cette  nuMitagne  à  cinq  quarts 
de  Iteue  fi}*  Elle  &it  partie  d'une  chaîne  de  montagnes  fort  EhffMU. 
âevées,  et  les  Orientaux  ne  la  connoissent  plus  aujourd'hui  S^^?,,!^/  V^rS 
sous  le  nom  d'AiwegJ  :  ils  font  sortir  de  ce  mont  les  mille  sources  m  /  i  6v'*' 
qui  arrosent  le  territoire  d'Hamadan  ,  l'ancienne  Ecbatane.  Asot\S'"i^'"*-F  SS7- 
sommet,  d'où  l'on  découvre  quelquefois  le  golfe  Persique  ,  «on     l^.  w.  </« 
»  respire ,  dit  Paul  Lucas ,  qui  y  avoit  monte  plusieurs  lois,  de  si  s.-Mm!'''  * 

(xj  Arrian. /  ///^  f,  yd.  Derbend-  Max,  que  c«te  montagne  est  toujours 
Bast,  c'est-à-dire ,  D0r/r  fermée,  est  »v    couverte  de  ndge ,  et  mime  treote  tiencf 

nord  des  Pyîi-s  .Mt  rtiqiies,  appelées  au-  iPcntour.  Tom.  f ,  pag.  1F2. 
fourd'hui  L>erîtnk  ,  ou  pvru  étroite.  Au  f-^J  Paul  Lucas,  second  Voyage  au 
midi  de  celle-c i ,  Scha-AbbM, en  dlam  |  Levant,  tom.  IJ,  p.  aS.  Kiatik-Tchëlébi 
làirele  sit'ge  de  Bagdad,  an  commence-  ^  donne  à  la  même  montagne  vingt  lieues 
ment  du  XV  I.' jiècic ,  ouvrit  un  troisième  1  de  tour,  «  Llle  aboutit ,  seion  lui,  d'un 
!  i  traven  une  montagne  qu'il  cou-  j  »  côté  à  PAderbiglan ,  et  de  Tautre  i  1*1* 

»  rak-Arabi  :  elle  est  divisée  par  grotipes; 
;»  le  sommet,  qui  «st  proche  Haniadan, 
»  porte  ie  nom  oElvend  «  jQ^iktfn  JVimû, 
OU  C€0gr.  Têirg,  tr«d*  fr.  mt,  c.  la. 


^,  non  loin  de  Guilanek.  yoy.  d'Olttt, 
tom.  n ,  V.  24f-2j. 

(y)  Polyb.  tncerpt.  lib.  X,  t.  II ,  p.  234. 
Oucr  dit,  d'après  Jet  géographe»  Orien- 
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'ifisaayes  odeurs,  et  un  air  qui  paroît  si  bon,  <p2'on  se  sent/dan^ 
»  un  état  plus,  agréable  et  plus  tranquille  que  par-tout  aiiieuri....  »  > 

J^.'W^'»»'.  Le  célèbre  Avicenne  avoit  demeure  long  -  temps  sur  l'Oronte , 
oLi  mont  Alwend  ,  pour  y  faire  des  obser\  aiions  relaiives  aux 
simples  dont  il  est  tout  couvert ,  simples  pour  la  plupart  inconnus 
en  Europe,  mais  irès-estimés  des  Persans.  .  .  ^  *  :  'ivrj 
A-      Ce  fut  de  cette  montagne,. ou  des  monls  cîrconi^ijlris,i<]ùc  htk 


v\^.a  «vNi^  ;|]||gg||^ |B||]fri|]||||iiJ^    palais, à^c^bmiie^  deqoaitpasMBttf^pQ^ 

'a)  :  les  bois  et  les  ce 


*t  V.T\ 


i^Jer'sbHleiicâeiitir>  ^Cbiri^  de  lames  d'or  et  d'ai-gent,; 

totilet>les  tuiles  étoient  de  ce  dernier  mctal.  Une  grande,  partie 

de  ces  Hcbesses,  selon  Polybe,  furent  enlevées  lorscju'Alexandre 
x.t.il.p.zsj      [^.^  Macédoniens  s'emparèrent  de  cette  ville;  le  rcsie  de\  int  dans 
la  suite  la  proie  d'Aniiguue  et  de  6éleucus  Nicator.  La  première 


PoUh.  Fxr  I 


(a)  Le  palais  d'Ecbatane  fùt-il  mis 
ancicnnenicnr  au  nombre  des  merveilles 
du  monde!  li  paroit  qu'on  ne  pénta  à  l'y 
inçtre  qa'^li||^|^,<^h«é^^ae  sPf  od  ore 
de  Sicile  ne  compte  parmi  ces  merveilles 
que  les  grandes  pyramides  d'Egypte  (1.1, 
/.  6j)  et  l'obélisque  élevé  par  Sémiramis 
,  à  Babylone  (lib.  II,  /.  2).  Strabon  met 

dans  cette  classe,  è*Ttrc  l'irîa  SnaLunn,  deux 
,  ,*\^       'if^mides //;7'.  xvir ,  p.  j;^),  avec  les 
^      "  '    murs  et  les  jardins  de  Babyione^/.^r/, 
,  ,        B^fo^y/,  et  ne  parle  point, du  palais  d'Ec- 
^      Mtane.  Vitruve  (lib.  vil,pag.  727  '  et 
tPKne  (l.  xxxvî,  e.  4)  ne  «wnirien  de 
rce  palais'  quoiqu'ils  nssent  mcnlion  du 
tombeau  de  Mausole,  comme  étant  une 
des  mervciUe».t.'mteur  du  livre  ifei  Kmjmt» 
ikttssementattzSmé  àrAlfaiote  i<dh  è  kbvé* 
rité»-que  le  palais  d'Ecbatane  éioit  digne 
d'admiratioOfteittMfvr.. . . .  ËMaKttw  «Tu» 
(S-  S )i  n  ajoute  point  que  c'étoit 

une  des  sept  merveilles  qui  ont  fort  oc- 
capé  des  écrivain*  postérieurs.  Les  uns  ex- 
■cltient  de  cénoatbre,  des  monumens  que 
les  autres  v  admettent.  Hygin,  en  faisant 
ççt  honneur  au  palais  d'Ecbatane ,  s'ex- 
pfil»g  4H»tew  teraes-g  Dvmtu  Cyr\  n^is 

in  Eclatanis ,  quam  ftctt  Memnon  ïa- 
fidibus  variU  et  candidis,  vinctis  auro. 


Fab.CCXXIlI.Cassiodoreavoitsansdoute 
lu  ce  passage,  quand  il  dit  du  rhêmé  pa- 
lais :  Ç^irî  Mtdorum  rtgis  domus ,  quam 
Alim/it'f!  arte  prodieâ  illigads  auro  la- 
pidibus  fabricavit.  Var.  LeçU  lib.  yil, 
cap,  /j.  Ampelius,  plai  récéAt'qtit  l^ï, 
du  moins  je  le  crois ,  entre  dans  plus  de 
détails  :  Domus  illic  Cyri  régis  adificat^ 
lapidibiu  eahdidis et  nigeUis ,  auro  vinctis: 
uhi  sunt  eolumnœ  diversis  colo  ri  bus  kK  irmu- 
ftun^les  lancetx  ferrtje ,ftnestnx  e*  argen- 
to  ,etteeulix  lapide  prasino.  Lib.  Memor, 
c.  S.  Enfin, selon  ViDiusScquester,D>i;;;(;j 
reffO.  quam  Memnon  adijicavit  lapidibus 
€ënJ$m  et  vtB^àun  Hnctis.  Pag.  3  8 ,  ed. 
Cl.  Oberlin.  Pliilon  de  By/ance,  gram- 
mairien Grec ,  nous  a  laissé  un  Traité  sur 
içt  Kpl^  kneiveUlct;  il  n'en  'ralworte  que 
<siZ(  parce  one  la  iîn  manque.  Peut-être  le 
palan  d'Ecpaune  se  trou  voit-il  à  l'endroit 
de  cette  lacane.  I>a  ^este^ilea  iiiUtiià 
Latins  qtie  je  viens  de  citer  méritent  peu 
de  foi  rdattvement  à  cet  édifice  ;  c'est 
un^  méprise  de  leur  part  d*en  attribuer  fa 
construction  à  Memnon ,  anquel  les  Grecs 
faisoienthonneurdeceiledu  palais  deS  use. 
Peut-être  étoit-ce  un  architecte  de  ce  nom 
et  de  leur  nation,  que  Cyrus  avoit  appelé 
pour  réparer  ou  agrandirce  dernier  palais. 

Spoliation 
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spoliation  doit,  selon  moi,  être  attribuée  à  Harpalus  plutôt  (|ij'à 
Alexandre.  Ce  dernier  a  été  un  des  conquérans  les  moins  des- 
tructeurs, et  l'on  sait  tout  ce  que  lui  coûta  la  cupidité  d'Harpalus, 
autjuti  ii  avoit  confié  le  gouvernemciu  d'Ecbatane ,  et  la  garde 
des  trésors  que  cet  infidèle  dépositaire  enleva  de  cette  ville. 
Si  la  manièie  vague  dont  Polybe  ou  son  abréviaieiir  s'exprime , 
u'autorise  pas  mon  opinion  sur  ce  sujet ,  du  moins  ne  la  con*  £k.  uk  x. 
trarie-t-elle  point.  C*éioit  près  du  palais  d*£i:batane  ou  dans  une  ^'  ^' 
de  ses  enceintes,  qu'on  avoil  encore  élevé  un  riche  temple, 
qu'Antiochus  dépouilla  ;  et  de  l'or  ou  de  fargent  qu'il  en  em* 
porta,  il  fit  frapper  de  la  monnoie  pour  environ  4000  talens. 

Quoi<]ue  le  palais  d'Ecbatane  fiJt  dégradé,  les  rois  Parthts  Sirab.Lxvi,^ 
ncaninoins  y  séjournèrent  pendant  Tété;  ils  y  tenoient  une  partie  de  ^cJrlY ^^*s! 
leurs  trésors  ;  et  on  continua  à  sacrifier ,  pendant  leur 
la  déesse  Anaïtis ,  dans  le  temple  dont  je  viens  de  parler.  Ce  fijt  jf^^^ 
vraisemblaUement  après  la  destruction  de  leur  empire,  que  ces  ' 
anciens  édifices  ayant  été  abandonnés,  tombèrent  en  ruines  ;  mais 
suivant  les  expressions  de  Lucain  ,  ces  ruines  périrent  aussi , 
etàûiu  jeriere  ruina,  lorsque  les  Mahométans  se  furent  rendus 
maîtres  de  l'ancienne  Médie.  Cet  événement  arriva  l'an  637  de  AMfitr.Hitt. 
l'ère  Chrétienne,  après  la  défaite  d'Yezdegerd  III,  dernier  roi  Sas-  ^«"^^'"''^ 

•lin  '»  01  ^iii     iT/^  y  I     t.lm,icin ,  /lut. 

sanide  de  Perse ,  vaincu  par  Sâad,  général  du  khalife  Omar  ,  a  !a  Sarac.  i.j,c.p 
bataille  de  Nehavend,  ville  à  quatorze  iieties  au  midi  d'Ecbatane. 
Cette  ancienne  capitale  de  la,  Médie  éprouva  encore  différentes 


parut  se  rétablir»  sans  néanmoins  recouvrer  son  ancien  éclat. 
Un  £imeux  poète,  natif  de  cette  ville,  qui  vivoit  au  commence*  rf^M  i.  ma. 
meiit  du  XI. "^siècle,  s'exprimoit  en  ces  termes  :  «  Hamadan  est  HÎmadaiu 
»»mon  pays,  et  je  dirai  à  sa  louange  qu'elle  surpasse  en  laideur 
«toutes  les  autres  villes  du  monde;  que  ses  enfans  auront  autant 
»  de  vices  que  ses  vieillards,  et  que  ses  vieillards  avoient  autant 
»  de  jugement  et  de  sagesse  que  ses  enfans.»  Les  poètes  exagèrent 
en  bien  et  en  mal.  II  est  vraisemblable  que  celui  dont  nous  parlons 
ne  jouissoit  pas,  auprès  de  ses  concitoyens ,  de  toute  la  réputation 
qu'il  croyoit  mérher,  et  s(m  amour-propre  ne  put  le  leur  pardonner. 

Tome  L,  Q 
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^jf'"*^^"**.  Probablement,  50U5  ici  priiicci  Scljoucitlei,  Hamadan  lut  entourée 

hÎjIuihI^.IIÏ'  de  muraiiies  ;  elle  avoit  m^ine  un  château  assez  fort,  kursqae  les 
troupes  de  Genghîzkan  s'en  emparèrent,  Tan  1221.  £nivi» 

fMA^,  I.  j.  /.  cette  ville  tomba  par  la  suite  au  pouvoir  de  Tamerlan ,  qui 
i'auroit  rasëe,  si  les  habitans  ne  l'eussent  pas  rachetée  deux  fois  à 
OmfiiiiJiN  prix  d'argent.  Après  avoir  soumis  toute  la  partie  septenurjonsQe 

utt<.i7tt*8.  de  1  Asie  et  de  la  rerse,  ce  rapide  conquérant  vint  camper  dans 
fa  plaine  d'Hamadan,  et  v  passa  plusieurs  jours  en  fcies.  De  môme 
Alexandre,  au  retour  de  son  expédition  des  Indes,  se  rendit  à 
Ecbaiane ,  et  y  célébra  des  jeux  publics  (b). 

N'ayant  pas,  comme  Tauris,  l'avantage  d'être  sur  la  route 
des  caravanes,  l'ancienne  Ecbatane  aurolt  été  entièrement  dé- 
serte ,  sans  la  quantité  de  Juiâ  qui  Tont  habitée  de  tout  temps. 
JfiW.f.vK//.  Benjamin  de  Tudèie,  qui  vivoit  vers  le  milieu  du  xii.*  siècle» 
en  fait  monter  le  nombra  k  cinquante  mille,  ce  qui  me  paraît 
exagéré.  Ils  y  vont  encore,  de  nos  jours,  en  pèlerinage  au  pré- 
tendu tombeau  d'Esther  et  de  Mardochée  ,  placé  dans  une  cha 
pelle,  sous  un  dôme  fort  élevé,  seul  reste  d'un  magnifique  temple 
dont  on  aperçoit  les  ruines  à  l'entour  (c). 

Ecbaiane ,  comme  on  vient  de  le  voit  ,  s'appelle  aujourd'hui 
Hamadan,  dénondnation  qu!  doit  s'éloigner  peu  de  son  véritable 
nom,  altéré  pur  les  Grecs,  puisqu'elle  porte  celui  d*AmtÂa, 
MDOnKf  <lsiu  1^  llvi*^  d'Esdras  fJj.  Sans  m'arrèter  davantage 


/ùjAman.l.  K//,<:./^,  PIut.  Vit.  Alex. 
y,  »,  fj.  Dîodofede  Sicilr  ne  parie 
point  ae  ce  iecond  voyage  à  JBcbatane. 

(c)  Paul  Lucas ,  second  Voyage ,  t.  II, 
t.  10;  Lettres  édif.  tom.  IV,  pag.  126. 
Le  P.  Emm.  de  Saint-Albert,  dans  son 
Voytge  manoscrit,  parle  de  ce  tombeati 
en  ces  termes  :  «•  Je  vis  à  Hamadan  une 
»  place  remplie  de  schpultures  des  Juifs, 
»«ti  miKeQ  de  laquelle  il  y  a  un  petit 
«temple,  en  forme  de  rotonde,  où  l'on 
a»  voit  deux  tombeaux  d'un  bois  assez  par- 
vlicitiier,  et  qitlk  dirent  IneorrapriMe. 
»  Cestombenax  sont  assez  bien  travaillés 
»  en  sculpture  et  entourés  d'écritures  Hé- 
»  braïquei.  La  matière  fait  juger  d'abord 
w^tteceipiéceanepeiivem  être  d'un  siècle 
»  Kcnié  «c  »  Ce  voyageur  ajoute  qu'ua 


Juif  tut  assura  qu'il  yavoit  deux  cercueils 
de  bronze  «fau»  «n  caveau  ;  maii  n'ayant 
trouvé  aoctin  Tetti^ie  de  ce  caveau,  il  iax 
persuadé  de  la  fiiusseté  de  son  réch. 

(d)  Esdras,  ///'.  l ,c.  6,  ver,  2.  Saint 
Jérôme  rend  ainsi  cet  endroit  du  texte 
Cbaldëen  :  Fnventmn  tstin  E^atanisMiod 
est  castruin  in  AffJena  (Aled'ia ,  ut  Ms.^ 
provinciii.  Mais  les  Septante  traduisent 
le  mémepassage  :  YLaitivpi^.iit'AtMAiiindhi, 
Alex,  vet  ôt  ' AtAA^itni\n ,  ut  AU.  et  compl.  ; 
et  la  version  Syriaque  signifie  à  la  lettre: 
Et  inventum  e$t  in  Âimùtan  aràe  qu»  ett 
in  Aledia à'' c.  AjoutonsqueChrysoccocas 
appelle  Ecbatane  Xaua.mr.  Lxc.  S/ntax, 
in  Ceogr.  min.  tom.  IV,  p.  |,  et  que  let 
auteurs  Syriens  donnent  constamment  le 
nom  à'Hamdana  à  cette  ville,  qui  fut 
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à  cette  étymologie ,  je  dirai  que  les  Orientaux  reconnoîssent  ia 
haute  antiquité  de  cette  ville,  puisquils  prétendent  qu'un  petit-fils 

de  Sem  lui  donna  son  nom.  Du  reste,  lorsqu'ils  assurent  que /^"^''«'.  "'f''  «^< 
Darius,  attaqué  par  Alexandre,  déposa  ses  trésors  à  Hamadan,  ,£'^^0 
on  reconnoît  sans  peine  qu'il  s'agit  d'Ecbatane.  1  u,p.f»t. 

Nasir-eddin  ,  Ulug-beg,  et  les  meilieurs  gcograplies  Orientaux, 
mettent  Hamadaii  par  les  3  5  degici  dix  minutes  de  latitude  ,  et 
•  Tebris ,  ou  Tauris ,  par  les  j  8  ;  différence  qui  ne  permet  pai  dt; 

^  coiifen<bre  ces  deux  villes.  Elles  sont  distinguées  «iccxre  d'une 
autre  manière.  Hamadan  est  arrosée  par  un  grand  nombre  de 
sources,  qui  sortent  du  mont  Aiwend ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  et  rendent  son  territoire  aussi  fertile  qu'agréable  (e).  Tauris 
est,  au  contraire,  traversée  par  une  rivière  iqppelée  Spinguka, 
•qui,  dans  ses  crues,  y  fait  de  grands  ravages,  emportant  souvent 
des  maisons.  Une  autre  rivière,  connue  sous  ie  nom  à' Agi  ou  ('h.mUn .  Voy. 
Surkhah ,  arrose  aussi  son  territoire;  mais  eiie  devient  salée 
mois  de  i  année,  à  cause  des  torrens  qui  s  y  jettent  et  qui  enirauieiu  p.  j^y. 

.  du  sel  des  montagnes  voisines.  Ces  deux  viiles  sont  également 
situées  au  fend  d'une  grande  plaine  (fj;  mab  l'une,  dans  l'Irak  tv.r-A 
Arabi,  est  au  jned  du  mont  Aiwend  ou  Elwend,  et  l'autre,  dans  '^P-^- 
i'Aderbigian,  est  au  pied  et  A  l'ouest  du  mont  Sehend.  Chardin, 
entêté  de  l'opinion  que  Tauris  e'toit  la  même  qu'Ecbatane,  iàit 
n6mmoîns  un  aveu  qui  auroit  dû  fcclairer.  »  Parmi  toutes  les 
"  ruines, dit-il,  qu'on  voit  dans  la  banlieue  de  Tauris,  il  n'y  a  que 
»  de  la  brique,  de  la  terre  et  des  cailloux,  matériaux  qu'on  n'em- 
"  ployoit  pas  anciennement  en  Mcdie  à  ia  structure  des  palais  des 
»>  grands  {^J.  »  Cette  dernière  observation  a  été  suggérée  à  Chardin 

«utreftHiunstcge^iscopal.  K.  Atseinani, 
BiHhdi.  Crient,  t.  IV,  p.  450-460,  &c. 

fe)  "  Les  campagnes  û'Haniadan ,  viilc 
»  aut  ittt  la  résidecce  des  rois  et  la  source 
»de»  nvans,  dH  Kîaitb-Tchél^i,<odt 
"aussi  btflf-  qi.iL-  !l-  ji.nr.idiî  tfrrustre,  et 
>»il  n'y  a  personne,  quelque  triste  ou 
•chagrin  qu'il  joit,  qui  n'oublie  aes  pei - 
"  res  en  entnwt  daitt  ce  p>Ji*»  OtOgr. 
Turq,  c.  il, 

(f)  En  parlant  de  Tauris,  Abulfêda 
dit,  scion  la  traduction  de  Schtiltens: 
Habtt  et  utn/te  vmduriumvt  vdtusiUsi- 


tnum.  Ind.  gcogr.  in  voc.  Taurmum.  Au 
reste,  Ktatib-Tchélébl  entre  dans  des 

détails  historiques  et  gtograpViiques  sur 
Tauris,  c<y.  j8,  qui  sont  tres-curieux. 

Oiter,  Voyag  /.  //,p.  J24.  In 
murs  d'Echatant  étoient  construits  avec 
des  pierres  taillées ,  de  trois  coudées  de 
large  sarsîxdelong;  tx  ki^eit  Mf.a^tvfiîftirt 

tiç  Trf.ei-nç  -rv^^i  T£xJr,  Kj  ti(  ftiiUf  v*;iJ^f  *^ 

(Judith,  c.  If  vers.  2);  ce  qui  n'est  point 
lendn  dans  la  Valgate.  Bftfcoui  hSit  men- 
tion d'un  pnnique  de  pierres  polies,  au 
pied  du  mont  Âiwend  (  Not.  des  Mss. 


* 
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par  la  vue  Je  ces  mnyses  énormes  de  pierres ,  tristes  ruines  du 
magniiique  palais  de  Persépolis  que  ce  voyageur  éclairé  a  si  bien 
décrites ,  et  elle  est  absolLunt  nt  contraire  à  son  opinion  5iir 
ridentitc  d'Ecbatane  et  de  T  auris.  li  auroii  du  ejicore  s'apercevoir 
de  la  différence  du  sort  de  cette  ville  d'avëc  celui  de  Tauris ,  qui 
s'est  soutenue  en  conservant  son  commerce ,  tandis  qu'Hamadan 
fut,  pour  ainsi  dire,  anéantie  en  perdant  le  sien ,  sur-tout  depuis 
l'an  I  ($23 ,  où  les  Turcs  la  prirent  d'assaut  et  y  commirent  beau- 
coup de  cruautés  {h  J. 
Voy.tmJX.     Chardin  s'est  ensuite  imaginé  qu'Hamadan  ne  difRre  point  de 
^      l'ancienne  Suse.  Quoique  Schultens  n'adopte  pas  cette  fausse  et 
frivole  conjecture ,  il  en  hasarde  néanmoins  une  qui  n'a  guère 
6V-rfr.  w  plus  de  vraisemblance  ;  il  soupçonne  qu'Hamadan  est  cette  Fcba- 
w?Ani2un.'"  Mages  que  Darius  transféra  dans  les  montagnes,  suivant 

le  témoignage  de  Pline  :  mais  cet  écrivain  ancien  ne  parle  de  ce  fait 
que  dans  un  endroit  où  il  est  question  des  Perses.  Après  avoir  dit 
que  les  Mages  possédoient  la  forteresse  de  Pasagarde,  dans  laquelle 
PliMj,vt,t.3f,  étoit  le  tombeau  de  Cyrus,  il  ajoute  :  et  horum  Echatana  opfidum 
transi atum  ah  Dar'io  rege  ad  montes.  M.  d'Anville  place  cette 
Ecbatane  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  Perse,  position  qu'au 
premier  coup-d'œil  le  texte  de  Pline  indique.  Cependant,  ne 
seroit-il  pas  possible  que  cet  auteur  eût  voulu  seulement  apprendre 
à  ses  lecteurs  que  les  Mages  avoient  deux  villes  qui  leur  opparte- 
noieni  en  propre  ,  et  où  étoit  le  centre  de  leur  culte?  Tune  de  ces 
villes  étoit  Ecbatane,  que  Darius  rebâtit  dans  les  montagnes  :  pour- 
pis^'J'  celle-ci  ne  seroit-ellè  pas  cette  seconde  Ecbatane  dont  MoVse 

Pf^Aj^iS,  de  Chorène  fidt  mention,  la  même  queTabris  ou  Tauris  !  Rien  ne 
^  -  P^^*''*  P^"^  probable  ,  sur-tout  si  1  on  se  rappelle  qu'aux  environs 
im.hfari.tt\  de  cctte  dernière  ville  furent  les  premiers  yyrées,  et  que  Zoroastre, 


t.  Ilfpag.  4/7),  monument  qoî  apn  ité 

élevé  avec  les  débris  de  ces  murs ,  ou 
peut-être  du  paluis  qui  en  faisoit  partie. 

(h  J  Notes  sur  Abulgasi  ,pag,  76^.  Le 
P.Emmanuel  de  Saint-Albert,  qui  visita 
Hamadan  un  siècle  après  cette  prise  , 
dh  :  «  Cette  ville  est  une  des  plu  grandes 
»  du  royaume  de  Perse  ;  mab  ce  n'est 
i>  proprement  qu'un  grand  amas  de  ruines, 
»  dont  à  peine  le  quan  e«t  habité  :  ce  qui 


»  n'est  pas  surprenant ,  puisqu'elle  a  été 

M  saccagée ,  dans  les  dernières  guerres ,  par 
«les  Agouans,  par  ies  Turcs  et  même 
a» par  les  Persans.  Elle  est  anfourd'hui 
"  presque  déserte;  les  vivres  y  sont  à  très- 
»' grand  marciié  ;  ses  vastes  campagnes 
»  sont  des  plus  fritOes  et  des  plus  abon- 
»dantes  en  toute  sorte  de  fruits  et  de 
•  denrées,  &c.  »  Vo^ag.  ms,  de  Ptnû 
par  At^» 
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Lih. 

if- 


xtx. 


fendateur  Je  ces  espccei  de  temples,  naquit  à  Urmi ,  ou  Urmiali , 

non  loin  de  Taiiris.  Du  reste ,  il  n'y  a  point  de  difficulté  sur  la 

troisième  Ecbatane,  où  Cambyse  mourut  au  retour  de  l'Egypte (^/y'  :  PU».l  v.e.tf, 

elle  étoit  située  au  pied  du  mont  Carmcl ,  et  5'appeloit  Lcbataiie 

des  Syriens,  pour  la  distinguer  de  celle  Je^  Mcdes. 

L'ambitieux  Antigone,  après  son  expcdiiion  contre  Eumène , 
ramena  :ei  troupes  en  Médie  ,  où  il  leur  fit  prendre  des  quartiers 
dliiver  ;  il  passa  lui-ifi6me  tette-  «ison-  dan^^un  >vilfage  non  ioîn 
d'£cbat8ne,  où,  wfen  Diodore  dé  Siciiê»  éioit  Je -palab  royal  ;  ^ 
c'est,  je  pense»  celui  d'Adragianante  ou  Adraponante, «qu'Isidore 
de  Qkarax  nous  représente  comme  l'habitation  des  princes  ou  des 
satrapes  qui  ieur  av oient  succédé  dans  le  gouvernement  dXcba- 
tanefÂ  )  :  vraisemblablement  c'éioit  leur  maison  de  campagne, 
puisqu'il  ne  se  trouvoit  qn'^t  deux  grandes  lieues  (1)  de  cette 
ville.  Tigrane  ,  roi  d'Arménie,  détruisit  ce  palais ,  vraisembla- 
blement dans  quelque  incursion  en  Médie.  *  ' 

L'Amardus  paroît  avoir  été  la  limite  de  la  grande  Mcdie  et  de 
k  Médie  Atiopatène  (m)\  on  leconnolt' aujourd'hui  cette  rivière 
dans  !e  KedinHeuzé,  c'estn-éràné  ^êwe  dùréi  «ppeté  par.corjrup 
tion  Kesel-  ou^ân  et  ZisH-o^a»,  oonnu  *  encoicf:  des' géographes  P!'^^.' 
Orientaux  sous  le  nom  d'/spe-rué/e^  Sm  source  est  dans 'une  mon-  o,w/«,  Voy. 
tagne  entre  Tauris  et  Ardebil  ;  il  forme  plusieurs  chutes;  serpente  '^^J^^l'  ^ 
beaucoup  ,  se  divise  quelquefois  en  plusieurs  T^ranches,  coule /f 
avec  rapidité  ,  et ,  après  avoir  traversé  les  monts  Alpons ,  va  se  ^^^"7^^»»  t'f; 
jeter  dans  la  mer  Caspienne.  C'est  à  l'endroit  on  se  scparént  ces  humai  du  p. 
montagnes  pour  laisser  passer  le  Kesil-Heuzé,  que  Tamerlan  avoit  li^^^' 
résolu  de  pénétrer  dans  le  Ghiian  *.  Avant  d'arriver. dans  cet  en- 


lùdat.  p.  6. 


/I' 


Amm.  Ahirr. 


droit,  la  m6me  rivière  est  assez  large  pour  qu'on  ait  été  obligé  d'y  i^.^^'  {' 
construire  un  pont  de  cent  cinquante  pieds  de  long ,  à  l'usage  des  77»^//^.  yi\ 
caravanes^  Au  reste,  je  ciob  que  la  Aliène  ou  Metaaidg,  qu'on  ^-  '-f- 
passe  avant  d'arriver  sur  le*  bords  du  Kesîi-Heuzé est  ie  uyfy^^y^' 


(i)  Htrod.  lib.  ni ,  c.  62-6^.  Elle 
^oii  habitée  par  les  Jui&  surnommes  Ba- 
byloniens (Joseph,  de  vHi  *uâ ,  $.  11), 
▼RÙjemblablement  parce  qa'ils  étoient 
iwenus  de  Babylone  sur  l'Eaphrate , 
avant  ou  après  le  retour  de  la  captivité. 

(k)  . . ,  %if  AJifandnam  (al.  ÂJjpttmd^ 


roiç  ).  AJaus.  Parth,  p.  6. 

(l)  S^^ïiw  fit  Hudson,  sans  être  au- 
torisé par  aucun  mannscrit,  lit  ^nz,  ifi' . 

(m)  Cellar.  Geogr.  antiq.  lih.  ril,  c. 

18.  C'est  atttii  te  lentiBncnt  de  Cbardin, 
t9m.  iJif  p,  t^i€,  • 
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£î«jp-.  r«»f.  Charinda.  Ammîen  Marccliin  ie  fait  réunir  à  rAmardus ,  qui 
e.iS.  devok  sans  doute  son  nom  à  quelque  horde  voisine  des  Mardes. 

'mLvf^^'     Dans  le  v.^^  siècle ,  ie  nom  d'Atropaiène  ou  Atropatie^ ,  subsistoit 
^AfosaChont,.  ençore^,  mais  au  milieu ,du  suivant,  il  paroit  que  cet  ancien  royaume 
nie. ^7^',^^^^  déjà  connu  des  Perses  sous  le  nom  à*AJerbigian ,  puisque 
'   '  Procope*  dit  que  Chosroes  vint  de  l'Assyrie  dans  &  jcontrée  des 
/i^'/f"^^"^'  Ardablganiens,  ou  étoît  le  grand  pyrée  des  Pênes.  En  effet ,  la 
'"^"^  Médit  supérieure,  ou  rAtropiatène,  n'est  plus  connue  des  Orienr 
taux  que  sous  ie  nom  d*  AJerhigian ,  qui  signifie  en  persan,  pays 
du  feu ,  à  cause  d'un  célèbre  pyrée  élevé,  dans  celte  contrée,  par 
les  sectateurs  de  Zoroastre.  Ces  mêmes  Orientaux  ^ippelient  l'autre 
partie  de  la  Médie  Ahfehal  [ la  montagne  ou  pays  moiitueux  ] ,  ce 
qui  convient  plus  pufiicuiièrement  à  toute  iâ  contrée  située  au 
nord  d'Ecbatane.  .  . 

Entre  cette  ville  et  l'Atropatène  éloil  la  .Matiène ,  comme  le 
Jn  tai.  Or$u  pense  M.  d'Anviile,  fondé  sans  doute  sur  ce  passage  d'Hérodote  : 
vatnhswt.    .      {* Arménie  on  entre  dans  la  JMatiène,  où  l'on  tait  quatre  jours 
»  de  chemin  ;  ensuite  onze  en  traversant  ia  Cissie^Ay/»,  e'est*à-dire» 
la  Susiane.  Mais  au  temps  d'Alexandre  on  ne  trouve  plus  celte 
Strak  l-Mi.  Matiène  ;  car  sous  les  successeurs  de  ce  prince,  il  n'est  question 
'*'^**         que  des  Matiéniens  qui  avotent  conservé  leur  nom  au  pays  qu'ils 
Peljfbjih,  V,  habitoient  au  couchant  de  l'Atropatène ,  ainsi  que  le  dit  Strabon. 
F'^f'  peuple,  quoique  assez  puissant  (o)^  est  moins  connu  que  les 

Cadusiuis.  Ceux-ci  éioient  réfugiés  dans  les  montagnes  situées 
entre  i'Atropatèiie  et  la  mer  Caspienne,  où  ils  dtfeddireiit  ieur 
liberté  contre  les  Mèdes^  iéa  Assyriens»  les  Perses»  &c.  Ib  ont  joué 
un  assez  grand  rôle  'pour  4|Ue  j'entre  à  leur  sujet  dans  quelques 
détaib. 

Pline,  que  sa  concbion  rend  quelquefois  inexact  et  souvent 

obscur  dans  les  livres  de  son  ouvrage  consacres  à  la  géographie^ 
ne  s'explique  ni  clairement  ni  exactement  sur  les  Cadusiens  , 


(n )  Herod.  lib.  V,  c.  r2.  Ce  passage 
oâre  beaucoup  de  difficultés  :  il  y  a  sans 
doute  quelques  lacunes;  car  les  mesures 
rapportées  dans  cet  endroit  dn  texte*  de- 
puis l'Ëuphrate,  manquent  abfolumnit 
dVx^Ctitttde,  et  ne  peuvent  se  concilier 
avec  le  témoignace  des  voyageurs  les 
plus  estimés.  On  doit  donc  peu  compte» 


sur  la  situation  de  ia  Matiène  d'après 
Hérodote  ;  aussi  ne  donné-je  mon  ex» 
plication  que  comme  une  conjecture. 

{çj  ApoUonide  asraroit  que  le»  M«- 
tîaniens  pouvoîeot  mettre  tvr  pied  dix 
millf  hommes  de  cavalerie  et  quarante 
mille  fàntaMios.  Ap,  Strab.  lib.  xi»  pt 
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lorsqu'il  dit  :  Gela  quos  Crad  Caduâos  appellavere.  A  la  vérité,  là.  vt.t.a. 
ils  furent  d'abord  coiuil»  sous  le  nom  de  Cèles,  enfans  de  XiAoi^  Ou  x^au'aj 
ou  reAiicA ,  comme  on  ie  voit  dans  le  livre  de  Judith;  mais"^''*''  ' 
bientôt  ils  se  séparèrent  du  reste  de  leur  nation,  et  formèrent  un 
peuple  particulier  sous  le  nom  de  Cadusiens.  Denys  le  Periégète  Dw^v.i9if, 
leur  conserve  même  celui  de  Gèles ,  qui  se  retrouve  dans  la  dé- 
nomination de  Ghilan  que  porte  encore  aujourd'hui  la  contrée 
qu'Us  habkoient  Ayant  pour  voisins  les  Mèdes,  iJs  ne  manquèrent 
pas  de  se  «lédarer  contre  eux  en  iaveur  des  Assyriens,  dans  la 
guerre  qui  s'éleva  entre  ces  derniers  et  Phraorte ,  roi  des  Mèdes, 
Suivant  Ctésias ,  Parsodas ,  un  des  principaux  Perses,  irrité  Ap.Dioi.sic, 
contre  Artée,  l'Astyage  d'Hérodote,  se  retira  chez  les  Cadusîens 
avec  un  corps  de  trois  mille  hommes  d'infanterie  et  de  mille 
hommes  de  cavalerie,  et  les  engagea  à  preniire  It:  armes  ;  et  quoi- 
que Artée  eût  une  armée  de  huit  cent  mille  !u>mmes,  îi  ne  put 
soutenir  i  approdie  de  Tcn^uda^,  qui  en  avuii  deux  cent  mille,  et  il 
se  vit  forcé  de  se  tetlner  apsès  une  perte  de  soixante  mille  des  siens. 
Son  vainqueur  ayant  été  déclaré  roi  par  les  Cadusiens.»  ravagea 
impunément  la  Médie ,  et  mmicut  .en  prononçant  de  terribles 
imprécations  contre  celui  de  ses  succeneurs  qui  voudroit  faire  la 
paix  avec  les  Mèdes.  Ce  récit  est  sans  doute  plein  d'exagération  ; 
mais,  sans  y  ajouter  beaucoîip  de  foi,  on  peut  du  moins  en  con- 
clure qu'a  celte  époque  ,  au  commencement  du  VI.*  siècle  avant 
Jésus-Christ,  les  Cadusiens  n'tioitiu  poiiu  sujets  du  roi  de  Me  die. 
Ils  devinrent  emuiie  les  alliés  de  Cyrus,  auquel  ils  lournirent  vo- 
lontairement vingt  mille  peitastés  et  quatre  mille  cavaliers ,  pour 
être  employés  au  siège  de  Babylone ,  ainsi  que  le  dit  Xénophon^  Cyri^.iv,c.}. 

Cet  historien  nous  neprésente  les  Cadusiens  comme:VB  peuple 
brave  et  nombreux  :  ils  conservèneat  cette  réputation: r^^bn»  lës 
siècles  postérieun  à  celui  de  «Cyrus.  La  plupart  combattant  à 
pied  ,  ils  égaloient  presque  en  nombre  l'infanterie  des  Arianiens; 
habiles  à  manier  ie  javelot,  ils  manœuvroient  dans  les  endroits 
scabreux  aussi  iacilement  que  la  cavalerie  dans  les  plaines  (p), 
Uniqueinent  occupés  de  la  chasse  et  de  la  guerre,  ils  laissoient 
à  leurs  femmes  le  soin  de  cultiver  la  lerre ,  de  iiaiir,  et  d'exercer 
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tous  les  arts  mécaniques.:  d'ailleurs,  ils  leur  témoignoient  cette 

B.irJnnn.  îiidifllerence  que  les  sauvages  septentrionaux  ont  pour  les  personnes 
^ut^'prc^l.  tvàng.  ^^i-'  ^^^^  '  '^'^"^  permeiloient  d'avoir  commerce  même  avec  les 
lik.  vi.f.iyj-  étrangers.  Les  Cadusieiis  n'étoient  jaloux  que  de  leur  indcpen- 
dance.  C'est  vraisemblablement  pour  ce  motif,  qu'ils  ne  fournirent 
point  de  secours  en  hommes. à  Xerxès  ;  du  moins  il  n'est  parlé  ni 
de  Gèles  nî  de  Gaduslens'  f^onni  les  troupes  de  ce  prince ,  bns 
de  sa  malheureuse  expédition: de  la  Gr^ce. 

Un  de  les  successeurs,  Artaxerxès-JVinémon,  résolut  de  sub- 
juguer ce  peuple,  et  marcha  contre  lui  avec  une  armée  de  trois 
cent  mille,  hommes  de  pied  ^  de  dix  mille  de  cavalerie  ;  mais  obligé 
de  traverser  un  pays  scabreux  ,  couvert  de  brouillards  ,  dépourvu 
de  grains  et  abondant  seulement  en  pommes  et  en  poires  sauvages  , 
enfin  habile  par  des  hommes  belliqueux  et  même  Icroces  ,  Ar- 
laxerxts  se  vit  bientôt  réduit  aux  plus  cruelles  extrémités  :  on  tua, 
dans  son  armée,  jusqu'aux  bêtes  de  charge;  et  la  disette  fut  telle, 
Pht.  m  Ah  qu'on  y  vendh  la  téte  d'un  âne  près  de  soixante  drachihes.  L'armée . 
^I!'^^^'^'^^?eae  étoit  menacée  d'une,  destruction  Istale,  lorsque  Tiribaïe . 

ayant-  gagné  d'abord  un  .^des  rois  Cadusiens  (.  ils  étalent  deux 
et  avoient  leurs. camps  séparés) ,  parvint  à  concbire  la  paix  avec 
l'un  et  l'autre,  et  eut  ainsi  la  générosité  de  sauver  Aitaxerxès  son 
maître ,  dont  il  avoit  beaucoup  à  se  plaindre.  Datâmes  rendit 
aussi  de  grands  services  à  ce  prince,  qui  eui^  beaucoup  de  soldats 
tués  dans  cette  expédition  désastreuse  f/j). 
»  Trogue^Pompce  avoit  donc  commis  une  erreur  dans  ie  x.' livre 

de  son  Histoire,  en  assurant  qu'Artaxerxès-Mnémon  fut  vain- 
jiMiÊ.  uk,x,  queur  fc*€^uslens;  du  moins  c'est  ce  qu'on  lit  dans  le  sommaire 
'^'J*  qu^'  nous  restendece  livre  (r}.  Justin ,  qui  a  abrégé  tout  l'ouvrage 
de  Tiogue+ViiMap^,  parle,  non'pas-de  cette  guerre*  mais. de  celle 
qu!Oohus  »  successeur  d'Actaxerxès  \  eut  à  soutenir ,  selon  lui  > 
contre  ces  mêmes  Cadusiens  ,  dont  il  .fortit  viclokieiix  par  la 
valeur  de  Codomao^Mais  cet  abréviateur  parott  avoir  à>iifondu 

Bosius  ,  qui  les  réfute  très -bien. 

(t)  Dahiw  voluminv  ccniitifntur  Per- 
sic«it,rcs ,  lit  ArcuxerAes  AIntmon  paciji- 
catus  curn  hv agora  rege  Ç^prio,  atUum 
/E^yptium  in  urbe  Ace  cmt^Mtnmt  i  îjfS€ 
in  Cadusiis  vicior  lif  c. 

Ochus, 


(<{)  Namtfue  hic  (Artaxents)  multis 
miUibus  rrgiotum  interfectis ,  magni  fuïr 
dus  t(pa$amisj.  aptrai  Cproel.  Ncpo», . 
Vit.  Daum.,  aut.  /.  Qudqnci  conuncn- 
tateiirs  ont  vouio,  mal-à-propo»,  corri- 
ger ce  pas«age  :  voyez  la  aote  d'André 
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Ochui,  qui  fut  aussi  appelé  Artafcerxês y  avec  son  père,  surnolpiiijl 
Afaéfion,.li  jeifit  daillêli^»  yrois^tnbta^ie  qu'Ochus  fî(  eiiçorçjk 
guerre  aux  Cadusiens,  puisque,  suivant  Diodore  de  Sicile,  Co^ 
doman  ,  qui  monta  dans  la  suite  sur  le  trône  et  prit  le  nom  Je 
Darius,  eut,  avec  un  Cadusien  ,  un  combat  singulier  doiu  le  • 
succès  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  Cet  historien  ne  nous  apprend 
pas  quelle  fut  l'issue  de  l'expédition  d'Ochus  ;  et  ion  ne  peut,  sur' 
ce  sujet,  se  fier  à  Justin ,  4  cause  de  la  méprise,  dont  je  viens  de 
parler,  et  parce  qu'il  peut  être, soupçonné,  avec  ^usez  4e  xaî<on« 
4ie  l'avoir  commiie. 

Les  Cadusiens  finirent  cependant  p^r  devenir  içB  alliés  des  Anian.im, 
Perses;  et,  aux  ordre»  d* Al  ropate ,  satrape  de  la  Médîe,  ils  com- 
battirent  sous  les  drapeaux  de  Darius,  àja célèbre .j^atajUi^d'A^^  Z^^, 
hcle.  A  cette  époque  ils  etoient  si  puissans ,  que  ce  prince  vaincu  '  .. 
espéroit  c^u'ctant  rt'unis  aux  Scythes  ,  ils  pourroieni  lui  fournir  !e 
moyen  de  tenter  de  nouveau  le  sort  des  armes.  A  la  bataille  de  Pol^b.Uk.Vt 
Raphia,  Antiochus  avoit  également  à  son  service  des  soldats  Ca- 
dusiens,  au  nombre  de  cuiq  mille,  qui ,  avec  ie:>  Cosscens  et  les 
Carmaniens, .reconnoif^MQnc.pour  chef  kM^de y^spt^sianus;  m^s 
comme  jls  éloient,  dans  cette  occpçion  ,  à-UisQldç  .dejce.priiiKej 
en  qualité  seulement  d'auxiliaires ,  on  ne  peut  enrifu  in^lrer  contre 
l'indépendance  de  leur  nation. 

Au  contraire,  loin  de  siibîr  le  joug  des  princes,  de  i'Atropatène» 
cette  nation  accrut  tellement  ses  forces  pendant  leur  règne/,'  que 
Sapnr  roi  de  Perse,  fit  par  la  suite  alliance  avec  elle,  et  en  tira 
des  troupes  qu'il  licencia  après  la  prise  de  l'empereur  Valérien.  Ce 
fut  alors  que  Balénis  ou  Bélenus,  roi  des  Cadusiens ,  écrivit  à  son 
allié,  pour  blâmer  sa  conduite  imprudente  et  peu  généreuse  envers 
le  prince  captif;  il  finit  sa  lettre  en  ces  termes  :  «  Rends  don.ç 
»  Valérien ,  et  £us  avec  les  Rom^ins  une  paix  qui  sef  a  avantageuse  , 
»  à  nous-mêmes,  relativement  aux  nations  Pontlques  (s).»  »  Il  Veut 
parler  ici  de  tous  les  peuples  qui  habitoient  à  Toccident  de  la  mer 
Caspienne,  jusqu'au  Pont-Euxin;  et  Ton  voit  par  une  lettre  d'Arta- 
basde  ou  Ariuasde,  roi  d'Arménie,  que  ces  nations  f  u  orisoient 
les  Romains.  En  (effet,. >à;  ia  nouvelle  du. malheur  de, Valérien, 

(^)  Reidt  igttur  Valetiantiin,  a  fac  \-gentes  Ponticas  vrofuturam,  ap.  Treb', 
cum  Rnmanis  pacem^  méu  «iMm  oi  \  VntL  ui  SctifU.Af»§,  um,JJ ,^p,  ili2,  • 

Tome  L»  .R 
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les  Albaràens  avoient  pris  les  armes  ^  çt  Baïétvs  craignoit  les 
siihés  d'unî  pareil  exemple.  Voilà  ce  «jn'il  veut  faire  entendre  à 
Sa)A)r.      '  ■  ,  • 

PnctpJtBttt.     Depuis  le  règne  de  Justinien  ,  les  Gèles- Caditsiens  ne  sont  plus 
co\\m\s  que  sous  le  nom  de  Dilémites ,  du  Deilem  ,  partie  méri- 
dioiicdé  de  la  contrée  qu'ils  hubiioient ,  et  d'où  ils  avoient  chassé 
ai!Étre£»b;  lei  Axkàtùen ,  ou  jgrandiil  MitrdefJ'Ëhirîrànnés  de  Tem- 
piré  Persan  »•  les  Cadusienfl-^Dlléiiiites  n'en  faîsoîent  point  pâriie  \ 
et  se  jer^ant  de  leurs  mdmagnes  cômnie  <fdn  itempart.  Ils  con* 
servoîent  leur  indépendance  :  animés  'du  même  esprit  militaire 
'  '    que  leurs  ancêtres,  ifs  vendoient,-  comme  eux,  leurs  services  aux 
nations  belligéraiïtes.  Ils  <îtoîent  armés  de  boucliers,  de  sarisses  ; 
.  .  -         une  épée  leur  pendoi!  de  l'épaule,  et  ils  tendent  de  la  main 
/roi-, /././.  gauchi  trois  Itraits  ou  un  poignard.  Ordinairement  à  pied  ,  ils 
'JÛt.  parcouioient  les  plaines  et  gravissoient  sur  les  montagnes  avec  une 
•  •     égale  iégèreté;  ils  se  bailoienl  de  près  ou  de  loin  avec  la  mùne 
vivacité  ^  et  enfonçoient  sans  peine  les  bataillons  les  plus  épais. 
FaUoit>'ll  «e  fortiiër  en  ordres  de  bataille  r  ou  rompré  la  ligne  » 
ils  exécutoient'  tes  maneédvres  san^  confusîôn  ec  avec  célérité  : 
éttMerit41s- forcés  à  la  retraite  /ils  s'y  déterminoient  sur-le-champ 
et  sembloient  prendre  la  fuite;  mais  revenant  bientôt  à  la  charge. 
Ils  pressoient  leurs  ennemis  d'une  manière  aussi  vive  qu'aupara- 
vant. Ils  ne  s'enrôlèrent  que  volontairement  dans  les  armées  des 
rois  Perses  de  la  dynastie  des  Sassanides;  ei  ce  peuple  de  guerriers, 
libre  et  gouverné  par  ses  propres  lois,  ne  le  céda  jamais  qu'à  ia 
force.  '  î';  •  •     ■  . 

>  Quoique  les  rois  dont  je  viens  de  parler  fussent  parvenus  i  se 
rendre  maîtres  du  Deilem  ,  qui  passa  dans  la  suite  sous  la  doml«> 
nation  des  khalffès»-  le  Gbilan  proprement  dit  continua  néan- 
DtCtitmÊti,  moins  à  être  Indépendant.  SoUs  le  khalifat  de  Moktafi ,  l'an  ^27 
fy'  ''"^""'     Jé^us-Christ,  les  habiians  de  ce  pays  se  révoltèrent;  et  s  étant 
'^"^  '    réiuiis  à  leurs  anciens  compatriotes  du  Deilem ,  ils  s'emparèrent  de 
la  Géorgie  et  de  presque  toute  la  Perse.  La  dynastie  des  princes 
Dilcmites,  (pif  avoii  commence  à  Vaschoudnn,  ayant  ctc  éteinte, 
les  dcscenda'is  des  Gèles-Gndtisiens  rentrèrent  dans  leurs  mon- 
tagnes, et  le  Cliilan  fut  p:ii-ia''c  entre  huit  rois  qui  s'unirent 
étroitement  pour  leur  dclcase  connu  une.  Ce  ne  fut  pas  en  vain  ; 
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de.  le»  sûb)ugii^  C^i^imt'^^A^^^i,.  fils  ^'^^  Gt»gb»l«ip  ,:s!em7  ^^^^^^^^^^^ 
para,  peu  de  tef|ip$«vant  la^iport  de  îki>p  j)^e,  de  pr^^qlVe  toiiies  ;  ^^'/_. 
|çs  villes  du  Ghilan.  li  pafoit  qa'elles  m  restcreiil  pas  long'temjis  ''^^^''/jjj^ 
en  son  pouvoir  ,  et  que  ses  exploits  clans  ce  pays  se  réduisirent  à  /7//,;>. //<{■.' 
une  invasion  passagère.  Le  desiruneur  d^  l'empire  des  klialifesi*  AhuIgMt.Hitt. 
Huiagou  ,  fit  aussi  Ja  guerre?  aux  , rois  du  Deiilem  ci  du  Ghilan  ^  ^i^'^^f^' 
qui,  pour  obtenir  Ju  paix  de  ce  prince  i  artare,  fùmitjpbligcs  , 
en  1^77 1  de  rasQi  SemUan*  vill.^  f9rie  qu'iis  ayoieiitieiMHnéQies 
bâtie.  La  terreur  que  Tamerlai)  .>utf. inspirer  &  ces<  ia2s»'leut?  m 
prendre  l'engagenieQt  dff'iiii  paybf.mtribitf:  ahnud.'w  Depiiif 

de  leurs  muraiiji^  ,,au  4i^}le  açd^^  dieijieitr»itlioittàgDè5:et  dé 
f  ijeur^  bq>ïk  ».  ^n^l  qu'à, Jaiquantité     i4mi»Amvtmi:  boutbewy , Jes 

«souverains  du  Ghilan  n'obdissoieint  à  personne  (^'îi- "  Tamerlan 
marcha  néanmoins  contre  eux  pour  les  forcer  à  tenir;  leurs  enga?  A'^^.r, 
getnens.  Après  la  mo^t  de  de  conquérant ,  arrivée  le  li/f  avril  1404,» 
il       irèfii-prpbctble.  que  sei  successeurs  ne  purent  asservir  les  rois 
Ghil^",  conjLrée  qui  lie  fut  rcupie  à  la  Per&é  qu'au  xvi.*;siûcie4 
^%Bii^,3cha-Abla4S      Maii$  ses  hahi(an<i ,  hmwesviiv»»  îndnâi 
(9ff9IY,.O9»-«<|om.^Qfi90^é'qpeiques  pi:ivilég^:,-fi|  n'toit  pa5|icn4 
;tlèneinent  perdu  leur  ancien  esprit  d'indépendance  fv), .  .  >    .  { 
iT^t^Les  MflMtes  du  payst  des  Xadusii^m  ont  dû  nécessairement 
mlfC  <Hiyaiî|llc^^ii^i«<»léyQi»it|Qtipjq^'il  a.éproijvëes^  Surabori 
dit  quç  ce  pays/ay qÎ^  .  anpien|iqm.ènt  pQHc  confins v  Ba  Altîdie  stipél  ^.^^^^ 
rieure  et  it?s  montagnes  de  la  Matièiie,  iMais  il  fut  ,  par  la  suiie  j  r-ns.fltg.  roh: 
réduit  à  cette  partie  qui  s'éiendoit  depuis  l'Araxe  jusqu'aux  fron- '"^^^'^^^ 
tières  de  i'i4yr,cai)ie ,  ayant,  cinq  n)iile:stades  de  longueur  ,  selon  ^  '        ^  • 

(t)  Hist.  de  Timnr,  lib.  il ,  c.         LeGfographe  Turc,  Kiatib-Tch^cbi , 

Ghilan  tignifïe  çr\  persan  ^«ïy*  <it  In  iie.  leniarqvir  très^bién  qae  Ie;Dcilem  est  le 
Cette  coptrjée  étpit  deveiuie'^i  marircar     norii  d'um:  iriba  d'une  nation  ancicnne^j 

qui  a'  donné  ce  nom  au  pays  quTdlelmf. 
bitoit.  II  ajoute  qu'elle  a  une  langue  par- 
ticulière, qui  n'est  ni  l'arabe  ni  le  persan 
(  chap.  ij  )  ;  cette  iarrgue  ne  peut  être 
qu'un  reste  de  Vidiomc  Médique  ,  doiù 
les  Cadusiens  se  servoient.  LesDitémitet 
pffofcsioicnk  h  religion  det  magci-avu^ 
inàlnaiétisnte.   .  >.   n  :  r .( 

.R  a 


getue  »  4i  aiine  qaMikiË«d<(rri«i ères 

qui  l'arrosent,  qu'on  ne  pouvott  !a  tra- 
Ycrser  ians  de*  peines  infinies.  C'e>i 

*iifo«iiqaoi  SchaFAolm  fit  construive  une 
chaussée  qui  la  coape  depuis  Asterabath 
jjuiqu'd  Astura.  Voy,  (fOUariuttn.AIos- 

tHemif  et  en  Perse ,  pag.  992.. 

rvig»t(v)  Gùtti  Not,  ad  Alfrag,  pag.  Tùi. 
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vf/r  /  /.  xt,  Pfttrocle**  ou  cinq  mille  trois  cents  selôn  Ëra(osfhène  ^.  Quoi  qu'il 
^'^Mtf. en  soit  de  ce^  <iSllculs,;qui  me  Jimroissent  exagérés ,  le  Ghitan  n'a 
aujourd'hui  que  qiiatrç- vingts  lîeues  de  long  :  il  est  très'<lifficiie 

d'estimer  5a  largeur  A-  ),  parce  qu'elle  dépend  de  l'éloignement  des 
montagnes,  qui  réirccissent  plus  ou  moins  cette  contrée,  baignée 
des  eaux  de  la  mçr  Caspienne,  Ces  monts  ,  appelcs  A/pnns  ,  étoient 
regardes  par  les  anciens  comme  une  porLÏojî  <Ju  Paruchoaire  ;  ils 
étoienr  le  véritable  rempari  du  pays  des  Cadusiens,  qui  n  avoit 
que  des  gorges  fort  itmiteK  et  faciles  à  défend»  (yj.  Du  c6té  de 
la  Perse ,  les  monts  Alpons  n*offirent  à  la  vue  que  d'aflfreux  préci- 
pices'èt  des  locben  Inaccessibles;  tandis  que  du  câté  de  la  mer»  . 
ils  «s'abaissent  en  pente  douce  l  couverts  d'arbres  fruitiers  ou  de 
Uaute^'futaies^.  Owiie  voi'^nulle'part  que  lesCadusiens  aient  quitté 
une  position  si  avantageuse  pour  venir  se  ftxer  dans  l'Assyrie, 
comme  on  s<ç:*oit  d'abord  porté  à  le  croire,  d'après  ce  passage 
LU.iu,f,f^.  xi  A'^Rihias  :  «  C'étoit,  dit-ii  en  pariant  des  Dilémites,  une  des 
>^  nations  (]ui  habitoient  en-deçà  du  Tigre,  prcs  de  ,1a  Perse.  » 
Mais  cela  ne  peut  sVfUendre  que  itUlivenieiH  au  théâtre  delà 
gu^re,  qui  étoiçttlon'dahî  lé'pays  d(Bi>rIiii;es,  sur^W  bbrdi  dil 
Pliàsé,  ^  an'donifam'à  la  l'ieinftd  l^éiendué  qvték-airok  dans^ç^ 


tcmpsrlà.  D'aï  Mste^,- Agffibiias  aiiioNidû  is'es^prhfier  4'iiile'niâikfèifé 

plus  claire  et  moînis  vague.'  .1  ■  ' [ 

DsMS  les  momàgnes' de  ià  Médie  -  Atropaièfiè  ou  supérieure, 
habitoient  encore  des  peuple^' plus  barbares  que  lles  Cadusiens 
lëiirs  voisiris;  Les  Sara^ares ' étoient ébrt  nombreux;  et  leur  nom, 
Stra^.iiô.xi,  qui  signilîe  |  foi^y^t'-zé/f  ;  désîgnfe' àsseÉ  leur  cruauté.  I.e5  aiiires 
jdamîtil.M/m,  ^^<-'^'-'^,  montagnards,  éioient  aussi  de  véritables  sauvages.  Us  vi- 
tkTAeaJ.  tom.  voient  du  fruit  dès  arbres ,  de  gâteaux  faits  avec  des  pommes 
*f^'^'^'  sèches  ,  de  pain  d'amandes  grillées,  lis  bu  voient  un  vin  exprimé 

fxj  Suivant  Ebn-Haukai  y  il  n'a  au 


plus  qu'une  journée  de  cHèmm  en  lar-' 
getir.  En  qudqae»  endroits  ia  mer  bat 'la 


du  Masanderan,  pa^  Ferabath  ;  ta  troi- 
sième par  Pyle-Rifbtff;  M  la  quatrième 
par  Languerkunan.  £Hes  sont  tOut«s  »i 


montagne  et  ne  kiue  que  tshujgeur  dii  étroites ,  qu'à  peitie  un  ch«mmii  chargé 

chemin.  Le  P.  la  Maze  estfanc  la  plus  peut  y  passer  êce.  Vey'.  é^OUdvivs  , 

pande  largeur  de  ce  pays  à  vingt  iieaes.  pag.  rooi.  11  paraît  que  1e$  CaduMens 

Lctirti  idïf.xovck.iy  i^^a^j        I  -  '  y.avoient  encore  étcvc  des  i^tranche' 

(y)  Ces  gorges  sotit' aa'nonibré*  ■  m«nli<,  puisque  Piolénée  ftll  îneikifaMi 

iuatre  :  ia  première  virnt  du  côté  da  :  d'an  XmWw- ;^^ef|<^ ^  K/;  f»  iw, 

horassan  »  par  Auciabatii;  U  seconde  i  " 
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de  certaines  racines»  &c.  La  polyandrie  ëtoit  établie  chez  eux;    Snai.  i.xr, 
car  les  femmes  s'honorent ,  dit  Strabon,  d'avoir  beaucoup  ét^'^^'' 
nuuris,  et  regardent  comme  un  mallieur  d  en  avoir  moins  de  cinq. 

Tous  ces  peuples  ,  qui  avoient  à -peu -près  les  mêmes  mœurs» 
choisissoient  les  plus  braves  d'entre  eux  pour  chefs.  Ils  ne  subirent 
jamais  le  joup;  des  Mèdes  ;  et  il  paroît  qu'à  l'établissement  du 
royaume  de  i  Atropatène,  les  uns  se  soumirent ,  de  gré  ou  de  force, 
aux  princes  qui  les  gouvernèrent;  et  les  autres  se  rctugièrent  dans 
ks  endroits  les  plus  inaooesdhies  de  leurs  montagnes. 

Les  monts  Alpons  »  en  se  prolongeant  au  sud  de  la  mer  Cas- 
pienne» s'appelcnent  »  chez  les  anciens  Tapyres»  du  nom  d'un 
peuple  qui  habitoit  la  contrée  connue  aujourd'hui  sous  ceux  de 
Thabaristctn  et  de  Ma^/UÊdéroH  (i).  Si  l'on  en  croit  Ctésias,  que 
copie  Diodore  de  Sicile,  ce  peuple  fut  subjugué,  ainsi  que  les  Der-    DioA.  su»!. 
bices,  ses  voisins ,  par  Ninus.  Les  Tapyres  combattirent  sous  les 
drapeaux  de  Darius,  à  la  bataille  d'Arbcie;  et  après  cette  action, 
ils  donnèrent  asyle  aux  généraux  du  monarque  vaincu.  Ils  tom-  ^j^'f"-  ^"f' 
i>èrent  même  sur  i'arrière-garde  d'Alexandre  ,  lorsque  ce  conqué-  c^'.  \^J.  qJ/m^, 
nuit»  ayant  franchi  leurs  montagnes»  fut  arrivé  dans  la  plaine»  où 
Nâbarzane  »  Phratapherne  et  autres  grands  de  Perse  se  rendirent 
à  lui.  Toute  la  nation  des  Tapyres  imita  sans  doute  leur  exemple, 
puisqu'on  voit  »  dans  la  suite,  de  se»  troupes  an  service  du  prince 
Macédonien.  Cette  nation  étoit  brave  et  avoit  ia  réputation  d'être  U.lyti,e.if, 
joftei  mab  on  lui  reprochoit  l'ivrognerie»  vraisemblablement  parce  OrsMs^e  tv/. 
qu'elfe  avoit  l'habitude  de  se  laver  le  corps  avec  du  vin *.  Les  Ta-  '"uftaf^'ul]  x' 
pyres  s'habiiloient  de  noir  et  laissoient  croître  leurs  cheveux  ;  les  /> 
femmes  les  portoient  courts  et  avoient  un  habit  blanc  ^  ;  on  dit  bJ^'^St^Z 
que  lorsqu'ils  en  avoient  eu  deux  ou  trois  enfans,  ils  les  abandon-        ^  ^ 
noient  à  d'autres  maris.  A  ce  sujet  Strabon  cite  l'exemple  de  Caton  p,  \f8. 


(\)  Abulfcda  (  Geogr.,  Tab.  21  ) 
comprend  le  Mazandéran  dans  le  Tha- 
Kaiistan ,  dont  le  nom  ctt ,  fdo*  lui  » 
Téiéristan,  qui  signifie  en  persan»  Mftr 
da  haches,  parce  qu'on  employa  m 
faachet  { t^terj  pour  «e  &ire  un  passage 
dans  celte  contrée  couverte  de  chênes 
( Kîatib-Tchélébi ,  chap.  J4).  Quui  qu'il 
en  soit  de  cette  étymcJogie,  le  Thaiba- 
mun  CSC  entoorc  àt  monta^ç*  presque 


inhabitables,  et  par  lesquelles  on  n*arrive 

f>as  sans  peine  dans  la  plaine  que  baigne 
a  mer  Caspienne.  Cette  plaine  est  très- 
fertile  et  fort  peuplée.  Voy.  de  Pietro 
délia  Vall},  10m.  Ui ,  pa^^.  208.  Le  poëte 
Ferdousst  s'écrie  :  «  Qu  est  -  ce  que  le 
^  Mazandéran  !  n'est-ce  ^as  un  pays  par- 
»  semc  de  roses ,  ni  trop  chaud ,  ni  trop 
»  froid,  c'est-à-dire,  un  printemps  per- 
»^«iicl!  *>  Vof.  d  OUntius,  pag.  525. 
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d'Uiique,  qui  ccJa  sa  femme  Marcia  à  Horfensliis»  en  suivant, 
ajoute-t-il ,  l'ancien  usage  des  Romains  (a).  Il  n'y  a  pas  même  de 
trace  d'une  pareille  coutume  chez,  ce  dernier  peuple  ;  on  voit  ,  au 
/»A»t  l^rt.iJd- contraire ,  par  le  récit  de  Plutartjue,  que  Caton  regarda  d'abord 
IV,jnig.  comme  fort  étrange  la  demande  (ju'Hortensius  lui  fit  de  Marcia;  et 
je  sub  même  persuade  qu'elle  n  cpousa  Horiensius  qu'après  avoir 
été  répudiée  juridiquement  par  ôtoii*  Quoi  qu'il  en  soit,  n'est 
pas  moins  certain  que  Strabon  a  fait,  d'un  exemple  peut-être  unique 
dans  les  annaies  de  Rome,  un  usage  ancien.  On  peut  croire  qu'il  en 
agit  de  même  à  l'égard  des  Tapyres  î  et  en  général,  on  doit  se  méfier 
de  tout  ce  que  les  Grecs  rapportent  sur  les  moeurs  des  peuples  sau* 
vages  ou  étrangers;  ils  en  parlent  avec  beaucoup  de  légèreté  et 
d'après  leurs  préjugés.  A  cette  occ.ision,  je  rele\  cr;ii  ujie  erreur  coix- 
cernant  les  Mèdes,  qu'on  trouve  dans  le  fragment  d'un  ouvrage  du 
Evuh.  Prap.  Syrien  Bardesane,  conserve  par  Eusche  :  on  y  lit  que  tous  les  Mèdes 
c^.  io.  Weni.  nourfjssoient  avec  som  des  clucns  uciiincs  a  dévorer  les  corps  des 
Psnd»  j  Ckm.  hommes  mourans.  Ce  peuple  éloît  trop  civilise  pour  avoir  une  cou- 
Rfcog.  .  IX,  ^^^^  ^  Onésicrite  i'attribuoîiaux  Bactrieias,  qui  se 

soulevèrent ,  au  temps  d'Alexandre ,  contre  Stasanor ,  iorsquc»  ce 
satrape  voulut  leur  interdire  cet  acte  d'intiumaniié  (b).  Peut-être 
les  1-lyrcaniens  en  étoient-ils  les  seuls  coupables  ;  du  moins  leur 
bari>arie  donne  beaucoup  de  vraisemblance  à  cette  accusation 
contre  eux  (c).  Du  reste,  leur  pays  étoit  limitrophe  de  celui  des 
Tapyres  ((i)^  qui  conluioit,  du  côté  de  l'ouest,  à  un  canton  occupé 
par  les  Mardes.  Les  savaiis  mémoires  de  M.  Auqueiil  sur  ceiie 
dernière  nation,  me  dispensent  d'entrer  dans  des  détails  relatifs  à 
elle  ;  et  je  passe  de  suite  à  la  Médie  orientale. 

Rhages ,  la  capitale  de  cette  contrée  »  est  presque  la  seule  qui 
mérite  quelque  attention*  L'époque  de  sa  fondation  ne.  peut  être 
fort  éloignée  du  temps  où  les  Mèdes  vinrent  habiter  à  l'entour  du 
palais  de  Déjoqès ,  et  commencèrent  à  bâtir  Ëcbatane.  Quoi  qu'il 

fajKmid  mkiuir  'tiifimimïhç.  lih.  Xi, 
(b)  Porphyr.  de  Ahtûn.  lib.  IV,  Ç.  ai. 


S.  Jérôme  met  ,  avec  moins  de  fonde- 
ment, cette  révolte  «ous  Séleucus-Nica 
tor.  Aéf.  J«^an,  toia.'lV.  Op.  p.  202. 

(c)  Les  Caspienj  ia  panagent  encore. 
Pe  senibiables  atrocités  ctoienten  usâ^e 


ch«  lei  Derbices ,  le»  Ma  s  sage  tes  et  autres 
peuples.  Strab.  1.  XI,  p.  353 ,  357  6i.c.  ; 
Porphyr.  /.  s,  1. 1  Euseb.  Pr<ep.  #v.  1.  I  , 


c.  4  ;  1  lieod.  &c.  Therap.  $.  9,  p. 
......     .  '   n  aei  ~  " 

>asi)tennes  V  ' 

et  PtoU-nu't.-  les  rapproche  beanconp  de 


(  (i)  Polybe  place  non  loin  Jet  Pyles 


Ca$i)ienàej  tetiH)rreaiiieiis  (l.    c.  / 

et  Ptolénu't.-  les  rapproc 
rUxus  (itb,  VI  j  c.  14. ). 
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en  soit ,  Rhages  ^toit  d^jà  une  ville  ancienne  et  considérable , 
{orK|ue  le  jeune  Tobie  s*y  rendit  pour  exécuter  les  ordres  de  son 
père.  Les  rois  Farthes  séjournoient  quelques  mois  de  l'année  i 
Rhages,  qui  leur  dut  une  partie  de  sa  splendeur.  Les  Grecs,  cher-  /  v,c.S:Athea, 
chant  toujours  dans  leur  langue  l'ctymologie  du  nom  des  villes,  -^^^'f'S'i' 
même  ies  plus  loiniaines,  n'ont  pa^  manque  de  trouver  celle  de  Dîoi.dtSk. 
Rhages,  dans  Teîiet  d'un  tremblement  de  terre  qui  déchira,  pour  ^-^'x.s.^; 
ainsi  dire ,  son  sol.  Posidonius  rapportoît  que  la  commotion  lut  Strai.  Uh,  xt, 
si  violente,  que  deux  villages  circonvoisins  et  plusieurs  villes 
avoient  été  engloutis.  Diodore  de  Sicile  ajoute  que  cet  événement  ^  j^/^^  jj^' 
fit  changer  de  face  à  toute  la  contrée;  et  que  des  fleuves  parurent  EHttUUk 
oà  l'on  n'en  avoit  point  encore  vu.  De  pareils  désastres  ont  dû  s'y 
renouveler  quelquefois  ;  et  l'on  en  connoît  deux  exemples  remar- 
quables, l'un  danslevili.* siècle*»  et  l'autre  dans  le  xvii.*^  Les  *  A^/.^..  hïsu 
exhalaisons  stdfureuses  qui  sortent  du  mont  Demavend ,  indiquent  JJ^^J/ 
assez  que  tout  le  territoire  de  Rhages  est  sur  un  volcan  t.tU,f.ts]C 

Cette  ancienne  ville,  séjour  des  rois  Parthes  au  printemps  (e), 
avoit  peut-être  souffert  beaucoup  de  quelqu'une  de  ces  secousses, 
lorsque  Séleucus-Nicator  entreprit  de  la  reparer  et  de  la  doubler, 
pour  ainsi  dire,  en  y  bâtissant  une  nouvelle  Rhagele  contre  Rhages, 
i  «fo4  ^(Lytie.  KMj  dtwr^  Vé^yw^t  comme  le  dit  Stralion.  Ce  géb-  Lxi.f.jgt, 
graphe  ajoute  que  ce  prince  l'appela  Europe,  et  que  les  Parthes 
lui  donnèrent  le  nom  A'Arsadt  :  elle  étoit  A  cinq  cents  stades  au 
midi  des  Portes  Caspiennes ,  suivant  Apollodore  d'Adramytte. 
Cet  écrivain ,  qui  avoit  composé  l'histoire  des  Parthes  ,  s'ctoit 
sans  doute  servi  du  stade  employé  par  les  arpenteurs  d'Alexandre," 
ceiiii  de  cinquante- une  toises.  Il  résulteroît  <fe  la  valeur  de  ce 
s;aJe,  que  la  distance  de  Khages  à  ces  Portes  cioit  de  dix  lieues 
communes.  Isidore  compte  sept  schœnes  de  Rhaaes  à  Charax  ,  ... 

•Il  I    r  [     1      /  I  I         •        Il  ^'"f*» 

Ville  au  picJ  du  iiiciHc  tkliit.         ichu.ac:3  Lîaiit  uc  trois  mille /Vr/iS./».  ^. 

{d)  «  On  trouve  sur  le  sommet  du 
«T)emavenfl ,  ane  plaine  artde  et  sa- 
»>bIonneu$e  ,  d'environ  cent  arpens  d'o- 
«tcodue  ,  dans  laquelle  on  compte 
»fobanie-dTz  soapiraax,  d'oii  sortent 
o  continuellement  des  e^••'■^!aisons  sul- 
u  fureuses  ,  qui  font  tourner  la  tête  à 
«ceux  qui  en  a|>pTO€lient.  La  tiadhion 
*»  ftbiilciife  est  ^ae  ]>ahhac  »  an  des 


K  premiers  rois  tyrans  après  le  déluge , 
»est  emprisonné  dans  le  sefn  de  cette 
»  montagne.  »  Geogr.  Turq,  chap.  i  i. 

(e)  Athtn.  iib.  XU  ,  p*  5i3«  Khages 
avoit  remplacé  i  cet  égara  Suse,  où  les 
mis  de  Perse  passoient  ci  tte  même  saison. 
Xenoph.  Cyrop.  Iib.  vill,  p.  64 J.  Plut. 
eteEiâih,  tom.  II.  Of.  pag.  604,  &c. 
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toises  ,  donneront  environ  neuf  âe  ces  lieues.  Ainsi  ces  deux 
jtman.l,ni^  calcuis  s'accordent;  :!?  sont  exacts,  puisqu'Arrien  met  Rhages  à 
c^,M»         ^i^ç  journée  de  marche  pour  un  général  qui  voudroit  ,  comme 
Alexandre,  arriver,  par  une  marche  forcée,  de  cette  ville  aux 
Portes  Caîpicnnes.  Rhages,  Rhageie,  Europe  et  Arsacie,  ne  5oni 
L  VI,  i.  2;  donc  qu'une  5eule  vilie.  Cependant  Ptolémée  en  suppose  trois  ; 

'S'"''  ^P*^^  ^^^'^  canton  de  Rhagiane  en  AUdie,  ii  y  place« 

ùTvi ,  c  /  ;  à  des  latitudes  différentes ,  Arsacie  et  Europe;  ensuite  il  met  dans 
la  Parthîe  Cliarax  et  Rhages.  Voilà  trois  villes  pour  une  seule; 
espèce  de  multipiication  qui  n'est  pas  rare  dans  i'ouvrage  de  ce. 
géographe  -  astronome.  Vraisemblablement  informé  que  les  rois 
Parihes  faisoient  quelquefois  leur  séjour  à  Rhai^es ,  il  aura  cru 
que  cette  ville  devoit  cire  dans  la  Parihie  ,  quoique  ce  pays  ne 
hid.  Charac.  s'étendît  pas ,  vers  le  sud-ouest ,  au-delà  des  Portes  Caspiennes, 
auprès  desquelles  ces  princes  avoieiit  transporté  une  colonie  de 
Mardes  pour  habiter  Charax.  L'ancien  nom  de  Rhages  prévalut 
sans  doute  sur  tous  ceux  qu'on  lui  avoit  donnés;  car  vers  le  milieu 
du  11.^  siècle  de  l'ère  Chrétienne ,  die  n'étoit  pas  appelée  autre- 
ment, et  passoit  pour  la  plus  grande  ville  deMédie. 

Les  rois  Perses  de  la  race  des  Sassanides,  qui  succédèrent  aux 
Parthes  dans  la  possession  de  Rhages ,  n'y  ayant  plus  fait  leur 
séjour,  cette  ville  déchut  bientôt:  elle  tomba  en  ruine  lorsque 
les  Mahométans  l'eurent  prise,  sous  le  khaiifat  d'Omar.  Mahadi» 
Mohammed,  troisième  khalife  de  la  race  des  Abbassides  ,  la  ré- 
tablit, et  son  second  fils,  le  célèbre  Haron  ai-Raschid,  y  naquit. 
Rei  t  c'est  le  nom  que  Rhages  prend  chez  les^  écrivains  Orien- 
taux (f) ,  redevint  alors  florissante ,  et  fut  surnommée  par  eux 
la  première  des  villes,  f  épouse  du  monde,  la  porte  des  portes  de  la 
terre ,  le  marché  de  t univers.  £bn-Haukal  donne  à  Rd  une  para- 
\4huiffiGfogr.  sange  de  long  sur  une  demie  de  large,  ce  qui  feroit  environ  trois 
j^'/.p^foTtt  tour*.  Elle  éioit  divisée  en  quatre-vingt-seize  quartiers, 

Schuhfns.  dont  chacun  avoit  quarante  -  six  rues,  chaque  rue  quatre  cents 
voc.Ruifch^'  maisons  et  dix  mosquées.  Le  nombre  des  caravenserais ,  des  bains 
din.  Voy.p.  publics ,  des  collèges,  des  tours,  des  mosquées,  des  moulins ,  étoit 
t.i,p.zoi,ù-£.  prodigieux  ;  on  y  comptoit  jusqu  a  dix-sept  cents  canaux  ,  &c. 

(f)  Nadir-eddin  et  Ulug-beg  pUce«t  Rei  ou  Raï  par  les  35  de;grc$  de  iat.  et 
86  itffi»  30  minuta  de  longttadei 

Toiw 
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Tous  ces  détails  renferment  beaucoup  d'exagération;  et,  sans  y  - 
jouter  trop  de  £>i ,  on  peut  cependant  convenir  que  Rei  a  été 

line  des  plus  grandes  villes  de  l'Orîent  :  sa  population  égaloit    Sekultau  m 

presque  celle  de  Bac!;dnd  à  laquelle  Ebn  Hawkal  la  compare.  ^EhnH'oiluit. 

Rei  devoii  en  partie  cette  population  à  sa  situation  près  des  Pyles  <^'ogr-tr.  angi. 

Caspiennes ,  qui  y  attiroit  l'affluence  des  commerçans.  Le  pre-  ^ f^ùût,BikL 

mier  prince  dei  iici;oucides  de  l'Iran  vint  fixer  son  séjour  dans  ^J'^;^*  "JJ* 

cette  ville;  mais  ilnsalubrlté  de  l'air  l'ayant  fait  tomber  malade. 

il  se  fit  transporter  à  une  campagne,  où  il  mourut.  Ses  succès* '^''^*''''* 

scurs  abandonnèrent  cette  ville  mal-saine.  Rien  de  plus  connu 

en  Orient  que  ces  paroles  d'un  poëte  Persan  :  «  J'ai  vu  ce  matin 

»  en  songe  Tange  de  la  mort  qui  fuyoit  pour  se  soustraire  aux 

»  atteintes  de  la  peste  de  Rei.  «  Les  différentes  révolutions  que  Af.C»t.p.»t*. 

cette  ville  éprouva  ,  les  dissentions  religieuses  dont  elle  fut  le 

théâtre  fgj,  jointes  au  mauvais  air,  la  dépeuplèrent  bientôt,  et 

elle  tomboit  en  ruine  lorsque  Jacuti  v  passa  la  6iy.^  anute  de  Ihid.p.^r^. 

riiégire,  123^  après  J.  C.  Cepenclani  ii  paroii  qu'elle  n'éioit  pas  ^.^'^jo^^'''"'' 

tout'à'fait  dépeuplée  puisque  Tamerlan  y  fit  quelque  séjour,  en  ub/ulc  '^T* 

1 3P4. 

Les  anciens  nous  représentent  le  territoire  de  Rhages  comme  Stni.  L  jft, 
un  sol  bas  et  creux ,  fertile  en  toute  sorte  de  fruits  ,  excepté  tn^'  ^'' 
dtves*  A  l'extrémité  s'élevoit  le  mont  Jasonien ,  ainsi  appelé,  Iiid.f.iai. 
suivant  les  Grecs  ;  toujours  inspirés  par  la  vanité  nationale ,  ils 

s'appuyoient  d'un  monument  en  l'honneur  de  Ja5on  ,  fort  respecté, 
selon  eux,  des  Barbare.s.  Siraboii  met  cette  grande  montagne  à 
gauciie  et  au-dessus  des  Pyles  Caspiennes.  Ptoicmée  en  fait  une  Ctog.t.vi.ci. 
branche  du  mont  Coronus,  qui  étoit  une  prolongation  du  Para-  Strak.Lxi, 
clioatre,  et  venoit  aboutir  à  ces  mêmes  Pyles.  Ce  dernier  mont'^'^-^' 
iioit  les  deux  grandes  chaînes  du  Caucase  et  du  Ptoopamise,  et 
servoit  de  borne  méridionale  à  la  mer  d'Hyrcanie  ou  Caspienne. 
Le  mont  Jasonien  est  donc  Dumavend,  ou  Dunbavend,  ou  Da- 
mavand  (h),  si  célèbre  par  les  fables  qu'en  rapportent  les  écrivains 


(g)  Lt  Clirittianiime  n'eut  nucnne 

pan  à  ces  dissentions.  II  avoir  fait  des 

Îrogres  assez  considérables^  Kei;  etdaof 
!  yn.*  siècle,  cette  ville  avoh  encore  un 

métropolitain  dont  le  Tabaristan  dépen- 
doit.  Asstmani,  Bifal.  Orient,  tom,  iVs 


p.  ^^8;  le  Quien,  Ofkiu  Chrisûm.  t.  II, 
pag.  1*03. 

(h)  Ce  mont  est  encore  appelé  KotA* 
aha,  ou  A^etal-'oha ,  c'est-à-dire»  la 

montagne  teign  eiise , parce  qu'elle  C$t  nns 
arbres.  Céogr,  Turq.  cap.  I3. 


Tome  L.  S 
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Cei.iHÂifrag.  Oricntaux.  Suivant  eux,  son  sommet  s'élève  en  forme  de  dôme, 

f.  it;^  tt  320,  ,  .      ,    ,       ,.  ,        .  , 

Cé^t^.Tuuj.  et  S  aperçoit  a  la  distance  de  cmqiiante  paï  asanges  ;  sa  iiauieur 
est  de  trois.  Ils  assurent  qu  on  ne  parvient  qu'avec  beaucoup 
de  peine  et  de  danger  jusqu'à  ia  moitié  de  cette  élévation  (i). 
Le  géographe  Jacuti  raconte  de  ce  mont  plusieurs  choses  merveil- 
leuses oue  je  crois  devoir  supprimer  ;  il  me  suffira  de. remarquer 
que.  le  Demavand  est  à  une  journée  de  Rei  ou  Rhages. 

La  vaste  et  fertile  plaine  de  cette  ville,  qui  s'étendoit  jusqu'aux 
Pyles  Caspiennes»  oflroît,  selon  Strabon,  dexcellens  pâturages, 
qu'on  traversoit  en  se  rendant  de  Perse  ou  de  Babyione  à  ce 
passage.  Les  chevaux  qui  y  étolent  nourris,  formoient  le  troupeau 
royal  ,  et  le  nombre  ne  s'élevoit  pas  à  moins  de  cent  cin- 
/imM.Animn}  quanté  mille  [k).  Connus  sous  le  nom  de  Niséens ,  ces  chevaux 
T^xîuftli.  éloient  renommés  par  leur  haute  taille,  leur  force  et  leur  légèreté 
à  la  course  ,  en  un  mot  par  toutes  les  qualités  qui  les  rendoient 
StMk.i.xi,  propres  à  la  guerre.  Le*  rois  Perses  ne  se  servoient  pas  d'autres 
^'^  chevaux  ;  et  Hérodote  nous  représente  Xerxès  niarciiant  contre 

L.vit,e.4»,    Grèce»  porté  sur  un  char  attelé  de  chevaux  Niséens.  L'herbe 
qu'ils  mangeoient  èst  le  silphe  ou  laserpitium,  dont  le  suc  s'appdoit 
SuUishnw.  laser  ou  médi^ue  (l).  Le  silphe,  qui  croissoit  dans  l'Arménie,  la 
ttf^^'^9tc.  Médie  et  la' Perse ,  étoit  néanmoins  fort  inférieur  à  celui  de  la  Cy- 
K«f«J4f>       rénaïque ,  le  meilleur  et  le  plus  estimé  de  tous.  Dans  toutes  les 
contrées  de  l'Asie,  cette  plante  servoit  également  à  la  nourriture 
des  chevaux  ;  et  par-t(nit  il  y  avoit  des  haras  ou  des  endroits 
^  appelés  champs  Niséeiij.  On  en  irouve  de  ce  nom  dans  la  Bac- 

i.y,c.to;isiiù>r,  triane»  en  Hyrcanie,  sur  les  bords  de  l'Ûxus,  dans  la  iVIargiane, 
rA.<r.ir./Ny,7.  dans  la  Parthie,  &c.  Quelques  auteurs  croient  ces  chevaux  orl- 
StnA,i.xt,  ginaires  d'Arménie,  d'où  le  satrape  de  cette  contrée  en  envoyoit 
F'  s^S'        tous  les  ans  deux  mille  aux  rois  de  Perse*  Gincluons  de  ces  faits  ^ 
que  les  géographes  ont  eu  tort  les  uns  de  placer  au  nord ,  les 


f  i)  Abuiféda,  suivant  la  version  de 

Reiske ,  dit  de  ce  mont  :  Emlnet prr  aliis 
scopulu ,  quitus  septus  est,  ut  luppola. 
Non  constat  altqutm  in  ^us  cuhnen  eva- 
sisse ,  }  quo  perpétua  evûptmt  fumvs,  in 
prolrg.  Geogr. 

(k)  Au  letnpt  d'Alexandre ,  lorsqu'il 
revint  des  Inde»,  c<-  nombre  de  chevaux 
âctruuvoit  rcduu  a  ciiu^uantu  mille,  ti' 


reste  ayant  hk  enlevé  fiar  des  brigands. 

Arrian.  lib.  vn ,  c.  15. 

(l)  Vid,  piur.  ap.  Salmas.  txerc.  Pfw. 
pag.  249-56.  Cette  savante  digression 
n'apprend  rien.  Il  faudroit  qu'un  iiahile 
naturaltsie  cciaircîtcet  objet.  Le.»  anciens 
ont  appelé  en  général  le  silphe  herbe  Mé- 
diqiie.  Caton,  c.  4'  ;  Vnrron ,  de  Re  ruse. 
i.  i.,  c.  40;  Columeli.  i,  il,  c.  il  «  &c. 
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autres  au  midi  <i'£cbatane,  les  champs  Niséens.  Il  existoit  de  ces 

champs  en  plusieurs  contr<?es,  et  ils  n'appartenoient  exclusivement 

à  aucune.  J'ajouterai  seulement,  pour  montrer  ia  qiiantiic  de 

IxMiaiix  (élevés,  qu  cuire  le  tribut  en  argent  de  ce  pays,  ii  four- 

ni5snir  annuellement  à  ses  souverains  une  contribution  de  trois 

mille  chevaux,  de  dix  mille  niLileii,  et  de  cent  mille  moutons 

ou  brebis,  suivant  le  calcul  de  Strabon  comparant  cette  taxe 

avec  celle  de  ia  Cappadoce,  moindre  de  ia  moitié  (m).  Les  rois   A^i.  i  v, 

Pevses  et  leurs  successeurs  avoient  encore  en  propre  de  nom-'^'*^ 

breux  troupeaux  dans  la  Médie  Rhagiane  ou  orientale. 

A  l'exemple  d'Alexandre,  Séleucus - Nicator  s'empressa  de  W. 
peupler  l'Asie  de  colonies  Grecques.  Il  fonda,  dans  la  Médie 
orientale,  les  villes  de  Laodicce  et  d'Apamce  ;  l'une  tiroit  son  PUa.Ui.vi» 
nom  de  la  mère,  et  l'autre  de  la  femme  de  ce  prince.  La  dernière '''^* 
ville  fut  surnommée  Rhnc,  'uine ,  pour  la  di.Ntinguer  de  plusieurs 
autres  villes  qui  s'appelèrent  comme  elle  Apamce.  Elle  étoit  dans 
l'éparchie  de  Rhages  et  ea-de^à  des  P^  iei  Cdi.pieiiiies.  La  position 
de  Laodicée  nous  est  peu  connue;  ^  conjecture  que  cette  ville 
étoit  dans  la  même  éparcliie.  Nous  savons  au  sujet  d'Héraclée» 
fondée  par  Alexandre ,  qu'ayant  été  détruite,  elle  fiit  rebâtie  par 
Amlochus,  sous  ie  nom  ^Achdidt,  non  loin  du  mont  Jasonien.  tiu,<.tS. 
Comment,  dans  un  aussi  vaste  pays,  ne  trouve-t'On  qu'un  si    Amm  //..r 
petit  nombre  de  viiiesî  A  la  vérité,  Ptolémée  en  nomme  soixante-  "^^gl^**"' 
dix-huit  ;  mais  presque  toutes  appartiennent  à  la  Mcdie  occiden- 
tale; d'ailleurs,  plusieurs  ne  sont  que  des  villages  :  quelquefois  Pulm.l.y/, 
il  fait  de  ces  villes  autant  de  lieux  qu'elles  ont  porté  de  non^s  ;  il '^"'* 
lui  suffit  même  qu  un  nom  ait  été  écrit  avec  quelque  diilcrence,  soit 
par  Teflèt  de  la  prononciation ,  soit  par  la  négligeiice  des  copistes , 
pour  qu'ii  en  âtsse  deux ,  trois,  jusqu'à  cinq  noms  -de  villes  par* 
ticullères,  comme  l'exemple  de  Pharaspa  (nj  le  prouve  :  Il  place 
ensuite  ces  villes  à  des  degrés  de  longitude  et  de  latitude  imagi- 
naires. Nous  finirons  par  observer  que  la  plus  grande  partie  de  la 
Médie  orientale  est  occupée  par  un  désert  sablonneux  et  imprégné 


finj  IL'id.  pag.  362,  Les  moutons  de 
Médj«  étoient  fort  estimes,  à  cause  de  la 
beauté  de  leur  toison.  Eusuuh»  in  Dio* 
nyt.  Perieg,  ver.  1031. 


{n^  Pharambaza  ,  Pharastia ,  Pba- 
nspa,  Pfa«iac«  et  PIiaom*.  Lit.  vt, 
^  2. 

S  2 
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de  sel  (a),  qui  s'étend,  suivant ie$  géographes  Orientaux,  depuis 

Ormuz  jusqu'à  Reî.  Les  sîcaîres  qu* Alexandre  dépécha  contre 
Parménion ,  traverfèrent  de  l'est  à  l'ouest  ce  dcsert ,  auquel 
Strah.  l.  xy,  Hamdullah  donne  quatre  cents  lieues  de  longueur  et  deux  cents 
'        r«y.      largeur  ;  il  n'a  que  deux  lieues  en  commençant ,  et  s'ciar- 
€.if»  gît  ensuite.  Ses  limites  ont  dû  nécessairement  varier;  et  des 

endroits  autvefoisr  susceptibles  de  culture  sont  aujourd'hui  couverts 
de  sables  que  le  vent  y  a  portés  (p).  On  aperçoit  encore  des 
ï?^*Jr"'*  ^^^^^^  ^"  villages  abandonnés,  aux  extrémités  de  ce  désert.  Huit 
' ^  chemins  traversent  cette  contrée  stérile;  et  premier  est  celui 
qui  conduit  d'Ispahan  à  Reî  (q).  Cette  ancienne  ville»  malgré 
son  état  déplorable,  est  cependant  la  seule  remarquable  aux 
environs  de  Firouz  -  Couh  (ies  anciennes  Pyles  Caspiemies  )  , 


(0  )  Les  historiens  de  Perse  disent 
M  unanimement  que  toute  la  plaine  de 
M  Sava  étoit  autinms  on  manda  ou  iac 
îîsalé,  parci!  à  cette  plaine  qu'on  appelle 
»  ia  mrrde  Stl,  qui  n  est  qu'à  vinet  lieues 
3id«  cette  ville,  en  tirant  veis  forient, 
»  et  que  Ton  traverse  sur  «ne  chaussée  de 
»  trente  lieues,  en  allant  d'ispahanen  Hyr- 
»  canie.  »  V0/.dt  CluM&t,  t.  III ,  p.  38. 

(pj  ce  Nous  nous  étions,  dit  le  Bruyn, 
»  engagés  inconsidérément  (près  de  Sava , 
3»à  rentrée  du  désert),  dans  une  plaine 
aiablonneose,  bordée  de  dunes  de  sable 
M  mouvant,  où  l'on  ne  sauroit  passer  sans 
»  danger,  m  Voy.  tom.  I V,  p.  ^2. 

|V;o  Le  premier  decescheroina  est  celui 
WquT  est  le  plus  court  pont  aller  de  Ref 
»  à  Ispahan  ou  cî'Ispahan  à  Rei.  Les  dis- 
»  tances  de  cette  route  sont,  de  Rei  à 
vDereh,  une  journée;  on  va  (feux  Keaes 
»dans  le  désert:  i  Bcrtchin,  une  jour- 
nnce;  il  y  a  des  puits ,  maii  l'eau  en  est 
»  salée;  on  boit  de  Teaii  de  pluie  conser- 
^:  vî'f  dans  un  réservoir  :  à  Kiadg,  une 
»  journée,  toute  dans  le  désert:  àKourn , 
»  deux  Bettes  ;  au  village  de  Ghatran , 
»  une  journée:  à  Cachou,  deux  journées  , 
»  pendant  lesquelles  on  voit  un  pays  cul- 
»  tivé  et  habité;  le  chemin  e$t  sur  le  bord 
«  du  désert  :  au  Ribath  de  Redre,  deux 
»  journées;  Hibath  a  un  château  et  cin- 
«quame  maiaow,  aux  cnvifOM  il  y  a 


»  des  champs  ensemencés  et  des  pâtu- 
»  rages ,  le  reste  est  désert  :  de  Ribath  à 
iiRustrem,  une  ^ram^;  oIb  va  mr  le 

"  bord  du  désert  qui  aboutit,  de  ce  côté, 
>î  à  ia  montagne  Kerghuis,  qui  reste  à  la 
»  gauche,  et  la  montagne  Siahkouh,  on 
»  Noire,  à  ia  droite;  le  chemin  passe  en- 
»  tre  ces  deux  montagnes,  distantes  l'une 
ude  l'autre  de  neuf  lîeues  :  du  dernier 

»  endroit  à  Ispahan  ,  une  jniîrni'c.  Ccquî 
j>  lait  en  tout  du  joumccs.  Par  ie  second 
u  chemin,  on  va  de  Main  an  Khmnnin  i 
»  par  le  troisième,  du  Kirman  au  Khoras- 
]»san;  par  le  quatrième,  du  Kirman  au 
»  Sidgistan  (ou  Ségestan);  par  le  cin- 
a»  qnteme ,  du  Kirman  an  Konistan  ;  par 
»  le  sîxi^e ,  de  lesd  ati  Khorassan  ;  le 
«septième  porte  le  nom  de  Rahiner;  et 
i>  le  huitième  celui  du  Sistan.  »  Kiatib- 
TchéléM  décrit  tous  ces  chemins  qui  tn- 
verser;  le  désert  de  KVin^.i  -..11,  et  ce  que 
je  viens  de  transcrire  sur  le  premier,  doit 
suffire  pour  fiire  connoltre  la  nature  de 
ce  désert.  La  traduction  de  l'ouvrage  de 
Tchélébi,  imprimé  à  Constantinople,  en 
1732,  connue  sous  le  nom  de  Géogn^ie 
Turque  ,  est  restée  manuscrite  à  îa  Bi- 
bliotnèque  nationale  ;  elle  mériteroit  d'au- 
tant plus  d*être  imprimée,  qu'on  vtnrave 
des  détails  ^'on  chcrchoolc  vainement 
ailleurs. 
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'passage  qui  sert  de  communication  entre  l'Asie  septentrionale,  la 
Perse  et  ses  dépendances.  Voilà  sans  doute  ce  qui  détermina  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre  à  bâtir  Laodicce,  Apamée  et  Achaïde,-près 
de  ce  passage  important  pour  le  commerce.  Ces  villes  pouvoient 
encore  arrêter  les  premiers  efforts  des  nations  Scytliiques.  Le 
reste  de  la  Médie  orientale  n'ayant  aucun  de  ces  avantages ,  les 
princes  ne  voulurent  point  y  fonder  des  colonies,  même  dans 
ks  lieux  qui  pouvoient  ètie  encore  habitables  de  leur  temps.  Ils 
négligèrent  entièrement  la  Médie  occidentale ,  par  une  raison 
à-peu-près  semblable  ;  c'est  qu'elle  n'étoit  point  arrosée  par  de 
grands  fleuves,  comme  la  Mésopotamie où  les  Grecs  et  les 
Macédoniens  bâtirent  beaucoup  de  villes,  non-seulement  à  cause 
delà  fertilité  du  sol,  suivant  la  remarque  de  Pline;  mais  encore  Plin.lià.vt, 
parce  que  ces  fleuves  facilitoient  les  communications  et  oftoient 
sur  leurs  bords  des  positions  favorables  au  commerce  (rj» 


(rj  Non-seulement  ce*  villes  firent  le 
commerce  des  pays  en-deçà  du  Tigre , 
mais  encore  quelques-unes  attirèrent  par 
la  suite,  dans  leur  sein,  celui  de  l'Inde 
et  delà  Scrique,  comme  noiu  l'i^renons 
^ Ammien  raafceHin  iBatK,  mùrâdjnum 
in  AnthanustaconditumAIacedcnuin  ma- 
nu friscorum  «  ab  Euphraufiumiat  brwi 
^ati»  ^SspMtttUT  ;  rtfertum  mmaunibut 
tfvhntàs  :  ubi  annuâ  soUmnitate ,  prope 
t^tiaAm  iaiman  mtntis ,  ad  nwtdimu 


magna  promueum  firtmut  Mifwiff/  mu/. 

tttudoj  ad  ccmmarcanda  quae  Indi  mit- 
tunt  ttSmSf  aliaaue  plurima  vthi  terrâ 
manqué  imuutta.  lib,  %W,  c.  3. 

N.  B.  L'usage  assez  fréquent  que  j'ai 
fait  de  Strabon  dans  ce  Mémoire  et  let 
precédcns,  m'oblige  d'avertir  que  je  me 
«uî«  constamment  servi  de  i  édition  de 
cet  auteur,  donnée  par  Casanbon,  i  Ge- 
nève, en  1587. 
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RECHERCHES  SUR  LA  JUDÉE, 

CONSIDÉRÉE  PRINCIPALEMENT 

PAR  RAPPORT  À  LA  FERTILITÉ  DE  SON  TERROIR,  DEPUIS 

LA  CAPTIVITE  DE  BaBILûNE  JUSQU'À  NOTRE  TEMPS. 

PREMIER  MÉMOIRE. 

Depuij  la  Captivité  de  Bahyloue  jusqu'à  ÏKxpéStion  d Hadrien 

contre  les  Juifs, 

Par  A*  GuÉNiE. 

La  j 

le 4 nui,  1779.  J^'autorité  des  iivres  saints,  roéme  à  ne  les  considérer  que 
comme  monumens  historiques,  ne  permet:  pas  de  douter  que, 
depuis  i'enirée  d'Abraham  dans  la  Terre  promise ,  jusqu'à  la 

captivité  de  Babylone  ,  ce  pays  n'ait  été  très-fertile.  A  celte 
fatale  époque,  il  éprouva  une  de  ces  révolutions  dé5astreu5es  qui 
n'éloient  point  rares  dans  les  anciens  temps,  et  dont  heiireuieitient 
on  ne  voit  plus  guère  d'exemples  :  tous  les  habitans  furent 
transportés  loin  de  leur  patrie,  et  les  terres,  dcvoiicci  par  les 
vainqueurs,  restèrent  pendant  soîxante«dix  ans. abandonnées  et 
incultes. 

On  sent  quel  effet  durent  produire  ces  ravages  et  un  a! 
long  abandon.  Les  plaines  ne  furent  pi  us  que  de  vastes  friches  : 
les  eaux  des  pluies  et  des  torrens  dégradèrent  les  murs  qui  sou- 

tenoient  les  terres  sur  le  penchant  des  montagnes;  les  ii^uiers, 
les  vignes,  les  oliviers  qu'on  y  cultivoit ,  furent  déracine's  ;  et  les 
autres  arbres  à  fruit,  négligés  pendant  tant  d'années,  déptiiient. 

Enfin,  après  un  long  exil,  les  malheureux  Juifs  revinrent  dans 
leur  pays  ;  mais  purent-ils  en  réparer  les  pertes,  et  lui  rendre, 
par  un  travail  assidu  et  par  une  culture  conduhe  avec  intelli- 
gence, une  partie  de  sa  première  fécondité!  en  conserva-t-ii 
quelque  temps  des  traces!  y  en  aperçoit-on  encore  aujourd'hui  T 
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en  un  mot ,  quel  a  été  i'état  de  la  Jud^  par  rapport  à  ia  fer- 
tilité de  son  teiroir  »  depuis  ia  captivité  de  Babylone  jusqu'à 

nos  jours?  Telle  est  la  question  que  je  me  propose  d'examiner; 
question  de  fait ,  qui  m'a  paru  n'être  point  étrangère  à  l'objet 
<fes  travaux  de  l'Académie. 

Pour  mettre  plus  d'ordre  dans  ce  que  je  dois  en  dire ,  je 
considérerai  ia  Judce  à  plusieurs  époques,  depuis  ia  captivité  de 
Babylone  jusqu'à  l'expédition  d'Hadrien  contre  les  Juits ,  depuis 
Hadrien  jusqu'à  rinvasion  des  Mahomcians,  depuis  cette  invasion 
jusqu'à  la  6n  des  croisades,  et  depuis  ia  fin  des  croisades  jusqu'à 
noue  temps.  Cette  distinction  d'époques  m'a  paru  propre  à  porter 
la  fumière  dans  un  sujet  qu'on  s'est  plu  à  obscurcir,  et  sur  lequel 
on  s'est  quelquefois  aussi  mal  défendu  mi'on  étoit  mai  attaqué. 
Par  là  tomberont  d'eux-mêmes  tous  ces  mux  raisomiemens  qu'on 
a  faits  en  confondant  les  temps,  et  en  jugeant  de  ce  que  la  Judée 
fut  autrefois  par  ce  qu'elle  devim  dans  ia  suite ,  et  par  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui.  •■ 

La  première  de  ces  époques  fera  la  matière  de  ce  mtnioire: 
j'enireprends  d'y  prouver  qu'au  temps  dont  je  parie,  c'est-a-dire, 
depuis  la  capiivïié  jusqu'à  l'empereur  Hadrien ,  ia  Judée  étoit 
encore  riche  et  fertile  :  j'établirai  cette  proposition  'd'abord  sur 
les  témoignages  des  écrivains  Jui6,  des  auteurs  Payens,  et  des 
monumens  publics  de  ce  temps  ;  puis ,  par  une  suite  de  faits 
trop  liés  et  trop  nombreux  pour  qu'on  puisse  les  nier,  et  qu'on 
ne  peut  admettre  sans  reconnoitre  cette  fertilité  :  preuves  multi* 
pliées ,  qui ,  se  soutenant  les  unes  les  autres,  ne  laisseront  aucun 
lieu  à  des  doutes  raisonnables. 

Pour  juger  de  ce  qu'a  été  un  pays,  on  ne  peut  rien  faire  de 
inieux  ,  sans  doute ,  que  de  s'en  rapporter  au  témoignage  de 
ceux  qui  l'ont  habité.  Voyons  donc  d'abord  ce  que  les  écri- 
vains JuiÊ  de  ce  temps  nous  approment  de  la  Jud^. 

Aucun  des  livres  inspirés,  écrits  depuis  le  retour  des  Juifs 
dans  leur  pays ,  n'atteste  expressément  sa  fertilité  :  mais ,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite,  ceux  d'Esdras,  et  sur-tout  ceux 
<ies  JVlacliabées,  offiient  aux  ledeurs  un  grand  nombre  de  traits 
qui  la  supposent. 

J'en  dis  autant  de  nos  Évangiles  .:  troupeaux  ,  moi$£ons, 
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vendanges ,  pèche ,  tous  les  objets  champêtres  nous  y  passent  sous 
les  yeux.  C'est  de  là  que  les  allégories,  les  similitudes,  les  para- 
boles, sont  tirées;  preuve  au  moins  que  ceux  à  qui  elles  étoient 
adressées  faisoient  leur  grande  occupaiion  des  travaux  de  la 
campagne,  et  qu'une  agriculture  vigoureuse  florissoit  alors  dans 
ia  Judée.  Or,  on  ne  s'obstine  pas  à  cultiver  pcniblement  et  sans 
espoir  un  soi  Ingrat. 

Cest  de  même  sans  dessein  que  ia  Misna  nous  £>urnit  des 
preuvies  de  U  fertilité  de  ce  pays.  Les  anciens  casuistas  Juifs, 
dont  on  a  recudlli  les  dédsions  dans  cet  ouvrage»  y  entrent 
dans  les  plus  grands  dëtail^r  sur  les  iaboun  et  les  semences,  sur 
la  récolte  des  olives  et  autres  fruits ,  sur  les  dixmes  qu'on  en 
devoit  payer  aux  prêtres,  et  la  portion  qu'il  falîoît  en  laisser  aux 
pauvres.  Us  y  parlent  de  quantité  de  légumes,  d'arbustes,  d'arbres 
forestiers  et  fruitiers  des  meilleures  sortes,  amandiers,  poiriers, 
grenadiers ,  citronniers ,  pistachiers ,  Sec. ,  comme  cultivés  en 
grand  nombre  et  avec  succès.  Ils  y  nomment  des  espèces  ex- 
cellentes  de  froment»  d'orge,  de  riz,  de  dattes,  de  figues, 
d'olives,  &c.,  qu'on  recueilloit  en  Judée,  et  dont  la  plupart, 
disent-ils,  ne  viennent  que  dans  ses  provinces;  témoignages  de 
la  bonté  du  pays,  d'autant  plus  r^vables,  qu'ils  les  donnent 
sans  penser  à  le  vanter. 

Le  faux  Aristée  s'explique  en  termes  plus  exprès.  Dans  le 
roman  qu'il  imagina  pour  concilier  plus  d'autorité  et  plus  de 
respect  à  la  traduction  Grecque  dt  s  Livres  saints ,  dojit  les 
Juifs  de  Jérusalem  se  plaignoieni  amèrement,  il  parle  de  la 
Judée  comme  ubicrvatcur  et  tcnioin  oculaire,  et  il  en  fait  les 
Dt kg. divin.  P^^'^  grands  éloges,  «Ce  pays,  dit-il,  est  étendu  et  fertile:  ii  a  de 
TrMiî.4Àcdc.  u  grandes  plaines  du  cdté  de  la  Samarie  et  du  côté  de  l'idumée: 
joHfk,f,u^  *>  le  re^te  est  parsemé  de  montagnes,  dont  la  culture  demande 
»  beaucoup  de  soin  et  de  travail  ;  mais  comme  les  soins-  ne 
»  manquent  pas ,  tout  y  est  en  valeur ,  et  l'abondance  y  règne  : 
»>  il  est  rempli  d'oliviers,  de  palmiers  et  autres  arbres  à  fruit; 
»  ii  abonde  en  grains ,  en  vin  ,  en  miel  ;  les  pâturages  y  sont 
»>  exceilens,  et  k.^  bestiaux  sans  nombre.  La  capitale,  située  au 
»>  centre  du  pays ,  Jjjis  un  tçrroir  fécond  et  bien  arrosé,  n'a 
1»  guères  que  quarante  itaJti  de  circuit.  » 

Je 
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Je  sais  qu'il  y  auroit  peu  de  fond  à  faire  sur  le  témoignage 
de  cet  écrivain,  s'il  étoit  seul;  c'est  un  auteur  inconnu,  inexact 
,et  suspect.  Il  loue  ia  sagesse  avec  laquelle  les  Juifs,  voyant  que 
*la  nature  de  leur  terroir  clemandoit  pour  la  culture  une  multitude 
de  bras,  bornèrent  leur  capitale  à  une  étendue  médiocre,  et 
répandirent  le  peuple  dam  les  bourgs  et  dans  les  villages;  il 
«élevé  contre  ces  cités  immenses  qui  engloutissent  la  population 
et  dérobent  aux  campagnes  leurs  cultivateurs  ;  i!  vante  l'ordon- 
nance de  celui  des  Ptolémées  qui  défendoh  à  toute  personne  non 
domiciliée  dans  Alexandrie  d'y  rester  plus  de  vingt  jours,  et  q^uî 
vouloît  qu'en  cinq  jours  tout  procès  des  gens  de  campagne  fût 
terminé.  On  applaudit  volontiers  à  ses  vues  polltiqueSi;  mais 
quand  on  le  voit  faire  tomber  le  Jourdain  dans  un  fleuve  qui  va, 
dif-il ,  se  décharger  à  la  mer  ;  quand  on  le  voit  donner  à  la 
Judée  soixante  millions  d'aroures  de  terres ,  c'est-à-dire,  plus  de 
trente-six  millions  de  nos  arpens,  et  six  cent  mille  habitans  pos- 
sédant cent  aroures  chacun  ,  tandi:»  que  la  Judée  n'avoit  guère 
que  quinze  à  vingt  millions  de  nos  arpejis,  qui ,  pariagci  entre 
six  cent  mille  chm  de  famille ,  n'auroient  gt»ère  fait  que  vingt- 
dnq  à  trente-traii  die  nos.  arpens  à  chacun;  quand  on  le  voit 
«jouter  enfin  quantité  •  d'autres  contes  semblables  à  sa  fiction 
principale,  je  Tavoue,  on'  a  droit  d'entrer  en  défiance,  et  Ton 
peut  dédaigner  de  chercher  quelques  vérités,  confondues  parmi  un 
las  d'ignorances  et  d'impostures.  Cependant  tout  n'est  pas  fable 
dans  les  romans  :  quoique  la  vérité  perde  de  sa  force  dan?  ia 
bot;che  du  menteur,  eiie  y  trouve  quelquefois  place,  et  l'homme 
judicieux  l'y  découvre.  Ainsi  le  critique  éclairé ,  comparant  ce 
passage  du  faux  Arisice  avec  ceux  que  nous  citerons ,  saura  dé- 
mêler ce  qu'il  dit  de  vrai  d'avec  les  exagérations  que  son  ima- 
gination lui  suggère ,  et  conclura  du  moins  de  son  témoignage 
que  même  alors  la  Judée  avoît  la  réputation'  d'être  fertile  et 
bien  péupiée. 

Quoiqu'on  puisse  reprocher  aussi  à  l'historien  Josèphe  d'avoir, 
en  quelques  endroits ,  manqué  de  critique  et  d'exactitude ,  on 
ne  sauroit  pourtant  disconvenir  qu'en  général  c'est  un  écrivain 
instruit  et  digne  de  foi.  Or  Josèphe  repréî'ente  par-tout  ia  Judée  Bell. 
comme  un  très-bon  pays  :  ici  c'est,  à  sçs  .yeux,  une  conir.ce 
2  orne  L,  T 
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fertile,  et  quî  produit  à  ses  possesseurs  de  riches ' revenus  ;  là, 
c'est  une  terre  fortunée  dont  les  campagnes,  bien  arrosées  et  bien 
cultivccs  ,  iournissent  aux  hommes  et  aux  bestiaux  une  subsis- 

CmtraAppioK.  tance  abondante.  Le  pays  que  nous  habitons ,  dit -il  ailleurs  au 
grammairien  Appion  ,  est  excellent,  et  nous  le  cultivons  avec 
soin;  c'est  là  notre  principale  occupation  :  et  plus  loin,  il  va 
jusqu'à  mettre  en  4oute  que  les  Ju^  eussent  voulu  quitter  un 
pays  de  cette  étendue  et  de  cette  bonté ,  pour  -  aller  de  préfé* 
rence  s'établir  en  Égypte. 

Josèphe  ne  se  borne  point  à  ces  généralités  ;  il  entre  dans  des 
détails  où  11  est  bon  de  le  suivre.  Voici  comme  il  parle  de  la 

DeBtU.Liu,  Jud^e  proprement  dite,  et  du  pays  de  Samarie  :  «  Le  terroir  de 
»  CCS  deux  provinces,  dit-ii ,  est  à-peu-près  le  même;  elles  ont 
«  l'une  et  l'autre  des  montagnes  et  des  plaides;  leur  sol  est  facile 
»  à  labourer  :  elles  sont  toutes  deux  très-fertiles,  bien  plantées  de 
»  différentes  espèces  d'arbres,  et  abondent  en  fruits  sauvages  et 
»  cultivés  (a)  :  ellçs  n'ont  point  de  rivières  ;  mais  les  pluies  y 
»  sont  abondantes  et  iiréquentes.  Les  t^aux'dies.  sources  ^  des  ruts- 
»  seaux  qu'on  y  trouve  sont  douces  et  qgréajbles  à-boire.  La  bonté 
»  des  pâturages  y  repd  Içs  fiestiaux;  plus  abondons  en  lait  que 
n  par-tout  aiUeurs  ;  et  la  population ,  qui  y  est  très-nombreuse, 
»  est  une  preuve  de  leur  grande  fertilité.» 

On  dira  peut-ôtre  que  les  pluies  n'y  étoient  pas  aussi  fréquentes 
HuÊef.lib.v,  qu'il  le  prétend;  que  Tacite  assure  qu'elles  y  étoient  rares,  et 

^'  '  qu'on  sait  d'ailleurs  qu'il  n'y  pleut  guère  qu'en  automne  et  au 

printemps;  ce  que  l'Écriture  appelle  la  pluie  du  soir  et  du  m;uin. 
Mais  dans  ces  saisons  du  moins  les  pluies  y  sont  ircuuenie:»  ;  dans 
les  autres  elles  sont  moins  nécessaires;  et  pendant  les  chaleurs, 
les  rosées  y  suppléent.  C'est sans  doute,-  \  quoi  il  &ut  réduire 
ce  que  dbent  Jgsèphe  et  Tacite,  qui  paroissent  se  cpniredire,  et 
quî  s^acçordent  en  efiet. 

Mais  suivons  l'Iiistorien  Juif  li-  avoit  commandé  en  Caillée , 
et  il  y  avoit  long-temps  fait  la  guerre,  dalx>rd  contre  les  Juifs 
révoltés,  ensuite  contre  les  Romains;  il  connoissolt  donc  parfai- 
tement cette  province  :  il  en  parle  dans  les  termes  les  plus  avan- 
Uh.  fil  dt  tageux.  »  La  Galilée,  dit-U,  se  divise  en  haute  et  basse,  l'une 
(aj  Owufot  îftant   ifuyv/ttm. .  • , 
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M  et  l'autre  très-fèrtiles ;  k  sol  y  est  lout-à^la-fols  gras  et  léger» 
»  abondant  en  pâturages ,  propre  à  toute  sorte  de  productions , 
»>  et  rempli  d'arbres  de  toute  espèce.  On  y  voit  sur- tout  de 
»  grandes  plantations  de  vignes  et  d'oiiviers  :  il  est  arrosé  par  les 
»  lorrens  qui  tombent  des  montagnes,  et  par  un  grand  nombre 
»  de  sources  et  de  ruisseaux  qui  donnent  de  IVan  continueile- 
»  ment,  et  qui  suppléent  à  celle  des  torrens  quand  les  chaleurs 
n  de  l'été  ies  dessèchent.  La  bonté  du  terroir  est  telle ,  qu'elle 
»  invite  au  travail  ies  hommes  les  moins  laborieux.  Aussi  tout 
»  y  est  cultivé ,  et  l'on  n'y  volt  aucun  terrain  sans  rapport.  Les 
»  habhans  y  sont  robustes  et  guerriers  ;  les  villes  fréquentes,  les 
»  vtflages  nombreux»  et  si  peuplés,  que  le  moindre  peut  comptelr 
»  jusqu'à  quinze  mille  ames.  » 

J'avoue  que  ce  nombre  de  quinze  mille  habitans  dans  le 
moindre  village,  me  paroît  exagéré;  ou  l'historien  n'auroit  pas 
dii  compter,  comme  il  le  fait  en  un  autre  endroit,  quatre  cent  Jotq>h.dtvUâ 
quatre  tant  villes  que  bourgs  et  villages  dans  la  Galilée  ;  car 
quatre  cent  quatre  tant  villes  que  bourgs  et  villages  donneroieni; 
six  millioBs  scMxante  mille  habitans;  ei  en  suivant  la  proportion 
la  plus  modérée  des  gros  villages  au-dessus  des' petits,  des  bourgs 
au-dessus  des  gros  villages,  et  des  villes  au-dessus  des  bourgs, 
on  auroit  une  population  d'environ  douze  millions  d'habitans  (l>); 
population  qu'on  aura  de  ia  peine  a  admettre ,  sur  l'autorité  seule 
de  Joscphe,  dans  un  pays  de  si  petite  étendue.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  l'exactitude  de  ces  nombres,  probablement  enflés  par  l'historien 
ou  par  5e;>  t  oj  iiies,  nous  verrons  dans  la  suite  que  la  Galilée  étoit 
en  efîèt  exticmement  peuplée  ;  et  c'est  probablement  tout  ce  qu'on 
doit  conclure  de  ces  deux  passages. 

C'est  dans  cette  province  que  le  Jourdain  prend  sa  source. 
Josèphe  décrit  avec  complaisance  le  cours  et  les  environs  de  ce 
6euve  :  «Le  Jourdain,  dit-il,  commence  à  parohre  au'  sortir  de  Mfrhdtiitii. 
»  la'  profonde  et  singulière  grotte  de  Paninex,  où  les  beautés  de  -''^^  ^' 
"  la  nature  sont  rehaussées  par  les  ouvrages  de  l'art  que  le  roi 

(b)  C'est  sur  de  pareils  calculs  que     Josèphe;  les  villes  mur^,  de  quatre- 
Villalpand  coniptoit  en  Judée  soixante-     vin^t-dix  niilîc  liabitan?:  et  ii  concluoit 
ib  millions  deux  cent  quarante  mille     de  la  Galilce  à  toutes  ies  tribus.  Tous 
itt  cents  habitani.  II  supposoit  chaque    ces  calcais  poneni  évidemment  &  ftnx. 
vilbge  de  quinze  mille  habitans, comme  | 

T  * 
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«  Agrippa  y  a  fait  construire.  Apres  avoir  traversé  le  marais  de 
»>  Sémachonitis ,  le  fleuve  arrive  à  Dan,  lien  délicieux,  dont  les 
»  belles  sources  forment  le  petit  Jourdain  ,  qu'il  reçoit  :  grossi 
»  de  ses  eaux,  il  se  jette  dans  le  lac  de  Tibériade,  célèbre  par 
M  la  douceur,  la  légèreté,  la  limpidité  de  son  eau,  et  par  le  goût 
»  exquis ,  les  fermes  singulières  et  l'abondance  de  ^n  poisson.»  . 
^  Mais  rien  de  plus  agréable  et  de  plus  riant,  que,  la  peinture 
DtBtiUai.  que  l'historien  fait  d'un  petit  canton  voisin  de  ce  lac  :  «  Sur  un 
lu, Ci ,  „  ^  5es  bords ,  dit-il,  est  un  petit  pays  d'une  beauté  et  d'une 
»  bonté  admirables  ;  le  sol  y  est  si  fertile  qu'il  ne  se  refuse  à 
»  aucune  espèce  d  arbres  ;  et  la  température  de  l'air  y  est  si 
«  heureuse,  que  le  noyer,  qui  se  plaît  dans  les  pays  froids,  le 
»  palmier,  qui  aime  les  grandes  chaleurs,  le  figuier  et  i  olivier, 
»  qui  demandent  .un  air  plus  doux ,  réussissent  également  dans 
n  ce  canton.  On  dlroit  que  la  nature  se  plaîc  à  y  rassembler  les 
••  productions  les  plus  opposées ,  et  que  les  saisons  s'y  disputent 
»  à  qui  l'enrichira  davantage  de  ses  dons.  La  température  de 
»  l'air,  qui  y  fait  croître  tous  ces  diâî^rens  fruits,  les  y  conserve: 
»  on  y  en  a  deux  excellens,  les  figues  et  les  raisins,  pendant  dix 
»  mois,  et  les  autres  pendant  toute  l'année.  A  tous  ce^  avantages, 
»  ce  pays  joint  une  belle  source  d'eau  vive,  que  les  habitans 
»  nomment  la  fontaine  de  Cfiplhintaum.  » 

Observons,  en  passant,  que  le  nom  même  de  ce  lieu,  comme 
ceux  de  la  plupart  des  endroits  cîrconvoîsins ,  en  annonce'  la 
beauté.  En  e&t,  Caphar-nam  signifie  le  beau  bourg;  Gtntsa^ 
Tttk^  le  jardin  des  bocages  ;  Biths<ûdi,  maison  de  provisbns  ou 
d'abondance  ;  Nahim,  la  belle;  Magkidûu,  la  délicieuse  ou  les 
délices.  &c. 

Je  reviens  au  Jourdain.  «  Sorti  du  lac  dcTibériade,  continue 
Josèphc,  le  Jourdain  coule  au  milieu  de  la  grande  plaine  Tes- 
»  pace  de  deux  cent  trente  stades ,  à  travers  de  grandes  plantations 
"  de  palmiers,  dont  les  uns,  plus  voisins  de  ses  bords,  sont  très- 
"  beaux  et  donutiu  beaucoup  de  fruit,  les  autres,  plus  éloignés. 


(cj  Josèphe  ncst  pas  ie  seul  qui  vante 
la  fertilité  de  la  Galilée  (AnHqvit.  1.  xv, 
c.'5;  lib.  VII,C.i4;l'^-Vni  ,  C.2;.  Les 
Taimudistes  en  font  les  mêmes  cioges, 
«t  sur- tout  des  tdvirani  de  Sefiphoris, 


à  six  milles  de  circonférence  :  Polybe 
(  lib.  V,  Histor.  )  dit  que  la  Galilée  aep» 

lentrionale,  vorine  Hi'  lyr,  fournit 
abondamment  de  vivres  l  anuce  d'An» 
tiochtu» 
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b  réussissent  moins  bien  (remarc^uc  qui  prouve  la  sincérité  de 
«l'historien  et  l'exactitude  de  ses  détails).  Le  Jourdain ,  poursult- 

»  il,  passe  ensuite  à  quelques  stades  de  Jéricho,  d'où  il  va  se 
»  décharger  dans  le  lac  Asphaitite.  On  tire  de  ce  lac  une  grande 
»  quantité  de  bitume,  dont  on  se  sert  pour  enduire ies  vaisseaux» 
»  et  qu'on  emploie  aussi  comme  médicament.  » 

Nous  avons  parcouru  avec  Josèphe  la  Judée  proprement  dite, 
iepays  de  Samarie  et  la  Galilée  :  entrons  maintenant  avec  lui  dans 
la  tribu  de  Benjamin,  dont  Jérusalem  et  Jéricho  iaisoient  partie, 
li  ne  balance  point  à  mettre  ie  territoire  de  ces  deux  villes  au- 
dessus  de  tous  les  autres  cantons  pour  la  fertilité.  «  La  terre  de 
»  Ciianaan»  dit-il ,  a  de  grandes  pfaines  très-productives.  Si  on  les 
»  c(mipare  aux  autres  pays ,  on  les  jugera  d'une  fertilité  ^upé- 
»  rîeiire  ;  mais  elles  ne  sont  rien  en  comparaison  des  territoires  de 
»  Jéricho  et  de  Jérusalem.  »  Aussi  ajoute-t-il  :  quoique  la  tribu  Uà.ir,e.S. 
de  Benjamin  n'ait  eu  en  partage  qu'im  petit  pays  en  grande  partie 
n:iontagneux  ,  elle  ne  le  cédoii  à  aucune  autre;  la  fertilité  de  $011 
terroir  la  dédommageant  assez  de  son  peu  d'étendue. 

Mais  ce  sont  sur-tout  io  enviroui  de  Jéricho  qu'il  vante.  Je  ne 
puis  me  refuser  au  plaisir  de  citer-  encote  la  description  qu'il  en 
hit. 

«  Jéricho ,  dit-il,  est  située  a  l'extrémité  de  la  grande  plaine:  Bfit.Ad.i,it, 
»  près  de  cette  ville  esc  une  source  abondante  dont  les  eaux  ont  '''' 
»  la  propriété  de  féconder  singulièrement  la  terre.  Elle  coule  à 

travers  une  plaine  de  plus  de  soixante-dix  stades  de  long  sur 

y*  vingt  de  large,  où  elle  fertilise  un  grand  nombre  d'agréables 

»  jardins  et  une  multitude  de  palmiers  de  diverses  espèces.  Des 

»  dattes  les  plus  grasses  on  exprime  une  grande  quantité  de  miel , 

»>  qui  ne  le  cède  guère  au  luici  ordinaire  que  ce  canton  donne  aussi 

»  en  abondance.  Outre  ies  arbres  communs,  on  y  cultive  ie  niyro- 

»  bolan ,  le  cyprès  et.  ies  baumiers.  On  peut  donc  le  regarder  jaj,i,A.dtBeiL 

•  comme  une  contrée  particulièrement  favorisée  du  ciel ,  comme  ^''^•i' 

»  un  territoire  divin ,  8eîov  ;:^6)eiov ,  puisqu'il  donne  les  plus 

»  excellentes  et  les  plus  rares  productions ,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  a 

»  point  de  pays  au  monde  qui  lui  soit  comparable  pour  la  fertilité, 

»  tant  i!  rend  avec  usure  tout  ce  qu'on  y  sème.  Il  doit  cet  avantage 

»  à  la  nature  de  ses  eaux  et  à  la  chaleur  du  climat  :  elle  est  telle, 
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to  que  les  étrangers  ont  cle  la  peineà  la  supporter ,  et  que,  quand 
n  il'  neige  dans  les  autres  cantons  de  la  Judée ,  les  habitans  de 
»  Jéricho  ne  sont  vêtus  que  de  simple  toile.  » 
UKxti.t.S.  C'est  aussi  à  ces  grandes  chaleurs  que  Pline  attribue  la  qualité 
supérieure  des  dattes  de  Jéricho  :  elles  àccéléroient  tellement  la 
inaturité  des  récoites  ,  que  les  casuisles  Juifs  avoient  permis  aux 
habitans ,  de  commencer  la  moisson  quelques  semaines  avant 
qu'eile  fût  ouverte  dans  les  autres  cantons,  par  ia  cérémonie  de 
l'oblaiion  des  premiers  îruiis  (dj. 

Au  reste ,  l'historien  Juif  est  si  sûr  de  ce  qu'il  dit  du  terroir 
de  la  Judée,  qu'en  même  temps  qu'il  en  vante  si  hautement  la 
bonté  »  il  ne  craint  point  d'avouer  qu'on  y  trouve  divers  endroits 
incultes  et  déserts  ;  que  tout  l'espace  de  Jérusalem,  du  cdté  du 
midi,  est  rempli  de  rochers  et  de  précipes;  que  la  montagne,  au 
midi  de  cette  dernière  ville,  n'a  ni  habitations  ni  culture;  que  celle 
qui  borde  la  grande  plaine  au  couchant  du  Jourdain  est  stérile  , 
excepte  dans  le  voisinage  du  fleuve;  qu'en  été,  le  sol  est  brûlé  par 
le  soieii,  et  que  l'air  y  est  mal-sain.  Un  écrivain  qui ,  dans  le  temps 
même  qu'il  loue  la  fertilité  de  son  pays ,  fait  de  tels  aveux,  donne , 
ce  semble ,  d'assez  bonnes  preuves  de  sa  sincérité.  Qu'autoit  gagné 
Josèphe  à  le  vanter  sans  raison  !  Ayant  d'abord  écrit  son  histoire 
en  hébreu  pour  les  Juifs,  il  l'avoit  ensuite  traduite  en  langue 
Grecque  pour  les  Grecs  et  les  Romains.  Les*Grecs  avoient  con- 
quis et  possédé  la  Judée;  les  Romains  en  étoient  alors  les  maîtres  : 
les  uns  et  les  autres,  soit  par  curiosité ,  soit  par  raison  de  corn-, 
merce  ou  comme  employés  dans  le  gouvernement  et  la  finance  ,  y 
voyageoient,  y  résidoient  ;  ils  dévoient  donc  la  connoître.  Josèphe 
ne  l'ignoroit  pas.  Uii  écrivain  raisonnable  auroil-il  avancé  de  gaieté 
de  cœur  et  sans  fruit ,  des  faussetés  palpables  ,  que  tant  de  gens 
qui  haïssoient  ou  méprisoienc  ie  peuple  Juif,  auroient  pu  si  aisé- 
ment  apercevoir  et  réfuter  !  Ainsi ,  des  écrivains  Juifs  que  nous 


(d)  La  description  que  fait  Josèphe 
du  triomphe  de  'l  itus,  est  une  preuve  de 
ce  que  lés  Romains  pensotent  de  fa  Ju- 
dée. Le  vainqueur  menoit  en  triomphe 
des  repiésenuiiont  de  ses  victoires  et  de 
la  Juaée  vaincue.  On  y  vojroît  unè  con^ 
tréc  d*abord  heureuse  et  fenile,  couvene 


de  légions  ennemies,  des  châteaux  dé- 
truhs ,  des  villes  peapices  emportées  d'as> 
saut  sur  le  liaut  des  montagnt's,  ci ,  après 
cette  aFrcu5e  dc'solation  ,  les  rivières 
couler,  non  plus  entre  des  terrains  cui» 
tivÀ,  mab  au  miliai  (Tune  terre  aiide. 
Jostph,  de  S<U»  Jud,  lib.  Vil,  c,  ; . 
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avons  cités ,  les  uns ,  sans  prétention ,  sans  dessein ,  sans  penser 
à  louer  la  bonté  de  ieurpays,  entrent  dans  des  détails  qui  la  sup- 
posent; les  autres  l'attestent ,  la  prouvent ,  la  dccrivenî  :  toiî5  sont 
des  témoins  instruits  ,  dont  la  confiance  et  les  dépositions  dciailiées 
annoncent  ia  sincérité.  Que  peut-on  opposer  à  leur  témoignage! 
Il  acquerra  encore  un  nouveau  poids ,  s'il  se  trouve  confirmé  par 
les  auteurs  Païeoc  4e  ce  temps;  c'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Un  des  plus  anciens  auteurs  Grecs  qui  aient  parlé  de  la  Judée  . 
avec  qudque  détail ,  c'est  Hécatée  d'Abdère.  Cet  écrivain  coni'* 
mença  à  paroître  sous  Alexandre  »  et  s'attacha  ensuite  à  Ptolémée, 
fils  de  Laïus ,  qui  prit  et  ravagea  Jérusalem  et  la  Judée.  Philo* 
sophe  et  homme  d'état ,  Hécatée  avoit  écrit  l'histoire  des  guerres 
de  Syrie  ;  et  c'est  probablement  dans  cet  ouvrage  qu'il  avoit  fait 
un  livre  entier  sur  les  Juifs,  où  il  parioit  de  la  Judée  et.  de  son 
sol.  «  Les  Juifs ,  disoit  -  il ,  possèdent  trois  millions  d'aroiires  de     Àp.  Mtfk, 
*>  terre  trti  bonne  et  très-fertile  en  toute  sorte  de  pruductioni ,  ["/^c.^^' 
»  «bpiV>i4  x^ctf  -m.fxÇÔpcficL'nti  x^^^'  plusieurs  châteaux 

>*  et  bourgs  répandus  dans  le  pays  ;  mais  il  n*y  a  qu'une  ville 
»  forte,  de  cinquante  stades  de  circuit,  et  de  cent  vingt  mille 
»  habitans.  » 

Si  l'on  compare  ce  passage  avec  celui  du  faux  Aristée,  on 

trouvera  qu'ils. s'accordent ,  à  dix  stades  près,  sur  l'enceinte  de 
Jérusalem  ;  qu'ils  n'y  mettent  l'un  et  l'autre  qu'un  nombre  mé- 
diocre d'iiabitans  ,  et  qu'ils  répandent  le  reste  de  la  nation  dans 
les  bourgs  et  les  villages  :  observation  qui  tient  à  la  politique,  et 
qui  n'a  point  ccliappc  à  Tacite.  Aîaxima  ^ars  Judaa ,  dit-il ,  vicis  Hht.l.  y,  cf. 
iispergitur»  Mais ,  si  le  faux  Aristée  donne  A  la  Judée  une  trop 
gran<fe  étendue ,  Hécatée  la  resserre  aussi  beaucoup  trop.  Trois 
millions  d'aroures  ne  fi^roient  pas  deux  millions  de  nos  arpens. 
Donner,  comme  le  faux  Aristée,  soixante  millions  d'aroures  4 
ia  Judée,  c'est-à-dire,  environ  trente-six  millions  de  nosarpens, 
c'est  trop  :  mais  ne  lui  en  donner  qu'environ  deux  millions ,  comme 
Hécatée,  c'est  trop  peu.  Hécatée  ,  si  son  texte  n'est  point  altéré, 
5Ç  trompoit  ,  on  il  ne  vouloit  parler  que  de  la  Judée  proprement 
due,  ei  des  meilleures  teriL>  pos^cdées  par  les  Juifs. 

Nous  avons  vu  que  le  laux  Aristée  loue  le  territoire  de  Jéru- 
salem ;  qu  iiccaiée  n  en  dit  rien  de  dciavuxabie  ,  et  que  Josèphe 
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le  met  au-Jessus  cle  ia  plupart  des  airtres  cantons  Je  la  Judée. 
Lil^.xvi.f.li  a  plu  à  Straboii  d'en  parler  tout  autrement.  »  Moïse,  dit  ce 
M  géographe  qui  a  la  réputation  d'être  instruit  et  exact ,  Moïse 
»  conduisit  les  Juifs  fjiàns  les  lieux  où  Jérusalem  fut  bâtie,  et  il 
»  n'eut  pas  de  peine  à  s'en  rendre  maître  ;  car  ils  ne  mériioient 
»  pas  qu'on  les  lui  enviât  ou  qu'on  lui  en  disputât  la  possession: 
M  le  tenoir  de  cette  ;^Ue  est  pierreux  ;  elle  a  de  Teau  en  abon- 
»  dance  ;  mais  les  environs ,  jusqu'à  soixante  dtades ,  sont  ibrt 
»  stériles  et  pleins\.de  roches.  <• 

On  s*est  prévalu  de  ce  passage  ;  mais  qu'en  peut-on  inférer  î 
Soixante  stades  peuvent  Êùre  environ  quatre  de  nos  lieues  :  qu'est* 
ce  qu'un  si  petit  espace  par  rapport  à  tout  le  pays  !  et  a  - 1  -  on 
droit  de  conclure  de  la  itérilité  d'un  si  petit  canton,  à  tout  ie  reste 
de  la  Judée!  Josèphe,  qui  en  vanie  la  fertilité,  fait  bien  d'autres 
aveux  ;  cependant ,  quoique  secs  et  pierreux  ,  les  environs  cîe  Jé- 
rusalem ne  laissoient  pas  d  ciic  cultivés  :  le  faux  Arisice  le  donne 
à  entendre,  et  Joscphé  l'assure  {ej.  On  sait  que  la  montasne  au 
levant  étoit  couverte  de  jardins,  et  d'un  si  grand  nombre  d'oliviers, 
qu'elteen  avoit  tiré  son  nom.  Il  &lloît  bien  qu'il  y  eût  encore  dans 
josfph.de  Btii.  ces  environs  d'autres  endroits  plantés ,  puisque  Tite  y  trouva  des 
Ju4i.ui,.y.€.s.  jjQjj^^ypgf  £^55^2  grande  quantité  pour  combler  les  fossés  qui 
entouroient  la  ville.  Enfin  il  paroît  que  Strabon  ne  suivoît  pas 
toujours  sur  la  Judée  des  mémoires  fort  exacts  ;  autrement ,  il 
n'auroit  pas  dit  que  Moise  (  qui  ne  passa  point  le  Jourdain  ) 
vint  dans  les  lieux  où  Jérusalem  fut  Initie ,  et  qu'il  s'en  empara;  il 
n'auroit  pas  fait  couler  le  Jourdain  dans  les  vallées  de  la  Célé- 
Syrie  ,  où  il  n'entre  pas  ,  et  fait  remonter  ce  fleuve  dans  des 
bateaux  par  les  Aradiens ,  qui  en  éioient  si  éloignés  ;  sur-tout  il 
n'auroit  pas  placé  le  lac  Asphaidte  sur  les  o6tes  de  la'JMéditer» 
ranée ,  et  confondu  celui  qui  étoit  en  Judée  avec  le  lac  Sirbonis , 
qui  étoit  en  Égypte.  Un  écrivain  qui  fait  de  ces  méprises  sur 
la  Judée,  a  bien  pu  se  tromper  sur  les  environs  de  Jérusalem. 
Apparemment  les  auteurs  de  ses  mémoires  auront  été  frappés  du 
coup-d  geii  sauvage  de  quelques-uns  des  environs  de  Jérusalem, 


(e)  Joséplie  { (h-  Bfll.  Jud.  lib.  vil^ 
dit  expresscment  que  environi  de 
Jcrufucm  étoi^nt  remplu  de  jvÂiit  et 


d'arbres.  Dans  cette  conTrée  étoienf 
situées  Béthanie,  Çethsemané,  9e.th- 
pbage,  &c.  • 

et 
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et  ib  auront  conclu  de  la  partie  au  tout ,  ou  ,  ayant  vu  cette  ville 
après  quelque  siège,  pendant  lequel  les  plantations  et  la  culture 
avoient  souffert ,  ils  auront  jugé  par  l'état  où  ils  les  voyoient , 
qu'ils  étoient  toujours  les  mêmes  :  fausses  conclusions  qu'on  peut 
reprocher  à  beaucoup  d'écrivains  anciens  et  modernes. 

Mai6,  si  Slrabon  n'est  pas  content  des  environs  de  Jérusalem  , 
il  paroit  l'être  assez  des  montagnes  de  la  Judée  »  auxquelles  se  ter- 
minoit  le  mont  Liban  :  jl  dit  .que  ce.  icfnt  de  bonhes  terre*  et 
très-iferiiles ,  >«àAo^«t  iMf  xjtM/iMfifBU-  Il  parie  de  ménie  di»  w  l^*yi»r* 
virons  du  Jourdain  et  du  iac  de  uénésareth  ;  il  les  dit  riches  en  ^'^ 
toutes  sortes  de  productions ,  X'^pce»,  iviW/ttovol  ti,  kaJ  Tra^^o^v. 
11  paroit  encore  plus  satisfait  des  environs  fie  Jéricho.  «  Jéricho, 
»dii-H,  est  u!ie  pîaine  entourée  Je  montagnes  qui  forment  urie 
»  espèce  d'amphithéâtre  (f).  »  Strabon  se  trompe  :  Jéricho  n'étoit 
pas  une  plaine  ;  c'étoit  une  ville  située  dans  une  plaine.  «  On  y 
»voit,  ajoute -t- il,  de  grandes  plantations  de  palmiers  mêlés 
»  d'autres  arbres  ^  fruit.  Ce  lieu  ,  dans  l'espace  de  plus  de  cent 
»  stades  »  est  fertile,  bien  arrosé  et  rempli  d'habitations.  11  est  bon 
d'observer  en. passant  que  Slrabon  donne  à' la  vallée  de  Jéricho 
trente  stades  de  plus  que  Josèphe  ;  preuve  qilb  Josèphe  n'exagère 
pas  toujours.  «  On  y  voit  aussi ,  dit  Strahon ,  une  maison  royale 
et  le  fameux  jardin  du  Baume  (g)'^*  Strabon  se  trompe  encore;  il 
y  avoit  deux  jardins  du  Baume.  Théopiiraste ,  antérieur  à  Strabon 
de  plus  de  trois  siècles,  l'avoit  marqué;  et  Pline,  postérieur  à 
Strabon  de  plus  de  ciiuiudiite  ans,  l'assure  de  même.  »  Le  baume  , 
>'  continue  le  géograplit ,  est  merveilleux  contre  les  rougeurs  des 
»  yeux  et  contre  la  loibiesse  de  la  vue;  aussi  est- il  très -cher, 
»  d'autant  plus  que  Jéricho  est  fe  seiil  endroit  où  il  croisse.  Les 
»  palmiers  qui  donnent  la  caryote  ne  viennent  que  là  non  plus , 
*>  excepté  à  Babylone  et  en  quelques  autres  cantons  plus  orien- 
•  taux.  On  tire  de  ces  deux  objets  un  profit  considérable.  »  Par-1^ 
on  voit  que  Strabon ,  malgré  ses  inexactitudes  et  le  mal  qu'il  lui 
a  plu  de  dire  des  environs  de  Jérusalem,  est  plus  Àvorable  que 
contraire  à  la  Judée. 


(f)  tieuoir  ^C.iA  mJiot  u/'iao»  /éu*X>- 
«ry  fu«A<>a»,  iiXc.  LïD.  xvi,  p.  ^Zj. 

T'orne  L* 
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Comme  j'aî  dessein  Je  traiter,  dans  «n  autre  Mémoire,  des  sin- 
gularités de  la  nature  dans  la  Judée,  des  reiaiions  qu'on  en  a  faites 
et  des  idées  qu'on  en  a  eues,  je  ne  dirai  rien  ici  dv  ce  que  Siraboii 
rapporte  du  lac  Asplialiite.  Je  me  contente  d'observer  qu'il  assure 
aussi  qu'on  en  tiroit  une  grande  quantité  de  bitume;  et  que  les 
Égyptiens  Tempioyoient  pour  embaumer  et  conserver  leurs 
roiirts. 

Je  passe  à  Pline  i'Ancien.  Cet  écrivain ,  contemporain  de  Joscphe, 
et  qui  dédia  son  Histoire  naturelle  àXite»  décrit  iajudée  teilequ'eile 
étoît  alors,  c'est-à-dire,  dans  im  temps  où  elle  commençoii  à  peine 
à  se  remettre  des  ravages  (ie  la  i^nerre  ,  et  où  elle  éîoit  renfermée  dans 
des  bornes  beaucoup  plus  étroites  que  sous  ses  derniers  souverains. 
Il  ne  paroît  pourtant  pas  qu'il  en  ait  eu  les  idées  rétrécit.^  et  dédai- 

Hitt.Nat.l.y,  gneuses  qu'on  voudroitnous  en  donner.  "Au-dessus  de  i  1  Jumée, 
>»  dît  -  il ,  et  du  pays  de  Samarie ,  la  Judée  s'étiend  en  long  et  en 
»  large  / loiigè  Uttequè  Sffmém],  La  partie  qui  touche  à  la  Syrie 
»  s'appelle  Galilée:  celle  qui  avoisine  l'Arabie  et  TÉgypte  se  nomme 
a  Perée  celle-ci  est  semée  d'âpres  montagnes  et  séparée  du  reste 
»  par  le  Jourdain  ;  l'autre  partie  est  divisée  en  neuf  toparchles.  » 
Il  les  nomme  avec  leurs  principales  villes  :  Jéricho,  célèbre  par  ses 
palmiers  et  par  l'abondance  de  ses  eaux  [palmetis  consiîam ,  fonîïbus 
irriguamj;  Engaddi ,  que  la  fertilité  de  son  terroir  et  ses  forets  de 
palmiers  rendoient  la  première  ville  de  ce  pays  après  Jérusalem  (hj^ 
et  qui  n'est  plus ,  comme  elle ,  qu'un  monceau  de  ruines  et  de 
cendres; -le  château  d'HérodIum  et  la  ville  de  même  nom,  Lydda, 

Ap-Jo^rpLAm-  £mmaus,  Jérusalem,  &c.  Cette  capitale,  queStrabon  représente 
comme  fcMTtlfiée  de  divers  ouvrages,  de  bons  murs,  de  profonds 
et  larges  îqs^i  revêtus  de  pierre  de  taille ,  qu'Agatarchide , 
avant  Strabon,  donnoit  pour  une  place  forté  et  grande,  'rsA/v 
hyxifà,^  jcûtf  fÂtykXvi  •  que  Tacite  nomme  une  ville  fameuse, 

AwC'i  *  ^^'"^  l'appelle  la  ville  la  plus  célèbre,  non-seulement  de  la  Judée, 
mais  de  tout  l'Orient  /" clarissima  urhïum  Orieruis,  non  JuJaa  modo]. 
Ces  écrivains  auruieni-iis  ainsi  parié  de  la  métropole  d'un  pays 
misérable  ! 

«  Le  Jourdain,  qui  arrose  ce  pays,  continue  Pline,  est  un 

(h)  Oppidum  Engaddi ,  secundum  ab  |  nemoribus,  nunc  alurum  bustuin.  Plio. 
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»beftu  fleuve  qui  épand  niajelituieusemem  ses  eaux  autant  que  la 
»  situation  des  lieux  le  peuMC.»  et  qui^pi^  à  tous  les.  besoins 
»  des  habitans  [ amis  ammnus,  et  quatenus  hcorum  situs pàtHwTt 

r>  amhitiosus ,  ficcoîisque  se pr/tbens] ,  Après  avoir  traverse  quelques 
«vallées,  il  entre  dans  un  lac  nomme  Cennesûra ,  de  seize  milles 
«  de  long  sur  six  de  large  ,  ei  que  bordent  d'agréables  villes 
»  [amœtiis  circumseptum  oppidis] .  De  là  il  va,  comme  maly;ré  lui  < 
»  se  perdre  dans  ic  lac  Aspiiaitiic,  et  mcie  ses  belles  eaux  a  cci  eaux 
»  pestiiendelles  / velui  bivHus  Anhakltea  petit,  aquasqtu  JmidÊUiS 
9  pen^  pestUentihs  mktasj.  »  C'est  répéter  jngétiieusemeiit  et  en 
peu  de  mots  ce  qu'en  avoit  dit  Josèphe* 

Après  ces  descriptions,  qui  ne  donnent  qiie  des  idées  avanta- 
geuses de  la  Judée ,  Pline  en  nomme  quelques  productions  :  les 
tcrébinthes,  la  résine,  le  miel  d'olivier  [ e/aomc/ij  (i) ,  espèce  de 
iTianne  qu'on  recueiiîoit  sur  )es  feuilles  de  CCS  arbres,  &c. ,  et 
sur  tout  les  baumiers  ei  les  palmiers. 

Par  la  manière  dont  il  parle  des  baumîers,  on  voit  quel  cas 
on  en  faisoit  alors.  ^^Le  baumier,  dii-li,  di:daigne  de  croître 
••ailleurs;  et  .la  Jimieur  qui  en  distille  k'>etjtfu'oii  prëlïre  à'  tous 
"les  parfums,  la  Judée  est-ie  seul  payà.'<cha  .monde .auquel: la 
M  nature  fait  acicordée  (kj.  Les  empereurs  Vespasién  et  Titus 
«*  montrèrent  les  premiers  à  Rome  et  y  menèrent  en  triomphe,  ce 

précieux  arbrisseau,  devenu  tributaire  de  notre  empire,  ainsi 
«  que  la  nation.  Les  Juifs  votilurent  le  détruire ,  comme  Us  se 
»  détruisoient  eux-mêmes:  les  Romains  le -déieu^irent  t  -  et  on 
•»  combattit  pour  un  arbuste  (^/y).  / 

Pline  nous  apprend  encore  qu'on  ne  le  culiivoii  autrefois  que 
dans  deux  jardins  appartenant  aux  rois  du  pays  ,  l'un  de  vingt 
arpens,  Tauue  plus  petit;  mab  que,  dé-sén  temps,  la  çukuré  de 
cet  arbrisseau,  attribuée  au  fisc,  étoît  beaucoup  plus  étepdàe;  quç 


{!)  FAifometi  in  Syria  ex  ipsis  oltis 
manat.  Plin.  Hist.  Nat,  xv,  7,  in  fine. 
=  Spontt  naschur  oîeam  in  Syri*  m<x- 

rrtimts ,  quod  fla-oineli  vociUit  ;  manai  ex 
erboribus,  pingiUf  crassius  tneUe,  minâ 
tenuius,  sapntdttlei,  ethœnûéidt.  Plîn. 
Hut.  Nat.  A't',  7,  h)  fine.  Dioscoride  en 
paiie  aujsi,  de  He  medica,  Ub.  I,  c.  37. 


Fastidlrbalsamum  aliùi nasci.  Plin. 
HisT.  HiA.  XV t,.^2,z^  Omnibus  odoribut 
prœffTtuT  babathum ,  uni  Urmrum  Judeeee 
concessum.  Ibiâ.  x  ;  /  .  2;. 

(l)  PUpcj.^Ofcçphe^  Dioscoride  pré- 
tendent que  le  W urne  ne  croit  au'en  Ju- 
dée; il  cnMf  aujourd'hui' en  Arabie:  c't$t 
probibkinent  6on  pa^t  tiauL' 

V  z 
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du  temps  d'Âkxandfe  on  ne  tiroit  des  deux  jardins ,  dans  les 
meilleures  années,  que  six  congés  de  baume ,  qui  se  vendoientle 
double  pesant  d'argent;  qu'au  temps  où  il  tcrivoit,  cette  culture 
avoit  été  si  perfectionnée,  que  chaque  arbuste  produisoit  plus 
qu'alors,  et  donnoit  jusqu'à  trois  récoites;  que  le  hsc  vendoit  la 
liqueur  300  deniers  [environ  360  livres  de  notre  monnoie] 
le  setier ,  la  graine  à  proportion  ;  et  qu'avant  la  sixième  année 
-depuis  la  conquête  ,  ie  mondage  seul  prodoisolt  700  sesterces 
[environ  100,000  ihrres  de  notre  monnoie]. 
M!st,Nat.i  Mais  y  selon  Pline,  la  Judée  étoit  encore  plus  renommée  par 
palmiers,  dont  les  dattes. étoient  alors  en  réputation  à  Rome 
et  dans  la  Grècê':  il, en  nomme  plusieurs  espèces  excellentes  qui 
venoient  de  ce  pays,  principalement  de  Jéricho  et  des  vallées 
Archelaïs  ,  Livias  et  Phnsnelis  ;  f.  î.es  caryotes ,  qui  ont,  dit-il, 
»  beaucoup  de  chair  et  de  îuc,  et  dont  on  fait  des  vins  estimés 
»»  en  Orient,  quoique  capiteux  fintquû  capiti] ;  les  nicoiai,  plus 
«  grosses,  mais  plus  sèches;  les  adelphides,  qui  sont  comme  les 
»  cousines  gerinàihés  dès  carjrotés-,  auxquelles  elles  reiisemUflnt 
M  par  la  douceur ,  quoique  d'un  goût  dîfiïhrent;  les  patres,' qui 
1»  oiit  ;tant  de  ya»  qu'il  ooule  du  fruit  encore  attaché  à  farbre 
»  comme  si  on  les  y  avoit  foulées;  les  dactyles  longues,  menues» 
■»  et  arrondies  par  l'extrémité  comme  les  doigts  ;  et  l'espèce  que 
"»>  nous  consacrons  aux  autels,  et  que  les  Juifs  appellent  chvdees, 
"nom  injurieux,  dit-il,  que  leur  donne  ce  peuple,  connu  par 
>»  son  mépris  pour  les  Dieux  [ge/ij  contumeliâ  numinmn  instants].  » 
Ce  trait  que  Pline  lance  contre  les  Juifs ,  prouve  assez  qu'en 
louant  les  productions  du  pays,  son  dessein  n'étoit  pas  de  niatter 
la  naticin» 

Tadt.f&t.  \'  Enfin Xacii^ r «qui  éc'ri voit  après  Josèphe  et  après  Pline, 
y, €.4,      parle.de  la  Judée  comme^^ux»  et,  en  quelque  sorte,  plus  avan* 
taeeusement  qu'eux.  '< Ce  pays,  dit-il,  est  borné  à  l'Orieiu  par 
s  l'Arabie,  au  midi  par  l'Ëgypte,  au  couchant  par  la  Phénîcie 

»  et  par  la  mer;  du  côté  du  nord,  il  s'étend  au  loin  vers  la  Syrie. 
«  Les  hommes  y  '^f^nî  sains  et  vigoureux  ,  les  pluies  rares  ,  le 
>»  sol  feniie  ;  il  donne  les  mêmes  productions  cjue  le  nôtre,  avec 
»  la  même  abondance,  et  de  plus,  le  haumier  et  le  palmier: 
»  les  palmiers,  grands  et  beaux  arbres  ;  le  baumier,  arbrisseau 
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n  dont  îe  suc  s'emploie  utilement  dans  la  médecine.»  Un  Romain, 
d'ailleurs  peu  fiivorable  aux  Jui6 ,  pouvoit-il  miéux  iouer  la 
Judée,  que  de  la  comparer  à  la  belle  et  fertile  Italie ,  et  de  lu! 

donner  la  préférence? 

Le  témoignage  des  ccrivalns  Juifs  qui  vantent  la  bontd  de  leur 
pays,  est  donc  confirmé  par  celui  des  auteurs  t^trangers  contem- 
porains les  plus  eiUmcs  ;  et  l'on  ne  peut  combattre  l'autorité  des 
tins  sans  détruire  celle  des  autres.  C'est  déjà  plus  de  preuves 
quii  n'en  faudroit  pour  convaincre  des  esprits  sans  préjugé*. 
Mais  il  y  a  plus. 

Aux  témoignages  d'écrivains  particuliers,  tant  nationaux  qu'é> 
trangersy  se  joignent  des  monumens  publics  encore  existans  qu'on 
ne  peut  soupçonner  de  fausseté  dans  des  faits  si  visibles  :  ces 
monumens  sont  t'arc  triomphai  érigé  en  i'iionneur  de  la  victoire 
de  Titus  sur  les  Juifs,  et  un  grand  nombre  df  mc^dailles  frappées 
par  les  rois  de  Syrie  pendant  qu'ils  étoient  maîtres  de  la  Judée, 
par  les  princes  Arméniens  et  leurs  successeurs  au  trône;  enfin, 
par  les  Romains,  lorsqu'ils  eurent  conquis  et  subjugué  ce  pays. 
Ces  tncdaiiies  tiennent ,  si  nous  osons  le  dire ,  le  même  langage 
que  les  écrivains  Juifs  et  que  les  auteiffs  Grecs  et  Romains.  La 
Judée  y  est  représentée  avec  tous  les  symboles  de  la  fertilité  :  ici 
elle  gémit  captive  k  l'ombre  d'un  palmier;  là  die  oflre  à  nos  yeux 
ses  oliviers  et  ses  baumiers  :  dans  les  unes  sont  des  geri>es  de 
blé ,  ou  trois  épb  sortant  d'un  seul  tuyau  ;  dans  d'autres ,  des 
pampres  de  viorne  ou  des  grappes  de  raisin;  dans  quelques-unes, 
de.s  cornes  d  abondance  pleines  des  divers  fruits  dont  parient  les 
auteurs  que  nous  avons  cités.  Plusieurs  de  ces  médailles  sont 
chargées  de  figures  de  divinités  Païennes  ;  elles  ont  donc  été 
frappées  par  des  Païens.  Voilà  donc  encore  les  Païens  réunis  aux 
Juifs  pour  rendre  témoignage  à  la  fertilité  de  b  Judée.  Les  Grecs 
et  les  Romains  vainqueurs ,  auteurs  de  ces  médailles ,  ne  cher- 
ciioient  pas  sans  doute  à  plaire  au  peuple  vaincu;  ils  ne  pensoieot 
qu'à  caractériser  par  les  attributs  qui  lui  convenoient  le  plus, 
le  pays  qu'ils  avoient  conquis. 

Arrêtons-nous  Ici;  et  d'après  ces  monumens  publics,  d'après 
les  témoignages  des  auteurs  Juifs  et  Païens,  considérons  quelles 
étoient  les  principales  cultures  dont  s'occupoii  la  Judée,  et  les 
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principales  sources  de  sa  richesse.  C*étoient  d'abord  des  arbres 
tant  forestiers  que  de  senteur  et  fruitiers  :  elle  avoit  un  grand 

nombre  d'arbres  forestiers  de  différentes  espèces ,  entre  autres  le 
Hist.  Nat.  chêne ,  le  cvprès,  et  particulièrement  les  térébînthes ,  que  Piîne 
ijf^ir^  ^  '  vante  comme  donnant  un  bois  flexible,  de  longue  durée  et 
d'un  noir  éclatant;  il  assure  qu'if  y  en  avoit  beaucoup  en  Syrie, 
dont  la  Judée  faisoit  tellement  partie,  qu'elle  en  porte  :>ouvenC 
le  nom  dans  les  auteurs  Giscs  et  Latins,  et  même  dans  Josèphe, 
On  sait  d'ailleurs  que  cette  espèce  d'arbre  y  étoit  commune,  et 
c»».  xut,  tout  le  monde  connolt  les  tâ^ébinthes  de  la  vallée  de  Mambré. 

'ivui^i  arbres  donnent  une  résine  utile  :  celle  de  Judée  entroic  dans 

le  commerce;  elle  étoît  connue  de  Pline.  Le  sycomore  étoit  aussi 

Aaif.jHd,i»*  un  arbre  très-commun  dans  la  Judée;  et  Josèphe  dit  que  Salomon 
rendit  les  cèdres ,  inconnus  avant  iui  en  Judée,  aussi  conimuiii 
que  les  sycomores.  La  Galilée  inférieure  en  étoit  remplie.  Cet 
arbre  donne  un  "bois  propre  à  la  construction  ,  et  un  fruit  dont 
on  tiroit  pani  :  son  bois  est  presque  incorruptible  ;  c'est  ce  qui 
engagea  les  Égyptiens  à  l'employer  pour  les  cercueils  de  leurs 
momies.  En  Judée»  on  culttvoit  aussi  le  rosier,  particulièrement 
le  rosier  rouge,  dont  les. fleuri,  d'une  très-agréable  .odeur «  en-» 
troient  dans  les  parfums  ;  les  roses  de  Jéricho  étoient  sur-tput 
célèbres  ;  et  ce  parfum  délicieux  fournit  plusieurs  fois  aux  auteurs 
des  Livres  sacrés  le  sujet  d'une  comparaison  agréabîe.  Diodore 
de  Sicile,  Strabon,  et  plusieurs  autres  auteurs,  parlent  cîu  grand 
produit  qu'on  tiroit  de  cette  culture.  Les  fruits  du  cypre.s  eL  Ju 
myrobolan  entroient  de  même  dans  la  composition  des  paiiuuu  ; 
et  nous  apprenons  de  Pline  qu'ils  se  vendoient,  de  son  temps, 
plus  de  4.0  livres  de  notre  monnoie  la  livre.  Les  baumiers  étoient 
d'un  tout  autre  produit  :  on  en  avoit  une  si  liante  idée ,  que 
Juttig,  XXVI,  Trogue  Pompée  avoit  cru  pouvoir  attribuer  à  cei^e.  culture  la 
^  ricl&esse  de  la  Judée.  Trogue  Pompée  se  trompoit  :  mais  i'em* 

pressement  qu'eurent  les  Romains  de  conserver  cet  arbuste,  let 
soins  qu'ils  prirent  de  le  cultiver ,  l'attribution  de  cette  culture 
au  fisc;  tout  prouve  qu'elle  devoit  être  d'un  çrand  rapport;  et  les 
calculs  de  Pline  ne  laissent  aucun  lieu  d'en  douter.  On  peut 
estimer ,  d'après  iui ,  qu'elle  produisoit  environ  un  million  de 
notre  monnoie.  11  est  vrai  que  les  Romains  lui  donnèrent  piu$ 
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d*Aendue  que  n'avoient  ùùi  les  Juifs.  Si  ce  fut  une  faute  de  leur 
part ,  leur  pays  n'en  étoit  pas  moins  propre  à  produire  ce  revenu. 

Mais  peut-être  ce  qui  convenoh  à  un  grand  empire,  eût  été  peu 
sage  dans  un  Ltat  de  médiocre  étendue  et  d'une  population  im- 
mense; î!  valoit  mieux,  sans  doute,  y  cultiver  des  grains  çt  des 
arbres  fruitiers,  que  tant  de  parfums  et  d'aromates. 

Les  arbres  fruitiers  cioitiU  un  objet  tout  autiinient  inicressant 
pour  ia  Judée;  on  y  cuitivoit»  comme  aujourd'hui  chez  nous,  les 
amandlçrs»  les  noyers,  les  pêchers,  les  OMnassiers,  les  sorbiers, 
les  néfliers;  le  câprier,  qui  se  plaît  dans  les  fentes  des  rochers; 
lecofnouiller,  le  poirier,  dont  les  fruits  servokm  d'aliment  et  de 
breuvage,  &c.  On  y  avoit  aussi  ceux  des  pays  plus  méridionaux, 
ies  pistachiers ,  orangers,  citronniers,  grenadiers;  les  caroit!)îers, 
dont  on  mangeoit  les  longues  gousses,  comme  on  les  mange 
encore  en  haiie. 

On  y  cuiiivoit  sur-tout  le  palmier,  arbre  qui ,  en  efl^t,  devoit 
être  pour  la  Judée  de  la  plus  grande  importance.  Quoic^u  on  n'y 
trouve  jpresque  plus  de  palmien.  Il  est  néanmdns  daitàiant  qu'au 
temps  dont  je  parle  on  les  y  cultivolt  en  grand  nombre  et  avec  . 
le  plus  grand  succès  ;  nous  avons  vu  qu'au  rapport  même  des 
aoteurs  Païens,  il  y  en  avoit  des  bois  et  des  roréts.  Tous  ces  PuMim-ix, 
arbres  y  donnoient  de  très'bons  fruits,  ce  qu'ils  ne  font  pas  dans 
beaucoup  d'autres  pays ,  pas  même  dans  la  Grèce.  Une  partie  de 
ses  dattes  servoient  à  ia  nourriture  des  habitans  ;  les  autres  étoient 
CAponées  chez  l'étranger,  d'autant  plus  aisément ,  c|ii'tllt5  avoient 
l'avantage  peu  commun  de  pouvoir  se  garder,  Thcophraste,  con- 
temporain d Alexandre,  et  comme  lui  disciple  dAristoLt,  leur 
connoissoit  cette  propriété.  Les  dattes,  dit«il,  des  trois  vallées  Hiaor. plant. 
sablonneuses  de  la  Syrie  (  c'est  ainsi  qu'il  désignoit  ia  vallée  de 
Jéricho  et  celles  qui  portèrent  depuis  les  noms  ètArtheUSs  et 
de  UvUij),  sont  les  seules  qu'on  puisse  cwserver.  Pline  fait  la 
même  remarque,  et  n'étend  cet  avantage  qu'à  celles  de  la  Cy- 
rénaVque.  Ces  fruits ,  recherchés  de  l'étranger ,  faisoient  une 
branche  importante  de  commerce;  et  il  falloit  bien  que  ce  com- 
merce s  étendit  au  loin,  puisque  nous  voyons  les  dattes  de  Judée 
vantées  à  Rome  et  dans  la  Grèce.  Piuiarque  et  Athénée  nous 
apprennent  que  le  favori  dHérode,  Nicolas  de  Damas,  poète 
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philosophe  et  historien  aimé  d'Auguste ,  lui  en  envoyoit  tous  les 
ans  d'une  espèce  particulière  de  la  vallée  de  Jéricho ,  et  que 
l'empereur,  qui  les  trouvoit  excellentes,  leur  donna  le  nom  de 
celui  qui  les  lui  envoyoit:  cetoienl  les  nicolaï,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  On  en  faisoit  aussi  des  pains  et  des  gâteaux  «^ui 
portoient  le  même  nom. 

Aussi,  dès  ie  temps  d'Auguste,  les  palmiers  de  la  Judée  furent 
célèbres  jusque  chek  les  poètes  : 

yirg.Ceug.  Primus  Idumctas  referam  tibi,  Mantua,  pal  mas .  . 

dîsoit  ie  chantre  de  l'agriculture  Latine.  Horace  les  regardoit 
comme  un  bien  du  meilleur  rapport, 

Hcrat.ifitL  PfitfmU  Hmiis  palmetis  pinguibus; 

m.  //,  y. 

p.  tS^  quelque  temps  après ,  Stace  plaignoit  le  son  de  la  Judée  d'avoir 

planté  pour  d'autres  ses  riches  forêts  : 

Stat.  Syh.v,z,    Pûirnetânuf  capta  subibis 

V.  iji) ,  tjp.  y^^.  jgi^gg^  jylvar  ponentis  Idumts. 

Cléopatre  n'ipioroit  pas  le  profit  qu'on  pou  voit  en  tirer.  Dans 

ses  amours  avec  Antoine,  elle  fit  tant  qu'elle  en  obtînt  le  canton 
de  Jéricho,  qui  fut  enlevé  à  Hcrode  ;  et,  soit  pour  conserver 
l'autorité  dans  ce  pays,  soit  pour  empêcher  qu'on  n'en  connût  au 
juste  le  produit,  Hcrode,  malgré  son  dépit,  s'empressa  de  se  faire 
ie  ienuier  Je  la*  reine  d  Egypte. 

Tout  étoit  utile'  daiis  le  palmier  :  le  bois  s'employolt  aux  cons- 
tructions et  au  chauiiiigp;  les  feuilles  servoient  à  fsdre  des  cordes, 
des  nattes,  des  corbeilles;  et  le  fruit  ïiourrissoit  les  hommes 
et  les  bestiaux.  Cet  arbre  avolt  encore  l'avantage  de  n'être  pa« 
long-temps  sans  rapporter.  La  vailce  de  Phasaël,  plantée  vers  les 
dernières  années  du  règne  d'Hcrode  ,  étoit  déjà  d'un  si  grand 
produit  à  sa  mort ,  qu'il  la  laissa  par  testament  à  Salomé  sa 
sœur  ,  et  que  Salomé ,  en  mourant ,  la  légua  à  Livie ,  veuve 
d'Auguste.  Un  roi  ne  laisse  pas  à  une  sœur  qu'il  aime ,  et  une 
princesse  à  une  impératrice  qu'elle  révcie,  par  iegi  spécial,  un 
terrain  de  peu  de  valeur* 

On  a  reproché  à  la  Judée  ses  terroirs  pierreux;  mais  ces 

terroirs 
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terroirs  même  avoient  leur  utiihé;  la  vigne  (Im),  le  %iiier  et  i'olivîeif 
s'y  plaisent.  Aussi  voyoit  -  on  dans  ce  pays  de  grands  vignobles* 

Josèphe  l'atteste;  et  la  parabole  du  père  de  famille  dans  l'Évangile, 
celle  du  roi  qui  entoure  sa  vigne  de  haïes  et  y  bâtit  un  pressoir, 
ainsi  que  les  longs  détails  de  la  Mischna  sur  cette  culture,  annon- 
cent les  soins  qu'on  y  apportoit.  On  plantoit  les  vignes  avec  grand 
soin;  on  y  observoli  les  dimensions  marquées  par  les  clocteurs  ;  on 
losoutenoit  d'échalfuou  on  let  aiirangeoic  en  berceau;  et  H  étoit 
àéftndu  de  planter  dessous  des  légumes ,  à  moiiu  i^ii  n'y  eût 
de  grandes  distances  entre  les  rangées  ;  oii  y  bâtissoit  des  près* 
soirs  ,  et  des  guérites  pour  y  fidre  la  g^de.  La  tour  dont  il  est 
parlé  dans  l'Évangile  étoit  une  de  ces  guérites.  Tant  de  soins , 
réunis  à  la  bonté  du  sol  et  à  la  chaleur  du  climat,  faisoient  qu'on 
y  recneiiloit  d'excellent  raisin.  Une  partie  étoit  séchée  et  f^nrcice 
pour  être  mangée  dans  l'arrière-saison  ,  et  pour  ctre  exponee  en 
Égypte  et  dans  les  autres  pavs  étrangers  :  du  reste  des  raisins  on 
faisoit  une  grande  quaatilc  de  via  tant  ordinaire  que  cuit  (/ij.  Si 
f  on  peut  juger  des  vins  de  Judée  par  ceux  d'Ascaloii ,  de-Gsu»  et 
de  Sarepte,  qui  en  étoient  voisines  et  qui  en  firent  «quelque  teimps 
partie,  iU  dévoient  étn  de  la  meilleure  qualité  :  e'étoit  proi^able- 
ment  par  ces  trois  débouchés  qu'ils  passoient  i  l'étranger. 

Nous  avons  vu  qu'il  y  avoit  des  dattes  dont  on  exprimoit  un 
bon  miel,  et  d'autres  dont  on  faisoit  du  vin  recherché  dans  l'O- 
rient (o).  C'étoit  aussi  avec  des  dattes  qu'on  faisoit  le  vinaigre: 
les  rabbins  prétendent  que  ce  fut  le  seul  vinaigre  en  usage  tant  que 
le  temple  subsista,  Abila  en  Pérée  étoît  célèbre  par  ses  orauds 
vignobles  ;  on  i  appeioit  AàUa  Jes  Vignes;  c'est  le  nom  qu  £uîcbe  Dtsim 
lui  donne. 

Le  vin  de  Surme  est  renommé  citez  les  Talmudîstes  comme 
portant  deux  tiers  d'eau  ;  celui  de  Keiotîin.  est  donné  dans  la 

Mischna  comme  le  meilleur  de  tous. 

Le  figuier  étoit  aussi  très- commun  eii  Judée  s  le  beau  vert  et 
ia  iargear  de  ses  Quilles ,  qui  donnent  un  ombrage  épais ,  si 


fmj  Le  vin  de  Tjr  est  vinté  par  Pline, 

(n)  II  parolt  que  du  temps  de  TMo- 

phraste  il  n'y  avoit  point  de  vignes  en 
Ëfjrpte.  On  n'y  buvoitpas  de  vinj  mais 


une  espèce  de  bit  rc  :  voilà  pourquoi  les 
etpions  apponèrent  des  raùins  au  camp. 

(o)  AlexafidredeTr«lles(^/.K///jr.// 
recommande  à  des  malades  le  vin  <fA9- 
caion  et  de  Tyr,  sur-tout  le  vieux* 


Tome  L*  X 
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{^rcable  ilàm  ces  climats  brûians,  invitoieiu  à  le  cuiiiver.  On  en 
çonnoisspit  dfi  blancs  et  de  rouges ,  de  cultivé  et  de  sauvi^es  ; 
ii  y  en  avoît  sur-tout  «des  espèces  excellentes  q[u'on  ne  trouvoit 
qu'en  Jud^e*  On  en  fabolt,  près  des  maisons  et  dans  les  jardins» 

des  berceaux  où  Ton  aibit  prendre  le  frais;  et  comme  cet  arbre 
croît  volontiers  entre  les  pierres  et  les  fentes  des  rochers ,  une 
partie  des  montagnes  en  ctoit  couverte.  Les  fruits  délicats  qu  on 
peut  manger  fraîchement  cueillis  ,  ou  garder  pour  l'arrière-saison , 
dévoient  être  un  objet  de  commerce  et  une  ressource  pour  les 
habitans.  On  en  faisoit,  ainsi  ç^xw  des  dattes  et  des  grenades,  de 
petites  masses  en  forme  de  pains  ou  de  gâteaux,  soit  ronds,  soit 
carres,  <}u'oa  vepdoit  à-peu-près  comme  nos  boites  de  pruneaux 
de  Tours ,  nos  figues  de  Provence ,  &c. 

Maïs  dé  boutes  ces  cultures,  la  plus  importante -étoh  celle  des 
oliviers.-  Il  y  en  avoh  de  gnandes  plantations  dans; toutes  les  pro- 
vinces :  la  Galilée»  le  pays  de  Samarie  et  la  Judée  proprement 
dite,  en  étoient  remplis  :  cm  le  voit  par  la  Mischna  fp)  et  par 
Josèphe.  Les  auteurs  Grecs  et  Latins  ne  parlent  guère  des  oiives 
et  des  huiles  de  Judée,  apparemment  parce  qu'il  y  en  avoit  beau- 
coup et  de  bonnes  en  Grcce  et  en  Italie.  Ce  ii  ciuii  pa^  de  ce  cùlc- 
là ,  mais  du  côté  de  i'F.gypte,  que  les  ex^ortaiions  avoient  lieu; 
d  ou  vint  i  adage  des  anciens  docteurs  Juits  :  «»  Que  font  les  dix 
»  tribus  \  elles  apportent  de  l'huile  en  Égypte.  »  En  effet,  les  oli- 
viers y  étoient  moins  cultivés,  et  les  olives  ainsi  que  les  huiles 
moins  bonnes  qu'en  Judée.  Celles-ci  étoiem  d'une  qualité  si 
supérieure,  que  les  Juîj&  avoient  de  la  peine  à  s'accoutumer  à 
celles  des  autres  pays  ;  et  que  même  à  Césarée ,  où  l'on  faisoit 
au  peuple  des  distributions  gratuites  d'huile ,  ils  avoient  obtenu 
de  recevoir  la  gratification  en  argent ,  et  de  tirer  leur  huile  de 
Judée.  Si  l'on  se  rappelle  que  les  anciens  faisoient  usage  de  i  iiuile 
d'olive,  non-seulement  pour  l'assaisonnement  des  mets,  mais  pour 
les  bains,  les  parfums,  les  medicamens,  et  que  c'éioit  presque  la 
seule  matière  qu'ils  employoient  pour  s'éclairer,  on  pourra  juger 
combien  ce  pays  devoit  en  produire,  puisque,  après  avoir  fourni 
à  la  consommation  d'un  peuple  nombreux ,  il  jm  restoit  enc<Mr« 

^fj  Vhiùlt  de  Tbécoa  ca  dooa^.éaoi  la  Mischna  comme  b  meillciue  de  la 
PalaUne  ;  cnniite  celle  de  Rhafabé. 
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assez  pour  en  lalre  des  exportations  considérables  A  l'étranger.  Je 
mnarque  que  les  olives  et  les  huiles  de  Bethnn  ou  Scythopoiîs 
sont  particulièrement  vantées  par  les  commentateurs  de  laMischna. 
Les  jurisconsultes  ou  les  casuistes  dont  on  y  a  recueilli  les  dé- 
ci5!ons,  distinguent  trois  espèces  d'olives  excellentes,  la  nétoupha, 
la  iuphschiini  et  la  bischani  ;  les  deux  premières  sur-tout  donnoient 
une  grande  ijuantiic  <i  huile.  La  bischani  ou  la  pudibonde  portoit 
ce  nom,  disent  les  commentateurs,  soit  parce  qu'elle  rougissoît 
de  domier  moins  d'huile  que  les  autres,  soit  parce. Qu'elle  leur 
faisoit  honte  de  n'en  pes  donner  autant  qu'elle.  Au  rest^,  les 
Jai&  n'employoient  pas  les  olives  seulement -à  hâte  de  l'huile; 
ils  savoient  les  garder  dans  la  saumure  pour  les  manger  sur  leurs 
tables  et  les  vendre  à  l'étranger.  Pline  vante  sur-tout  celles  de  la 
Décapote ,  province  qui  faisoh  pirtie  dte  ia  Terre  promise  :  elfes 
5oni  irès-petitcs ,  dit-il,  et  pas  plus. grosses  que  des  câpres;  mais 
on  fait  cas  de  leur  chair  f<j). 

Les  terres  labourai)! es  et  les  pâturages  étoient  une  autre  source 
d'opuience  pour  la  Judée.  i)es  terres  dévoient  être  encore  très- 
bonnes  ,  puisque,  même  «au  temps  dont  je  parle,  elles  ne  repo- 
soient  qu'une  fois  tous  les  sept  ans^  -On*  ne  peut  douter  que  les 
léooltes  n^  fussent  abondantes;  nous  en- avons  la- preuve  dahs 
les  i^bes  de  blé  et  les  trois  épis  des  médailles»  et  même  dans 
nos  évangiles  »  qui  nous  parlent  d'emmagasinement  de  blés ,  de 
terrains  qui  rendoîent  50,  60  ,  même  100  pour  un,  et  de  grains 
de  scnevé  qui  devenoient  des  arbres  (  c'esl-à-dire,  qui  donnoient 
des  plantes  très-hautes  et  très-tortes  )  ;  paraboles  qui  Lu;;,ent  paru 
fort  singulières  aux  auditeurs,  s'ils  n'eussent  eu  cjnelquefois  sous 
les  yeux  des  productions  à-peu-près  semblables.  Aussi  les  Juifs 
avoient-ib  assez  de  grains  pour  en  fi>urnir  aux  étrangers  ;  c'ée&ft 
leur  grand  -commerce  avec  la  Phënicie.  Leurs  principaux  graiii^ 
étoient  le  froment,-  le  seigle,  l'orgie,*  i'épeautre  en l'aVoine. Hl 
avolent  deux  sortes  de  froment ,  le  blanc  et  le  rouge ,  et  deux 
sortes  d'orge ,  l'orge  commune  et  l'orge  blanche.  » 

Outre  les  grain»  et  menusi  graihs ,  les  Juifs,  à  cette  époque. 


f  Ç  )  Dtcapoli  Syri»  ptrquam  parvce 
(  oie  lit)  lue  cappari  majores,  came  tamen 
wnmendantur  i  quam  ob  causant  Jtalicit 


tmumérinaf  pmfiruntuf  ia  dhk,  f  wni 
oUo  n«fmaur.  Plin.  Itb,  jtV,  ctV,  ' 
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cuftivoîent  <.\i\ns  its  champs  et  les  jardins  plusieurs  pîantes  pota- 
gères. Nous  trouverons  entre  autres  qu'ils  ciiliivoient  difTcrentes 
espèces  de  melons,  de  concombres,  de  citrouilles,  et  particulière- 
ment la  citrouille  d'Egypte ,  celle  de  Grcce ,  et  i'amère,  tju  ou 
ne  pouvoit  tnaogeif  qu'après  l'avoir  fait  cuire  sous  la  cendre.  lis 
avoient  aussi  ies  différentes  racines  qui  sfi  mangent ,  les  raves  »  les 
radis ,  les  navets ,  les  poireaux  »  l'ail  et  les  oignons  frj.  Ils  con- 
noissoient  plusieurs  sortes  d'oignons,  ceux  des  jardins  »  qu'on  arro- 
soit  ,  et  ceux  des  champs,. qui  n'avoient  besoin  que  des  eaux  de 
pluie  ;  ceux  -  là  plus  gros  et  plus  agréables  à  manger  ,  ceux  -  ci 
plus  de  garde,  et  une  troisième  espèce  qui  restoit  trois  années  en 
terre;  ils  i'appeloient  toupA  ;  c'cioit  une  espèce  d'arum.  On  ne 
peut  douter  iju  Us  ji'en  eussent  des  espèces  excellentes.  Ceux  d*As- 
Hh:.pbnt.  calon  dtoient  connus  à  Rome  et  dans  la  Grèce  :  Théophraste  nous 

lvn,t,^    apprend  qu'ils  a,voient  la  propriété  de  se  dessécher  par  la  racine; 

qu'ainsi  il  ne  faiiolt  pas  les  planter ,  mais  les  semer  de  graine* 
Plinie  répète  la  mèiyie  cliose ,  et  il  met  cette  espèce  au  nombre 
de|'plusi!ffc|ierfibéfff^4  Grecs  :  CtipegêHera  éipià  Gracos* .  i  •  • 

tâ,xtM,c.j2.  Sardfa»  SéfiÊtothratia,  Asenlotita  ah  oppUa  Jy^féta  nommata.  Ceux 
qui  savent  quel  commerce  ibnt.quelquess'unes  de.  nos  provinces 
,  en  oignons  et  graines  d'oignon  ,  pourront  juger  que  cette  culture 
devoit  tire  d'assez  bon  rapport  pour  les  Juifs.  Leurs  herbes  po- 
tagères éioient  principalement  les  laiiues  et  chicorées  de  plusieurs 
espèces,  le  thym,  la  sarriette,  la  curiandre,  le  sénevé  commun  et 
celui  d'Égypte  :  l'anet,  la  menthe,  le  cumin,  étoient  aussi  cultivés 
Â  cette  époque  ;  le  pharisien  .4e  l'Évangiie  se  vante  d'en  avoir 
payé  la  dixme  toujours  exactement. 

Parmi  les  autres  ptames  cultivées  dors,  par  les  Sw&  f  je  re- 
marque parn'culièrement  le  chanvre,  le  lin  et  le  byssus,  ^uel 
qu'il  ait  été,  soit  une  espèce  de  lin  trcs-fin,  sou,  comme  on  Ta 
prétendu  'fiyeç  quelque  6>(i4ement»  que.  ce  tfii  véritablement  le 


fr}  Athinét  fi.  jr,  c.  zy)  rapporte 

3 uc  Carystius ,  <îan<;  «on  Traité  sur  i*art 
e  conserver  la  santé:,  vantoit  !e> oignons 
d'Ascalon  et  de  Getëe  [Getb],  Pline  dît 
qu'on  îcs  faisoit  confire,  et  qu'on  culti- 
voit  ceuc  esjpéçe  en  Italie  ;  on  l'y  semoit 
au  mois  de  ttviier,  et  on  la  tfaiwplaotoit 


ensaite  an  printemps.  Stratmn  et  Tfife- 

pliraste  parlein  aussi  de  ces  oignons.  Api- 
ciu5,  dans  son  Traité  dt  aru  coquinariaf 
recommande  de  le*  coapcr  cc  de  le* 
mettre  sur  le  poisson.  C'est  Fcipèce  que 
nott»  a{ipek>n»  échaioUf,  .  , 
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coton.  Cette  particularité  nous  a  été  conservée  par  Pausanias. 
Le  byssits  d'Élide ,  dit-il,  est  aussi  fin  que  celui  des  Hébreux;  EB«t,l,itt 
mais  il  n'est  pas  également  jaune:  ce  qui  donneroit  lieu  de  penser 
que  ie  byssus  n'auroit  pas  été  le  coton,  mais  le  bombyx.  Le  mcme 
Pausanias,  en  parlant  de  i'Élide,  dit  que  ce  pays,  fertile  en  diffé- 
rentes sortes  de  productions  »  l'est  particulièrement  en  byssus.  On 
y  sème,  dit-U,  ie  chanvre,  ie  iîn  et  ie  byssus.  On  sait  quei  cas 
on  fâisoit  aiors  du  byssus,  et  qu'ii  étoit  employé  dans  ies  toiles 
les  plus  précieuses. 

La  culture  des  cannes  ou  roseaux ,  sî  célèbre  à  la  Chine,  et  prati- 
quée encore  aujourd'hui  dans  l'Italie,  i'étoit  aussi  en  Judée  à  cette 
époque  :  elle  leur  donnoit  des  palissades,  des  perches  et  des  échalas. 

On  y  cultivoit  aussi  les  lierbes  qui  servent  aux  teintures ,  les 
écorces  de  noix  ei  de  grenades,  ie  sali  an  ,  Je  carthame  ou  safran 
sauvage,  ia  gucdc  ou  paitei;  la  garance,  dont  on  connoissoit  deux 
espèces ,  la  garance  des  bonnes  terres  et  ia  garance  à  côtes ,  que 
Diosooride  appelle  quadrangulaire.  L'anaranthe  parott  aussi  y 
avoir  été  cultivée* 

Les  Juifs  cultivoient  encore  pour  leurs  bestiaux  ie  sainfoin  et 
la  vesce;  il  parolt  mt^me  qu'au  moins  dans  les  cas  de  nécessité, 
ils  en  mangeoient  les  jeunes  pousses  qu'on  faisoit  cuire,  ainsi  que 
celles  du  sénevé,  de  la  féve  blanche  et  des  vignes. 

Josèphe  compte  jusqu'à  deux  ceiii  cinquante  -  six  mille  cinq    Brli  Jud. lit. 
cents  agneaux  immolés  dans  une  seule  pâque  célébrée  sous  le  gou-  ''*^' 
vernement  de  Cesiius  ;  ceux  qui  étoient  oÂerts  en  holocauste  dans 
les  sacrifices  |oiimaiiers  et  dans 'ceux  des  fîtes,  montoient  à  en- 
viron douze  cents  par  an.  Combien  d'autres  holocaustes  volon* 
taires  !  combien  de  sacrifices ,  d'expiations ,  de  propitiations , 
d'actions  de  grâce,  &c.  !  Quelle  prodigieuse  quantité  de  victimes 
ne  demandoient-ib  pas  !  et  conçoit-on  que  les  Juifs  eussent  pu  y 
suffire ,  ainsi  qu'à  la  nourriture  d'un  si  grand  peuple,  s'ils  n'avoient 
pas  eu  d'excellens  pâturages  !  C'éioit  à  ia  nourriture  de  tous  ces 
bestiaux  qu'étoient  employées  une  partie  des  montagnes,  sur-tout 
celles  de  ia  Pérée  dont  parle  Pline ,  ainsi  que  les  plaines  incuites  Jjl.v,c.ij. 
et  ies  déserts.  C'est  dans  ces  lieux  inhabités  que  ies  Apôtres  font 
asseoir  ie  peuple  sur  l'herbe,  et  que  le  pasteur  de  l'Évangile  laisse 
son  troupeau  paissant ,  pour  courir  après  Ja  brebis  égarée. 
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La  mer  ,  les  rivières  et  {es  lacs  ofTroicnt  encore  d'autres  res- 
sources à  la  Judée,  Le  marais  de  Scméchonilis  et  ies  bords  du  lac 
de  Tibériade  doiinoient  le  jonc  et  fe  roseau  odorant ,  qui  se 
vendoient  environ  quatre  irauti  de  notre  monnoie  ia  livre,  lis 
lJkxm,f.M.  donnoiem  aussi  le  papyrus  ;  et  Pline,  de  qui  nouf  tifcms  oe  fiît, 
nous  apprend  qu'Antigone  se  servoit  de  cette  plante  pour  faire 
des  cables  et  des  cordages  de  navire»  Sur  les  cdies ,  dans  le  voi« 
sinage  du  mont  Carmel»  on  pêchoitle  murex  pour  faire  la  pourpre. 
Le  grand  et  le  petit  Jourdain,  la  source  de  Caphamaiim*  ie  ma- 
rais Séméchoniiis  et  autres  abondoient  en  poisson  ;  on  en  tiroit 
sur-lout  une  grande  quantité  du  iac  de  Tibériade;  ce  lac  étoit 
sans  cesse  couvert  de  barques  de  pccheurs.  On  ie  voit  dans  nos 
Evangélistes;  et  Josèphe  y  en  trouva  plus  de  deux  cents,  lorsqu'il 
vouiuL  attaquer  cette  ville.  C'est  de  Tibériade  qu'ctoit  sortie  ceite 
multitude  de  matelots  qui  allèrent  détruire  le  palais  d'Héiode  le 
Tétrarque,  parce  qu'on  y  avoit  représenté  quelques  figures  d'ani* 
maux.  On  sait  que  cette  ville  a  pour  symboiei  dans  les  médaillesa 
tantôt  une  galère ,  tantôt  une  proue,  une  ancre  ou  un  aviron.  Celle 
de  Tariciiée ,  bâtie  aussi  sur  ce  lac ,  étoit  connue  par  son  corn- 
Uk.xri,f.  merce  de  poisson.  Strabon  nous  apprend  qu'on  y  en  saioit  une 
grande  quantité  (  it  A/^ji  /ucv  T<t£i;^g/'f<<  'yBrjf^jy  à.<jilm  mf^é^ti  ); 
c'etoit  même  de  là  qu  elle  avoit  tiré  son  nom.  La  Méditerranée 
en  fournissoit  aussi  beaucoup  ;  et  le  débit  en  étoit  si  grand  à 
Jérusalem  ,  qu'une  de  ses  portes  **ap|>eloit  Ja  porte  au  poisson. 
Str.tC. likn.  Le  lac  Asphaltite  n'en  donnoit  point;  mais  il  ne  laissoit  pas 
Cai^n"!  grand  produit.  Théophraste  et  Galien  recommandent 

Aifiuitrit.i  IV.  le  bitume  comme  médicament  :  ainsi  il  étoit  connu  à  Rome  et 
iliZf"!'"p(hi  long-temps  auparavant  dans  la  Grèce  ;  on  Teraployoît  encore , 
lit.xx'i.'cM.i;  comme  on  emploie  aujourd'hui  ie  goudron,  à  enduire  les  vais* 
T/».^'^  '  ^^"x;  nous  avons  vu  que  les  Égyptiens  s'en  servolent  dans  leurs 
embaumemens  (s).  Je  ne  sais  sur  quel  fondement  quelques 
modernes  ont  prétendu  que  le  bitume  des  Égyptiens  étoit  factice. 
Un  I)iiuine  factice  leur  auroit  coûté  autant  que  celui  du  lac  : 
il  est  Jonc  probable  qu'ils  en  tiroient  de  ia  Judée ,  où  il  étoit 
excellent,  et  d'où  ils  pouvoient  le  iaire  venir  à  peu  de  irais, 

(s)  Dioscoride  ( de  MvL  i.  I  j  €.99 )  donine  le  bitunié  de  Jadée  poar  lé  meiliettr 
.que  l'on  copnoUse, 
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Husieiirs  urages  qu'on  en  faisok,  dévoient  ie  rendre  un  objet  de 
commerce. 

Une  autre  production  de  ce  lac,  beaucoup  plus  lucrative,  étoît 
ie  sei.  il  n'est  pas  douteux  qu'on  y  en  iwii^oit  beaucoup.  La  ville 
du  sel,  la  vallée  des  salines,  en  sont  la  preuve  fij.  Les  Juifs  appe- 
ioient  ce  lac  /a  mer  de  sel ,  la  mer  très-salee  :  elle  l'e'toit  en  effet, 
et  elle  i  est  encore,  ii  résulte  de  l'analyse  iaiie  depuis  quelque 
temps  à  l'Académie  des  scicticet  p«r  MM.  Lavoisier,  Macquer  et 
Sage ,  qu'elle  contient,  par  quintal ,  quarante^quetre  livres  six  onces 
de  sel  ;  savoir ,  six  livres  quatre  onces  de  sei  marin  ordinaire,  et 
trente-huit  livres  deux  onces  de  sel  marin  i  base  terreuse  :  quantité 
de  sei  qu'on  ne  reconnoît  dans  aucune  autre  eau  salée.  Le  sn  marin 
se  sépare  aisément  de  sa  base  terreuse  au  moyen  du  natron ,  qui 
est  très-commun  dans  ces  cantons.  Si  ce  proc(^dé  chîmiqiie  ('toit 
connu  des  Juifs,  ils  dévoient  faire ,  à  peu  de  frais,  une  c|urinti(é 
considérable  de  sel.  Aussi  en  passoit-il  jusqu'à  Rome  ,  où  Galien 
lelouoit  comme  plus  dessiccatif  et  plu^  digestif  qu  aucun  autre. 

Parierai-je  encore  du  miel  de  la  Judée  et  de  ses  eaux  chaudes! 
Les  plantes  aromatiques  dont  les  montagnes  étoient  couvertes  y 
attiroient  une  multitude  d'abeilles.  11  y  en  avoit  de  domestiques 
et  de  sauvages  :  celies-ci  se  ^soient  des  ruicbes  dans  le  creux  des 
arbres,  dans  les  fentes  des  rochers  et  jusque  dans  les  haies; 
c'est  de  leur  miel  que  Saint  Jean-Baptiste  vivoit  dans  ie  désert. 
Ce  miç\,  et  celui  qu'on  exprimoit  des  dattes  ,  ne  pouvoient  man- 
quer d'être  d'un  grand  rapport  dans  un  temps  où  le  sucre ,  encore 


OJ  Noat  stvonrqne  Stnbon  Ûh  que 

les  habitans  en  tiroicnt  un  grand  profit. 
Dtodore  de  Sicile  en  parle  de  même 
ftib.  Ji,  c.  48). 

Galien  avoit  très-bien  remarqué  cette 
grande  salure  des  eaux  de  ce  lac  et  l'a- 
nertome  de  «on  «eî.  Cette  eau,  dit-tl, 
est  iii m  -  ^(■■■LiIi'nuTiT  '.iî(.'e  ,  niais  encore 
amére;  le  »el  qu'on  en  tire  est  amer  de 
:  à  la  vue  wale  H  parott  plus 
blanc  et  p!ivi  drjux  que  !('■  dr  nicr  or- 
dinaire, et  ressemble  à  une  pure  saumure 
dans  ladite  on  aurait  beau  fêter  dn  sel 
il  ne  s  y  dissoudroit  pas  ,  parce  que 
feau  en  est  saturée.  Si  queigu  un  se  jette 


dam  ce  lac,  lorsqull  en  sort  ton  coip» 

paroît  couvert  d'uu  sel  irès-fin.  C'est  par 
cette  raison  que  son  eau  est  plus  pe- 
sante que  c«lle  d*ancane  «ntre  mer, 
autant  que  Teau  à<:  nu  r  est  plus  pesante 
que  celle  des  rivières  et  des  eaux  douces. 
Voilà  pourquoi  on  ne  peut  aller  i  (bnd 
dans  ce  lac.  H  vous  repousse  au  dc^^u'î, 
non  parce  que  son  eau  est  légère,  comme 
font  dit  quelques  anciens,  mais,  comme 
le  dit  ArT-tnîe  ,  parce  qu'elle  est  trop  pe- 
sante ,  et  qu  elle  soutient  les  matières 
grasses  et  pesant»,  comme  les  autres  eaux 
soutiennent  Uft^eet  dVwucs  corps  spoD" 
gieux. 
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inconnu  dans  ce  pays,  dans  ia  Grèce  et  dans  l'Italie,  ie  rendoit 
d'un  usage  commun  et  presque  indispensable.  Ainsi,  même  à 
cette  époque,  on  pou  voit  user  de  l'expression  poeiique  de  i'Lcri- 
ture ,  et  dire  de  la  Judée  que  ie  lait  et  le  miel  y  couioient  encore. 

Ses  eaux  chaudes  âdent  câèbres  même  chez  l'étranger  ;  on 
le  voit  par  Pline,  il  y  en  avoit  à  Tibériade*  à  Philadelphie 
ou  Gadaia  (  il  y  en  avoit  là  de  froides  et  de  chaudes  ) ,  è 
Joseph, ivu,  Bathsur,  vers  Héhxon ,  à  Beelmans,  aux  diâârens  lieux  appelé  ' 
Emmaus,  comme  ce  nom  même  l'annonce  :  celles  d'au-delà  du 
Jourdain  ,  près  du  lac  Asplialtite  ,  étoient  renommées  par  leur 
salubrité  ;  leur  beauté  avoit  fait  donner  à  cette  source  le  nom 
de  Callïrho'ê ;  on  s'y  rendoit  de  fort  loin,  et  beaucoup  de  ma- 
lades y  recouvroient  la  santé. 

Un  pay;ï  qui  réuiiissoit  tant  d avantages,  qui  possédoit  tant  de 
sources  de  richesses,  un  pays  dont  la  ferCillié  est  vantée  par  les 
écrivains  nationaux ,  attestée  par  les  auteurs  étrangers,  confirmée 
par  les  monumens  pubBcs,  peut-il  raisonnablement  être  regardé 
comme  un  mauvais  pays! 

S'il  pouvoit  y  avoir  encore  quelques  doutes,  une  suite  de  fttts  ^ 
historiques ,  liés  les  uns  aux  autres ,  acheveroit  de  les  dissiper. 
En  effet,  si  j'ouvre  l'histoire,  elle  m'apprend  d'abord,  comme  un 
.   fait  constant,  que,  même  depuis  la  captivité,  de  grands  Etats 
se  sont  di-pijtc  la  possession  de  la  Judée.  Alexandre  l'avoit  en- 
levée aux  rois  de  Ptr^e;  aprci  ia  mort  de  ce  coaqueiaju,  ici  rois 
d'Égypte  s'en  emparèrent  ;  les  rois  de  Syrie  l'enlevèrent  bientôt 
à  ceux  d'Égypte  ;  et  les  Romains ,  saisissant  le  moment  favo- 
rable, sous  prétexte  de  régler  les  droits  des  deux  frères  Hircan 
et  Aristobuie ,  s'en  rendirent  les  maîtres ,  et  finirent  par  en  faire 
une  de  leurs  provinces.  J'avoue  que  la  situation  de  la  Judée 
entre  deux  grands  États ,  l'Égypte  et  la  Syrie ,  rendoit  ce  pays 
intéressant  :  mais ,  s'il  eilt  été  aussi  mauvais  qu'ii  e5t  devenu 
cît^puis ,  on  n'auroit  pas  sans  doute  fait  tant  de  guerres  et  livré 
laiiL  de  combats  pour  s'en  assurer  la  possession  ;  content  de 
conserver  par  ia  cote  un  passage  d'Ègypie  en  Syrie,  on  auioit 
laissé  les  Juifs  cultiver  en  paix  leurs  montagnes  arld^ ,  et  on 
auroit  négligé  leur  malheureuse  contrée,  comme  on  négligea, 
toujours  les  déserts  de  Phairan  et  de  Cades-B^mé.  Mais  on  savoit' 

ce 
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ce  que  ia  Judi^e  pouvoit  produire,  et  quels  iiopûu.on  eu  pouvoic 

Urer.  ■ 

Les  3uiù,  en  effet,  en  payèrent  de  considérables.  Aiexajuire, 
après  la  conquête,  ne  leur  imposa  point  de  nouvelles  taxes  ;  il  se 
contenta  de  ce  qu'ils  payolent  avant  lui  aux  rois  de  Perse  ;  mis,, 
puisqu'ik  lui  'demaïKlèrent  avec  tant  d-instanceJaxttnîae.  des  tr|-^ 
ixits  pour  Tapn^  Sabbatique ,  ott<^eut  conclure  qu'ils  étoient  de,  ' 
quelque  îinfNMtaDcel'  Après  la  mbn  d'Alexandre,  Pfdléni^,  âb; 
de  Lagus  ,  surprend  Jérusalem  ,  y  lève  de  grosses  sommes  ,  et     a  ;^  /  >/, 
emmène  en  Égypte  cent  vingt  mille  Juifs  captifs.  Antiochus  le  ^"^7^- 
Grand  reprend  la  Judée  sur  les  rois  d'Egypte,  et,  l'ayant  ccdee 
quelque  temps  après  à  Ptolcmce  Év  trgcie,  pour  la  dot  de  sa  fille, 
cju'ii  lui  avait  donnée  en  mariage ,  ici  impôts  sont  partagés  entre  les 
deux  rois  ;  par  la^^c  qui  n'auroit  pas  eu  lieu ,  sans  doute ,  $'il  ne  se  fut 
agi  d'nn  objet  de  grande  Icons^uenoe.  Antiochus  Epiphane  étant 
monté  dans  la  suite  sur  le  trône  de  Syrie,  Jason,  au  rapport  de 
Josèphe,  alla  iuiof&ir,  pour  la  grande  sacrifîcature  et  quelques 
auues  privilèges,  iineredBvance  annuelle  de. 3 ^^o  talens,  ce  qui 
eût  fait  une  somme  de  18,300,000  livres  de  notre  monnoie. 
C'étoit  vraisemblablement  plus  qu'il  n'avoit  dessein  et  qu'il  n'au- 
roit été  en  état  de  donner.  Aussi  le  Livre  de^  Machabées,  plus 
exact  que  Josèphe  ou  ses  copistes,  réduit  à  510  tâiens,  c'est-à- 
dire,  à  2,5  5  o,ooû  livres,  tout  ce  (ju  oilioii  Jason,  Mais  Ménélas, 
pour  le  supplanter  ,  coimne  il  avoit  supplartté  iui-m^e  le  grand 
prêtre  Ûnias,  ne  tarda'point  à  promettre  au  roi  de  S>yné  3(09  ta<  ÂtœûkLn, 
iens  au-delà;. c'étoit  donc  4,050,000  livies  qu'il  auroit,  levées  ^- -^^ 
pour  le  prince  dans  la  Judée,  sans  ce  qu'il  comptoit  y  lever  pour 
lui-même.  Quelles  sommes,  dans  un  temps  où. la  Judée  n'étoic 
point  encore  ce  qu'elle  fut  sous  les  Asmonéens  ,  et  où  Jérusalem , 
le  temple  et  tout  le  pays,  à  peine  remis  des  désordres  de  la  cap- 
tivité ,  venaient  d'être  pillés  et  ilcvastcs  par  ie  fils  de  Lagus  et  par 
Épiphane  !  Auroit-on  tiré  tant  d'argent  de  ce  pays,  s'il  eût  été 
aussi  stérile  et  aussi  pauvre  qu'on  nous  le  représente  \ 

On  jugera  encore  mieux  de  ce  que  pay oient  les  Jgils  aux  rpis 
de  Syrie,  par  la  Içttre  de  Démétrius  à  Jonathas,  qu'on  lit  dans 
Josèphe  dedans  les  Machabte  Ce  prince»  qui  reçh^rchoit  ^'J^^^"'^'"» 
l'amitié  de  Jonatlàs,  lui  écrit  qui|  lui  retn^  les  tributs  que.l^ 
Tome  L.  Y 
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nation  payoit  aux  rois  ses  prédécesseurs;  savoir,  l'impôt  sur  \e 
sel,  l'or  des  couronnes,  ce  qui  lui  devoit  revenir  pour  le  tiers 
,  des  fruits  de  la  terre  et  pour  la  moitié  des  fruits  des  arbres ,  enfin 
lu  capiiation,  les  corvées,  et  la  taxe  des  lo.ouo  drachmes  sur  les 
revenus  du  tempie.  Demétrius  Nicator,  autre  roi  de  Syrie,  ûàt 
4  Jonathas  lec  tînmes  femiscs  que  aon  prédécesseur;  et  se  contente 
j0sjA.ÀHtiY  talens,  1,500,000  livre»,  pour  ies  trais  provinces  de 

''"^   Samarie,  de  la  Galilée  et  de  la  Pérée.  Mais  lûeiitot,  trouvant 
ces  sommes  trop  modiques  ch  comparaisoii  de  œ  que  tiroient  ses 
prédécesseurs,  Nicator  rompt  ses  engagemens,  et  veut  qu'on  le 
paye  s\tr  l'ancien  pied.  La  guerre  s'engage;  Jonathas  est  fait  pri- 
Alatktb.Li,  sonnier  par  surprise.  Simon,  qui  lui  succède,  donne  100  talens, 
xui,v.p.  Jivres;  mais  il  finit  par  secouer  le  joug  des  rois  de 

Syrie,  et  la  nation  Juive  cesse  de  leur  payer  tribut. 

La  Judée  respira  quelque  temps  sous  le  gouvernement  heureux 
de  Simon ,  sous  celui  de  Jean  Hircan  son  iîis,  et  d*Aristobttie 
son  peiit-fib.  Alexandre,  fils  d'Aristobule,  lux  succède  :  après  un 
règne  agité  de  longues  guerres  étrangères  et  civiles,  il  meurt  et 
laisse  deux  enfans  en  bas  âge ,  sous  Ta  tutelle  de  leur  mère.  Ti- 
grane  marche  contre  la  Judée ,  et  n'est  arrêté  que  par  les  riches 
présens  que  lui  fait  la  régente.  De  nouveaux  malheurs  se  pré- 
parent; ies  fils  d'Alexandre  ,  Aristobuie  et  Hircan,  se  disputent  la 
couronne,  et  recourent  a  Pompée  pour  décider  la  querelle.  Aiis- 
tobuie,  pour  mettre  les  Romains  dans  ses  intérêts,  fait  présent 
à  Gabiniusde  50  tal.,  250,000  liv,;  è  Scaurus,  de  joootaL, 
1 5,000,000  iiv.;  et  i  Pompée,  d'une  vigne  d*or  de  500  talens, 
2,500,000  liv.  On  nesauroit  dire  que  cettevignefut  une  fiction 
de  Josèphe;  Strabon  assure  qu'il  l'avoit  vue  dans  le  capitoie  avec 
Cfogr.  /  XVI,  ccHe  inscription  :  D' Alexandre ,  roi  des  Juifs.  Pompée  arrive  à 
Jérusalem  ;  la  ville  lui  est  livrée;  et  après  un  siège  de  six  mois, 
il  force  ie  temple,  en  profitant  de  i'inaciion  des  Juifs  le  jour  du 
sabbat;  il  entre  dans  ie  sanctuaire,  il  en  admire  l'opulence,  et 
n'en  emporte  rien.  Respecté  par  Pompée,  ce  temple  est  pillé  par 
Crassus,  qui  enlève  10,000  talens,  50  millions  de  liv.  de  notre 
monnoie,  sans  y  comprendre  la  solive  d'or,  que  Josèphe  ^t 
monter  à  750  livres  pesant  dW.  La  guerre  civile  éclate  entre 
César  et  Pompée;  Antipater,  par  l'ordre  d'Hircan,  conduit  à 
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César  trois  mille  hommes  en  Égypte.  Uo  jecDurs  venu  si  à  propos* 
et  la  belle  conduite  de  l'officier  Juif,  gagnent  César ,  qui ,  par 
reconnoissance,  corrfirme  Hircan  dans  la  grande  sacrificatiire  et  le 
fait  procurateur  de  JuHç'e.  Cassius,  le  même  qui  tua  Ct'sar ,  s'y 
rend  avec  son  axmce,  et  il  y  lève  700  talens,  3,500,000  livres 
de  contribution ,  qui  furent  exigés  avec  tant  de  rigueur ,  qu'on 
réduisit  en  esclavage  les,  magistrats  etks  liaBîtans  des  villes  qui 
n'apportirent  point  Jeur  contingent  au  temps  prescrit 

Pendant  ces  troubles ,  les  Parthes»  sur  les  prcuoesses  que  leur  Joifph.  Anlif, 
IvitAndgone  de  leur  donner  1,000  talens,  5,000,000  délivres, 
et  cinq  cents  femmes ,  passent  en  Judée  et  entrent  dans  Jérusalem, 
qu'ils  pillent ,  enlèvent  Hircan  et  Pharaël ,  frère  d'Hérode ,  et 
ravagent  le  pays.  Hcrode  fuit  à  Rome ,  et,  par  la  laveur  d'An- 
toine, il  est  fait  roi  de  Jud<ie  :  il  y  revient  promptement  lever  des 
troupes,  et  prend  diverses  places.  Ventidius  vient  à  son  secours; 
mais,  content  d'avoir  obtenu  de  grosses  sommes  d'AntIgone,  il 
se  letire ,  et  ne  laisse  à  Hérode  que  quelque»  troupes ,  sous  la 
conduite  de  Stlon.  Ces  troupes  vivent  aux  dépens  de  -  ia  Judée; 
et  SilcHi,  imitant  son  générai,  tire  beaucoup  d'argent  d'Hérode,  . 
plus  encore  d'Antigone,  sans  aider  efficacement  ni  l'un  ni  l'autre. 
Hérode  fait  de  nouveaux  eflôsts,  lève  une  armée  de  trente  mille 
hommes:  et  Sosius,  envoyé  par  Antoine,  lui  amène  onze  icgions, 
sans  compter  la  cavalerie  et  les  troupes  alliées  :  ils  forment  le  • 
siège  de  Jérusalem ,  la  prennent  et  la  saccagent  ;  les  meurtres  et 
le  pillage  ne  cessent  que  sur  ia  promesse  que  lait  Hérode  de 
récompenser  libcraiemeiu  les  soldais  et  les  chefs.  Il  s'empare  des 
ttésofs  et  des  eflêts  précfeux  des  rois  ses  prédécesseurs,  et  tout 
est  distribué  aux  vainqueurs,  à  Antoine  et  à  ses  amis.*Antigone, 
ùàt  prisonnier ,  est  envoyé  à  Antoine,  et  réservé .d'aixird  pour  son 
triomphe.  Cs  dernier  des  Asmonéens ,  battu  de  verges ,  attaclié 
â  un  poteau  .  expire  sous  ia  hache  des  licteurs ,  supplice  honteux, 
que  la  politique  et  l'argent  d'Hcrode  obtinrent  du  général  Ro- 
main. Cette  mort  laisse  Hérode  maître  de  ia  Judée  ;  il  règne  à- 
peu-près  sur  le  pays  des  douze  tribus.  Accusr  devant  Antoine, 
il  i  apaise  par  ses  présens,  et  rentre  dans  ses  Ktais  comblé  d'hon- 
neurs. Cependant  Cléopaire  lui  enlève  une  partie  de  la  Judée, 
qu'elleobtient  d' Antoine,  à  qui  Héfode,  avant  la  bataille  d'Actium, 
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•fournit  de  l'argent  et  des  vivres.  Sur  la  nouvelle  de  la  mon 
d'Antoine,  Hérotle  va  trouver  Auguste;  ses' discours  et  ses  présens 
lui  gagnent  les  bonnes  grâces  de  l'empereur,  qui  le  conlirme  dans 
Josqih.  Antij.  ia  royauté ,  et  lui  rend  le  diadème.  Quelque  temps  après,  Hérode 
'  reçoit  Auguste  en  Judée,  et  ie  traite  avec  une  magnificence  dont 
fempereur  lui-même  étomié;'il  fournit  à  ses  troupes  du^vin 
et .  des  vivres ,  et  lui  donne .  80  o  talent , .  c'est-à'-dîre  »  4»  milUoiu 
de  notre  monnoie  :  il  en  reçoit  en  reconnoissance  ^  .pariSe  de  siss 
États  qu'Antoine,  avoh  donnée  à  Ciéopatrè  »  et  sept  viUés  qui  y 
forent  ajoutées.     •  ■  .  '  > 

On  est  étonne  que  la  Judée ,  ravagée  par  tant  Je  cjuerres 
i(ra;igères  et  nationales,  ait  pu  fournir  à  paver  tou^  ces  impôts; 
011  le  sera  encore  davantage ,  en  considcraiu  les  dépenses  que 
tirent  ies  princes  qui  y  régnèrent.  Laissons  les  vases  d  or  euicycs 
du  temple  par  Antiochus  ,  remplacés  par  ceux  qu!y  fit  mettre 
Judas  Msdiabée;  les  murs  de  Jérusalem  «  des  châteaux  et  des 
A  ^///,  forteresses ,  élevés  ou.  rebâtis  par  les  Asmonéens  :  la  citadelle 
détruite  et  la  moDtagne  rasée  fiar  des  traviuix  continué»  i jour  et 
nuit  pendant  trois  ans  entiers;  le  monument  superbe  que: Simon 
fit  élever  en  marbre  blanc  en  Thonneur.  de  sa  famille,  avec  des 
portiques  dont' les  colonnes,  aussi  de  marbre,  étoient  d'une  seule 
pierre;  et  ces  sept  pyramides,  ouvrage  d'un  travail  excellent ,  si 
élevées,  qu'on  les  aperccvoit  en  mer,  et  que  les  navires  s'en  ser- 
voient  comme  d'un  signal  pour  diriger  i^ur' course,  et  qui  subsis- 
toient  du  temps  de  Josèphe  et  déux  cents  ans  après  lui ,  au  siècle 
d'£usèbe:  ces  grands  -ouvrages  tie  sotit  rien  en  comparaison  de 
ce  que  fit  Héiode;  de  tous  les  souverains  de  la  Jiidée  »  il  fot  celui 
dont  le  règne  donne  une  plus  haute  idée  de  la  richesse  de  ce 
pays.  Ce  prince  étoît  parvenu  au  trône  à  force  de  prcsens  offerts 
et  de  services  rendus  aux  Romains.  La  guerre  qu'il  fit,  l'argent 
qu'il  donna,  les  bâtimens  qu'il  construisit,  prouvent  également 
la  magniticeiice  de  ce  prince  et  la  richesse  de  ses  États.  A  peine 
se  vit-il  tranquille  sur  lu  trône,  que  s'élevèrent,  par  ses  ordres, 
un  vaste  théâtre  dans  Jérusalem ,  et  un  vaste  ampiuiiicatre  hors 
des  murs»  fun  et  l'autre ,  dit  Josèphe,  de  la  plus  grande  magni- 
ficence. Ce  n'étoit  encore  qu'un  essai  de  ce  qu'Hérodé  devoit 
fure.  11  rebâtit  Samarie,  et  l'entoura  d'une  enoeinte  de -murs  assez 
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vaste  pour  qu  elle  ne  le  ccdàt  pas  aux  \  illes  les  plus  célèbres  ; 
il  éleva  un  magnihcjue  temple  dans  celle  ville  ,  à  laquelle  il 
jjpim^  le  nom  de  Seùujte,  en  l'honneur  d'Auguste.  Il  y  mit  une 
Ipoloni^  coinposée.4«  ses  troupes  et  des  habitons  du  voisinage» 
«I  Jeur  distribua  les  terres;  comme  elles  éioient  très- fertiles, 
Aivant  Josèphe»  la  colonie  fut  bientôt  très-florissante. 

On  mit  douze  ans  â  bâtir  Césarée  sans  qu'Hérode  se  rel>iitât  Jostffi.  Ami^. 
de  la  longueur  des  travaux  et  de  l'immensité  des  dépenses , ' 
qui  furent  d'autnnt  pîns  grandes,  qu'il  lalloit  flUre  venir  de  loin 
les  pierres  et  les  autres  matériaux,  le  pays  n'en  fournissant  point 
de  convenables  :  il  y  fit  creuser  un  port  ,  orna  d'un  ihe'âtre  et  d'un 
amphithéâtre  cette  ville,  qui  devint  une  des  plus  considérables 
4h  pays  ;  et  dans  la  suite ,  quand  la  Judée  eut  été  réduite  en 
ffovince  Romaine,  les  gouverneurs  choisirent  Césarée  pour  le 
ifeu  de  leur  résidence.  Ces  dépenses  qu'HâPode  fit ,  ne  Tempé- 
chèrent  pas  de  construire  encore  plusieurs  places  fortes,  de  faire 
des  largesses  aux  villes  et  des  présens  aux  rois  voisins ,  qu'il  s'atta- 
clvoit  par  ses  libéralités.  Une  famine  désolant  la  Syrie,  il  soulagea  /AWL//»^. 
non- seulement  ses  sujets  ,  mais  encore  il  fournit  des  semences  aux 
Syriens,  Tous  les  peuples ,  toutes  les  villes  ei  les  particuliers 
(]ui  recoururent  à  lui,  dit  Joscphe,  en  obtinrent  des  secours 
proportionnés  à  leurs  besoins.  Cet  hiitunen  estime  qu'Hérode 
distribua  hors  de  ses  États  dix  raille  tonnes  de  froment ,  et  prés 
iie  quatre-vingt  mille  dans  son  royaume. 

Les  travaux  de  Césarée  netoient  pas  encore  finis,  lorsque 
Hérode  déclara  au  peuple  qu'après  tant  de  monumens  et  de 
villes  dont  il  avoit  décoré  le  pays,  il  voulolt  profiter  de  la  paix, 
de  l'opulence,  et  des  revenus  dont  il  jouissoit,  pour  entreprendre 
un  autre  ouvrage ,  qui  devoit  faire  à  jamais  la  gloire  de  la  nation  ; 
c'étoii  de  rebâtir  le  temple  :  mais  voyant  que  la  hardiesse  de 
l'entreprise  éioimoit  le  peuple  :«  Je  n'ahailrai  rien,  ajouta-t-il ,  ^  j^J;^'/'^- 
"  que  je  n'aye  ramassé  les  matériaux  nécessaires  pour  reconstruire.  »> 
Mille  voitures  et  dix  mille  ouvriers  sont  employés  à  charier  et  à 
rassembler  les  matériaux;  deux  ans  furent  consacrés  à  ces  pré* 
paratifs.  L'ancien  sanctuaire  est  abattu  ;  et  sur  de  nouveaux  fon- 
démens,  on  en  élève  un  autre  de  cent  coudées  de  long  et  de 
cent  vingt  de  large.  Les  pierres  qu'on  y  employa  étoient ,  selon 
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VU.plar.,i}>.  Joscplie,  Je  vingt-cinq  coudées  de  long  sur  douze  de  large  et 
^xy\t.u'!s\'j'         dYpai-ssenr.  Mais  tous  les  détails  concernant  ce  va5te  et 
f.  i^C'         superbe  cditice  nous  entraîneroient  trop  ioin  ;  on  les  trouve 
ihns  1  Tiistorien  fjue  nous  venons  de  citer:  il  coûta  près  de  neuf 
ajii  de  travail.  Heiude  en  fit  alors  ia  dédicace  avec  une  grande 
magnificence.  Cependant  tout  n'étoit  pas  encore  achevé  ;  les  tra- 
vaux continuèrent  long-temps  après  ;  et  dbt^huit  mille  ouvriers 
.  qui  y  étoient  encore  employés  sous  Gessius-Florus,  étant  venus  à 
manquer  d'ouvrage,  causèrent  de  grands  troubles. 

Les  dépenses  et  les  travaux  du  temple  n'empéchoient  pas 
HcroJe  de  rt-pandre  ses  libéralités  ,  mcme  hors  de  .^es  États.  Plu- 
sieurs villes  de  la  Syrie  et  de  la  Grèce  en  rcssf-ntircnt  !p5  effets. 
lJ.jtb.xi  i,  jSicopoie  lui  dut  la  plupart  de  ^e^^  LJi!icf>;  Athènes,  quelques-uns 
de  ses  monumens;  It-s  jeux  oivmpicjues,  leur  nouvelle  splendeur; 
Rhodes,  jon  temple  d'Apollon  Pythien ,  et  le  rtlablisscment  de 
sa  marine;  Anirôche,  une  magnifique  place;  Ascalon,  un  palais 
et  plusieurs  autres  édifices  »  &c. 
}Uic.it,s,t    Cependant,  Agrippa  étant  arrivé  en  Asie,  Hérode  l'invite  k 
venir  fiiire  un  tour  en  Judée/:  il  l'y  reçoit  lui  et  toute  sa  suite 
avec  une  magnificence  extraordinaire;  il  lui  fait  voiries  villes, 
les  châteaux  et  les  palais  qu'il  avoit  bâtis,  Seba'ste,  Césarée, 
Atexandrion  ,  &:c. ,  et  le  mène  à  Jerusai'-m  ,  oii  il  lui  donne, 
pendant  plusieurs  jours,  de  superbes  têtes;  il  ie  suit  jusqu'au 
Bospliore  ,  et  lui  amène  une  flotte,  des  troupes  et  des  vi\  re.s, 
laissant  par- tout  des  preuve*  de  sa  générosité  et  de  sa  gran- 
deur ;  il  revient  en  Judée  comblé  de  gloire,  et  remet  à*ses  sujets 
un  quart  des  impôts  qu'ils  avoient  payés  l'année  précédente.  La 
magnificence  de  ce  prince  fiit  t^le.  qu'Agrippa  et  Auguste,  qui 
en  étoient  instruits ,  et  qui  en  fiirent  quelquefois  les  témoins,  ne 
purent  s'empêcher  de  dire  que  ses  États  étoient  trop  petits  pour 
•son  grand  cœur,  et  qu'il  auroît  mcritc  de  régner  non-seulement 
;ur  la  Judée,  mais  encore  sur  i  i  ^^  rie  et  sur  l'Égypie  entière. 
Hérode  mourut  dans  la  treme-scpiième  année  de  son  règne ,  et 
l^vu^'ii^^^  funérailles  se  célébrèrent  avec  pompe.  Par  son  testament,  il 
'  *   *  donnoit  à  Salomé  sa  soeur,  Azot,  Jamnie,  Phasaclis,  et  cinq  cent 
mille  pièces  d'argent ,  et  autant  à  proportion  à  ses  autres  perens  ; 
il  léguoit  encore  à  César* Auguste  dix  millions  de  pièces  d  argent. 
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sans  les  vases  d'or  et  beaucoup  de  riches  effets  ;  à  Livie,  femme 
de  l'emperetir,  et  à  d'autres,  cinq  millions  de  pièces  d'argent. 

Qu'on  se  rappelle  ici  tout  ce  qu'Hérode  donna  d'argent  à 
Antoine,  à  Auguste,  et  à  tant  d'autres,  les  guerres  qu'il  fit  pour 
lui-même  et  pour  les  Romains,  les  troupes  étrangères  qu'il  eut  à 
son  service;  qu'on  y  joigne  tant  de  moiuimens  dispendieux,  toutes 
ces  villes,  ces  temples,  ces  palais,  ics  sommes  prodigieuses  qu'il 
Jaissa  encore  en  mourant;  qu'on  nous  dise  ensuite  doù  auroit  pu 
lui  venir  cette  opulence,  si  le  pays  où  il  r^oit  eût  été  pauvre 
et  stérile.  On  dira  sans  doute  que  Josepbié,  d'où  nous  avons 
tiré  tons  ces  faits ,  est  un  exagcrateur.  Qu'il  ait  exagéré  sur 
quelques  âits,  qu'il  ae  trouve  chez  lui  des  nombres  enflés  ou  mal 
transcrits  par  les  copistes ,  nous  en  convenons  sans  peine  :  mais 
a-t-il  pu  exagérer  sur  cette  suite  de  faits  liés  et  enchaînés  les  uns 
aux  autres ,  dont  la  vérité  ou  la  fausseté  palpable  devoit  être 
connue  des  Juifs  et  des  Syriens,  des  Romains  et  des  Grecs!  a-t-il 
pu  en  imposer  sur  Sebaste,  Ccsarée,  le  temple  de  Jerusuiem;  sur 
Athènes,  Aaiiochei  Rhodes»  &c.I  Des  impostures  si  publiques 
n'auroient^elles  pas  été  relevées  par  tous  ces  peuples!  L'historien 
vh^oh  à  la  cour  de  Tite  ;  auroit-il  voulu  se  rendre  ridicule  en 
avançant  des  mensonges  si  grossiers  et  si  faciles  à  réfuter  !  La 
manièie  seule  dont  il  raconte  les  faits  miraculeux  de  l'histoire, 
prouve  assez  combien  il  craignoit  la  critique  et  les'railleries  des 
Grecs  et  des  Romains  de  son  lemps  ;  les  auroit-il  bravées  sans 
fruit  ?  En  pariant  comme  il  le  fait  d'Hérode  et  de  sa  magnifi- 
cence, on  croiroit  qu'il  se  plaît  à  exagérer;  cependant  il  la  blâme 
et  la  réprouve  comme  une  source  d'exaction  et  d  uiju:>iice  ;  il 
l'attribue  à  une  folie  ambition ,  à  un  dHit  insensé  de  renommée; 
sentimens,  dit-il,  contraires  à  l'esprit  de  la  loi,  qui  nous  enseigne 
de  préférer  l'équité  et  la  justice  à  l'éclat  d'une  vaine  gloire. 

Ënfin,  Josèphe  n'est  pas  le  seul  qui  tious  atteste  la  plupart  de  Smi^.Cngr, 
ces  &its  ;  Strabon  parle  du  rétablissement  de  Samarîe;  Pline  nous  ps^/îy/itf}, 
apprend  qu'Hcrode  rebâtit  la  tour  de  Siraton,  qu'il  nomma  Ce- 
"^firrc  ,  en  l'honneur  d'Auguste;  le  château  d'Hérodium ,  et  une 
ville  qui  portoit  le  même  nom.  Eusèbe,  qui  n'aimoit  point  Hérode,    Pusd.  Ctnn, 
et  qui  le  décrie  tant  {[u'ii  peut ,  avance  par-tout  que  ce  fut  à  kii 
que  ijamarie,  dctruite  par  les  Asmonceiis  ei  devenue  dcsene,  dut 
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sa  rét'di rient  ion  ;  qu'il  releva  de  même  pdisîeiiri  villes  Je  la  Syrie 
et  de  id  i'alciLiue,  et  qu  il  lit  de  beaux  ouvragti  a  Jciuiaiem. 
S.  Jérôme,  qui  copioit  tes  anciens',  dit  que  ce  prince  faidl  jAn- 
thédon  et  Antîpatris,  et  qu'il  fit  un  nombre  infini  d'ouvrages  dans 
les  villes  de  Syrie  qui  dépendoient  de  lui.  LeS'anciens  Juifsy  qui 
^voient  conservé  ta  mémoire  d'Hérode ,  Peconnoîssent-  dans  le 
Talmud  qu'il  fit  reconstruire  le  temple.  On  peut  donc  s'en  tx^. 
porter  à  Joscphe ,  du  moins  sur  le  gros  des  faits  ;  et  c'en  est  assez 
pour  avouer  qu'Hérode  porta  la  magnificence  à  un  point  qu'on 
ne  peut  expliquer  qu'en  supposant  la  Judée  très- fertile  et  très- 
rîche.  Cette  fertilité  est  donc  incontestablement  prouvée,  pour 
l'époque  même  dont  nous  parlons ,  par  le  témoignage  des  auieurs 
Païens  contemporains»  comme  on  i*a  vu  plus  fiaut  ;  par  les 
monumens  publics,  et  par  tous' (es  faits  que  nous  venons  de 
rapporter.  Ces  monumens  consistent  sur  -  tout  en  un  grand 
nombre  de  médailles  frappées  sous  les  rois  de  Syrie ,  sous  ceux 
du  pays  et  sous  les  Romains  ;  les  ttnes  par  les  Juifs,  |es  autres 
par  les  Païens;  et  qui  toutes  offrent  à  nos  yeux  les  symboles  de 
la  fertilité.  Ainsi  ces  preuves  réunies  ne  permettent,  ce  me  sem- 
ble, aucun  doute  raisonnable  sur  la  fertilité  et  la  richesse  de  ia 
Judée  jusqu'au  règne  d'Hcrode. 

i>oui  les  enfans  de  ce  prince  ,  et  iorsqtie  la  Judée  eut  éie 
réduite  I  sous  Claude,  en  province' Romaine ,  cette  contrée  ne 
Tach.  tint,  perdit  rien  de  sa  fertilité,  dont  Tacite  parle  presque  aussi  avan^ 
hv.e.jaé.  tageusement  que  Moïse;  ni  de  sa  population,  si  i'o|i  en  peut 
juger  par  le  grand  nombre  d'hommes  qui  périrent  dans  la  gucire 
de  sept  ans  :  les  Juifs  la  soutinrent  contre  toutes  les  forces  de 
l'empire  Romain  ;  et  elle  ne  put  être  terminée  qu'après  un  des 
plus  longs  et  des  plus  affreux  sièges  dont  l'histoire  nous  ait  con- 
Jtseph.  DfH  strvé  le  souvenir.  Dans  cette  guerre,  on  compte  un  million  trois 
cent  trente-huit  mille  quatre  cent  soixante  Juifs  tués,  et  quatre- 
u'p's.dtcVvst.c.  vingi-dix-neuf  mille  deux  cents  prisonniers  :  si  l'on  y  comprend 
^'i^T-Bû'*'^  les  hommes ,  les  femmes  et  les  enfans  que  ia  famine ,  les  incen^ 
%£!à$m^',  dies,  les  séditions  et  les  calamités  de  toute  espèce  firent  périr,  ce 
tM,r.s79Arc.  (qI^uI  s*élevera  à  trois  millions  des  deux  sexes.  Ajoutons  que  le 
'  vainqueur  enleva  encore  de  grandes  richesse^  du  temple,  immensm 
Tint.  HUi,  opuUntia,  comme  le  dit  Tache. 

SECONI> 
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'      ■  SUR  '  i    ••  ' 

,  t.    vh  i        .  1 

^  "  LA  JUDÉE,    .  '.  '-:'(  c  ul.  V 

,  :j<;  I;  .'il-  .     II-'  Ji.éiiJl  'i4.  li  .  ^jj?..      /  «.jè 

Considérée  principalement  par  rapport  à  la  fertilité  de  son  " 
terroir,  depuis  Hadrien  jusqu'au  Calife  Omar. 

Par  A.  GuiNÉE.'^^ii,,,,  ^-,1,        ,^  . 

J'ai  fait  voir  dans  le  Mémoire  précédent,  que,  malgré  les  Lulc^m^i 
exactions ,  les  ravages  et  les  massacres  faits  successivement  dans  *^^'* 
ia  Jiuice  par  les  rois  de  Babylone  ,  d'Egypte ,  de  Syrie ,  et  après 
eux  par  les  Romains ,  ce  pays  ,  tant  que  les  Juifs  en  restèrent 
possesseurs  ,  s'étoit  toujours  remis  de  ses  pertes  ;  et  on  peut  encore 
assurer  que,  même  après  qu'il  eut  été  réuni  à  l'Empire,  il  fut 
regardé  comme  une  bonne  et  riche  province  jusqu'à  l'expédition 
d'Hadrien. 

Je  me  propose  aujourd'hui  d'examiner  quel  en  fut  l'élat  depuis 
cette  expédition,  jusqu'à  la  conquête  du  calife  Omar.  Si  la  reli-  «  -  •  • 
gion  n'éioit  intéressée  que  de  très-loin  dans  la  question  de  la  fer- 
tilité ou  de  l'infertilité  de  la  Palestine  sous  l'époque  précédente, 
je  ne  crains  point  d'assurer  qu'elle  ne  l'est  en  aucune  manière 
sous  l'époque  dont  je  veux  parier.  Dieu ,  qui  avoit  promis  aux 
Hébreux  de  leur  donner  un  pays  fertile,  ne  leur  avoit  point  promis 
qu'il  le  seroit  toujours ,  mcme  lorsqu'ils  auroient  cessé  d'en  être 
les  maîtres  et  les  cultivateurs.  Il  ne  s'agit  donc  ici  que  d'une 
question  de  pure  critique  ,  sur  laquelle  on  peut  embrasser  tel 
sentiment  qu'on  ,  voudra ,  sans  courir  d'autre  risque  que  de  se 
tromper.  Pour  la  traiter  avec  quelque  ordre ,  je  diviserai  ce  Mé- 
moire en  deux  parties  ;  dans  la  première ,  j'exposerai  ce  que 
l'histoire  nous  apprend  de  la  Judée  à  cette  époque  ;  dans  la 
seconde,  je  citerai  et  discuterai  les  témoignages  des  différen* 
écrivains  qui  en  ont  parlé  sous  cette  époque. 

Tome  L.  Z 
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1."  PARTIE. 

Aii»i7deJ.C.     Hadrien  venoît  de  succéder  à  Trajan.  Persuade  qu'il  est  înlc- 
rciiaiit  qu'un  pniice  connoisse  ses  Éiats ,  le  nouvel  empereur 
résolut  de  parcourir  les  provinces  de  son  empire ,  pour  y  régler 
les  choses  plus  convenablement  sur  les  lieux*  Dans  le  cours  de 
ses  utiles  voyages ,  il  se  rendît  en  Syrie ,  d  où ,  passant  en  Égypte 
Anii^deJ.C.  par  la  Judée,  il  forma  le  projet  de  rebâtir  Jérusalem,  d'y  établir 
une  colonie  Romaine  à  laquelle  il  voulut  donner  son  nom,  et  d'y 
ériger  un  temple  en  l'honneur  de  Jupiter  Capiiolin.  Les  ordres 
furent  donnés  en  conséquence;  et  les  ouvrages  avançoicnt ,  lorsque 
les  Juifs  ,  déjà  indisposés  par  les  vexations  qu'ils  ne  cessoient 
d'éprouver,  plus  irrités  encore  par  le  désespoir  de  vuir  lant  de 
fiers  étrangers,  un  temple  idolâtre  et  un  culte  profane  établis 
dans  h  ville  sainte  »  pensèrent  i  exécuter  lès  desseins  de  révolte 
qu'ils  méditoient  depuk  long -temps.  Chargés  de  fabriquer  des 
armes  pour  les  troupes  Romaines  répandues  dans  le  pays,  ils  les 
firent  exprès  telles,  qu'elles  ne  pouvoient  manquer  d'être  rebutées. 
Elles  le  furent  effectivement;  et  les  Romains,  refusant  de  les  payer, 
les  laissèrent  à  ceux  qui  les  avoient  faites.  C'ctoit  ce  qu'ils  desi- 
roîent.  A  peine  se  virent-ils  armés,  qu'ils  éclatèrent.  Un  imposteur, 
prétendu  Messie  ,  qui ,  pour  annoncer  sa  mission  par  son  nom 
VU  iV^ens.  même  ,  se  faisoit  appeler  Borcocliebas  [le  fils  de  l'Étoile  1  ,  se 
déclara  le  chef  des  révoiiés.  Animés  par  l'imposteur,  ces  iurieux 
s'emparèrent  de  divers  postes* avantageux ,  les  fortifièrent  cfe  murs 
et  y  creusèrent  des  souterrains  par  lesqueb  Ils  communiquoient 
d'un  poste  i  l'autre,  et  d'où  ils  se  répandoient  dans  les  campagnes, 
portant  par  -  tout  le  ravage  et  la  mort.  Bientôt ,  enhardis  par  le 
succès ,  ils  osèrent  attaquer  le  gouverneur  de  la  province  et  le 
battirent  en  plusieurs  rencontres. 

Hadrien  avoit  d'abord  méprisé  ces  mouvcmcns  ;  mais,  à  la  nou- 
velle que  le  feu  de  la  rébellion  s'allumoit  de  toutes  parts,  et  que 
deux  cent  mille  séditieux  éioient  en  armes,  il  fit  marcher  coiure 
eux  ses  meilleures  troupes,  et,  à  leur  ttte,  Julius  iieverus,  le  plus 
habile  général  qu'eût  alors  l'Empire.  Sévère,  considérant  le  grand 
nombre  des  rebelles,  et  voyant  qu'ils  combattoient  en  désespérés, 
évita  d'en  venir  avec  eux  à  une  action  générale  :  il  les  attaqua  par 
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pelotons,  les  renferma  pei|  à  peu  dans  leurs  châteaux  et  dans  leurs 

.«outerraiiu ,  et ,  ieiir  coupant  les  vivres  et  toute  communication 

de  i'iin  à  l'autre  ,  il  les  prit  cîe  force.  Bcthos  ,  leur  dernière  et  plus 

forte  place,  après  un  sicge  long  et  meurtrier,  fut  emportée  d'assaut.  % 

Dans  toutes  ces  attnques,  rieu  ne  fut  cparp;nc  ;  et  l'historien  Dion 

assure  que  cinquante  de  leurs  châteaux  ions  et  neuf  cent  quatre-  Llxix.ç.i^. 

vingt-cinq  de  leurs  plus  gros  hourgs  furent  entièrement  détruits  ;  AmjjdcJ.c. 

que ,  dans  cette  guerre  »  cinq  cent  qa8tre»vingt-cinq  mille  Juifs  ' 

moururent  par  le  fer,  et  qu'on  ne  peut  nombrer  ceux  qui  périrent 

par  le  feu ,  la  feim-  et  les  maladies.  D'autres  historiens  qui  rap* 

portent  les  mêmes  feits»  ajoutent  qu'il  en  fut  vendu  un  très-grand 

nombre  aux  foires  de  Mambré  et  de  Gaza  ;  et  les  Jui£s  conser* 

vrrent  si  îoîig-temps  le  souvenir  de  ce  malheur,  qu'au  temps  de 

Saint-Jcrome  la  foire  du  Tcréhinthe  étoii  encore  eîi  exécraiioii 

parmi  eux.  Ceux  qui  échappèrent  aux  vainqueurs,  s  expatrièrent 

pour  ia  plupart  ;  de  sorte  qu'au  rapport  de  Dion,  la  Judée  resta 

presque  déserte. 

Après  la  victc^,  ïfodrkn  reprit  le  projet  de  rebâtir  Jérusalem  ; 
et,  pour  détruire  tout- i-la- fois  le  judaïsme  et  le  christianisme 
qu'il  regardolt  comme  une  branche  de  cette  antique  superstition, 
il  plaça  ie  temple  du  dieu  du  capitole  dans  le  iieu  même  où  avoit 
été  celui  du  dieu  des  Juifs  :  un  autre  fut  bâti  sur  le  sépulcre  du 
Sauveur,  et  un  troisième  fut  consacré  à  Adonis  sur  la  crèche  où  - 
Jésus-Christ  étoît  né.  La  ville  rebâtie  eut  le  nom  d'yC/zV/  Cnp'i- 
toUna ;  un  pourceau  fut  sculpté  sur  la  porte;  et  les  Juifs  eurent 
défense  d'y  entrer  sous  peine  de  mort,  excepte  le  seul  jour  de  la 
foire  et  en  payant.  Les  colons  Romains,  les  Chrétiens  Gentils,  qui 
n'avcnent  pas  la  même  défense  que  les  Juifs,  des  Païens  Grecs, 
Syriens  et  antres ,  la  repeuplèrent,  et  elle  redevint  bîent^  une 
puce  importante. 

Je  le  demande,  est-il  croyable  qu'Hadrien,  qui  avott  traversé  et 
considéré  1»  Judée,  qui  avoit  vu  Jérusalem  et  ses  environs,  eut 
conçu  et  exécuté  le  projet  de  rebâtir  cette  ville,  d'en  faire  une 
colonie  Romaine  et  de  lui  donner  son  nom  ,  si  ces  lieux  eussent 
été  aussi  sauvages  et  le  pays  aussi  mauvais  (pi'on  s'est  plu  à  le 
dire?  H  me  semble  que  cette  resolution  seule  de  l'empereur  est  une 
preuve  qu  il  en  pensoit  tout  autrement  qu'on  n  a  laii  Jepuis. 
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Les  Juifs,  de  leur  côté,  auroient-ils  pensé  à  se  révolter,  s'ils 
n'eussent  compté  sur  leur  nombre  ainsi  que  sur  leur  courage  \ 
Puisque  les  Païens  n'entrèrent  point  dans  cette  révolte,  excepté 
0  quelques  aventuriers ,  et  que  les  Chrétiens  n'y  prirent  aucune 

part,  on  ne  peut  duuter  que  les  Juifs  ne  fussent  alors  très-nom- 
breux dans  la  Palestine.  Plus  de  trois  millions  avoient  péri  dans 
]a  guerre  de  Titus:  et  sqixante^îx  ans  sont  à  peine  révolus ,  qu'on 
)es  voit  àu  nombre  de  deux  cent  mille  comI»tians.  Un  peuple  se 
multipiie>t-ii  si  rapidement,  dans  un  pays  stérile ,  dans  des  rochers 
arides  et  des  sables  brûlans  !  Deux  cent  mille  combattans  sup- 
posent déjà  plus  d'un  million  de  Juifs  dans  ce  pays.  Cinquante 
châteaux  forts  et  neuf  cent  quatre-vingt-cinq  gros  bourgs,  à 
compter,  non  pas  comme  Joscphe,  quinze  mille,  mais  mille  ames 
seulement  clans  cliaque,  donneroient  un  million  trente-cinq  mille 
ames ,  auxquelles  il  faudroit  ajouter  les  habitans  des  villes  et  des 
villages  ;  nombres  qui,  réunis,  formeroient  probablement  un  total 
de  près  de  deux  millions.  Ce  calcul  est  confirmé  par  ce  qu'ajoute 
LutiXtS.ij.  Pion ,  que  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  mille  moururent  par  le 
f«T,'et  qu'on  ne  peut  nombrér  ceux  qui  périrent  par  le  ièu,  la 
&tm  et  les  maladies.  En  mettant  ceux-ci  à -peu  -  près  au  même 
nombre  que  ceux  qui  périrent  par  le  fer,  nous  aurons  un  million 
cent  soixante  mille  ames.  Joignons-y  ceux  qui  furent  vendus  aux 
foires  ,  ceux  qui  s'expatrièrent ,  ceux  qui  restèrent  cachés  dans  le 
pays;  nous  n*y  trouverons  guère  moins  de  deux  millions  de  Juifs. 
Or  les  Juifs  ne  possédoient  alors  qu'une  partie  du  pays;  les  Chré- 
tiens et  les  Païens  Romains ,  Syriens ,  Grecs,  Arabes,  occupoient 
èt  cuittvoient  le  reste.  Probablement  tous  ces  étrange  réunis  pbu- 
voient  être  à-peu-près  aussi'  nombreux  que  les  Jui£».  Voilà  donc 
près  de  trois  à  quatre  millions  d'ames  dans  ce  pays ,  qu'on  n'a 
pas  rougi  de  dire  à  peine  capable  de  nourrir  quarante  mille 
habitans  dans  toute  son  étendue  et  dans  sa  plus  grande  fertilité. 
Mais  réduisons  -  le  à  deux  millions  :  un  pays  a  une  médiocre 
étendue  et  sans  con^merce  étranger,  qui  nourrit  deux  millions 
d'habiiaïus  ,  peut-il  tHre  refrardé  comme  un  mauvais  pavs! 

Reprenons  le  fil  de  l'histoire.  Ltî  ravages  faiis  par  les  troupes 
d'Hadrien  dans  la  Judée,  la  mort,  la  vente  et  la  fuite  de  tant 
d'habitans ,  durent  y  nuire  extrêmement  à  la  culture*  Aussi  les 
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Taîmudistes  ont-ifs  remarque  que  les  olives  furent  alors  fort  rares, 
et  qu'ii  fallut  plusieurs  années  pour  qu'elles  redevinssent  com- 
munes. Ci-si  probablement  de  celte  époque  qu'il  faut  dater  la  An  i8oiieJ.C 
d^lérioraLion  de  ce  pays  ;  il  ne  resta  pourtant  point  tout-à-fait 
inculte. 

Malgré  tous  Its  malheurs  que  les  Juîls  y  avoîent  prouvés , 
1  amour  de  la  patrie  et  un  sentiment  de  religion  les  y  ramenèrent 
encoMce.  Peu  de  temps  après  Hadrien,  on  les  y  voit  établir  dans 
les  campagnes  et  dans  plusieurs  bourgs  et  villes  de  province  ,  des 
écoles  célèbres  et  des  académies  fnnieuçes,  à  Lydda,  à  Jamnia, 
à  Sépphoris,  à  Tibériade  ,  où  de  grands  maîtres  enseignèrent;  et 
ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que,  vers  l'an  i  cjo  de  l'ère  Chré- 
tienne, fut  rédigée  la  Mischnaet  ensuite  le  Taimud  de  Jérusalem. 

A  peine  les  Juifs  avoient  repris  quelques  forces  qu'Antonin 
leur  m  une  guérie,  apparemment  de  peu  d'importance,  puisque  Amç^dkJ.c. 
Jules  Capitoiin ,  qui  nous  en  a  conservé  le  souvenir,  n'fist  entré  dans  J^'  '^y-  ^/'^ 
locun -détail.  Celle  de  SeptimeSévère  et  de  Caracaila  son  fils,  Asj^oo^jfc! 
fut' vraisemblablement  plus  importante,  puisque  le  sénat  déféra  à 
l'un  et  à  l'autre  les  honneurs  d'un  triomphe  Judaïque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  apprenons  d'Eusèbe  que ,  de  son  temps ,  AnjeddeJ.C. 
au  commencement  du  iv.*^  siècle,  ils  éioient  encore  en  grand 
nombre  dans  la  Judée.  Ils  avoient  des  éiablissemens  à  Sépphoris, 
àTibéfiade,  à  Capharnaiim,  à  Nazareth;  et  ils  s'étoient  peu  à 
peu  tellement  approprie  ces  villes ,  qu'ils  n'y  youloient  souffrir 
aucun  étranger.  Ils  osèrent  même  se  ttvolter  sou^  Constance  i  Us  TioyAr*. 
se  donnèrent  un  roi,  fendirent  sur  les  Romains,  et  sur  les  Sama- '^'v^* 
ritains,  qu'ib  haïssoient  encore  plus,  et  portèrent  la  désolation  dans 
tout  le  pays.  Mais  Gallus ,  que  Constance  venoit  de  nommer  César,  An  351  dcJ.C. 
passa  en  Judée,  battit  le  rebelles ,  rasa  Sépphoris,  qui  avoitétéie  Odrtn.Hht. 
siège  de  la  révolte  ,  et  brûla  plusieurs  Je  leurs  villes,  après  en  avoir'' 
masïacré  les  habitans,  sans  épargner  ni  le  sexe  ni  l'âge. 

La  haine  que  Julien  avoit  conçue  contre  le  christianisme,  le 
rendit  favorable  aux  Juifs.  I!  ne  se  contenta  pas  de  lever  les 
défenses  qu'ils  avoient  d'e^urer  à  Jérusalem,  il  leur  permit  de  s'y  iC-^àcLC. 
établir  et  leur  ordonna  d'en  rebitir  le  temple ,  leur  promettant 
de  les  aider  de  sa  protection  et  de  ses  libéralités.  11  est  aisé  de 
juger  avec  queb  transports  de  ;oie  ces  ordres  furent  reçus  :  les 
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Juifs  accoururent  Je  toutes  parts;  tous  se  mirent  avec  ardeur 
au  travail  ;  les  homme'^  commencèrent  les  fouilles ,  fa  plupart 
avec  des  pelles,  des  beclies  et  des  hottes  d'argent;  et  les  femmes, 
,  pour  contribuer  aux  frais  de  l'entreprise,  avoient  ventiu  leurs 
bijoux  et  leurs  coiliciî  ,  véiues  de  ieuii  plus  riches  habits ,  rece- 
voient  ia  terre  dans  le  pan  de  leur  robe.  Mais  à  peine  les  anciens 
ÂmminM,ir-  fondemens  du  temple  furent-ils  démolis,  que  des  globes  de  feu , 
"'/^''J"'  "'  s'éfançant  du  sein  de  ia  terre  »  écartèrent  les  ouvriers ,  dissipèrent 
Dissrrtni.  sur  u  I  entrcprisc ,  et  ne  laissèrent  a  Julien  que  le  regret  de  1  avoir  mu- 
ç/ttdeJuJifK,  tilement  tentée,  et  la  honte  d'avoir  contribué  à  l'accomplissement 
" des  prophéties  qu'il  prétcndoît  convaincre  de  faux. 

La  plupart  des  anciennes  lois  portées  contre  les  Juifs  furent 
remises  en  vigueur;  et  du  temps  de^  Saint- Jérôme  ,  l'entrce  de 
Jérusalem  leur  étoit  encore  iiiterdiie.  ils  occupoient  pourtant 
Aa^UMC  divers  bourgs  et  villes  (aj ,  où  ils  avoient  des  synagogues  et 
des  académies;  et  ce  Père  eut  pour  maîtres  dans  l'étude  de  la 
langue  Hébraïque,  quelques-uns  de  leurs  rabbins  qu'il  consultoit 
sur  les  endroits  difficiles  de  l'Écriture.  Il  parott  même  qu'ils  avoient 
encore  des  richesses  assez  considérables,  on  qu'ils  trouvèrent  bien- 
tôt les  moyens  d'en  acquérir,  puisqu'on  les  voit  dans  la  suite 
acheter  de  Cosroès  quatre-vingt-dix  mille  prisonniers  Chrétiens 
qu'ils  égorgèrent  presque  tous. 

Les  Samariiains  s'étoient  aussi  maintenus  dans  le  pays  ;  ils 
s'étoient  même  révoltés  sous  2^on  et  sous  Anastase  ;  ils  se 
An^ôideJ.c  révoltèrent  encore  sous  Jastinien,  qui,  par  un  zèle  plus  ardent 
que  sage,  venoit  de  porter  les  lois  les  plus  sévères  contre  lei 
hétérodoxes.  Outrés  de  voir  leurs  synagogues  détruites,  leur  culte 
proscrit,  et  les  Chrétiens  maîtres  de  leurs  villes ,  ils  coururent  aux 
i^^t^^"^  armes,  se  donnèrent  un  roi,  et,  au  nombre  de  cinquante  mille 
Mrimm.  t UI,  hommes,  s'emparèrent  de  Sichem  et  Sc)  thopolis,  y  massacrèrent 
F'J^f         un  grand  nombre  de  Chrétiens  et  desolcrent  tout  le  pays.  Mais 
Théodore,  commandant  des  troupes  de  la  province,  et  le  Sarrasin 
Abocharai»  marchèrent  contre  eux,  les  défirent,  en  tuèrent  vingt 
mille,  et  firent  v  1  ngt  mille  prisonniers  :  le  reste  fut  poursuivi  dans  les 
montagnes,  ou  ia  plupart  périrent  par  le  &r  ou  dans  les  supplicesi 

(aJ  U  ^roît,  par  lt$  diitincci  dei  licnx,  que  les  village»,  et  mime  k*  inllcs^ 
étoient  ivei-voisiiM  I^s  ans  de»  «atre». 
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Quand  on  pèse  tous  ces  faits,  et  qu'on  se  représente  tous  les 
malheurs  que  les  Juifs  et  les  Samaritains  éprouvcrent  dans  ce 
pays  ,  ieur  opiniâtreté  à  y  rester  fixés ,  peut-on  douter  qu'ils  ne 
le  regardassent  comme  un  bon  pays!  Et  ieur  nombre,  leurs  villes 
et  leurs  cultures  rétablies ,  l'aisance  dont  on  les  y  volt  jouir ,  ne 
pfôDvétit-iis  pas  qu'il  Téioit  en  efièt! 

'Cependant,  depuis  la  guerre  d'Hadrien»  ies  Juifs  et  les  Sama- 
nttins ,  aâôibiis  par  tant  de  pertes ,  ne  &lsoient  plus  le  grand 
nombre  des  habitans  :  les  Païens  en  occupoient ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  une  grande  partie;  et  les  Chrétiens ,  tant  Hébreux 

que  Gentils ,  s'y  étoient  exti èmtment  multipliés.  On  peut  juger 
de  leur  nombre  par  l'attention  même  de  l'empereur  à  profaner 
les  lieux,  par  les  persécutions  cruelles  qu'ils  eurent  à  souffrir, 
et  par  cette  multitude  de  martyrs  qui  scellèrent  leur  foi  de  leur 
sang ,  ci  de  généreux  confesseurs  dont  les  prisons  de  ia  Taiestine 
et  ies  mines  de  Tldum^  étoient  remplies.  Dès-lors  ies  voyages 
de  Terre-Sainte  avoient  lieu.  Saint-Jérôme  en  fait  même  remonter  EfUtoi.  ^. 
plus  haut  Torigine.  U  seroit  trop  long ,  dit  ce  Père ,  de  parcourir 
tous  ies  âges  depuis  l'ascension  de  notre  Seigneur  jusqu'à  nos  jours , 
et  de  dire  combien  de  martyrs ,  combien  d'évêques ,  combien 
d'hommes  éloquens  et  versés  dans  les  sciences  ecclésiastiques,  sont 
venus  à  Jérusalem  ,  comme  s'ils  se  fussent  cru  moins  de  religion 
et  moins  de  savoir  s'ils  n'avoient  adoré  dans  les  lieux  d'où  les 
prfmiers  rayons  de  l'F.vangile  .s'étoient  répandus  de  la  croix  sur 
ïouie  k  terre.  C  est  dans  un  de  ces  voyages  de  piété,  qu'Alexandre, 
él^mÉnie  Cilicie,  étant  venu  .à  Jérusalem ,  après  avoir  glorieuse- 
ment c(Miièssé  la  îcA  au  mttieu  des  tourmens ,  fut  retenu  par  les 
Chrétiens  d'^ia,  qui  le  firent  évéque  de  cette  ville.  Alexandre, 
gouvernant  cette  église  conjointement  avec  Narcisse,  l'ancien    Eustt.  Hut. 
évéque  ,  que  son  grand  âge  de  cent  dix  ans  mettoithors  d'état  de  ^''^ 
remplir  ses  fonctions,  y  établit  une  bibliothèque  qui  devînt  célèbre. 
Celle  des  évêques  de  Césarée  l'étoit  de  même:  et  c'est  de  ces 
deux  précieux  dépôts  qu'Eusèbe  lira  des  secours  pour  son  his- 
toire ecclésiastique,  comme  il  le  témoigne  lui-même.  Dès-lors, 
on  voit  plus  de  trente  évêchés  érigés  dans  ce  pays  sous  la  dé|)en- 
dance  des  patriarches  d'Antioche,  de  Césarée,  et  de  l'évêque  de 
Jérusalem ,  qui  eut  aussi  le  titre  de  patriarche.  Ces  bibliothèques , 
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ces  évtchés ,  n'annoncent  pas  sans  doute  un  pays  désert  ;  ils 
sLipiKxsent  évidemment  qu'outre  les  Païens  ,  les  Samaritains  et 
ies  Juifs,  un  grand  nombre  de  Chrétiens  y  étoient  ctabiii.  Les 
déserts  même  éloient  peuplés  ;  la  persécution  y  fit  fiiîr  les  pre- 
miers solitaires.  La  crainte  des  persécutions  secrètes,  encore  plus 
dangereuses,  que  la  vertu  a  toujours  à  redouter  dans  le  monde  » 
y  en  attira  d'autres  ;  et  bientôt  on  en  compta  jusqu'à  douze  ou 
quinze  mille,  gouvernés  par  des  archimandrites  et  des  exarques. 

Constantin  fit  asseoir  sur  le  trône  des  Césnrs  !a  religion  qu'ils 
avoient  si  long-temps  persécutée.  La  Palestine  et  Jérusalem  de- 
vinrent l'objet  de  ses  soins.  Si  jjilu.l'  nicre,  malgré  son  e;rand 
âge,  en  hi  le  voyage  ;  par  son  ordre,  ie  temple  d'Apollon,  baii  par 
Hadrien  sur  ie  calvaire,  est  abattu.  crpix  du  Sauveur  est  trouvée  ; 
Constantin,  ravi  qu'une  si  précieuse  découverte  d^t  été iâite sous 
son  règne,  donne  ordre  a  l'évéque  Macaire  et>aux  grands  officiers 
delà  province,  de  rassembler  les  matériaux  les  plus  précieux  et  les 
ouvriers  les  plus  habiles,  et  bientôt  il  fait  élever  la  vaste  et  superl)e 
Eusck  vit.  basilique  du  Saint-Sépulcre,  où  le  marbre,  les  pierres  précieuses 
f^tj!^'"'  brilloient  de  toutes  parts.  Hélène,  de  son  côté,  fit  cons- 

truire deux  autres  églises  ,  l'ime  sur  le  mont  des  Oliviers  ,  et 
l'autre  a  Bethléem  ;  et  Jérusalem  s'embeiiit  telleineiu,  qu'Luscbe, 
dans  son  panégyrique  de  Constantin ,  la  comparoit  à  la.  JérusaT 
lem  céleste  annoncée  par  les  prophètes. 

Les  voyages  de  Terre-Sainte  devinrent  alors  encore  plus  firé- 
quens.  Eutropie,  veuve  de  Maxitni^  Hercule  et  belle-mère  de 
Constantin,  devenue  Chrétienne ,  vînt  aussi  visiter  les  saints  lieux; 
et,  par  ses  soins,  la  fameuse  foire  du  Térébinthe  fut  purgée  des 
restes  d'idolâtrie  que  le  concours  de  tant  d'étrangers  y  entrete- 
S.  Hierpujrm.  noit.  Quelque  temps  après ,  Mélanie  ,  dame  llomaine  ,  célèbre  par 
'   S4  piét^ ,  l'illustre  Paule,  Eustochie  sa  fille,  Pinien  et  la  jeunç 
Méianie  sa  femme,  et  Saint-Jérome,  y  vécurent  <lans  la  retraite  ; 
et  le  monastère  de  Bethléem  devint  un  asile  pour  les  plus  grandes 
fâmliles  de  Rome  saccagée  par  Içs  BariMireSr  On  accofiroft  aior^ 
aux  h'eux  saints  du  fond  de  r^thiopie  et  de  l'Inde,  dei'Hibeniiç 
et  de  la  Bretagne,  des  contrées  les  plus  bari>ares.  Ce|  exemple^ 
AnjjédcJ.Ç  de  piété  furent  suivis  par  l'impératrice  Eudoxie,  femme  de  l'em- 
pereur Théodore,  laquelle  y  vcc^t  et  mourut  <lans  ia  retraite.  Par 

ies 
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les  lîbéralilcs  de  ces  princesses ,  îa  vilie  fut  einbelfîe ,  le  palais 

^piscopai  reconstruit ,  des  monasîcrcs  et  des  imircs  hàns  et  dotes, 

des  fondations  faites,  des  tenij  ic^  Llevcs  en  divers  endroits  du 

pays,  et  i'cgiise  de  Jérusalem  enriciiic  ;  elle  le  lut  encore  par  les 

vases  sacrés  que  l  iius  avoit  enlevés  du  temple  ei  iraïuporLo  ^  AnjpjdeJ.G. 

Rome;  Béiisaire  les  ayant  repris  sur  Justinien,  les  fh  remettre*  Pmm,diBiB, 

dans  ]a  basilique  du  Sunt-Sépuicre.  Qi^i  ^aît  de  quelle  ressource '''^'^"''*^* 

est  pour  un  pays  le  concoars  des  étrangers ,  peut  juger  combieii 

ce  concours  dut  contribuer  alors  à  enrichir  la  Judée. 

Cosro&'Ue  la  jugea  pas  sans  doute  un  pays  misérable.  Con- 
duits par  ce  prince,  les  Perses  pénétrèrent  jusqu'à  Jérusalem ,  Aittft}dej.c 
la  prirent  .  î.i  p'Ilorent  ,  et  se  retirèrent  emmenant  avec  un 
riche  Iniiin  ,  une  mullilude  innombrable  de  Clirétiens  captifs,  Thtûpkan 
dont  c]Liaue-vingt-dix  mille,  comme  nous  venons  de  le  dire,  turent  Ckron.  p. 
achetés  et  éaort!;és  par  les  Juifs.  Enfin,  vingt  -  trois  ans  après  f/*f';f/^"^cf* 
G)sroës,  iei  iiarrasins,  qui,  avant  Saint-Jérome  et  de  sou  temps,  An6j6deJ.c. 
&isoient  déjà  des  courses  dans  la  Judée,  en  piiloient  et  en  rava" 
geoiem  les  campagnes»  formèrent  le  projet  de  joindre  ce  pays  k 
la  fertile  Syrie.  lU  y  entrèrent  avec  une  puissante  armée  :  Jéru» 
salem ,  après  six  mois  de  siège ,  se  Tendit  par  composition  au    Tkt(f.  1.  /, 
calife  Omar;  les  autres  places  suivirent  cet  exemple;  et  toute  la^-^'^^' 

•ni.  t  I  .        imi  Comp.  p.  ^jt, 

ralestme  tomba  entre  les  mains  des  Musulmans. 

Telle  est ,  en  abrét^c ,  l'iiistoire  de  ia  JuJc^e  sous  cette  époque. 
Assurément  i  ensemble  de  tous  ces  faits  ne  noui  la  pic->ciue  point 
comme  un  pavs  misérable  :  on  ne  peut  qu'en  coi^clure,  au  con- 
traire, que,  mùne  a  ccitc  époque,  c'esi-à-dire  ,  après  tant  de 
dévasta^ns  nouvelles  ajoutées  aux  anciennes»  die  étoit  encore 
peuplée ,  fertile  et  même  riche.  C'est  l'idée  qu'en  donnent  aussi' 
les  écrivains  dont  nous  allons  citer  les  témoignages.  . 

IL'  PARTIE. 

Ces  témoignages  ne  sont  ni  aussi  nombreux  ni  aussi  détaillés 
que  sous  l'époque  précédente  :  Rome  et  la  Grèce  n'offrent  point 
alors  autant  d'écrivains  que  dans  les  siècles  d'Auguste  et  de  ses 
premiers  successeurs;  et  des  détails  sur  !a  Judée  n'eniroient  pas 
dajis  le  pian  de  ce  qui  nous  reste  de  leurs  ouvrages. 

Pour  commencer  par  les  auteurs  Juifs,  les  Taimudistes  sont 
Tome  L.  A  a 
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ies  seuls  écrivains  de  celte  nation  où  ion  trouve  quelques  iraus 
concernant  la  nature  du  terroir  et  ies  productions  du  pays.  Ils  le 
vanient  pcir-iout ,  et  trop  souvent  avec  un  enthousiasme  ridicule 
et  des  Iiyperboies  extravagantes.  Ne  disons  point,  d'après  eux, 
qu'il  y  avoit,  dans  tes  deux  sentes  tribus  de  Juda  et  de  Siméon , 
neuf  cents  vîUes.;  que»  depuis  Gabmh  jusqu'à  Antipatris,  on  eA 
comptok  six  cent  mille  ;  que ,  dans  ce  pays ,  tes  blés  venoient  aussi 
hauts  que  les  cèdres  du  Liban,  et  tes  racines  potagères  si  grosses, 
qu'un  renard  ayant  creusé  sa  tanière  dans. une  rave,  celle  rave» 
mise  dans  la  balance ,  pesoit  encore  quatre-vingt-dix  livres.  Ces 
contes  puérils,  ces  exagérations  absurdes,  familières  à  ces  écri- 
vains, sont  plus  propres  à  les  décrier  qu'à  donner  du  poids  à  ieur 
itinoignage.  Ne  ies  citons  que  quand  ils  parlent  raisonnablement, 
et  quand  ils  s'accordent  avec  dci  auteurs  plus  scnscs.  lis  louent 
sur-tout  la  fertilité  de  la  Galil^,  .des  plaines  de  Jamnia ,  de 
Sarone,  de  Jezraël ,  &c.  :  selon  eux,  tous  ces  lieux,  oii  étoient 
teurs  principaux  établissemens ,  abondoient  en  grains  des  meilleures 
espèces,  en  (iruits  excellens,  en  vins  et  en  huiles  d'une  qualité 
supérieure.  Les  environ^  de  Sépphoris  sur-tout,  jusqu'à  seize  inilles 
de  circonfèrence,  étoient  un  canton  admirable ,  qui  pouvoit  le  dis- 
puter à  tout  ce  que  l'on  connoissoit  de  plus  fertile.  Dans  leurs 
écrits ,  le  terroir  d'Hcbron  ,  quoique  montagneux  et  pierreux,  est 
mis  fort  au-dessus  du  meilleur  terrain  de  l'Egypte,  pour  ses  vins 
délicieux,  ses  pâturages  délicats  et  ses  agneaux  d'un  goût  exquis. 
Point  de  figues  qui  vaillent  celles  des  jardins  près  de  Jérusalem, 
ni  de  farines  comparables  à  celles  de  Mîchmas ,  de  Magonécha 
et  d'Êphraïm.  Que  ne  disent-lis  pcnnt  de  Bethsan  ou  Scythopolis  ; 
de  rétendue  de  son  vignoble,  de  ses  riches  phntations  de  palmiers, 
de  la  beauté  du  bysse  qu'on  y  recueilloit  et  des  toiles  fines  qui 
s'y  fabriquoient  !  C'est  un  de  leurs  proverbes  :  La  Palestine  est 
un  paradis  terrestre  ;  Bethsan  en  est  la  porte. 

Des  écrivains  Juifs ,  je  passe  aux  auteurs  Païens.  Galien  est 
le  premier  dans  l'ordre  des  temps  :  il  écrivoit  peu  de  temps  après 
Hadrien.  Ce  savant  iT\éclecin  avoit  vovagé  dans  la  Judée ,  et  il  en 
tivoit  examiné  les  productions  en  iiaiuralisle  attentif.  11  parie  des 
dattes  de  ce  pays  comme  avoit  fait  Hippocrate, c'est-à-dire,  qu'il  les 
juge  excellentes,  très-propres  à  être  employées  comme  aliment  et 
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comme  remède.  Il  hisiste  sur -tout  5ur  deux  productions  du  iac 
Asphaitite,  le  bitume  et  le  sel.  Le  bitume  éloit  alors  à  la  mode  en 
médecine;  car  !a  médecine  a  aussi  ses  modes.  Galien  préfère  à 
tour  nuîre  celui  du  iac  Asphaitite. 

Quant  au  sel,  il  en  vante  également  l'abondance  et  la  qualiic. 
L'eau  de  ce  lac  ,  dit-il ,  renferme  plus  de  sel  qu'aucune  autre  eau 
de  mer  :  elle  est  si  salée,  que ,  quand  on  s'y  baigne,  on  en  sort  le  it^^c.  /y. 
corps  couvert  d'une  croûte  de  sel  ;  elle  en  contient  une  si  grande 
quantité  que,  si  Ton  y  en  ajoute,  elle  ne  peut  le  dissoudre.  Quant 
à  la  pesanteur  de  cette  eau,  que  quelques  physiciens  avolent  expli- 
quée fort  bizarrement  avant  Galien;  U  TattrliMie,  comme  Aristote, 
i  son  extrême  salure  ;  et  il  raconte  qu'un  riche  de  Rome  ayant 
rempîî  «es  piscines  d'eau  qu'il  avoît  fait  venir  à  grands  frais  de 
la  mer  Morte ,  afin  d'y  nager  plus  à  son  aise,  il  ne  put  s'emf>êcher  ' 
de  rire  de  cette  folle  dépense ,  et  qu'il  promit  à  ce  Roinaiii  de  lui 
procurer ,  à  beaucoup  moins  de  frais  ,  une  eau  où  il  pourroît 
nager  aussi  commodément;  ce  qu'il  exécuta,  dit -il,  en  jetant 
dans  Teau  commune  une  grande  quantité  de  sel. 

Quand  Gaiien  disoit  que  l'eau  de  la  mer  Morte  l'emporte  en 
salure  sur  toutes  les  autres  eaux  de  mer  autant  que  ces  eaux  l'em- 
portent elles-mêmes  sur  les  eaux  douces,  il  croyoit  dire  beaucoup, 
et  il  disoit  encore  trop  peu  ,  du  moins  pour  notre  ten^ps  :  car, 
comme  Je  l'aï  déjà  remarqué  dans  le  Mémoire  précédent ,  des 
expériences  faites  avec  soin,  il  v  a  quelques  années,  à  l'Acridé- 
mie  des  sciences,  ont  constaté  que  i  eau  du  lac  Asphaiiite  donne, 
par  quintal,  quarante  livres  quelques  onces  de  sel  ;  quantité  pro- 
digieuse que  Galien  ne  soupçonnoit  probablement  pas. 

Ce  sel  s!  abondant  est  regardé  par  Galien  comme  plus  dessiccatif, 

{)lus  détersif,  plus  diaphorétique  et  plus  digestif  qu'aucun  autre. 
I  assure  que  les  habitans  s'en  servoient  pour  les  mémetf  usages 
auxquels  on  employoit  ailleurs  le  sel  commun  ;  et  nous  appre- 
nons des  docteurs  Juifs  qu'on  n'en  employoit  pas  d'autre  dans  le 
second  temple  :  préférence  qui  prouve  le  cas  qu'on  en  faîsoît. 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  pierres  judaïques  que  Galien  met  au 
rang  des  matières  médicales;  j'aurai  occasion  d'en  parier  dans 
un  autre  Mémoire. 

Pausanias ,  qui  écrivoit  peu  de  temps  après  Gtilicn  ,  avpit , 
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comme  lui,  voyagé  en  Palesline.  Il  paroît  même  par  Suidas  et 
par  Éiieniie  de  Byzance,  que  cet  écrivain  avoit  publié  une  des- 
cilptioa  de  la  Plicnicie  et  de  la  i>yrie ,  dont  ia  Judée  étoit  encore 
censée  faire  partie.  Si  cet  ouvrage ,  probablement  écrit  dans  le 
goût  de  sa  Description  de  la  Grèce»  subsistoit  encore»  nous  y 
trouverions  sans  doute  des  détails  Intéressans  :  mais  malheureuse- 
ment il  est  perdu;  et  nous  ne  pouvons ^plus  citer  de  Pausanias, 
sur  ia  Palestine ,  que  quelques  traits  qui  lui  sont  écliappés  par 
hasard  dans  son  Voyage  de  Grèce. 

11  y  compare  les  dattes  de  Béotie  et  d'Ionie  à  celles  de  Judée. 
Celles  de  Béotie ,  dit-il ,  et  mcme  celles  d'Ionie  ne  sont  point 
agréables  à  manger;  celles  du  pays  des  Hébreux  sont  délicieuses 
et  d'une  douceur  exquise.  Elles  conservoient  donc  encore  leur 
bonté  et  leur  réputation.  Aujourd'hui  la  Palestîne  n'a  plus  de 
dattes,  eft  Smym.nous  en  envoie. 

'  Pausanias  parle  du  Jourdain  comme  d'une  rivière  poissonneuse. 
Ente,  t,  r.7.  J*ai  vu  moi-même ,  dit-il ,  dans  la  terre  des  Hébreux ,  le  flçuve  du 
Jourdain  :  ce  fleuve,  après  avoir  traversé  le  lac  Tibériade,  va  se 
jeter  dans  iin  autre  qu'on  appelle  mer  Morte ,  où  il  se  perd.  J'ai 
observé  que  les  poissons  du  Jourdain  craignent  d'entrer  dans  ce 
dernier  lac  ,  et  que  s  ils  en  approchent ,  ils  s'en  retirent  bien  vite, 
comme  d'un  danger  pressant.  Galien  avoit  fait  la  mcme  remarque, 
et  représenté  de  mcme  le  Jourdain  comme  un  fleuve  qui  dounoit 
beaucoup  de  beaux  poissons  »  jueyiçovç  ko^  'TrKilçov^ .  . .  l^^vttç. 

Farce  que; Pausanias, dit  des  l>aumîers,  on  peut  juger  qu'ils 
étoient.  encore  cultivés  avec  soin  dans  la  Judée;  mais  que  les  Juifs 
y  étant  devenus  moins  nombreux ,  et  ayant  été  chassés  de  Jéricho 
et  d'Engaddi,  cette  culture  étoit  tomb<^e  entre  les  mains  des  Arai>es 
voisins  de  ce  canton  ;  car  il  ne  parle  des  Arabes  que  comme 
cultivant  ces  arbustes.-  Il  rapporte  que  ces  Arabes  lui  dirent 
qu  li  y  avoit  beaucoup  de  serpens  dans  leurs  plantations  de  bau- 
miers,  et  qu'ils  lui  assurèrent  que  ces  reptiles  n'y  avoîent  que  peu 
ou  point  du  tout  de  venin  ;  ce  qu'il  attribue  aux  vertus  du  baume; 
idée  au  moins  fort  iiasardée ,  comme  je  le  ferai  voir  ailleurs.  . 

Je  réserve  aussi  pour  ua  autre  Métinoire  ce. qu'il  dit  d'un  tom^ 
beau  construit  près  de  Jérusalem ,  qu'il  avoit  examiné  avec  sc^n  » 
et  qu!îl  met  au  rang;  des  plus  beaux  monuimen^  qu'il  eût  jamais 
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vus  en  ce  genre.  C'est  le  tomBeau  de  la  célèbre  Hélène ,  reine 
d'Acliabène  ;  il  subsiste  encpre  en  partie. 

Ce  que  le  voyageur  Grec  nous  apprend  du  bysse  de  Judée , 
est  plus  de  mon  sujet  actuel.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'en  ait  fait  £UM,i,t,f, 
un  très-grand  cas  ;  car,  en  vantant  la  bonté  du  terroir  deTÉlide, 
il  remarque  qu'on  y  cultivoit  avec  succès  ie  chanvre,  le  lin  et  le 
bysse ,  ei  que  c'ctoit  ie  seul  canton  de  la  Grèce  où  celte  dernière  • 
culture  réussissoit  ;  pour  fkire  l'éloge  du  bysse  d'Élîde,  il  dit 
que  ce  bysse  ne  le  cédoit  point  en  finesse  à  celui  du  pays  des 
Hébreux,  mats  qu'il  n'étoit  pas  aussi  jaune.  Le  bysse  cultivé  alon 
dans  la  Judée  étoit  donc  xecberché  pour  sa  finesse  »  et  peut-être 
aussi  pour  sa  couleur. 

Mais  qu'étoit-ce  que  le  bysse  î  Les  sa  vans  se  sont  divisés  sur 
cette  question;  et  pour  ne  parler  que  des  deux  opinions  principales, 
le5  uns  ont  pensé  que  c'étoit  une  espèce  particulière  de  lin  plus  fin 
Cl  d'une  blancheur  plus  éclatante  que  le  lin  ordinaire  ;  c'est  ie  sen- 
timent de  Hilier  et  du  savant  Ohius  Celsius  :  d'autres  ont  cru  que 
c'étoit  le  coton»  cultivé  encore  aujourd'hui  en  Palestine,  où  il  fait 
un  des  grands  objets  de  commerce  avec  la  France.  M.  Forster , 
habile  antiquaire- Anglois,  vient  d'embrasser  et  de  soutenir  cette 
opinion,  qu  il  a  rendue  très-probable.  Mais  le  coton  ordinaire  est 
blanc»  et  non  pas  jaune.  Cette  considération  détermine  M.  Forster 
à  penser  que  le  bysse  dont  parle  Pausanias  étoit  le  bombex  de 
Ceylan  ,  dont  la  couleur,  disent  les  natura!i<:fe<;  ,  approche  de 
celle  d'un  jaune  d'œuf  frais.  Sans  recourir  au  bombex  de  Ceyian, 
ne  pourroit-on  pas  dire  qu'il  y  a  des  cotons  de  plusieurs  couleurs! 
On  saii  depuis  long-temps  qu  on  eii  trouve  de  tels  à  la  Cliine  :  les 
nouveaux  mémoires  le  conlîrment  ;  et  le  P.  Slbauld  ne  regarde , 
avec  raison ,  ces  variétés,  que  comme  des  accidens  qui  dépendent 
de  la  nature  et  des  qualités  du  terroir. 

Reste  toujours  une  di£iculté  :  c'est  que  tous  les  anciens  qui 
ont  parlé  du  bysse ,  en  vantent  la  blancheur  ;  et  que  Pausanias 
est  le  seul  auteur  connu  qui  fasse  mention  du  bysse  jaune  cultivé 
dans  la  Judée  et  druis  la  Grèce,  contrées  on  môme  aujourd'hui  on 
ne  cultive  nulle  part  ni  coton  ni  fin  lin  jaune.  L'assertion  de  Pau- 
sanias doit  ciic  prévaloir  sur  le  silence  ou  plutôt  sur  l'assertion  con- 
traire de  tant  d'autres  écrivains,  et  sur  ie  témoignage  du  physique 
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actuel  de  ces  paysî  son  texte  seroit-H  altéré!  ou  ce  voyageur,  qui 

n'est  pas  toujours  exact ,  se  seroit-H  ici  mépris!  Je  serois  assez  porté 
à  le  croire.  Quoi  qu'il  en  5oif,  il  reste  toujours  constant  ,  par  le 
témoignage  de  Pausanias,  que  ie  bysse  éioit  cultivé;  que  ctue  cul- 
ture, en  Judée,  étoit  précieuse,  et  qu'elle  «JemanJoit  un  bon  in  rain. 

Soiiii  ccri\oit  sous  Alexandre  Sévère,  enviroii  vingt  ans  après 
Pausanias;  et  fon  trouve  dans  son  Polyhistor  d'assez  longs  détails 
sur  la  Judée  (b). 

5i ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire»  c'est  la  Judée  de  son  temps 
Ctf,j8.  que  Solin  décrit,  il  faut  que,  même  alors,  c'est-à-dire,  plus  d'un 
demi-siècle  après  l'expédition  d'Hadrien ,  la  culture  des  baumiers 
y  ait  été  encore  en  vigueur  et  trcs-éteiiJue.  La  culture  de  ces 
arbustes  ,  dit-ii,  bornée  autrefois  à  une  vingtaine  d'arpens  ,  s'est 
fort  accrue  depuis  la  conqnctt:  c|utr  nous  avons  faite  de  ce  pays: 
aujourd'hui  de  varies  coteaux  disiilient  pour  nous  le  baume;  ut 
jam  noùis  latissimi colles  iudent  balsamum,  ii  décrit  ces  arbrisseaux, 
la  manière  de  les  cultiver,  les  précautions  qu'on  prenoit  pour  en 
extraire  la  liqueur,  en  fendant  artbtement  1  écorce  avec  du  verra 
ou  des  couteaux  d'or;  car  il  croyoit ,  comme  Tacite  et  autres  an- 
ciens ,  que  si  l'on  y  eût  employé  le  fer ,  l'incision  auroit  sur-le- 
champ  tait  mourir  l'arbuste.  JJgnm  eaudiàs  attrgctatm  ftrro, 
sine  morâ  moritur. 

Du  reste,  Solin  loue,  comme  Pline,  îes  belles  et  douces  eaux 
du  Jourdain  ,  les  riantes  campagnes  que  ce  tieuve  arrose ,  ie  lac 
de  Tibériade,  bordé,  dit-il,  de  plusieurs  villes  célèbres,  et  la 
limpitiitc  de  ses  eaux,  également  agréables  et  saines.  Circumscpius 
pràiùus  pfarimis  et  cehbribus  ^ . .  . ,  salubris ,  ingenuo  haustu  et  ad 
sanitatem  efficaà* 

(h)  CVst  i'opinion  commune  que  cet 
auteur  ne  fait  que  copier  Pline;  mais  il 
ne  le  copie  pas  tou jouis,  oa  îl  le  copie 
très-mal.  Du  lac  de  Geneiara, dont  parle 
PiiQe,Soiin  en  fait  deux ,  l'un  ou'tl  nomme 
de  Cwnasar,  l'autre  de  Tihériade.  S'il 
loue,  comme  Pline ,  les  belles  eaux  médi- 
cinales de  Callirhoë,  il  les  place  près  de 
Jérusalem,  méprise  qae  Pline  n'a  point 
f.Vilc.  II  liorneà  vingt  arpens  la  culture  des 
baumiers  avant  la  coix^ucte  dc$  Romains; 


c  est  encore  une  erreur  qu  il  n  a  pas  copu  e 
dans  Pline.  II  n'y  a  pas  co^ié  non  plus  ce 

3u'tl  dit  des  Scythes  laisses  par  Bacchus 
ans  Scythopofis ,  fable  imaginée  appa- 
remment par  les  Païens  de  ce  canton  ,  à 
cause  du  grand  vignoble  qu'on  y  voyoit, 
Probabrement  ce  vignoble  aura  ?.i]<i\  don- 
né lieu  à  upe  autre  fableque  Pline  raconte  , 
que  cette  ville  s'appeloit  autrefbit  Nysa, 
parce  que  Bacchus,  en  y  pass.int ,  y  ;î\  oit 
perdu  sa  nourrice,  qui  portu;i  ce  nom. 
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U  ne  parle  point  éci  palmiers  de  Jcricho,  peut-être  alors  dé- 
truits; mais  il  vante  ceux  d'EiigatiJi.  Jérusalem,  dit-ii,  t'toii  la 
capitale  de  ce  pays  ;  elie  est  détruite  :  Jéricho  lui  avoit  succédé; 
elle  a  éprouvé  le  même  sort  :  Engaddi  même  n'est  plus  ;  mais  ses 
célèbres  forcis  de  palmiers  subsistent  encore;  ni  le  temps  ni  la 
guerre  ne  leur  ont  rien  luit  perdre  de  leur  beauté.  Inclytis  nemoribus 
durât  adhuc  de  eus;  lucis  palmarum  eminentissimis  nihil  vel  avo  vel 
htllo  detraetum, 

La  Judée ,  du  temps  de  Solin ,  passoit  donc  encore  pour  un 
bon  et  lèrtHe  pays;  et  c'est  ainsi  qu'Ammien  Marceilin  la  repré- 
sentoit  aussi  cent  cinquante  ans  après ,  sous  les  enfans  de  Con^ 
tantln.  La  Palestine ,  dit  cet  historien ,  est  la  plus  reculée  des 

provinces  de  la  Syrie;  elle  est  fort  étendue,  et  abonde  en  terres 

fertiles  et  bien  cultivées.  Per  iiitervalla  magna  protenta,  m/tis 

abuiidans  terris  et  nitidis.  On  n'y  voit  point  de  fleuve  navigable;  Amm.AUrcdi. 

mais  elle  a  beaucoup  de  sources  d'eaux  chaudes  très-salutaires /''''•■»^'>'.'^'<y. 

en  diflcrentes  maladies ,  et  de  belles  villes ,  ef^regias  urùt^ ,  Cc- 

arée,  Éleuthéropolis ,  Neapoib  ou  Naplouse»  &c. 

Ainsi  Galîen ,  Pausanias ,  Solin  ,  Ammien  Marceilin ,  tous 
auteurs  Païens,  dont  quelques-uns  avoient  voyagé  en  Judcè, 
ioiii  de  la  représenter  comme  un  mauvais  pays,  comme  une 
contrée  misérable»  stérile,  déserte»  en  louent  les  villes,  les  eaux, 
le  sol  et  ies  cultures  :  voyoïis  oe  qu'eu  disent  les  auteurs  Chrétiens . 
de  ce  temps. 

Occu[>cs  d'objets  d'une  toute  autre  importance,  ce  n  est  cjue  par 
occasion  cju  li.^  parlent  de  son  terroir  ei  de  ses  productions;  mais, 
quand  ils  le  ioni ,  c'est  presque  toujours  d'une  manicie  avauta> 
geuse. 

Eusèbe ,  évéque  de  Césarée  en  Pdestine ,  connoissoît  sans  doute 
ce  pays  :  nous  ne  voyons  pas  qu'il  se  récrie  en  aucun  endroit  sut 
sa  stérilité  :  au  contraire ,  il  vante  souvent  la  fertilité  des  endroits 
tot  ii  parie.  U  peint  la  montagne  de  Sichem  comme  fertile  et 

bien  arrosée;  et  un  poëte  qu'il  cite ,  y  met  des  bois  et  des  pâtu- 
rages :  il  loue  Arbel  et  sts  vins;  il  nomme         une  ville  célèbre,  pt^ant- 
iTnfftifjLo^;  il  nous  apprend  qu'on  y  voyoit  un  grand  vignoble ,  et  fj^Jj^JJ"' 
que  ,  par  cette  raison  ,  on  l'appeioit  Ahifa  des  vignes ,  pour  la 
dbliiiguer  des  autres  places  <^ui  portoient  le  mtuic  nom.  11 
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remarque  sur  Engaddl ,  qu'on  y  cuiiivoit  encore  les  baumîers;  et 
il  regarde  la  peùie  vilie  de  Fscar  ou  Segor,  qui  en  cloit  voisine, 
comme  ia  vraie  patrie  du  baume. 

Saint- Jérôme  »  daiu  le  y.*  siècle,  confirme  ce  qu'Eusèbe 
disoit  dans  le  iv.*  •  et  parle  comme  lui  des  baumlers  de  Segor 
et  de  ses  palmiers.  Ce  sont,  à  ses  yeiix,  des  preuves  de  l'ancienne 
fertilité.  Il  loue,  ainsi  qu'Eusèbe,  la  riante  vallée  de  Gabaon, 
.'  ^epfi.  Antiq.  près  de  Jérusalem  ,  le  fertile  terroir  et  les  nombreux  oliviers  de 

/.  yu,  c.  le.  gamarie,  voisine  de  Sichem ,  les  beaux  acacias  de  Galbaath-Saiil, 
et  les  plantations  de  grenadiers  qu'on  voyoit  en  divers  endroits , 
dont  le  fruit  servoit ,  di(-il,  à  ialre  une  espèce  de  vin  utile  dans 
les  chaleurs  d'estomac. 

Qu'on  lise  la  relation  qu'il  feit  du  voyage  de  Sainte-Paule 
en  Palestine ,  on  verra  qu'il  éioit  bien  éloigné  de  croire  ce  pays 
stérile.  Arrivée,  dit>ii ,  dans  la  Palestine,  Paule  admiroit  les  vastes 
et  fertiles  plaines  de  Sarone,  de  Lydda,  de  Joppé,  propres  à 
nourrir  de  gros  bétail ,  latissîmi  campi  fertilesque  ,  armentis  pas- 
Ephtoi  Ub.  cendïs  apti;  et  au-delà  de  Sodome,  près  d'Enieaddi,  les  riches 

f'f'^h'  Flâ"taf*on5  de  baumie»  cultivées  comme  la  vigne ,  vineas  baJsami, 
Paule  elle-même  ,  invitant  la  pieuse  Marcelle  à  venir  à  Beth- 
Iccm ,  décrit  ce  canton  de  manière  à  donner  une  idée  avantageuse 
de  sa  culture  et  des  mœurs  du  peuple  Chrétien  qui  l'habitoit. 
Ici,  dit  -  elle ,  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  on  entend  le 
vigneron,  ia  serpette  à  ia  main,  entonner  des  liymnes  ea  taillant 
sa  vigne ,  et  le  laboureur  courbé  sur  sa  charirue ,  le  moissonneur 
baigné  de  sueur,  soulager  leurs  travaux  par  le  chant  des  psçaumes. 

J'ai  dît  que.  les  déserts  mfme  de  la  Palestine  avolent  leup 
utilité.  Saint- Jérôme  Jious  en  fournit  une  nouvelle  preuve  par  ce 
qu'il  dit  de  celui  de  Thécoa,  près  duquel  il  habitoit.  Au*dessus 
de  Thécoa,  dît-il ,  à  six  milles  seulement  de  Bethléem,  commence 
un  vaste  dé«crr,  qui,  longeant  i  Arabie,  s'étend  de  la  Perse  jusque 
dans  l'Ethiopie  et  dans  l'Inde.  Ce  soi  aride  et  sabloinieux  Jïe  pro- 
duit ni  Iruits  ni  grains;  on  n'y  voit  point  de  viHages,  pas  même 
de  chaumières  :  mais  tous  ces  lieux  incultes  sont  pleins  de  bergers, 
dont  les  nombreux  troupeaux  dédommagent  de  la  stérilité  du 
terroir.  Cuncta  phna  sunt  pastorihs,  uf  surilitatm  terra  cmfeu'-^ 
âtat  pecorum  muïtitudine* 

Je 
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Je  ne  sais  pourquoi  ce  Père  paroit  faire  peu  de  cas  du  bois  des 
sycomorei,  Seroit-ce  parce  qu'ils  étoient  communs!  En  etFet, 
Thto  Joret  rapporte  qu'alors  ia  Palestine  en  étoit  remplie.  C'étoient    in  Fsai.  c  ^. 
de  grands  et  beaux  arbres  :  j'ai  parié  ailleurs  de  leurs  fruits.  Tiico-    hùt.  plant. 
phraste  en  estimolt  le  bois  ;  et  Thépdoret  nous  apprend  qu'il  servoit  * 
à  couvrir- les  maisons,  et  qu'on  Temployoît  inHement  i  divers 
ouvrages.  On  sait  <i'ailieun  qu'il  est  presque  aussi  incofruptibl» 
que  le  cèdre  :  la  plupart  des  caisses  des  momies  Égyptiiennes  qui 
sont  venues  jusqu'à  nous  en  sont  fûtes. 

Un  siècle  aprcs  Saint-Jérome ,  Antonîn,  martyr,  citoyen  de 
Plaisance  ,  fit  le  voyage  delà  Terre-Sainte.  Quoique  plus  occupé 
d'objets  de  dcvotion  que  d'histoire  nntiirelle  ou  d'agriculture, 
le  pieux  voyageur,  dont  la  relation  nous  est  restée,  nous  fournit 
pourtam  cjuelques  traits  relaiil  s  à  la  fertilité  de  ce  pays.  Selon  lui  , 
le  canton  de  Nazareth  ne  le  cède  pa^  même  à  i  Egypte  en  hic 
et  en  fhifts.  Le  terroir  de, cette  ville,  ajoute-t-li ,  n'est ^pas  fort 
étendu  ;  mais  il  abonde  en  vin ,  en  huik ,  en  miel  ;  le  millet  y 
vient  plus  haut  que  nature ,  et  la  paille,  en  est  grosse.  MUhm  ili  hh^.B.Ah 
(Outra  fiatura»  tiimis  altum  et  pale  a  g  rossa.  Le  canton  de  Jéricho 
loi  parut  encore  plus  fertile.  C'est,  dit-il,  un  vrai  paradis.  Il  en 
vante  le  vin,  salutaire  ,  selon  lui,  dans  les  fièvres;  les  excellentes 
dattes;  les  phaséoles  ou  haricots»  dont  les  gousses  ont  jusqu'à 
deux  pieds  de  longueur;  et  le  raisin,  qui  y  mûrit  des  l'Asceiiiion, 
et  dont  on  porte  des  paniers  à  Jérusalem ,  où  l'on  en  fait  du  vin 
qu'on  emploie  à  i'autel  ie  jour  de  la  fête.  li  vit  le  mont  1  habor, 
qu'il  dit  entouré  de  villes  et  être  d'une  grande  fertilité  ;  près  de  Jé- 
rusalem, au-dessous  du  cimetière  des  Pèlerins ,  un  vignoble  et  des 
plantations  d'arbres  fruitiers  ;  dans  tout  le  pays ,  un  grand  nombre 
d'hâpitaux ,  de  monastères  d*iiommes  et  de  femmes^  d'églises ,  de 
grandes  et  belles  basiliques  ;  et  dans  celle  de  Constantin,  la  pierre 
du  Saint-Sépulcre,  ornée  d'une  infinité  de  bijoux,  colliers,  bras- 
selets ,  couronnes  d'or ,  &c.  enrichis  de  pierreries.  Sur  la  fin  de 
son  voyage ,  il  passa  à  Tyr  :  il  remarque  que  cette  ville  étoit  . 
remjilie  de  gens  riches,  mais  de  mœurs  irci- dépravées  et  d'unç 
debauclie  telle  qu'on  ne  peut  le  dire,  tanta  luxuria  ^ua  tiici  non  lUd'f-S' 
potest  ;  qu'il  y  a\oii,  beaucoup  de  gynécées,  espèces  d'ouvroirs 
ou  manufactures  où  de;  femmes  rassemblées  travailloient  k  tisser 
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des  étoffes ,  et  qu'il  s'y  faisoit  un  grand  commerce  de  soieries  et 
de  différentes  sortes  de  toiles  ;  gyfKrcen  Un  plurima,  et  holosencû  > 
et  eliversa  gênera  te/arum  :  commerce  dont  les  environs  dévoient 
nécessairement  se  ressentir,  et  qui  assuroit  des  débouchés  à  leurs 
denrées  ,  au  lin  ,  au  bysse,  &c. 

J'observerai  que  cette  dépravation  de  mœurs  ne  se  bomoit 
fK>int  à  Tyr  ;  elle  s'âendoh  dans  presque  toute  la  Paiestine.  Sainl- 
aj.  Grégoire  lie  Nysse,  que  iesaffiures  de  i'Égiise  avoîem  obligé  d'en 
f^rf  y//^'  ^^'^^     voyage,  y  fut  scandalisé  des  mœurs  des  habitans  :  il  dit 
f.  ^ô.        qu'elles  étoient  très-corrompues  ;  que  le  crime,  le  meurtre  même, 
y  étoient  communs  :  et  un  solitaire  l'ayant  consulté  sur  le  voyage 
de  Terre-Sainte  qu'il  projetoit,  il  l'en  détourna  par  cette  considé- 
ration. Restez,  lui  dit-il,  dans  notre  Cilicie,  où  l'on  trouve  Diea 
comme  en  Palestine,  et  ou  les  moeurs  sont  plus  pures  C'est  par 
cette  considération  que  Saint-Jérome  lui-même  déionrnoit  aussi 
F^xux.  Saint-Paulin  du  voyage  de  Jérusalem  :  il  lui  représente  cette  viile 
tf.Lty,f.sAf.  comme  trop  peuplée,  trop  bruyante,  trop  voluptueuse,  pour  un 
homme  retiré  du  monde.  Vous  y  trouveriez,  lui  dit-il,  une  cour 
de  magistrats,  un  état  militaire,  des  prostituées,  des  mimes,  des 
bouffons ,  tout  ce  qu'on  voit  dans  les  autre*  villes ,  et  une  si  grande 
foule  de  personnes  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  que  les  emlMutas, 
les  dangers  dont  vous  évitez  ailleurs  une  partie,  y  sont  tous 
réunis.  Or  ,  ce  n'est  pa5  dans  les  contrées  pauvref ,  dan5  les  pays 
misérables ,  que  les  mœurs  se  corrompent  ;  la  débauche  est  la 
fille  du  luxe,  et  le  luxe  l'enfant  de  l'opulence.  " 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  conclus  que,  soit  que  l'on 
considère  l'historique  de  la  Judée  d'alors  ,  soit  qu'on  en  juge  par 
les  témoignages  des  écrivains  de  ce  temps ,  on  doit  convenir  que 
ce  pays,  même  à  cette  époque ,  étoit  encore  peuplé,  fertile  et  riche. 
Aucun  de  ces  écrivains  n'en  a  parlé  autrement  ;  aucun  n'en  a  fait 
de  ces  tableaux  hideux  et  repoussans  qu'on  se  plaît  tant  à  en  fiùre 
aujourd'hui. 

Je  ne  dissimulerai  pourtant  pas  qu'il  y  a  quelque  lieu  de  croire 
que,  vers  le  milieu  de  notre  époque  ,  i!  commençoit  à  se  détériorer  » 
et  ses  cultures  à  ^'affoiblir.  Je  ne  m  cioiute  point  que  Saint-Jéronie , 
né  en  Daimatie  ,  et  qui  avoit  long-temps  résidé  à  Rc  inc  ,  ville 
arrosée  par  un  beau  fleuve  et  par  un  grand  iiumbre  de  luniaines  , 
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se  pîaîgne  si  souvent  des  chaleurs  excessives  et  de  l'extrême  disette 
d'eau  de  la  Palestine.  Mais  quand  on  le  voit,  comme  Saint- Justin  ^■PyAy 
martyr ,  après  ia  guerre  d'Hadrien  ,  objecter  aux  Juifs  leurs  cam-  'f-J^ 
pagnes  deiolces ,  leurs  villes  dctruiies  et  couvrant  la  terre  de  leurs 
dcbris  ;  quand ,  pour  prouver  la  bonté  de  la  terre  promise ,  il  a 
recours  aux  plaines  de  Damas  et  d'Émèse ,  aux  vallées  du  Liban 
et  de  la  Cillcle;  quand  les  baumîers  et  les  dattiers  de  Ségor  ne  sont 
à  ses  yeux  que  des  preuves  de  l'ancienne  fertilité ,  on  peut  penser  Ui.  Aesint» 
que  de  son  temps  la  Judée  n'étoit  déjà  plus  ce  qu'elle  avoit  été  :  et  'S'^i!'.'^. 
cette  détérioration  n'auroit  pas  de  quoi  surprendre;  on  en  voit  les  t.  tl»f.fn, 
causes  :  les  ravages  faits  dans  cette  malheureuse  contrée  par  ses 
propres  habitans  ,  Juifs  et  Samaritains ,  les  guerres  des  Romains , 
l'expulsion  des  anciens  cultivateurs  qu'un  long  usage  avoit  instruits 
dans  ie  genre  d'exploitation  qui  lui  convenoit,  et  que  la  reli- 
gion attachoit  à  cette  terre,  et,  par- dessus  tout,  les  courses  des  '  ' 
Arabes,  qui,  devenues  plus  fréquentes,  dévoient  ôter,  avec  l'es- 
pérance de  la  récolte,  le  courage  de  cultiver.  Cest  encore  aujour* 
dliui  à  ces  courses,  qui  continuent  toujours,  que  les  voyageur! 
modernes  attribuent  le  déplorable  état  de  la  Judée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  détéri(X8tlon ,  quand  on  la  suppo- 
seA>ît  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  parott  l'avoir  été  >  die  ne 
prouveroit  rien  contre  la  fertilité  de  ce  pays  au  commencement 
de  cette  époque  ,  moins  encore  pendant  la  précédente,  moins 
sur-tout  pour  le  temps  des  rois  ou  pour  celui  de  Moïse.  Car  ce  ne 
seroit  assurément  pas  raisonner  fort  juste  que  de  dire:  la  Judée, 
du  temps  de  Saint-Jérome ,  n'étoit  plus  extréuieinent  fertile,  donc 
die  ne  Tétoit  pas,  six,  douze,  quinze  cents  ans  auparavant* 
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TROISIÈME  MÉMOIRE^ 

SUR 

LA  JUDÉE. 

Conisîdirêe  principalement  par  rapport  à  la  fertilité  de  son 

terroir,  depuis  la  conquête  ttOtnxt,  en  âj/ ,  jusqu'à  la  prise 

Jérusalem  par  les  Francs,  en  jojfjf, 

...  • 
Far  A.  Gué  Ni  b. 

La  k  i.»aoât  Pendant  l'intervalle      quatre  cent  «oixante-deux  ans  que  je 
'7^'-     me  propose  de  parcourir  dans  <âe  Mémoire,  les  faits  historiques  et 

les  témoignages  des  écrivains  contemporsuns  me  manqueront  sou- 
vent :  c'est  l'cpoque  la  plus  aride  de  mei  jecherdies  ;  je  tâcherai 
de  prévenir  l'ennui  par  la  brièveté, 

La  Judée,  (icsastée  par  les  Perses,  commençoit  à  réparer 
ses  pertes,  lor.scjue  les  Sarrasins  formèrent  le  projet  de  s'en  reniire 
maîtres.  Répandus  comme  un  torrent  dans  ia  Syrie,  tes  guerriers 
enthousiastes  venoient  de  s'emparer  de  cette  opulente  contrée.  La 
Palestine  leur  parut  une  conquête  digne  d'être  ajoutée  à  la  précé-. 
dente  :  sa  fertnité ,  qu'ib  avoient  eu  lieu  de  recopnottre  dans  ie$ 
courses  qu'ils  y  avoient  Jéjà  faites  sous  Abu bècre;  son  heureuse 
situation  entre  ia  Syrie  et  i'Égypte,  dont  elle  deVoit  leur  ouvrir 
l'entrée  ;  leur  religion  même,  qui  leur  rendoit  respectables  et  chers 
V.AhlftJa,  des  lieux  d'oii  ils  croyoient  que  leur  prophète  avoit  été  transporté 
*  ^{':         au  ciel,  et  où  s'étoîent  opérées  des  merveilles  qu'ils  regardoictit 
j2; OÂltj.Hisi.  comme  ne  leur  ciani  pas  étrangères;  tous  ces  moUts  les  inviioient 
tfAÊSùnctat.  à  tenter  l'entreprise,  ei  ia  retraite  d'Héraclius  leur  en  faciiitoit  le 
succès. 

AB<leI.C<37.    Les  généraux  d'Omar  entrèrent  donc  «hni  le  pays,  et  péné-  ^ 
£&Mr.  Mol  trèrent  en  peu  de  temps  jusqu'à  Jérusalem,  qu'ils  assiégèrent.  Ce  * 
jWMr.jt.4A    ^j^'gg     poussé  pendant  quatre  mois  avec  tant  de  vigueur ,  que 
les  habitans»  qui  n'avoient  aucun  secours  à  espérer,  se  virent  forcés 
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de  capituler.  Le  pieux  et  savant  Sophrone  était  alors  patriarche  ; 

ii  fut  député  vers  Oraar  ;  et  après  quelques  conférences ,  il  en    ^'««f.  ^«r. 

obtint  des  conditions  aussi  favorables  qu'on  pouvoit  en  attendre  fj/J] 

de  tels  ennemis  et  dans  de  si  tristes  circonstances.  Les  assiégés  se  làfSaraceiu.u, 

soumettoient  au  caiife,  et  s'engageoient  à  lui  payer  tribut  :  Omar,  P''^*"^* 

de  son  côté,  leur  promit,  au  nom  du  Dieu  clément  et  misencor- 

Seux  jt  le  libre  exercice  de  leur  religion ,  et  une  entière  siireté 

pour  leurs  personnes,  leurs  biens  et  leurs  églises.. 

Ce  traité  conclu,  le  calife  prit  possession  de  la  place  »  et  y  ^ 
son  entrée  à  pied,  vêtu  d'une  étoffe  grossière  de  poil  de. chameau, 
et  accompagné  du  patriarche,  qui  s'étoit  avancé  pour  le  recevoir, 
lis  allèrent  droit  à  l'église  de  la  Résurrection ,  dont  Omar  resta 
quelque  temps  à  admirer  la  magnificence.  La  vue  de  ce  grand 
édifice  lui  tii  naître  l'idée  de  bâtir  dans  cette  ville  la  mosquée 
superbe  qui  est  encore  aujourd  hui  le  temple  le  plus  révéré  dtA 
Musulmans  après  ceux  de  Médine  et  de  la  Mecque. 

PeiidaiiL  qu'Omar  régioit  tout  à  Jérusalem,  ses  généraux  atta- 
quolent  ks  aunfes  places.  Césarée  fût  assî^ée  la  première  :  011  UiJ.p.if^. 
assure  que ,  pour  se  racheter  du  pillage  »  cette  ville  paya  une 
somine  de  deux  cent  mille  pièces  d'or,  évaluées  à  trou  millions 
denotre  monnoie  ;  par  où  1  on  peut  juger  db  sa?  richesse.  Du 
reste  elle  capitula  aux  mêmes  conditions  que  Jérusalem.  Acre, 
Joppé ,  Tibériade,  suivirent  cet  exemple,  et  en  peu  de  temp$ 
toute  la  Palestine  passa  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

£iie  étoit  à  peine  conquise,  qu'elle  fut  désolée  par  une  pe5te 
cruelle  qui  fit  périr  un  tjrand  nombre  de  ses  habitans.  Cependant 
Omar  résidoit  toujours  a  Jcrusaiem.  «  Un  si  long  séjour,  àïi  ih.^.i^^ttz^S. 
»  Alvakédiffit  craindre  aux  habitans  de  Médine  que  la  religion, 
»  la  fertilité  du  pays,  et  l'agréable  température  de  l'air,  n'enga- 
»  geassent  le  calife  à  s'y  fucer  :  »  réflexion  qui  prouve  que  le 
calife,  les  Médinob  et  l'historieH  Arabe  n'avoient  pas  de  ce  pays 
les  idées  qu'on  vou droit  nous  en  donner  aujourd'hui. 

Omar  avoit  régné  dix.ans,  dont  ii  avoit  passé  la  plus  grande  ^nici.c.ù^^. 
partie  à  Jérusalem ,  lorsque ,  priant  dans  la  mosquée  qu'il  avoit  Ei>"nc.  Hht. 
bâtie ,  il  y  fut  poignardé  par  un  de  ses  esclaves ,  Persan  de  iy  f^' f^i^isl^Jf 
nation.  Sous  ce  calite  et  sous  Othman  son  successeur,  les  traités  ^^'^'wwcew,/». 
faits  avec  les  Chrétiens  furent,  assez  fidèlement  observés  ;  ils 
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jouîssoient  paisiblement  de  leurs  biens  et  du  libre  exercice  de  ieUïr 
religion  ;  et  les  pèlerins  c!e  toutes  les  contrées  du  monde  Venoient 
sans  crainte  visiter  le.^  saints  lieux. 

Tout  étoit  tranquille  dans  l'empire  ;  mais  iorsqu'après  Otliman , 
Ali  eut  été  reconnu  calife  en  Arabie,  et  Moavîa  en  Syrie,  leurs 
querelles  intestines»  et  celles  qui  suivirent  la  mon  d  Iczid,  tils  de 

AtiMLCôSi.  Moavîa,  y  causèrent  de  grands  troubles.  Les  Mardiutes  «  que  de 
savans  écrivains  croient  étie  les  mêmes  que  fes  Maronites ,  profi* 
tèrent  de  ces  divisons  pour  descendre  de  leurs  montagnes ,  firent 
des  courses  dans  la  Palestine ,  qu'ils  ravagèrent,  et  envahirent  tout 

Thtoph  r-  39^.  le  pays»  de  Textrémité  du  Liban  jusqu'aux  environs  de  Jérusalem. 

eJ^tmi  ^"f.  fi'ave  nation ,  qui  auroit  pu  conserver  cette  province  aux  Chrétiens , 
ou  du  moins  donner  beaucoup  d'embarras  aux  Musulmans,  sî  les 
empereurs  Grecs  ,  Jaloux  de  soîi  inricpendance  et  de.  ses  succès* 
ne  l'eussent  indignement  trahie  et  sacrihee. 

La  fin  de  la  dynastie  des  Ommîades  ,  et  le  commencement  de 
celle  des  Abbassidcs,  furent  signaici  par  de  grands  tremblemens  de 
terre.  Un  grand  nombre  d'celises  et  de  monastères  fiiient  tenirersés 
autour  du  Jourdain  et  en  Syrie;  pendant  deux  mois,  d'épaisses 
ténèbres  dérobèrent  le  jour  ^  et  les  secousses  violentes  et  muki* 
pliées  détruisirent  plusieurs  villes. 

Ces  calamités  n'empêchèrent  pas  le  célèbre  Abou^Jaaâàr  Ai« 
Etnuu.  Hist.  manzor  d'augmenter  les  taxes  des  Chrétiens  ;  ils  furent  encore 

Sarac.p.io/.  pj^jj  maltraités  sous  le  califat  de  Mabadi  et  sous  celui  de  Musa 
ai-Hadi  son  fiis.  Élie ,  alors  patriarche  de  Jérusalem ,  fut  exile 
OrùHsCkrUt.  au  fond  de  la  Perse.  Les  députés  que  Taraise  lui  envoyoit  pour 

Jjj''  i  l'inviter  au  second  concile  de  Nicée,  passant  parAntioche,  y  furent 
retenus  par  les  moines  de  Syrie  :  ces  religieux  leur  représentèrent 
qu'ils  s'exposeroknt  înutilenient  aux  plus  grands  pânls  ;  que  la 
nation  profene  sous  la  tyrannie -  de  laquelle  le  pays  gémissoit, 
n'y  laissoit  aucune  communication  libre  entre  les  Chiétiois;  qu'Hs 
y  étoient  actabiés  d'impâts,  et  sans  cesse  exposés  aux  avanies, 
aux  vexHtic^is  et  aux  traitemens  les  plus  cruels.  C'est  vers  cette 
époque  qu'un  calife  imagina  de  les  obiifjer,  ainsi  que  les  Juifs, 
à  porter  sur  leurs  mains  des  marques  imprimées  avec  unier  chaud» 
pour  les  distinguer  des  Musulmans. 

hnichCjij,    HaroLHi  ai^Raschid,  fràre  et  successeur  de  Musa  ai-Hadi,  ne 
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leur  avoh  pa^  été  d'abord  plus  *£ivoiabIe  ;  mais  il  adoucit  ieur 
sort  en  considération  de  Charlemagne.  Des  députés  du  patriarche 
et  des  Chrétiens  envoyés  à  Charles ,  le  supplièrent  de  leur  ac- 
corder sa  protection  auprès  du  calife ,  dont  ils  connoissoient  la 
haute  estime  pour  ce  prince  :  Charles  les  reçut  avec  honte,  et 
à  ieur  départ  il  les  fit  accompagner  par  quelques  religieux  chargés 
de  ses  largesses  pour  le  patriarche  et  d'aumônes  pour  les  Chrétiens 
indigens.  Ces  reiineux  avoient  ordre  d'aller  de  sa  part  trouver 
le  calife ,  ée  lui  offirir  ïe$  riches  piésens  qu'il  lui  envoyoit ,  et  de 
lui  recommander  les  Chiétieiis*  Haroun  n-étoit  pas  d'un  caractère 
i  se  laisser  vaincre  en  générosité;  îi  renvoya  à  Charles  de  grajnds 
présens ,  auxquels  il  joignit  une  cession  authentique  de  la  propriété  . 
du  Saint-Sépulcre  (aj.  Les  pèlerins  Latins  avoient  dès-lors  un 
hôpital  près  du  couvent  et  de  l'église  de  Sainte-Marie  :  Charle-» 
magne  enrichit  cette  église  d'une  belle  bibliothèque ,  vue  par 
Bernard  le  moine,  qui  ht  quelque  temps  après  le  voyage  de  Je-  ^s.Bau- 
rusalem  ,  et  qui  l'appelle  nobilissimam  bibliothecam,  dkt.t.iy» 

La  mort  d'Haroun  plongea  la  Palestine  dans  de  nouveaux  mal- 
heurs. Pendant  que  les  etuans  du  calîfe  se  disputaient  Tempire^ 
dnrcrs  usurpateurs  envahirent  cette  province  et  la  ravagèrent. 
Ëleuthéropdis  fiit  détruite,  et  ses  habitaiu  emmenés  en  captivité; 
cette  ville,  i>âtie  sous  les  empereurs  Romains  et  devenue  floris- 
sante, ne  se  releva  pas  de  sa  chute.  Ascalon,  Gaza,  Sariphxa, 
et  plusieurs  autres  viiies  furent  pillées.  Les  Barbares  répandoient 
de  toutes  parts  la  désolation  et  la  terreur  :  tout  fuyoit  ;  et  ceux  des 
solitaires  de  Saint-Sabas  qui  ne  voulurent  point  quitter  leur  laiire 
ou  monastère,  y  furent  les  uns  blessés,  les  autres  égorgés  ou  étouffés 
par  la  fumée. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  Ahmed,  Turc  Toulounide,  s'empara  AnAthCUB, 
de  i'Égypte,  dont  il  étoit  gouverneur  pour  le  calîfe  de  Bagdad; 
et  Chunarowlah  son  fils,  poussant  ses  conquêtes  de  proche  en 
proche,  se  rendit  maStre  de  la  Palestine,  et  porta  sa  dommation 
jusqu'à  TEuphrate.  Mais  le  fils  de  ce  prince  ayant  été  vaincu 

{aJ  Charlemagne  envoyoit  beaucoup  Eginhard,  rechercha  l'ainïtié des  prtncef 

d'aumônes  aux  Chrétiens  de  Palestine;  d'outre-mer,  afin  de  feire  parvenir  dei 

dans  ses  Capitulaires  il  y  en  a  un  qui  secours  aux  Chrétiens  de  leur  domina- 

porte  le  tHre  de  EUtmosyna  mittmda  ad  tion.  ia  Vit,  GmB  Magnh 
Jtrysatm,  an  810.  Ce  prince ,  dit  . 
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par  les  généraux  du  calife,  fut  pris  et  transporté  à  Bao;(îad ,  ou 
AndeJ.C   il  mourut.  Ainsi  fut  éteinte,  en  moins  d'un  demi-siccle,  ia  maison 
9^'      de  ces  usurpateurs.  C  est  sous  cette  dynastie  que  ie  patriarche  de 
cik^^'u^'  ^^^^^^^^*        ^^^»  écrivit  à  Cliarles-le-Gros ,  aux  seigneurs  et 
fiâmes  de  sa  cour,  et-à  tous  les  prékts  François  :  il  leur  detnaudoit 
des  secours  pour  le  rétablissement  des  églises  de  Palestine ,  et  le 
recouvrement  des  vases  sacrés  qui!  ayqit-  été  obligé  d'engs^er 
font  les  réparations  les  plus  urgentes.  Elie  leur  rappeipit  l'état 
dépiorable  des  Chrétiens  du  pays.  «  Nous  ne  vous  lêrons  point, 
»>  dit-il,  le  détail  t!e  nos  maux  ;  ils  vous  sont  assez  connus  par  ce 
»  que  vous  en  raconient  tous  les  Jours  ceux  qui,  aprèi  avok  visité 
M  les  saints  lieux,  retournent  auprès  de  vous." 

Par  la  défaite  des  TouiouniJe>,  l'Egypte,  la  Syrie  et  la  Pales- 
tine, qu'ils  avuieat  eiivaiùe^,  retournèrent  aux  califes  de  Bagdad, 

AnikJ.c.pjâ.  qui  ne  tardèrent  point  à  les  perdre  encore.  Le  Turc  Mahom^ 
Ikhschid  s'empara  de  i'Égypte ,  comme  avoit  fait  Ahmed  ;  et  de 
gouverneur  de  cette  province  il  s'en  fit  aussi  |f  souverain.  Il  y 
joignit  bientôt  une  partie  de  la  Palestine.  .Vémk  Rayak ,  qui 
commandoit  à  Alep  et  à  Ramla ,  voulut  arrêter  ses  progrès  ;  il 
fît  marcher  contre  lui  un  corps  de  troupes  qu'IIiltscliid  battit  près 
de  cette  dernière  place.  L'émir  vaincu  la  céda  au  vainqueur,  à 
condition  qu'il  lui  paieroit  sur  les  revenus  de  ce  canton  une 
redevance  de  14.0,000  dinars,  c'est-à-dire,  plus  de  deux  millions 
de  notre  monnoie  ;  preuve  que  ce  canton  étoit  encore  iertiie  et 
d*un  assez  grand  produit.  Les  rois  de  France  n'étoieot  pas  les 
seuls  qui  répandoient  leur?  pîeusef  largesses  svr  jes  Chrétiens  da 
rOrient.  Giiillaume  le  Conijuérant  et  Rlciiard  I.*'  leur  envoyoient 
alors  des  secours  abondans ,  et  Richard  U  fit  tenir  à  Jérusalem 
jusqu'à  cent  marcs  d'or. 

Les  Ikhschidites  ne  furent  pas  plus  heureux  que  les  Touiou* 
nides  :  d'autres  usurpateurs  ne  tardèrent  pas  à  leur  enlever  cette 

AndeJ.C968.  province.  C'étoient  les  l  aiimiies  ,  prcieiuius  descendans  de  la 
fille  d'Ali  ,  établis  près  de  Cyrçne  :  iis  ejurèrent  en  Égypte  ;  et 
après  1  avoir  conquise,  ils  marchèrent  vers  Kamia,  qui  se  soumit, 
ainsi  que  l  ibériade  et  plusieurs  autres  places. 
Pendant  iju'ib  envahissoient  ces  provinces,  Ortok,  Turc  de 

AndeJ.CySi.  naissance ,  s'empara  de  Jérusalem ,  dont  les  Seijoucides  d'Alep 

lui 
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lui  avoient  donne  l'investiture  :  il  y  régna  quelque  temps ,  et 
ses  enfans  s'y  maintinrent  jusqu'au  califat  de  Mostaii.  Les  iroupes 
de  ce  calife  Égyptien  assiégèrent  la  place  :  ils  la  prirent  et  en 
chassèrent  les  Orthokides.  Ivres  de  leur  victoire,  ils  en  abusèrent, 
sur-fout  contie  les  Chrétiens,  qu'ib  ositèiieiit  avec  une  extrême 
rigueur. 

Aziz»  second  calife  Fatimite,  eut  quelques  ménagemens  pour   Eimac.  Hut. 
eux  en  considération  de  Marie,  Chrétienne  Meichite,  qu'il  a  voit  '"'•t-H?* 
épousée:  elle  avoit  deux  frères  ;  Aziz  fit  l'un  patriarche  d'Alexan- 
orie,  et  l'autre  patriarche  de  Jérusalem. 

Hakem  ,  qui  succéda  à  son  père  Aziz,  quoique  fils  d'une  AndeJ.C, 
Chrétienne,  n'en  persécuta  pas  moins  les  Chrétiens.  Par  son  ordre, 
Jérusalem  fut  livrée  au  pillage,  l'église  du  Saint-Si puicre  fut  Fim.ic.p.sf» 
ahattue  ,  et  les  Quciieiis  cruellemtiu  opprimés.  Au  niéprii  des  ^^'^y^^^J^' 
traités.  Il  leur  enlciva  leurs  privilèges ,  les  accabla  d'impdts,  et  leur  innliat.  ^v/: 
défendit  de  célébrer  leun  fêtes  ;  U  les  obUgeolt  à  s'enfermer  dans  p^^'i 
leurs  maisons;  encore  n'y  étoient-ils  pas  en  sûreté  :  on  leur  j r^ifitti^bf, 
jettoit  des  ordures,  on  les  acfeabloit  de  pierres ,  on  enfençoit  leurs 
portes;  pour  un  mot,  et  sur  la  plus  légère  accusation,  sans 
jugement  et  sans  examen ,  on  les  traînoit  au  supplice ,  on  con- 
lîsquoit  leurs  biens,  on  leur  enlevoit  leurs  enfans ,  qu'on  enga-  » 
geoit  par  caresses  ou  qu'on  lorçoil  par  menaces  et  quelquefois 
par  des  tortures  à  abjurer  leur  foi.  Le  patriarche  Oreste,  quoique 
oncle  d  Hakem ,  ne  tut  pas  épargné  ;  ce  monstre  lui  fit  crever 
les  yeux.  Il  persécutoit  de  même  les  Chrétiens  d'Égypte  ;  il  en 
força  plus  de  vingt  raille  à  renoncer  à  leur  religion,  et  s'empara 
dans  ses  États  de  plus  de  trente  mille  maisonf ,  qu'il  pilla ,  et 
dont  il  fit  abattre  une  partie.  Mais ,  quelque  temps  après ,  chan» 
géant  d'idée,  il  rendit  toutes  celles  qui  n'avoient  pas  été  détruites, 
et  permit  à  tous  ceux  qui  avoient  abjuré  le  christianisme  de  re- 
tourner à  leur  ancienne  croyajîce.  Ce  calife  extravagant  et  cruel , 
rennemi  commun  des  Chrétiens,  des  Juifs  et  des  Mahométans, 
aussi  détesté  dans  sa  famille  que  par  ses  sujets,  f^t  assa^iné  par 
l'ordre  de  sa  propre  soeur  tw  lozi.  , 

Son  fils,  jçune  prince  d'un  esprit  doux  et  sage,  renouvela  les  wiBrm.T^ 
traités  feits  avec  les  empereurs  Grecs,  et  traita  les  Chrétiens  avec  "'^."'1!^;^^, 
bonté  :  il  leur  permit  de  rebfttqr  l'église  de  la  Résurrection.,  Hist.Patr.Ahl, 
TpmiL  Ce 
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abattue  par  son  père.  Une  partie  de  la  dépense  fut  faite  aux  frais 
de  Marie,  aïeule  du  calife.  Constantin  Monomaque  envoya  de 
Constantinople  de  grosses  sommes  pour  cet  objet  an  patriarche 
Nicéphore;  et  les  pieux  pèlerins,  qui  venoient  en  foule  à  Jéru- 
saiem  de  toutes  les  parties  du  monde ,  y  contribuèrent  aussi  par 
leurs  largesses  :  car  les  dangers,  les  avanies,  les  persécutions  même 
n'avoient  point  afibibii  la  dévotion  ait  voyage  de  Terre-Sainte; 
l'afHuence,  au  contraire,  paroissoit  plus  grande  que  jamais.  Ce 
n'étoient  pas  seulement  des  religieux  ou  des  hommes  du  peuple, 
c'étoient  des  personnes  de  la  plus  haute  qualité,  des  seigneurs» 
des  princes  et  des  princesses  qui  s'y  rendoîent  de  tous  les  États 
Chrétiens.  Le  concours  des  Juifs  n'étoit  pas  moins  grand.  D'un 
autre  côté,  la  religion  y  aliiroii  aussi  les  Musulmans  :  il  v  eut 
même  plusieurs  califes  qui  firent  le  pèlerinage  <Je  Jcrusaiein;  et 
quelques-uns ,  par  respect  pour  celte  cité  sainte,  c'est  le  nom 
que  les  Musulmans  lui  donnent,  voulurent  y  être  enterrés.  Ainsi 
cette  ville  célèbre  étoit,  à  l'époque  qui  nous  occupe ,  un  centre 
commun  de  dévotion  pour  les  trois  plus-  grandes  religions  du 
monde.  •    >  < 

^lia  ^  Cependant  la  Palestine,  si  souvent  ravagée,  n'offroit  aux  yeux 
que  des  ruines;  la  plupart  Je  ses  vifies,  sa  capitale  même,  étoîent 
démantelées.  Le  calife  obligea ,  par  un  édit  ,  tous  les  habiians  à 
réparer  leurs  murs  et  leurs  tours.  Les  Chrétiens,  qui  étoient  en 
grand  nuiubre  clans  Jérusalem,  furent  charges  du  quart  des  frais. 
Trop  pauvres  pour  faire  celte  dépense,  ils  recoururent  à  Cons- 
tantin Ducas ,  qui  leur  donna  des  fonds,  à  condition  que  le'  quartier 
de  la  ville  dont  ils  releveroient  les  murs ,  ne  serott  habité  que  par 
les  Clirétiens,  et  qu'ik  n'y  dépendroient  que  de  la  juridiction  du 
patriarclie  ;  condition  qui  fut  acceptée  par  le  calife. 

Les  villes  étoient  à  peine  réparées ,  qu'une  partie  fut  détruite 
par  «n  violent  tremblement  de  terre;  Ramla  hit  renversée,  et  il 
y  périt  plus  de  vingt -cinq  mille  personnes.  Un  siècle  au- 
paravant il  y  en  avoit  eu  en  Syrie  un  terrible  qui  avoit  détruit 
Laodicée,  renversé  cinq  cents  maisons  à  Antioche,  brisé  et  pr<5- 
cipiié  dans  la  mer  la  montagne  de  la  Roche  :  une  rivière  avoit 
4iiparii  pendant  plus  d'une  lieue  sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'elle 
étoit  devenue;  et  les  sources  de  la  Mecque ,  à  une  si  grande 
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dislance,  avoient  été  taries.  La  Palestine  avoit  sans  cloute  beau- 
coup soufïèrt  de  ce  tremblemoit;  mais  celui  de  1066  lui  fut 
encore  plus  funeste.  Quelques  commentateurs  ont  prétendu  que 
du  temps  d'Ézéchias  ,  il  y  avoit  autour  de  Jérusalem  plus  de 
ruisseaux  et  plus  de  sources  qu'il  n'y  en  eut  depuis.  Ces  irem- 
biemens  de  terre  multipliés  peuvent  donner  quelque  probabilité 
à  cette  opinion;  et  le  lac  de  Sodome,  les  puits  de  bitume,  les 
eaux  thermales  et  sulfureuses,  répandus  dans  ce  pays»  annoncent 
assez  qu'tt  a  dû  être  sujet  à  ces  convulsions  de  la  nature*  C'est 
sans  doute  à  quelque  cause  de  ce  genre  qu'on  doit  attribuer  ces 
hauteurs  escarpées,  ces  profondes  et  noires  vallées,  et  tous  ces 
aiireux  précipices  que  le  désert  de  ia  Quarantane,  entre  Jéru- 
salem et  Jéricho ,  offre  aux  yeux  du  voyageur  effrayé. 

La  mort  de  Daher  fut  un  nouveau  malheur  pour  fa  Palestine. 
Meiecsciiah  ,  Turc  Sel joucide,  profita  de  cette  circonstance  pour 
attaquer  l'Égypte  :  il  y  envoya  le  Carismien  Afsis,  qui,  revenant  AndcJ.c 
de  celte  expédition,  mît  le  siégc  devant  Jérusalem,  la  prit  et  ia 
pilla.  On  ne  peut  dire  à  quels  excès  H  s*y  livra  avec  sa  féroce  Eimac.Hut. 
troupe.  Cest  particuUirement  à  ces  barbares  que  les  écrivains*^''''"' 
Arabes  attribuent  les  dévastations  qu'éprouvèrent  i  cette  époque 
la  Palestine  et  sa  o^ltale.  Les  Ortokides  quî  avoient  abandonné 
Jérusalem,  y  rentrèrent  et  s'y  défendirent  avec  vigueur  contre 
Redouan,  autre  Turc  Seijoucide,  prince  d'Alep,  qui  voulut  les 
surprendre,  et  fut  repoussé  :  il  s'en  vengea  sur  tout  le  pays  ,  où 
il  acheva  de  détruire  tout  ce  qui  avoit  échappé  à  la  fureur  des 
Carismiens. 

Les  Ortokides  ,  rétablis  à  Jci  usaiem  ,  y  rendirent  ia  condition  WiOem.  Tyr, 
des  Chrédens  plus  déplorable  que  jamais.  Sous  ces  usurpateurs  , 
ils  vivoient  dans  de  continuelles  alarmes,  exposés  A  tout  instant 
aux  vexations  les  plus  injustes,  aux  traltemens  les  plus  cruels,  à 
l'esclavage  et  à  la  mort;  et  ce  qui  combloii  leur  affliction,  c'étolt 
de  voir  ces  barbares  entrer  dans  leurs  églises,  interrompre  les 
saints  mystères  par  leurs  cris,  profaner  les  autels,  renverser, 
fouler  aux  pieds  les  vases  sacrés,  et  accabler  de  coups  le  peuple, 
le  clt-rgc  et  ie  patriarclie  incme,  qu'ils  traîiloient  souvent  en  prison 
sous  les  plus  frivoles  prctextcs.  Ceux  que  la  dévotion  amenoit 
aux  lieux  saints,  étoient  pour  ia  plupart  maiiraiici  ci  pillés  à  leur 
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débarquement  ou  sur  les  routes;  et  ne  pouvant  plus  payer  fa 
somme  qu*on  exigeoii  d'eux  pour  leur  permettre  l'entrée  de  la 
ville ,  ils  festoient  hors  des  murs  ,  manquant  des  choses  les  plus 
nécessaires  à  la  vie,  craignant  tout  de  l'insolence  cl  de  la  briilalité 
des  infidèles ,  et  n'ayant  de  ressource  que  dans  les  chariics  des 
Chrétiens  du  dedans,  pour  qui  ils  éioient  une  nouveiie  charge. 
AnaeJ.c      Cependant  les  Fatimites.  qui  regrettoient  toujours  la  Pdestine 
AMf. Annal  ^  ^  capitale  t  entrèrent  dans  le  pays  avec  une  nombreuse  armée, 
Mti Lit'ui,  se  présentèrent  devant  la  place ,  et  en  approchèrent  toutes  leurs 
^J^^'^'^'JJ^;  machines.  Les  assiégés  se  défendirent  d'abord  avec  courage; 
An  Hun/,  t.  II.  mais,  après  une  réHstance  de  quarante  jours,  ils  furent  contraints 
yart,it.p.tj^  de  se  rendre.  Les  vainqueurs  entrèrent  dans  la  ville,  et  en  chas- 
sèrent pour  toujours  les  Ortokides.  Mais  les  Fatimiies  eux-mêmes 
EVioient  p^  destinés  à  rester  long-temps  en  possession  de  cette 
conquûe. 

Depuis  Charlemagne  et  Charles-ie-Gros  les  plaintes  des  Chrétiens 
de  la  I^estine  ne  cesséient  de  retentir  aux  oreilles  des  princes 
de  rOccident.  Les  pèlerins  qui  continuèrent  de  visiter  les  saints 
lieux,  de  retour  dans  leur  patrie,  y  racontoient  ce  qu'ils  avolent 

^WiUnm.TjfT.  soufïèrt  et  ce  que  les  Chrétiens  du  pays  souffroient  tous  les  }<Rirs 
'^•f /'  ^  pj^,.^  infidèles.  Ces  tristes  récits  échauffèrent  les  esprits: 
on  plaignoit  des  frères  indignement  opprimés  ;  on  s'attendrissoit 
sur  leurs  maux;  on  brûloît  de  les  venger  :  déjà  m^me  les  peuples 
reprochoient  aux  princes  leur  lâche  indiilérence ;  dtjà  quelques 
seigneurs,  et  un  concile  de  trente-sept  évéques,  tenu  à  Autun, 
avoient  dclîbcré  sur  cette  matière. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Pierre,  surnommé  f  H  ermite, 
prêtre  du  diocèse  d'Amiens,  fit  le  voyage  de  la  Terre-Sainte. 
Témoin  des  vexations ,  des  outrages ,  des  tourmens  auxqueb  les 
Chrétiens  y  étoient  exposés ,  cet  Iiomme ,  qui ,  sous  un  extérieur 
simple ,  cachoit  une  ame  iôrte ,  conçut  le  projet  de  les  délivrer 
de  l'oppression;  il  en  conféra  avec  le  patriarche,  et  ils  convinrent 
que  le  seul  moyen  de  re'nssir  étoît  d'appeler  à  leur  secours  les  Chré- 
tiens d'Occident,  et  de  s'adresser  au  Pape  pour  les  y  engager. 
De  retour  en  Europe  ,  Pierre  présente  au  souverain  pontife  les 
plaintes  et  les  vœux  de  la  Palestine  Chrétienne  :  il  l'émeut ,  ie 
décide,  et,  par  son  ordre,  parcourt  les  provinces,  exhorte  tous 
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les  inlèles  à  voier  à  la  défense  de  leurs  frères.  Ses  «iiscours  pathé- 
tiques, et  les  pemtuEes  touchantes  qu'il  faboit  par-tout  des  maux 

des  Chrétiens ,  achevèrent  d'ébranler  les  esprits.  Les  François  sur- 
tout, nation  sensibie,  avide  de  gloire  et  de  non\  eauié,  saisirent, 
avec  ieur  vivacité  ordinaire ,  ces  pieuses  et  nobles  idé&s  ;  et  au 
premier  discours  d'Urbain  11  au  concile  de  Clermont ,  une  multi- 
tude d'évcij^ue:),  d  abbcs,  de  princes,  de  seigneurs  et  de  chevaliers 
le  croisèrent  à  l'envi.,Nof  pè«s,  ooeiDiis-iious  le  dire  maintenant 
sans  rougir,  nos  pères  furent  les  premiers  à  entrer idaqs  expé- 
ditions célèbres ,  tant  vantées  alors»  tant  blâméeii  4e  nos  jours  par 
qudques  écrivains,  censeurs  sévères,  plus  éclairés  sans  doute,  plus 
justes  et  plus  humains  que  les  Foulques  de  Neuilii ,  les  Bernard  ^ 
les  Godefroi  de  Bouillon  ,  les  Louis  IX.  Mais  leurs  déclamations» 
répétées  par  une  multitude  d'cchos  ,  n'en  imposeront  point  au 
sage  :  il  ne  jugera  pas  de  i  entreprise  par  le  succès ,  et  ne  con- 
fondra point  id  noblesse  du  projet  avec  les  imprudences  de  l'exé- 
cution ;  il  distinguera  les  motifs  généreux  qui  frappèrent  d'abord 
et  entraînèrent  les  esprits ,  des  vties  secondaires  que  l'intérêt  et 
l'ambition  purent  y  mâer;  et  en , condamnam  la  licence»  les 
perfidies»  les  atrocités  de  quelques  creisés,  ii>ni».refii8erapas  de 
justes  éloges  aux  actions  éclatantes  de  piété,  de  justice .  de  magna- 
nimité et  de  valeur  béroitque  pai'  Icsqueiies  pluâeulrs.  d'entre  eiix 
se  signalèrent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  résulte  des  faits  que  je  viens  de  rap- 
porter ,  I .°  qu'à  ne  compter  que  depuis  la  mort  du  calife  Haroun^ 
pendant  l'espace  d'environ  trois  cents  ans,  la  Paies; ine  ne  cessa 
pas  d'être  envahie  par  une  suite  d  usurpateurs  barbare^, ,  Tou- 
iounides ,  Udischidites ,  Fatimites ,  Ortolddes ,  Fatimites  encore , 
qui  se  i'enlevoient  les  uns  aux  autres,  et  la  ravageoient  tour-à* 
tour  ;  a.^  que  ces  barbares,  en  opprimant  ef  persécutant  les  Chré- 
tiens ,  comme  ils  le  firent  au  mépns  des  traités  et  de  l'humanité, 
leur  dtnmèrent  le  droit  de  secouer  une  domination  injuste  et 
tyranniqueraent  exercée;  5.**  que  ces  usurpateurs ,  en  s'enlevant 
réciproquement  îa  Palestine,  comme  les  califes  en  la  conquérant, 
prouvent ,  par  leurs  efforts  même  à  s'en  rendre  maîtres,  qu'ils  ne 
Ja  regardoient  pas  comme  un  pays  misérable. 

Nous  allons  voir  maintenant  que ,  maigre  les  dcvaciiation^ 
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niuitipU^  de  tous  ces  barbares ,  elle  conservoit  encore ,  au  temps 

cîont  non;;  parlons ,  quelques  traces  de  sa  fertilité,  et  au  moins, 
dans  ses  ruines,  des  témoignai/es  de  son  ancienne  splendeur. 
C'est  ce  que  nous  apprennent  quelques  voyageurs  de  ce  temps, 
dont  les  relations  nous  sont  parvenues. 

La  plus  détaillée  est  celle  du  voyage  d'Arculfe,  évêque  Fran- 
çois ,  qui  alla  viiiter  les  saints  Iwiuc  après  k  ccmcpiéle  cTOmar, 
vcrs^  la  fti  du  vii.*  siècle.  -Battu  par  la  tempête  en  revenant  en 
France,  le  prélat  fût  obligé  de  lelÂcher  en  Grande-Bretagne,  où 
if  p:issa  quelque  temps  au  monastère  de  l'abbé  Adamannus.  C'est 
d'après  ses  entretiens  et  ses  instructions  ,  que  l'abbé  écrivit  la 
relation  dont  nous  allons  donner  l'extrait  ;  relation  précieuse  par 
quelques  observ^ations  intéressantes  ,  et  parce  que  c'est  celle  qvii 
nous  fournit  le  plus  de  lumières  sur  l'état  de  la  Palestine  à  l'époque 
dont  nous  nous  occupcms. 
Af.  Vtner.  Arcuifc  rappoiLoit  que ,  pour  aller  de  Barna ,  qu'il  appelle 
s^KtÉ't^'i.  ^f^'*^^»  ^  y^^M»  c'est  le  nom  qu'on  donnoit  encore  i  Jéru- 
'  '  salem  »  ii  failoit  passer  par  des  montagnes  ftpies  et  pierreuses  ; 
mais  que  la  route  de  Césarée  à  cette  capitale  étoit  fiu  contraire 
belle  et  commode;  qu*on  y  trouvoit  beaucoup  de  terrains  fertiles 
et  de  grandes  piunes*  panenliées  de  plantations  d'oliviers  ;  que 
Jérusalem  étoit  une  assez  grande  ville,  entourée  d'une  enceinte 
de  bons  murs  flanqués  de  quaire-vingts  tours;  qu'il  y  avoit  beau- 
coup de  belles  mabpns  particulières  et  autres  édifices  bâtis  en 
pierre  de  taille,  et  plusieurs  gr:indes  et  magnifiques  églises; 
celle  du  6aint-Sépulcre,  de  lorme  ronde ,  celle  de  iSainte-Marie, 
qui  étoit  carrée,  une  très-grandè  sur  le  mont  Slon,  &c.  ;  que 
cette  ville  n'étoit  pas  sans  commerce ,  et  que  le  1 5  septembre 
Il  s'y  tenoit  une  ioire  célèbre»  à  iaqudle  se  rendotent  un  grand 
nombre  de  mardiamb  de  toutes  nations. 

En  parcourant  les  environs  de  Jérusalem ,  i'évéque  vit  beau* 
coup  d'autres  églises  dans  la  vallée  de  Josaphat,  à  Béthanie ,  i 
Gethsémani  ,  &:c. ,  et  une  très-belle  sur  la  montagne  des  Oliviers, 
dont  les  lampes  multipliées  formoient ,  pendant  la  nuit ,  une 
agréable  illumination. 

Bétlianie  of&oii  à  la  vue  une  petite  campagne  en  labour  en- 
tourée d'une  grande  ferêt  d'oliviers,  campuJum  magnâ  ctrcm* 
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Jeitum  oUvarum  syhâ.  Le  mont  des  Oliviers  n'avoit  guère  que  cette 
espèce  d'arbres  ,  avec  des  vignes  et  de  belles  moissons  d'orge  et  '  '  *' 
de  froment ,  scgetes  frumenti  et  hordei  vaUè  lata  consurgunt.  Un 
écrivain  moderne  a  prétendu  que  la  Palestine  n'avoit  jamais 
produit  que  de  l'orge  :  la  relation  d'Arculfe  lui  auroit  appris 
le  contraire. 

A  Bethléem  ,  le  prélat  vit  une  superbe  église  décorée  de 
colonnes  de  marbre,  si  belles,  qu'un  des  califes  voulut,  dit-il, 
les  faire  transporter  dans  son  palais  de  Babylone.  Un  autre 
voyageur  en  a  dit  autant  de  celles  de  l'église  de  Gethsémani. 

Il  remarqua  à  Hébron  le  fameux  chêne,  c'est  ainsi  qu'il  l'ap- 
pelle, et  non  térébinthe;  la  colline  de  Mambré,  couverte  de 
pâturages  émaillés  de  fleurs,  herbosm  tt  florïdus  :  une  montagne 
de  médiocre  étendue,  où  l'on  coujx)it  des  pins  qu'on  transportoit 
à  Jérusalem  pour  le  chaufi'age ,  à  dos  de  chameaux,  n'y  ayant 
point,  dit -il,  d'autres  voitures  dans  le  pays.  Les  environs  d'Hé- 
bron  lui  parurent  semés  de  villages  très-peuplés.  •    ••  ■  - 

De  cette  ville  notre  voyageur  passe  à  Ennon,  où  il  admire  la 
fertilité  du  terroir,  abondant  en  toute  sorte  de  productions;  et 
d'Ennon  à  Jéricho  ,  dont  il  ne  restoit  plus  que  l'emplacenient, 
couvert  de  blés  et  de  vignes,  sans  aucune  maison.  Mais,  entre 
cette  ville  et  le  Jourdain  ,  il  vit  de  grandes  plantations  de  palmiers, 
entremêlées  de  terres  labourables  et  d'habitations,  où  résidoient,  ^  »-VvW/» 
dit-ii,  des  Cananéens,  c'est-à-dire  apparemment  des  Mahométans.  '»■■'  .^'.^ 

11  parle  de  la  mer  Morte,  et  confirme  ce  que  j'ai  dit  du  profit  ^  \'^v*^.,  \ 
qu'on  pouvoit  tirer  de  ses  sels.  Ses  eaux,  dit-il,  poussées  par  le 
vent  sur  les  rivages  ,  et  évaporées  par  le  soleil ,  donnent  une 
grande  quantité  de  sel  très-profitable,  non-seulement  aux  habi- 
lans  du  voisinage,  mais  même  aux  nations  éloignées.  Sal  cfficit 
fer  illius  circuUum  ahundanter  Imhen  quod  non  solim  yicïnis  sed  et 
longé  positis  nationibus  magnum  profectnm  prabet.   nxU  ,  noidïi  t'y 

Quelques  modernes  ont  prétendu  que  le  Jourdain  ne  se  déborde 
point  ;  mais  s'il  ne  se  déborde  pas  maintenant ,  il  se  débordoit 
du  temps  de  Josué,  et  même  du  temps  d'Arculfe  :  l'évêque  l'at- 
teste ;  et  il  ajoute  que  «quand  il  le  vit,  sa  largeur  étoit  du  jet 
»  d'une  pierre  lancée  avec  la  fronde  par  un  homme  vigoureux.» 
Sans  parler  de  plusieurs  autres  causes  qui  ont  pu  contribuer  à  ce 
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changement,  îes  «ït'hordeinens  àç  ce  fleuve  ont  dû  décroître  et 
même  cesser  entièrement  lorsque  son  lit  est  devenu  plus  profond. 

Si  rignorance  est  crédule,  le  demi-savoir  est  présomptueux, 
toujours  prêt  à  nier  les  faits  les  mieux  attesics.  L'cvangile  rap- 
porte que  Jean- Baptiste»  dans  le  désert,  vivoit  de  sauterelles.  Parce 
qu'on  n'en  mange  point  parmi  nous,  quelques  critiques,  plus 
hardis  contradicteun  ^u'Iiabiies  naturalistes ,  ont  osé  contester  le 
flôL  Pour  leur  répondre»  des  commentateurs»  aiucquds  leur  Au» 
torité  en  imposoit,  oiit  cherché  à  donner  un  autre  sens  au  mot 
ÀxflSiç  du  texte  évangélique  :  ils  ont  dit  que  ce  mot  pouvoit 
signifier,  dans  cet  endroit,  les  sommités  encore  tendres  de  quel- 
ques arbres,  et  que  c'étoit  là  de  quoi  vivoit  le  saint  précurseur. 
Ils  se  seroient  épargné  la  peine  de  recourir  à  cette  explication 
forcée,  s'ils  eussent  connu  la  reiaiion  du  voyage  d'Aicuife  :  i'é- 
véque  y  assure  qu'il  avoit  vu  dans  les  lieuk  où  tiaptisoit  Sainte 
*•  Jean,  des  muititudes  de  petites  sautereUes  sautant  dans  Therb^ 
»  comme  des  grenouilles;  que  les  pauvres  jens  les  ramassoient 
»  et  qu'tb  les  mangeoient  frites  à  Thulle.  »  Cétoit  là  le  meilleur 
conHnentaîee  qu'on  pût  faire  de  ce  texte  de  Tévangiie  et  de  la  loi 
du  Pentàteuque ,  où  Moïse ,  défendant  aux  Israélites  de  manger 
dîvCTses  espèces  de  sauterelles ,  leur  en  permet  quelques  autres. 
Des  voyageurs  modernes  ont  vérifié  l'observation  d'Arc u  1  fe  ;  et 
J^kMir,Drscr.^'^^  ne  doute  plus  maintenant  qu'il  n'y  ait  quelques  espèces  de 
dtPAraHe,  td.  ^auiereiles  qu'on  mangeoit  autrefois  et  qu'on  maneç  encore  à  pré- 
ijortiuir,     sent  dans  ce  pays  et  dans  les  contrée^  voisines.        -  • 

L'^éque  ajoute  qull  avoft  ^u  dans  ce  désert»  dies  arbres  dont 
les  feuilles  blatiches  »  larges  et  rondes»  se  braymt  aisément  entre 
les  mains  et  ont  un  goût  ,de  miel.  Les  moines  prétendoient  que 
,  c'éjtoit  ià  le  miel  sauviige  que  mang^lt  Sain^Jean.  Quelque^ 
savans  modernes  prétendent  de  même  que  )a  manne  qui,  dans 
ce  désert,  distille  des  arbres,  est  le  niiel  sauvage  de  l'Écriture. 
Nous  croyons  fort  inutile  de  recourir  à  ces  explications  par  rap- 
port au  miel  que  mangeoit  le  précurseur  :  nous  avons  vu  qu'il  y 
avoit  en  Palestine  une  infinité  d'abeilles  sauvages  qui  f^isoient 
ieurs  ruches  dans  les  fentes  des  rochers,  dans  les  creux  des  arbres» 
même  dans  les  télés  d'animaux  dessécl^  ;  et  npus  verrons»  dans 
la  suite»  des  voyageurs  assurer  qve  ce  désert  étoit  plein  de  çeis 

»beil!^» 
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abeilles.  Pourquoi  aller  chercher  ailleurs  le  miel  de  Saint-Jean? 

Ce  désert ,  au  temps  de  iu>[rp  voyageur  ,  étoit  un  lieu  célèbre  <l(  tne. 

de  dcvûijoii  :  il  y  vit  un  grauJ  ïnoiiastère  et  une  chapeiie  bâtie  tjuop.pij/^'. 
sur  le  bord  du  Jourdain ,  à  l'endroit  où .  disoit-on ,  avoient  été  Afa^a.  Aeû 
gardés  les  vétemens  de  J6us-ChHst  pendant  qu'il  lecevoit  le  ncdil  ,m:,  nï, 
baptême.  Une  croix  plantiée  dans  le  milieu  niÂme  du  lit.  du^-'V*/'^ 
âeuve  indiquoit  le  lieu  oii  il  avoit  été  baptisé  •  et  un  pont  de 
pierre  conduisoit  du  rivage  à  l'endroit  où  étoit  plantée  cette  croix. 
C'étoît  près  de  cette  croix  qu'on  se  baignoit  par  dévotion.  Cette 
dévotion  subsiste  encore;  ceux  qui  vont  visiter  i^s  lieux  saints 
se  baignent  en  et  t  endroit. 

Arculfe,  remontant  le  JuurJaiii  ,  fit  le  tour  de  la  mer  de  liiJ.p-s'S- 
Galiice  :  ii  vante  ,  connue  i^iine ,  i'eau  dclicieu^e  ,  l'excellent 
poisson  de  cette  nier,  et  les  belles  forêts  qui  ombrageoient  ses 
bords.  Sur  le  terrain  occupé  autrefois  par  la  ville  de  Jéricho» 
le  prélat  vit  des  moissons  et  des  vignes.  Entre  ce  lieu  et  le 
Jourdain ,  qui  en  est  éloigné  de  cinq  ou  six  milles^  se  voyoient 
des  pliuitations  de  palmiers  entrecoupé  de  terres  en  . culture. 
Le  mont  Thabor ,  qui  occupe  le  milieu  de  la  Galilée,  oHroit 
des  coteaux  couverts  de  toutes  parts,  d'une  riche  végctation;  son  1'- 
sommet  funnoit  une  vaste  plaine  entourée  d'une  trci  -  grande 
forêt.  Une  source  peu  éloignée  de  Jéricho,  et  qui  passoit  pour 
étre.ceile  dont  Elisée  avoit  adouci  les  eaux  amères  auparavant, 
ficondoit  le  terroir  qui  Tenvironnoit.  Dans  une  étendue  de  soixante  . 
ftodes.en  longueur  et  de  vingt  en  largeur»  on  ne  voyoit  que  jar- 
dins délicieux  ;  diverses  espèces  de  palmiers  en  fkisoient  l'orne- 
ment et  la  richesse.  Cétott  là  que  l'on  cultivmt  l'arbre  d'où  «7* 
découle  le  baume  (b).  ^' 

Vers  l'an  y6^,  Saint-Guiliebaud  []VillibciI(his ] .  Tç\\g\çviX 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  fît  aussi  le  pèlerinage  de  Terre-i>âinte.  II 
nous  est  resté  deux  rt  lation^  Je  son  vo^  as;?? ,  dont  l'une  a  été 
écrite  par  une  religieuse  ;  louies  deux  sont  Ion.  courtes  et  peu  in-    C:uisii  Ua. 
itre^ssantci.  On  y  voit  que  le  pieux  voyageur  ,  coinme  ia  plupart  ^^"''^j,  y'/'^''j" 
des  écrivains,  de  ce  temps ,  fait  naître  le  Jourdain  de  deux  sources  î>.%^. 


(h)  Ce<  particularités ,  rapponécs  par 
Bcdc,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Traite 
At  r«iibé  Adamaimiu,  pnblté  fot  M*r- 


hillon  sous  îo  titre  de  Ailainaniù. . . .  libri 
très  de  Locis  Sanctis,  ex  rclatione  Arcuifi 
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ou  ruisseaux,  qu'il  appelle,  comme  eux,  le  Jor  et  le  Dùn  ;  qu'if 
y  avoit  alors  aux  en  \  irons  de  Samarie  de  granJes  planiaiinns 
d'oliviers ,  clans  lesc|ueiics  il  iuL  atlaqué  par  un  lion  ;  et  que  la 
culture  des  baiimiers  subsistok  encore  en  partie  dans  la  Palestine; 
car  on  nous  dk  qu'il  acheta  à  Jérusalem  du  baume ,  et  qu'il 
le  cacha  au  Ibnd  d'une  calebasse ,  mettant  par-dessus  de  t'huile 
de  pétrole,  dont  l'odeur  ne  laissoit  point  soupçonner  le  baume, 
UiJLf.tii-  que  les  douaniers  ou  autres  lui  auroient  sûrement  enlevé. 
Conf.AUbill.     Un  siècle  aprcs  S.  GulHebavid  ,  Bernard  le  moine,  BcncMictin 
£k  iuic^fn  '"'^51  visiter  les  saints  lieux,  La  relation  qui  nous 

fati.it,  f,x3^.  reste  de  son  voyage,  n'offre  rien  de  relatif  à  l'objet  principal  de 
nos  recherches  ;  j'y  remarque  seulement  que  ce  voyageur  paroît 
cire  le  plus  ancien  écrivain  qui  ait  parle  du  feu  qui  s'allunioit, 
disolt-on,  miraculeusement  chaque  année,  aux  fêtes  de  Pâques, 
dans  l'église  du  Saint  •Sépulcre.  Un  auteur  du  temps  rapporte 
qu'un  calife  voulut  s'assurer  par  lui-même  de  cette  merveille,  et 
cpi'il  en  fut  témoin*  Oldric,  évéque  d'Orléans  ,  qui  fit  le  voyage 
chh.PuMyh.  de  Terre-Sainte  au  commencement  du  xi.*^  siède,  atteste  qu'il 
i./y,c.^     i'avoit  vu  ,  et  qu'un  Maiiométan  qui  s'en  étoît  moqué,  mourut 
au  sortir  de  l'église.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  phénomène,  que 
l'on  ne  peut  guère  regarder  que  comme  une  pieuse  ruse  ,  les 
voyageurs  modernes  rapportent  qu'il  a  lieu  encore  tous  les  ans, 
LxoH.  AlLtii     Ce  fut  aussi  dans  le  xi.*  siècle  que  le  Grec  Eugésippe  fît  le 
Sjfmm,f,  t»^  même  voyage.  Dans  la  courte  relation  qu'il  nous  a  laissée ,  il  parle 
beaucoup  des  ^lises  et  des  monastères  qu'il  avoit  visités,  et  qui 
étoient  encore  en  grand  nombre;  mais  il  ne  dit  presque  rien  de  la 
nature  du  pays  :  on  y  volt  qu'on  transponoit  alors  de  Palestine 
en  Égypte  une  grande  quantité  de  terre  rouge  d'Hébron ,  et 
qu'on  l'y  vendoît  fort  cher:  cette  terre,  dont  on  disoit  qu'Adam 
avoit  été  formé  ,  et  à  laquelle  on  aunhuoit  de  grandes  vertus  , 
étoit  probablement  un  absorbant  de  la  nature  Je  la  terre  sigillée 
que  vend  encore  le  Grand-Seigneur.  Eugtiippe  assure  que,  par 
un  eflèt  particulier  de  la  providence,  cette  terre  rouge  recroissoit 
chaque  année  i  proportion  de  ce  qu'on  en  ibuilloit. 

Ce  Grec  hXi  aussi  mention  du  fameux  térébinthe  de  Mambré  : 
Juxtà  Hebrpn  «  dii-il ,  mons  M€mhra,  ûd  raJkem  rij/uf  ttrthimthus 
illa,      din  vocatur,  idest,  Hex,  ont  qutreus.  Il  dit  que  le  térébinthe 
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(l'Abraham  dura  jusqu'au  temps  de  Saint-Jérôme,  et  que  celui 

qu'il  vit  éloit  uo  rejeton  de  l'ancien.  Pline  raconte  de  mcme  des  i- 

choses  merveilleuses  de  la  durée  de  certains  arbres. 

Eugcsippe  ajoute  que,  de  son  temps,  on  tiroit  delà  mer  Morte 
beaucoup  de  bitume,  nécessaire,  dit-il,  à  divers  usages,  et  les 
habitans  des  lieux  voisins  ramassoient  beaucoup  d'alun  et  de 
cataranni.  J'ai  cherché  inutilement  ce  que  signifie  ce  dernier 
mot  :  on  le  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  du  Cange;  l'auteur, 
qui  n'en  donne  point  la  signification,  propose  de  lire  safaranni,  Clw.mrJ.tt 
du  safran  ,  au  lieu  de  cataranni.  Mais  celte  conjecture  n'est  pas  ^ ^"y''""' '''' 
satisfaisante;  car  «il  paroît  qu'il  doit  être  question  ici,  non  d'une 
substance  végétale ,  comme  le  safran  ,  mais  d'une  substance 
minérale. 
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dUATRIÈME  MÉMOIRE 

SUR 

LA  JUDÉE, 

Coiuidérée principalement  par  rapport  à  sa  fertilité,  depuis 
l'entrée  des  Francs  jusqu'à  SÉLIM* 

Par  A.  GuÉNJÉB. 

à  l  Acl'dcmic  ^'^^  ^^'^  ^^"^  Mémoires  précédens,  ce  que  fut  la  Judée 
'le  depuis  la  captivité  jusqu'à  l'entrée  des  Francs  dans  ce  pays.  Je 

'784-     me  propose  aujourd'hui  d'examiner  ce  qu'elle  a  été  sous  la  domi* 
nation  de  ces  nouveaux  maîues  jusqu'à  la  conquête  de  Sclîm. 

Je  diviserai  ce  Mémoire  en  quatre  articles  ;  dans  le  premier 
je  suivrai  la  marché  des  Francs  depuis  leur  entrée  dans  ce  pays 
jusqii'a  la  mort  de  Baudouin  IV;  et  à  mesure  qu'ils  s'empareront 
de  quelques  lieux ,  f en  décrirai  la  situation ,  le  terroir  et  les  cul- 
tures, d'après  les  historiens  de  ce  temps  :  dans  le  deuxième ,  je 
donnerai  une  idée  générale  du  royaume  formé  par  les  Francs ,  de  son 
étendue ,  de  son  administration ,  de  ses  forces ,  &c.  :  dans  le  troi* 
sîème,  je  reprendrai  le  fil  de  l'histoire,  et  je  la  conduirai  jusqu'au 
conquérant  Ottoman;  enfin,  dans  le  quatrième,  je  recueillerai  les 
principales  observanons  des  voyageurs  qui  parcoururent  la  Pales- 
tine à  cette  époque,  et  j  entrerai  avec  eux  dans  quelques  détails 
sur  le  sol,  les  productions,  le  commerce,  les  arts  et  les  singu- 
iariLcs  de  ce  pays. 

ARTICLE  I." 

Anc!c}  c.  Précis  de  tHtstoke  de  U  JudU  deptds  Centrée  des  Francs 

jusûuà  la  mort  de  Baudouin  IV, 

Ce  fut  en  lopp  que  les  Francs  entrèrent  en  Palestine.  La 
^AUt!h  première  place  <iom  ils  s'emparèrent  fut  Rama,  que  les  habitans 
Fmst  J«a.iù  avolent  ahandomice  au  bruit  de  leur  approche.  Cette  ville,  disent 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  21^ 

les  historiens  du  temps ,  étoit  située  entre  la  mer  et  les  montagnes 
de  Jérusalem  ,  dans  une  vasie  et  ferliie  plaîne ,  arrosée  d'une 
rivière ,  et  également  propre  aux  grains  ,  aux  oliviers  et  aux 
vignes.  Les  croisés  y  trouvèrent  une  grande  t[uaniité  de  blé  net- 
toyé et  en  meules,  du  vin,  de  i'huiie,  et  toute  sorte  de  vivres; 
ils  y  passèrent  trou  jours  dans  i'al>ondance  ;  à  leur  départ  ib  y 
établirent  un  évéque  »  et  y  lausèrent  des  Chrétiens  pour  en  cultiver 
les  champs  01  le  vignoUei 

De  Rama  ib  prirent  ia  route  de  Jérusalem  par  £mmaus  »  oh 
'às  trouvèrent  beaucoup  de  comestibles»  des  sources  d'eaux  vives 
et  des  citernes.  Dans  la  chaleur  excessive  qu'il  faisoit  alors,  celte  Alhtn. A^uw. 
abondance  d'eau  leur  fut  extrêmement  agréable  :  \\t  en  char-  Fuichr^c"*!'! 
gèrent  leurs  bctes  de  somme ,  et  ils  revinrent  en  cliercher  pen-  j^'^'^j^' 
ûàiu  le  siège  de  Jérusalem.  Mathieu  Paris  *  rapporte  qu'il  y  avoit  c^^.  * 
près  d'Emmaiis  une  fontaine  où  les  hommes  et  les  bestiaux  ma-  * Mmiâ.  Paris 
lades  recouvroient  souvent  la  santé,  et  qu'on  croyoit  que  Notre-  J^'^^ 
Seigneur  lui  avoit  communiqué  cette  vertu  en  s'y  lavant  les  pieds; 
tradition  pieuse,  mais  peu  fondée.  Nous  avons  vu,  dans  les 
Mémoires  précédens,  que  ce  lieu  étoit  renommé  dans  l'antiquité 
par  ses  eaux  médicinales  et  ses  baii|s  chauds. 

Tandis  que  l'armée  marchoit  vers  Jérusalem ,  Tancrède  et 
Baudouin  du  Bourg  s'en  détachèrent  et  marchèrent  â  Btihléem; 
ils  y  furent  reçus  par  les  Chrétiens  Grecs  et  Syriens  comme  des 
libérateurs  que  le  ciel  leur  envoyoit.  Cette  ville  conservoit  encore 
son  grand  monastère  et  sa  supt-rbt  basilique ,  revêtue  des  plus 
Beaux  marbres,  soutenue,  par  des  colonnes  de  la  même  matière 
et  ornée  de  précieuses  mosaïques  :  elle  avoit,  même  à  cette 
époque,  de  Iwnnes  terres  labourables,  un  riche  vignoble  et  d'ex- 
celiens  pâturages  qu'arrosoient  d'abondantes  sources  d'^ux  vives. 
Tancrède  et  fiaudouin  y  arliorèrent  |a  bannière  Chrétienne;  et  Aibm.Àqw*Ht. 
à  leur  départ  ils  enlevèrent  aux  ennemis  un  grand  nombre      ^'^■^''^  "H'' 
bestiaux  qu  ils  surprirent  dans  les  pâtures,  et  qu  ils  conduisirent  ^,  Pi/,//^, 
à  l'armée.  Ils  la  trouvèrent  campée  devant  Jérusalem,  et  résolue 
a  en  taire  le  sicge. 

«Jérusalem,  dit  Guillaume  de  Tyr ,  est  située  sur  des  mon-  Wilbrm.  Tj,r. 
•  tagnes,  dans  un  lieu  aride,  qui  n'a  ni  rivicre,  ni  ruisseau,  ni 
»  £>ntaine.  Je  m'étonne,  ajoute-t-il ,  que  SoUn  ait  dit  de  la  Judée 
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>»  qu'elle  est  cclèbre  par  ses  eaux  ;  il  faut  qu'il  l'ait  mal  connue , 
»  ou  que,  depuis  lui ,  ce  pays  ait  bien  change  Je  face.  En  effet 
>»  (c'est  toujours  Guiiiaume  de  Tyr  qui  parie)  i'Eci  ituie  rapporte 
»>  qu'Éz<*chias ,  près  d'être  assiégé  par  Nabuchodonosor,  ht  bou- 
»  cher  toutes  les  sources  des  environs,  entre  autres  ceiie  de  Gion 
»>  et  le  ruisseau  qu'elle  formoit.  Or  actuellement  ce  ruli^eau  et 
>•  cette  source  ne  se  retrouvent  plus.  » 

Mais,  pour  le  dire  en  passant,  cette  observation  de  GuiUaume 
deTyr  ne  nous  parott  pas  fort  justet  Sons  recourir  au  chang^ncnt 
qu'il  suppose,  et  qui  probablement  a  eu  lieu  en  quelques  endroits 
^  de  ce  pays ,  on  peut  répondre,  en  Viveur  de  Soiin ,  que  la  Jiidée 
étoit  en  effet  célèbre ,  sinon  par  l'abondance  du  moins  par  la 
bonté  de  ses  eaux  communes  ,  et  par  ia  salubrité  de  ses  taux 
thermales;  et  que  ce  sont  ces  eaux  qu'il  avoit  particulièreirieiit 
C.J.Solia,  en  vue,  puisqu'il  ajoute  qu'cllui  Jiricreiit  beaucoup  en  qualité, 
^*¥^^*3S'  iiquarum  natura  non  cadtm.  On  peut  se  rappeler  qu'avant 
3olin,  Pline  avoit,  comme  lui,  vanté  la  Judée  pour  ses  eaux. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  historiens  des  croisades  répètent  tous 
que  Jérusalem  n'avoît  ni  ruisseaux  ni  fontaines  ;  situation  peu 
commode  pour  rhabitation ,  mais  avantageuse  pour  la  défense 
en  cas  d'attaque. 

Wiiierm.  Tyr.     Les  infidèles,  quî  s'attendoient  à  un  sîcge,  avoient  pris  la  même 
'pfrisHh/Z'!!j  précaution  qu'Ézéchias,  et  avoient,  comme  lui,  fait  boucher  toutes 
ii4*um,to^fi.    les  sources.  Ainsi,  pendant  qu'ils  avoient  de  l'eau  en  abondance 
dans  leurs  citernes  et  dans  deux  anciens  et  vastes  réservoirs,  où 
des  aqueducs  souterrains  en  amenoient  de  Beihiccin  et  d  llcbron, 
les  assiégeans  n  avoient ,  pour  s'en  procurer ,  que  la  fontaine  de 
Sîloë,  £  un  mille  au  midi  de  ia  ville  :  mais  cette  fontaine  célèbre» 
entourée  encore  alors  de  colonnades  et  autres  édifices,  ouvrages 
des  anciens  iiiifs-^  donnoit  peu  d'eau  ;  et  cette  eau  même ,  claire 
et  limpide  à- la  vue  ,  étoit  saumatre  et  amère  au  gioôt;  aussi 
nii,af.j.  les  assiégeans  eurent-ils  cruellement  à  souffrir  de  la  soif,  jusqu'à 
ce  que  les  Chrétiens  de  Bethléem  et  de  Thécoa  leur  eussent 
indiqué  les  sources  bouchées  par  les  assiégés. 

Ces  Chrétiens  leur  enseignèrent  aussi  on  ils  pourroient  couper 
^BaJdf/'arck  pour  la  construction  de  leurs  machines  de  guerre  ;  car  ii 

Hia.Himsoi.L  n'y  avoit  point  de  forêt  autour  de  Jérusalem  :  ce  ne  fut  qu'avec 
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beaucoup  de  peines  et  de  dépenses  qi;e  les  assiégeans  se  procu- 
rèrent \qs  hoh  dont  ils  avoient  besoin  ;  il  fallut  les  aller  chercher 
à  quatre  milles ,  du  c6\é  de  l'Arabie. 

La  valeur  et  la  patience  triomphèrent  enfin  de  tous  les  obs- 
tacles ;  et  malgré  lu  nombreuse  garnison  ei  sa  vigoureuse  résis- 
tance, la  place  fut  emportée.  Les  vainqueurs  y  nrent  un  butin  ruUkn.CarHm. 
immense  en  argent ,  en  or  »  en  pierreries,  en  étoflbs  et  autres  effets  ^f^j^"^^^ 
précieux:  iU  y  trouvèrent  aussi  de  grandes  provîsbns  de  vivres,  «rvi. 
les  unes  apportées  d'ailleurs ,  les  autres  recueillies  dans  les  en- 
virons ;  car ,  disent  nos  historiens ,  quoique  les  montagnes  de 
Jérusalem  fussent  âpres  et  pierreuses ,  elles  ne  laissoient  pas  d'être 
cultivées  et  fertiles.  On  y  voyoit  des  plantations  d'oliviers  et  de 
figuiers,  des  palmiers,  des  vignes,  des  jardins,  des  terres  labou- 
rables ,  et  même,  vers  le  midi,  quelques  prairies. 
'  La  prise  de  Jérusalem  et  l'élection  de  Godelroî  déterminèrent 
les  habitans  de  Naplouse  à  se  rendre.  Tancrède ,  et  Eustache ,  frère 
du  nouveau  roi ,  âilèrait ,  par  son  ordre  ,  prendre  possession  de 
cette  place,  où  ils  furent  retenus  quelque  temps  »  dit  Guillaume 
de  Tyr,  par  la  nécesshé  des  ainiires  et  par  l'opulence  et  les  tf^/z/^na.  9>a 
agrémens  du  lieu  :  en  effet,  cette  ville  étott  belle  alors  et  bien ^' 
bâtie;  elle  avolt  de  bonnes  eaux  et  en  abondance,  un  district 
étendu  et  un  terroir  fertile. 

Cependant  les  troupes  d'Egypte  ,  commandées  par  le  général  Fttlcktr.Carnot. 
du  calife,  s'avançoient  contre  les  croisés.  Godefroi  ,  suivi  du  ^^^■^*'^/^^ 
comte  de  Flandre  et  du  duc  de  Normandie,  marche  vers  les  f.f/««î. 
ennemis;  et,  quoiqu'ils  fussent  très-supérieurs  en  nombre,  il  les 
charge  et  les  d^iâit  pris  de  la  mer,  dam  la  vallée  d*Ascaion, 
vallée,  disent  les  historiens,  belle  et  spacieuse,  spechsam  et  spa-  Pohtrt.menneh. 
thsam.  L'armée  victorieuse  revint  à  Jérusalem  chargée  de  butin.  uhxj'nCai. 

Godefroi  profita  de  ce  succès  pour  rétablir  Joppé  ,  qui  s'étoit  iàpn  Ft.t.  /, 
rendue ,  et  qui  étoit  presque  toute  détruite  \  il  en  lit  relever  la  ^'AitruA^m» 
citadelle  ,  et  réparer  les  murs  et  le  port  ,  le  seul  alors  dont  les  i  f^"*  '■«. 
croisés  fussent  les  maîtres ,  et  où  leurs  vaisseaux  pussent  aborder 
sûrement. 

Il  rétablit  de  même  les  murs  et  la  citadelle  de  Tibériade,  qui  Jiid.c.jf, 
avoit  suivi  l'exemple  de  Naplouse  et  de  Joppé.  C'éioit  alors  une 
ville  considérable  ;  Albert  d'Aix  ne  lui  donne  pas  moins  de  deux 
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milles  de  long  sur  autant  de  iarge  :  elle  ttolt  peupiee  et  mar- 
chande ;  ses  bains,  son  air  saîn,  sa  situation  rianie,  son  terroir 
AlkÂjktns.  fertile,  eL  i  utile  voisinage  d'un  lac  poiisoimeux  et  de  la  nieiiieure 

hviL^y'Tyi       ^  îatSiX  fleurir  jous  les  Francs  et  iong- temps  apr^  eux. 

i  IX,  <  ',tf,  '  Pour  récompenser  Tancrède  et  s'attacher  de  plus  en  plus  un  st 
brave  guerrier,  Godefrol  la  lui  céda  en  fief  avec  la  Galilée,  i 
titre  de  principauté. 

Le  roi  de  Jérusalem  ne  se  borna  pas  aux  établissemem  civils 
Jke.tf,  et  militaires  ;  il  en  fit  d'ecclésiastiques  :  Daimbert  fut  élevé  sur  le 
siège  patriarcal;  et  aux  revenus  dont  jouissoit  le  patriarche  Grec, 
Godefroi  en  ajouta  de  nouveaux.  Il  établit  aussi  des  chanoines  dans 
Jh,  cap. p.  l'église  du  Saint-Sépulcre  et  dans  celle  du  Tempie  ;  il  leur  assiena 
des  logemcus  iionjictcs  et  dericlies  bénélicei,  ampla  benejictij.  Ce 
prince  avmt  amené  avec  lui  des  religieux  qui ,  pendant  le  voyage , 
célébroîent  Toflice  divin  dans  sa  tente;  il  leur  donna  un  monastère 
dans  la  vallée  de  Josaphat  »  et  de  grandes  possessions,  ampùssi' 
mitmqtu  loco  coatulit  patrimonium,  11  contribua  encore  au  rétablis- 
sement des  deux  monastères  du  mont  Thabor ,  et  dota  de  même 
avantageusement  la  plupart  des  églises  de  son  petit  État. 

Mb<rt.Apnu.     Vers  In  fin  de  l'année,  le  doge  de  Venise  vint  débarquer  à 

lyn,t^.ig.  jQjjpj^  Q\Qc  piuïieiirà  galères  et  quelques  troupes;  il  y  trouva 
Godefroi  dangereinement  malade.  M  se  concerta  pouitant  avec 
lui  et  avec  ies  grands  du  royaume  iur  ce  qu'on  pourroit  entre- 
prendre de  plus  otHe^  et'  il  fut  convenu  qu'on  attaqueroit  la  ville 
de  Caïphàs,  l'aDclenne  Porphyrion.  La  place  rélista  uueique 
temps;  les  Juifs,  qui  y  étoient  en  grand  nombre,  s'y  détendant 
avec  beaucoup  de  valeur  ;  elle  fut  enfin  emportée  d'assaut  ;  les 
Francs  y  trouvèrent  de  grandes  provisions  d'orge,  de  froment  et 
d'huile,  des  chevaux,  des  mulets,  des  étoffes  précieuses,  et,  dit 
ltid.€.2;.  un  historien,  des  sommes  innombrables  tant  en  or  qu'en  argent» 
peauiifim  ittiiumcrabilem  tam  in  duro  fjvhm  in  argento. 

Le  roi  n'eut  pas  la  satisfaction  d  u|)|Mendre  le  succès  des  croisés; 
ce  sage  et  valeureux  prince  mourut  eu  iiéros  Chrétien  avuiii  la 
fin  de  la  première  année  de  son  règne.  Sa  mort  eût  pu  être  fatale 
au  royaume  de  Jérusalem  ;  mais ,  heureusement  pour  cet  État 
naissant,  Godefroi  fut  remplacé  par  son  brave  et  digne  frèrr 
Saiidoùin,  comtç  d'Édësse* 

Arrivé 
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^Arrivé  dans  sa  capitale,  Baudouin ,  pour  <Iohiier  d'abord  à  ses  n'iiin-m.  Tyr. 
'nouveaux  sujets  et  aux  Infidèles,  des  preuves  de  son  activité  et  ^A^^'„['iy^l\ 
de  5a  valeur  ,  rassemble,  après  quelfjues  jours  de  repos,  la  petite 
troupe  de  gucnicTs  qu'il  avoit  amenée  avec  lui,  et  marclie  k  ^"J^g"^' 
Ascaion  ;  il  recoiiiu  11  et  induite  la  place,  gagne  les  montagnes,  et, 
traversant  le  vignoblu  auu  etois  ccièbre  et  encore  fertile  d'Engaddi, 
fend  sur  Ségor.  5a  troupe,  cpuisce  par  la  fatigue  et  la  disette, 
y  trouve  abondamment  de  4}uoi  se  refaire.  Cette  ville,  que  ses 
habitans  avoieiit  abandonnée,  parut  à  farmée  Chrétienne  agréa- 
blement située  ;  ses  environs  étoîent  rians  et  son  terroir  fertile  : 
ses  grandes  plantations  de  palmiers  lui  firent  donner  par  les  Francs, 
qui  en  restèrent  les  maîtres ,  le  nom  de  Palwer  ou  Paum  'ter»  De 
Ségor ,  maigre  la  rigueur  de  la  saison ,  ils  pénétrèrent ,  à  travers 
de  hautes  montagnes,  dans  une  fertile  et  belle  vallée,  appelée  la 
vallée  de  Moue ,  et  s'avancèrent  jusqu'à  une  ville  qu'Albert  d'Aix 
nomme  Susumes.  Celte  ville,  dont  les  habitans  avoient  pris  la  Alhnt.  Aquau. 
fuite  comme  ceux  de  Ségor,  cioit,  dit  l'historien ,  riclie  et  bien ^* 
approvisionnée.  Après  s'y  être  reposés  quelques  jours,  les  Chrétieiw 
ia  brûlèrent,  en  partirent  chargés  de  vivres  ec  de  butm  i  et  arri* 
vèrent  pour  la  rféte  de  Noël  i  Bethléem.  Baudouin ,  qui-futcouronné 
et  sacré  roi  dans  cette  ville,  l'érigea  en  évéché,  et 'donna  à  févéque 
la  seigneurie  de  ia  vlUe  et  cinq  métairies. 

Dès  qu'on  peut  entrer  en  campagne,  Baudouin  part  de  nouveau  ;  wnifrm.  Tyr. 
et  aidé  d'une  flotte  Génoise,  il  va  mettre  le  siège  devant  Assur,  chrr!cmiM^e, 
inutilemeni  aiiaquce  l'année  précédente  par  Godefroi  ;  ia  place  se  ■»/• 
rendit  au  bout  de  trois  jours.  Elle  étoit  située  entre  Joppé  et  1^^^^^' 
Césarée,  sur  le  bord  de  la  mer,  dan^  un  terroir  excellent,  où  se 
trouvoient  de^  terres  labourables,  des  vignes,  de  bons  pâturages, 
et  de  jolis  Ixks,  Les  histori«is  des  croisad^,  trompés  apparemment  ^Urm.  Tyt, 
par  ia  proximhé,  et  par  la  beauté  de  ses  environs,  la  confondent  divin) j,'c.Z] 
avec  Anâpatris  bâtie  par  Hérode;  et  vantée  par  Josèplie  ;  mais  'j^^j"^-^  ^"'"^f- 
Amipatris  étott  plus  avant  dans  les  terres.  ' 

D'Assur  on  ràolut  d'aller  faire  le  siège  de  Césarée ,  l'ancienne  wniarm.  Tyr. 
Tour  de  Straton,  ville  embellie  par  Hérode,  et  devenue  la  capitale  fXlw'wil^ 
de  ia  deuxième  Palestine  :  le  port,  que  ce  roi  Juif  y  avoir  f:iit  l.j,c.i^ 
bâtir  à  si  grands  frais,  n'existoit  plus,  ou  n'étoit  plus  en  cidt 
de  servir;  il  ne  resioit  qu'une  rade  peu  sure,  où  les  Gcnoii 
Tome  L,  Ee  ' 
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rangèrent  leurs  galères.  La  ville  éioit  bâtie  dans  une  belle  pîaîne, 

où  couloir  une  source  abondante  die  bonnes  eaux  qui  arrosoient 
Albert.  Ajums.  la  campagne  et  un  grand  nombre  de  vergers  et  de  jardins  rcmpiis 
^c^.'i'^f' à'^thrci  à  fruits,  si  touffus  qu'ils  tormoient  une  sorte  de  forêt.  ' 

falchtr.  Caraoï.  .  ^  i         i  •  i  i 

C.2J.  Les  assiégeans ,  dans  la  crainte  de  quelque  embuscade,  abat- 

tirent »  sans  doute  avec  regret ,  cès  belles  et  riches  plantations. 
Les  attaques  furent  si  vives ,  qu'après  quelques  jours  de  siège  la 
place  fut  évacuée.  Les  vainqueurs  j  inrent  un  grand  carnage  et 
un  butin  immense. 
wninrn.  Tjr.     TtoU  Uïis  après ,  secondé  par  une  autre  flotte  Génoise ,  Baudouin 
EMttQmiot  ^orma  une  plus  haute  entreprise  :  il  attaqua  Ptolémaïs ,  l'Accon 
e. 2p » f«s Ali.  de  l'Écriture,  nommée  Acre  par  les  Francs.  Elle  otoit  située  au 
nord  de  Césarée  ,  entre  la  mer  et  k>  montagnes  :  elle  avoit  un 
tt     Jiicoi.  de  bon  port  en-dedans  de  ses  murs,  et  une  rade  sure  au-deliors; 
Vitr.Ltte,*/.       territoire  étendu,  lempli  de  villages  et  de  hameaux,  et  un 
sol  excellent  arrosé  par  le  Béiiis  et  par  plusieurs  sources  de 
bonnes  eaux.  On  y  voyoit  des  terres  à  blé,  des  vignes,  de 
nombreux  vergers;  et  les  cannes  à  sucre,  qui  ne. réussissent  que 
dans  de  bons  terrains ,  y  étoient  cultivées.  «  Aux  environs 
fiht.  Je  s.'  «  d'Acre,  dk  Joinviile,  il  y  a  moult  de  belles  eaux  dont  on 
un.f.tt  .  „  jyfjQjç  jg  5ucre  vient.  »  Attaquée  par  terre,  et  par 

mer,  Acre  ne  tint  pas  long -temps;  elle  se  rendit  après  vingt 
jours  de  siège  ,  à  condiiion  que  les  Iiabitans  auroient  la  liberté 
■  de  se  retirer  avec  leurs  effets.  Mais  les  Génois  et  les  Pisans  les 
voyant  emponer  de  grandes  sommes  d'or  et  d'argent ,  de  riches 
étofles  ,  des  bijoux  ,  des  pierreries  ,  se  jeicreiu  sur  eux  ;  une  partie 
de  i'armée  de  terre  en  fit  autant ,  et ,  au  mépris  des  traités  et 
des  sermens ,  quatre  mille  de  ces  malheureux  furent  égorgés ,  et 
leurs  e&ts  mis  au  pillage.  Baudouin,  outré  de  cette  pedidie , 
tâclui  en  vain  de  s'y  opposer. 
wakrm.  Tyr.    Deux  graudes  victoires  que  ce  prince  avoit  remportées  sur  lea 
eàfrCm'Kf''i  *''^"P^^  ^'^KXP^^  »  "'^^1  péchèrent  pas  le  calife  d'envoyer  contre 
'Altrn.  Aq'uln's.  lui  Une  nouvelle  armée.  Baudouin  apprenant  qu'elle  étoit  cam- 
lih.ix,€.^  et        près  de  l'ancienne  Geth  ,  va  l'attaquer;  et  quoiqu'il  n'eût 
que  dix  mille  hommes  contre  quarante  mille,  il  la  bat  et  la  défait 
complètement.  L'émir  d'Ascalon  y  hit  tué;  deux  autres  émirs 
y  furent  faits  prisonniers ,  et  sept  mi)le  Infidèles  y  perdirent  la 
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'vie.  Les  habitans  d'Ascalon  demandèrent  en  vain  la  paix  ;  dès  . 
la  campagne  suivante  Baudouin  reparut  devant  la  place,  les  A!i-rrt.A.iutni, 
somma  de  se  rendre,  ét,  sur  leur  refus,  il  fit  brûler  les  blés,  •^'^'^■J*- 
arracher  les  vignes  »  et  couper  les  figuiers  et  tous  les  arbres  des 
environs.  md.  c.  j». 

Guillaume  dePartangas,  et  Bertrand,  lîis  du  comte  deToulouse,  Fukhtr.Camat. 
aidés  des  Gcimis,  assiégeoieiu  alors  Tripoli.  Celte  ville  ,  bâtie  sur  '^■jyl'i  ^x'/^^  - 
ie  bord  de  la  mer ,  dans  une  situation  avantageuse  et  riante ,  "  "t- 
itoït  peuplée,  commerçante  et  riche;  on  y  comptait  plus  de 
quatre  miiie  ouvriers  en  soieries  »  camelots  et  autres  étonès;  son 
terroir,  ièrtile  en  vins  ,  en  grains,  en  iiruits  et  en  cannes  à  sucre, 
étoit  anoië  par  un  grand  nombre  de  ruisseaux  :  on  y  remar- 
quoit  entre  autres  une  source  dont  les  eaux  limpides,  coulant  avec 
impéfiiosité  entre  les  roches  du  Liban,  alloient ,  par  des  canaux 
soute  ]  j  a  ns ,  porter  la  fécondité  dans  les  nombreux  jardins 
d'alentour. 

Le  siège  traînant  en  longueur,  un  des  commanJans  GliioÎs  se 
détacha  de  la  Hotte,  et  alla  surprendre  Bihlos,  qui  se  readk.  Sur 
tes  entiefaifet,  Baudouin  arrive  à  Tripoli  avec  un  secours  de 
troupes.  Les  liabitans  se  voyant  vivement  pressés  -,  capitulent  : 
la  place  est  remise  à  Bertrand ,  qui  prête  serment  de  fidélité  entre 
les  mains  du  roi ,  et  se  reconnoît  son  homme  lige. 

Peu  de  temps  après,  Baudouin  entreprit  ie  s\é^  de  Bérith,  Fuhhrr.  Crmot. 
ville  maritime  située  entre  Tyr  et  Bibles,  dans  un  terroir  abon-  %lrj_x'i.cT;: 
dam  en  grains  et  en  pâturages,  et  embelli  p:ir  de  «irandes  plan-  J^oh.  dt^Vitr.  ■ 
tations  d'arbres  fruitiers,  de  vignes  et  de  huïb.  Le  roi  ayant  tiré  •  '  *  ' 
d'une  forêt  de  pins  voisine  de  la  ville,  de  quoi  faire  des  machines 
de  guerre,  ia  prit  d'assaut.  Un  ircre  du  roi  de  Norwége  étant 
venu  débarquer  en  Palestine  avec  une -flotte  nombreuse,  Bau-  WUIerm.  Tyr. 
douin  l'engagea  à  aller  avec  lui  faire  le  siège  de  Sidon.  Cette  ^J^^'^'^"^'^ 
ville  éioit  située  entre  Bérith  et  Tyr ,  dans  un  terroir  fertile,  planté  t^f.  ^éi  AUm. 
d'arbres  fruitiers,  de  vignes,  de  bois ,  et  abondant  en  grains  et  ^«^"^^  ^j^/' 
en  pâturages  :  elle  ne  tint  pas  contre  les  deux  rois  \  au  bout  de  i   <;  ^7. 
jix  semaines  de  siège  elle  se  rendit  à  Baudouin. 

Pour  t^tre  maître  de  toute  la  côte,  depuis  Joppé  Jusqu'à  Rîhlos, 
il  ne  lui  manquon  plus  que  Tyr  :  il  l'assiégea;  m;ii5,  oblige  de 
renoncer  a  cette  entreprise,  il  se  contenta,  pour  gêner  la  piace,  ^î^,'*^' 

£  e  2 
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Alhfrt. A^ums      rebâtir,  entre  elle  et  Acre,  le  fort  élevé  autrefois  Jans  ia  môme 
/.  XII,  f.  t  et  vue  par  Alexandre,  et  appelé  de  son  nom  SccinJ-j/ion.  Ce  fort 
/  jr/fn^.  ^^^^^  situé  à  six  ou  sept  milles  de  Tyr,  dans  ua  iicu  ieiiiie  et 
jjr  ti  fe;  Jacùà.  arrosé  de  piusieuii  sources. 

e.lf  'a)!^.  '  '*    Hugues  de  Saint-Âldemar  en  avoit  fait  construire  un  autre  entre 
Tyr  et  Panéas,  sur  le  territoire  de  ia  trjbu  d'Aser,  autrefois  célèbre 

par  la  bonté  de  son  froment.  Toron,  c'est  le  nom  de. ce  fort,  étoit, 
dit  Guillaume  de  Tyr»  singulièrement  recommandable  par  la 
wnum.  Tjnr.  salubrité  et  l'agréable  température  de  l'air.  La  fertilité  de  son  soi, 
^'jàc'dtVhr  V^^?"^^        grains,  aux  vignes,  aux  arbres,  jointe  à  ses  fortifi- 
ai, cf/»      cations  ,  en  faisoit  un  poste  important  pour  ce  canton  et  pour  tout 
le  royaume.  Au  moyen  de  ce  fort,  Hanfred,  qui  succéda  à  Saint- 
Aldemar,  se  voyoit  maître  de  toute  celte  belle  et  riche  contrée, 
depuis  le  Liban  jusqu'à  cinq  milles  de  Tyr. 

D'un  autre  c6té,  le  roi  de  Jérusalem  avoit  poussé  ses  conquêtes 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  troisième  Arabie  :  il  y  surprit  des  négo» 
cians  Égyptiens ,  auxquels  il  enleva  dix-sept  chameaux  cliargés 
d'huile  et  de  miel ,  et  onze  autres  chargés  de. sucre  qu'ils  portoient 
ii?7n^r^i-  ^  ^  Sidon.  Cette  troisième  Arabie  se  nommoii  Syrie-Sobal ; 

umrm^'^r.  et  la  vallée  de  Moïse,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  en  faisoit 
^îuvh  'dTvhr  P^'^'^'  Cette  Syrie,  dit  1  archevêque  de  lyr,  est  une  contrt^e  cga- 
UK  1 1 (of. iS.  lement  agréable  et  saine,  qui  abonde  en  blé,  en  vin  et  en  huile. 

Baudouin  y  fit  construire,  sur  une  montagne  escarpée,  une  for- 
teresse et  une  petite  ville,  qu'il  nomma  Montréal  ;  cette  place , 
où  régnoit. l'abondance,  étoît  arrosée  par  deux. belles  fontaines; 
on  y  voyoit  beaucoup  de  jardins  et  un  bon  vignoble.  £ile  tenoît 
tout  ce  fertile  canton  sous  la  domination  des  Francs,  et  génoit  la 
communication  de  TÉgypte  avec  Damas  par  le  désert.  Pendant 
An^^J-C  qu'on  bâiissoit  cette  forteresse  importante,  le  roi  y  fit  plusieurs 
iVilinm'Tjr.  voyages ,  dans  l'un  desquels  il  s'avança  jusqu'à  Éhm,  sur  la  met 
^Aihf^t'^ï ^°"8^'     paisa  ^1  Sinaï ,  établit  un  petit  fort  et  une  garoîson 
lxih(.va^  au  mont  Oreb  ,  et  retourna  par  Hébroa. 

Sa  troupe,  épuisée  par  la  fatigue  et  le  marque  de  vivres,  y 
trouva  abondamment  de  cjuoi  se  refaire;  car  ce  canton  étoit  fertile 
et  bien  cultivé.  Ses  blés  et  ses  vins  étoient  estimés  ;  et  le  géographe 
CfogT.NuHm.  de/Nubie,  qui  écrivoit  à-peu  près  vers  cette  époque,  observe  q.ue 
les  environs  de  cette  ville  étoient  couverts  de  forêts»  d'arbres  à 
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fruit,  oliviers,  figuiers,  sycomores,  &c.  On  y  trouvoit  aussi  de 
bons  pâturages  arrosds  par  des  sources  et  des  ruisseaux ,  dont  les 
eaux  éioient  conduites  à  Jérusalem  par  des  aqueducs  souterrains. 
D'Hébron  ,  Baudouin  prit  la  route  d'Ascalon ,  y  enleva,  près  de  M/im.  A/uf>u. 
Ja  rivière  qui  coule  dans  cette  plaine,  deux  cents  chameaux,  de  '  xi/.c.  22  a 
nombreux  troupeaux  de  boeufs,  de  moutons,  de  chèvres,  et  re- 
tourna  avec  ce  butin  à  Jérusalem.     •    .  •  >  »  ^.  , 

Il  en  partit  quelque  temps  après  pour  Ptolémaïs ,  011,  étant 
tombé  malade,  il  fit  payer  ses  dettes  et  distribuer  aux  pauvres  de  -7  . 
grandes  aumônes  en  froment,  en  orge,  en  vin  et  en  argent  ;  il  fit       .  « 
aussi  de  grandes  largesses  aux  ofiiciers  de  sa  maison  et  à  ses    ,  .  i 
troupes,  en  argent  et  en  or,  en  riches  étoffes  et  autres  effets  de  " 
prix  {a). 

A  peine  fut-il  rétabli ,  que  ,  résolu  d'attaquer  le  Soudan  au 
centre  de  ses  États  ,  il  traverse  le  désert,  et  arrive  avec  sa  petite 
armée  sur  une  des  branches  du  Nil  :  il  y  assiège  Pharamée,  ville 
riche  ,  la  pille  et  la  brûle.  11  alloit  pousser  plus  loin  ses  conquêtes;  -^iffm. 
mais  une  blessure  qu'il  avoit  reçue  près  d'Assur  s'élant  rouverte,  VViiinm.'^j,r. 
11  ordonna  le  retour.  Arrivé  à  Bris,  ancienne  ville  du  désert, 'aVV' 
Située  sur  le  bord  de  la  mer,  et  presque  entièrement  détruite ,  n  c  Jac.  de 
y  mourut  au  milieu  des  regrets  de  son  armée,  avec  la  fermeté  ^'^J'^^'^'q' 
d'ame  et  le  courage  héroïque  qu'il  avoit  montrés  en  tant  de  ms!  ' 
combats. 

Baudouin  du  Bourg ,  son  neveu  et  son  successeur ,  signala  la  ^'^J^'J-  ^i^*^^- 
première  année  de  son  règne  par  une  grande  victoire  qu'il  rem-  Andcj.c. 
porta  vers  Antioche,  et  par  un  édit  qui  dut  lui  mériter  la  recon- 
noissance  de  ses  sujets  :  11  y  donnoit  aux  Latins  la  permission  de 
faire  entrer  dans  Jérusalem  toutes  sortes  de  marchandises  sans  wninm.  Tyr. 
payer  aucun  droit.  Par  un  autre  article,  il  supprimoit  toutes  les  'f^ulkn!carm. 
impositions,  môme  le  droit  de  mesurage  sur  le  blé,  l'orge  et  les 
légumes  que  les  Syriens,  Grecs  et  Arméniens  y  amenoient;  moyen 
sûr  d'augmenter,  comme  il  l'avoit  à  cœur,  la  population  et  le 
commerce  dans  la  capitale,  et  d'animer  l'agriculture  dans  les  pro- 
vinces. 


(a)  Thesauros  quos  habu'tt  in  vasis 
aurris  et  argenteis  multisque  millibus  By- 
tantiorum,  pauf  tribus  Jussit  partim  ero- 


gari . . ,  militibus  quoque, . , .  By^antiot , 
aurum ,  argentum  et  ostra  pluriina  largi" 
tus  est  {Albert.  Aquens,  1.  XII,  c.  23  ). 
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An  de  j.  c.      L'émir  de  Damas  s'étoit  emparé  de  Gérasa ,  une  des  princi* 
Ftikièr  Canot  V^^^^  viljes  de  la  Décapole.  Cette  ancienne  cité,  située  à  quelques 
c.  fo.-WiJlerm.miWes  du  Jourdain,  près  du  mont  Galaad,  dans  la  tribu  de 
''^       Manassé,  n'étoit  presque  plus  qu'un  vaste  amas  de  ruines.  De 
ses  débris  l'émir  avoit  construit,  en  grandes  pierres  de  taille, 
un  château  très -fort,  dont  la  garnison  nombreuse  incommodoit 
beaucoup  les  Cbiétîens.  Baudoùiii  11  l'attaqua,  le  prit,  -et  le  fit 
raser. 

ivinnm.  Tjr.    Quelque  temps  après  ,  ,  visitant  avec  peu  de  précaution  les 

iii.x/j,  c.  g,  places  de  la  principauté  d'Àntioche,  il  tomba  entre  les  mains  des 


x/ti.  '^-^^^  Infidèies.  Pendant  sa  prison,  le  doge  de  Venise  et  les  grands  vas- 
'  saux  du  royaume  de  Jérusalem  résolurent  de  faire  le  siècle  de 


Tyr  :  il  fut  long,  mais  enfin  ia  place  fut  forcée  de  capituler.  C'éloit 
alors  la  ville  la  plus  peuplée  et  la  plus  riche  du  pays.  Son  ter- 
ritoire n'avoit ,  selon  Guillaume  de  Tyr,  que  dix  milles  de  lon- 
gueur sur  deux  ou  trois  de  largeur  ;  mais  son  extrcme  feniiité 
dédommageoit  amplement  de  son  peu'  d'étendue.  C'étoit  une 
plaine  d'un  soi  gros  et  fertile;  on  y  voyoit  beaucoup  de  jardins 
et  de  vergers  plantés  d'arbres  à  fruit,  des  vignes,  des  blés,  et  de 
w,nfrm.  Tjr.  grandes  cultures  de  cannes  à  sucre  :  elle  étoit  arrosée  par  plusieurs 
sources  d'excellentes  eaux,  et  particulièrement  par  celle  qu'on  pre* 
Vùr,r.  fft     noit  alors  pour  ia  fontaine  des  Jardins,  vantée  par  Salomon.  Cette 
belle  source,  quoique  très  -  abondante,  eût  été,  par  sa  position 
trop  basse,  d'une  utilité  médiocre;  mais,  au  moyen  des  ouvrages 
qu'on  y  avoit  faits,  on  étoit  parvenu  à  élever  l'eau  à  dix  coudées 
au-dessus  du  sol,  dans  un  vaste  réservoir  d'où  elle  se  diitribuoic, 
par  diiférens  canaux,  dans  toute  la  plaine.  Ce  ne  fut  que  quatre  ans 
après  ia  reddition  de  cette  ville,  «ju'on  lui  donna  un  archevêque,  . 
Ait^J.c.      Baudouin,  après  diit'-bult  mois  de  captivité,  iùtût  enfm  de 
Wiiinm.Tyr.  V^^^^  ffloyemiam  unfe  rançon  de  100,000  michaclites,  la  plus 
lxui,(.tsti^Téc\en$t  ntonnôle  qui  eût  cours  dans  le  pays  :  il  ne  tarda  pas 
à  venger  son  honneur  par  deux  grandes  victoires  qu'il  remporta 
AndeJ.c.  sur  les  Infidèles ,  Tune  vers  Antioche^  l'autre  à  quelques  milles 
du  Jourdain. 

W4.e.a4f.       Ce  prince,  n'ayant  point  d'enfans  mâles,  fit  proposer  sa  flile 
aînée  Mélisande  à  Foulques  d'Anjou,  qui  1  accepta,  et  succéda  4 
Idem.  I.  XIV,  5on  beau -père  trois  ans  après  son  mariage. 
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Pendant  que  le  nouveau  roi  assiégeoit  Joppé,  dont  le  comte  lui  Tyr. 
avoit  donné  plusieurs  mécontenlemens,  l'émir  de  Damas  s  empara  ty^'*^'  " 
de  Panéas  ou  Césarée  de  Philippe ,  nommée  Bélinas  par  Îe5  Francs.  An  de  j.  c 
Quelque  temps  après ,  cet  émir,  réconcilié  avec  le  roi  de  Jérusalem , 
alla  avec  ce  prince  assiéger  celte  place,  dont  ie  gouverneur  s'éloit 
révolté  contre  lui.  Le  siège  fut  rude  et  meurtrier;  ti  l'on  ne  vit  ld.lxv,c.$ 
d'autre  moyen  de  rcduire  les  habitans,  qu'en  iaiiaut  toiisuuire 
une  haute  tour  de  bois  qui  domineroit  la  ville.  Quoique  le  Saltus    J^-  * 
LHatti  ou  la  Ibrêt  de  Panéas  ne  fôt  pas  loin  de.ia  idace,  11  6liut  ^ 
fîûjre  venir  de  Damas  du  boîs  de  construction;  par  où. Ion  peut 
juger  de  ce  que  pouvoit  être  alors  cette  fcxèt  ai  célèbre.  Panéas p 
cernée  de  plus  près  et  sollicitée  secrètement  par  l'émir  de  se 
rendre,  accepta  une  capitulation  avantageuse  :  elle  fut  remise  à 
Foulques,  qui  la  rendit  à  Resnier  de  Brus,  à  qui  elle  avoit  été 
enlevée.  Peu  de  temps  après  on  y  établit  un  évèque. 

A  mesure  que  ie  royaume  s'étendoit,  on  y  élevoit  des  châteaux 
et  des  fons  dans  des  lieux  fertiles,  propres  à  la  culture  et  aux 
pâturages.  Sous  le  règne  de  Foulques,  le  patriarche  et  les  habi-  AndeJ.'C. 
tans  de  Jérusalem  en  firent  l>âtir  un  près  de  l'ancienne  Nobé,  wm^'.Tyr. 
i  rentrée  des  montages»  pour  la  sûreté-  des  pèlerins  ;  ils  le  nom-  ii^xiv»€.i, 
mèrent  le  château  d  Antaud.  Le  roi  en  iit  construire  trois  autres  ;  a&m.  i  xiv, 
l'un,  nommé  Gibelin,  sur  les  ruines  de  Bersabée}  l'autre,  sur  celles  ^    "  JJ^. 
de  Geth,  nommé  Ibeliti  ;  et  le  troisième,  appelé  Blanche-Gartie.  'dft  'icr'/iik!^i\ 
Payen  fit  élever  celui  du  Krak,  dans  la  deuxième  Arabie,  sur  une  ^'îP-f'- 
montagne  de  très-difficile  accès,  près  de  l'ancienne  Rabba  ou 
Petra  ^ieserti.  Celte  place,  importante  par  sa  situation  et  par  WiUtm.T/r, 
la  fertilité  de  son  terroir,  fut  érigée  en  évêché,  et  devint  la  capi-  ^ 
taie  de  ce  canton  (b).  •  ■ 

Pendant  que  Foulques  et  ses  vassaux  bfttissôient  des  forts,  la  U.ixv,c.iS, 
reine  MéUsande  iàtsoit  construire  à  Béthanie  un  grand  menas* 
tère,  qu'elle  fortifia  d'une  lutute  tour  de  plerrè  de  taille  :  elle  lui 
assigna  un  riche  revenu ,  et  lui  fît  donner  Jéricho  et  ses  dépen- 
dances. Cette  ancienne  ville  n'étoit  plus  rien  ;  mais  son  terroir 


(b)  Qoeimies  bvtori<iis  et  géograpbei 
confondent  Montréal  et  le  KraL ,  bâti 

près  de  l'ancienne  Rabha-Moab  :  ce  sont 
deux  places  différentes  ;  l'une  fut  bâtie 


Sar  ie  roi  ^fudoM in  li  l'autre  par  Payen. 
!rai(  ftoit  la  capttak  de  u  seconde 

Arabie,  Montréal  l'ctoit dc  is troisième, 
noruolée  ^rie-Scbal,    -  i 
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étok  encore  fertile  et  cultivé  ;  le  produit  qu'il  rendoit  au  seigneur 
étoit  estimé  cinq  mille  pièces  d'or,  somme  de  quelque  consé- 
quence ,  mais  bien  différente  de  ce  qu'en  liroient  Hérode  et  les 
Romains.  Mélisande  donna  cette  abbaye  à  sa  sœur ,  et  ne  cessa 
point  d'enrichir  ce  monastère  d'ustensiles  et  de  vases  sacrés  d*ar* 
gent  et  d'or  ornés  de  pierreries,  d'étofiès  de  soie  et  d'oniemens 
sacerdotaux  de  grand  ,  prix. 
An  de  J.c.      Cette  princesse  étant  ailée  prendre  l'air  à  Ptoiémaïs,  iet  ije  roi. 


e; 


WittTjr  I      ^y^^  accompagnée,  un  lièvre  partit  du  milieu  de  son  cortég 
Mv,(.z^.  '  Foulques,  voulam  le  poursuivre,  fît  une  ciiute  de  cheval,. dont 
il  mourut  après  onze  ans  de  règne. 
Jdem,l.xvr,     Baudouin  111  son  fils,  qui  lui  succéda,  entreprit  d  enlever 
(,fttstf,  Infidèles  le  cluueaii  de  la  Syrie  -  Sobal  <^u  on  nommoit  le 

U.t,A  Val  de  Mo'ise.  Ce  prince,  ayant  traversé  avec  son  armée  la 
vallée  de  la  mer  Morte  et  £ranchi  les  montagnes  de  ia  deuxième 
Arabie ,  alla  camper  devant  ce  cliâteau,  qu'il  attaqua  pendant 
quelque  temps  sans  succès  ;  mais ,  ayant  menacé  les  iiabitans  de 
couper  les  belles  plantations  d'oliviers  qui ,  comme  un  bois  épais , 
ombrageoient  tout  ce  canton  et  âûsoient  leur  richesse ,  ils  prirent 
lhid.t.8H$n.  le  parti  de  se  rendre.  Il  ne  réussît  pas  de  même  à  Bostra,  dont 
il  tâcha  inutilement  de  s'emparer.  En  revenant  de  cette  expé- 
dition malheureuse,  son  armée  ne  put  gagner  qu'avec  beaucoup 
de  peine  et  de  pertes  Gadara ,  l'une  des  villes  de  la  Décapoie, 
qui  séparoit  les  États  des  I  rancs  de  ceux  des  infidèles, 
^i*»**^  retour  dans  ses  États,  Baudouin  fit  rebâtir  Gaza  pour  res^ 

//'/  XVII.  serrer  Ascalon  du  cdfié  du  midi,  oôntme  Foulques  l'avoit. fait  di| 
c6té  du  nord  et  du  côté  du  fevant  Cette  ancienne  cilé,  célèbre 


r.  / 

J 

1 1,  c.^. 


Jm.  dt  vitri.  ,„^nrie  après  la  conquête  d'Omar,  ne  conservoît  plus-  que  dans  ses 


ruines  des  preuves  de  sa  grandeur  et  de  sa  nombreuse  populations 
on  y  voyoit  au  loin  les  débris  de  ses  tempiés^  db  se$.  églises  et 
autres  édifices  publics;  des  monc^ux  épars  de  larges  pierres  et 
de  colonnes  de  marbre  brisées,  et  un  grand  nombre  de  puits  et 
de  citernes.  L'entreprise  de  la  reconstruction  d'une  partie  de  la  ville 
fut  poussée  avec  tant  de  vigueur,  qu'on  l'acheva  en  peu  de  mois. 
AndeJ.C.      Cependant  les  fils  d'Ortok,  excités  par  leur  mère,  et  sachant 
Wiikrm.  TjT  Baudouin  occupé  ailleurs ,  se  préientj^rent  devant  Jérusalem  avec  une 
l  nvu,  e,  29,  '  nombreuse  troupe  de  Turcs  ;  les  Cliréiien^  4e  ia,  vHle  chargèrent 

et 
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et  les  mirent  en  déroute.  Dans  le  trouble  où  cioient  les  Turcs,  ils 

prirent  la  hàie  par  le  chemin  de  Jéricho.  Cette  route  étoit  alors,  T    •  »î 

comme  du  temps  de  nos  évangélistes  et  de  l'historien  Joscphe,    *  a 

inégale  et  raboteuse ,  remplie  de  pierres  et  bordée  de  précipices  ;  . 

de  sorte  que,  n'ayant  même  aucun  ennemi  à  craindre,  on  auroit 

eu  de  la  peine  à  s'en  tirer.  Engagés  dans  ce  dangereux  passage, 

les  Turcs  y  périrent  presque  tous ,  laissant  aux  vainqueurs  un 

riche  butin.  1  «  .  ^  li-it"  t.in  -  , 

Vers  la  fin  de  l'année,  le  roi,  de  concert  avec  les  grands  du  ^Vilinm.  Tjr. 
royaume,  résolut  d'attaquer  Ascalon.  Cette  ville,  long-temps  ^j,^''^^'^'"' 
célèbre,  étoit  située  sur  une  pente  près  de  la  mer,  dans  un  sol 
qu'on  négligeoit  de  labourer  depuis  plus  de  cinquante  ans.  On  n'y 
faisoit  croître  du  grain  que  dans  quelques  vallées,  qu'on  fertilisoit 
avec  l'eau  des  puits  qu'on  y  avoit  creusés  ;  le  reste  du  territoire 
étoit  partie  inculte,  partie  planté  en  vignes  et  en  arbres  fruitiers. 
La  ville  formoit  un  demi -cercle  dont  le  diamètre  s'étendoit  le 
long  du  rivage  ;  elle  n'avoit  point  de  port ,  mais  seulement  une 
rade  dangereuse  :  c'étoit  le  boulevart  et  la  clef  de  l'Egypte;  aussi 
i'avoit-on  fortifiée  avec  soin»;  on  l'avoit  ceinte  de  bons  murs, 
dont  les  pierres  étoient  liées  par  un  ciment  aussi  dur  que  la  pierre 
même,  et  qui  étoient  flanqués  d'un  grand  nombre  de  hautes  tours; 
on  y  avoit  creusé  beaucoup  de  citernes  et  de  bons  puits  ;  et  elle 
se  trouvoit  alors  fournie  de  toutes  les  provisiojis  de  bouche  et 
munitions  de  guerre  nécessaires  pour  un  long  siège.  Malgré  les 
e/îôris  des  assiégeans  ,  la  place  ,  opiniâtrément  défendue ,  ne 
se  rendit  qu'au  bout  de  cinq  mois.  Baudouin,  suivant  les  con-  lbid.c.j». 
ventions,  en  lit  conduire  les  iiabiians,  sous  une  bonne  escorte, 
jusqu'à  Laris  ou  Alarisch,  •  ' 

Quelque  temps  après ,  une  longue  sécheresse  ayant  occa-  x^itt. 
sionné  une  famine,  les  grands  magasins  de  blé  trouvés  à  ^3-  a/jcJC 
prise  d'Ascalon  furent  une  ressource  pour  le  pays;  et  les  Chré-  njs. 
tiens  établis  dans  cette  ville,  s'étant  avisés  de  labourer  les  envi- 
rons ,  ces  terrains ,  restés  long-temps  incultes,  leur  donnèrent  une 
si  abondante  moisson  ,  qu'ils  recueillirent  jusqu'à  soixante  pour 
un.  On  a  fait  des  difficultés  sur  ce  que  l'Ecriture  dit  de  quelques 
terrains  de  la  Palestine,  qui  rapportoient  cinquante,  soixante, 
quatre-vingts,  et  même  cent  pour  un  ;  le  récit  de  Guillaume 
Tonu'  L,  F  f 
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de  Tyr  constate  que  cette  grande  fertilité  n'a  rien  d'incroyable. 

Wilîrrm.  7)t,  Eniruiiic  par  de  mauvais  conseib ,  Baudouin  ^e  lai.saa  aller  à 
l.xytu,e,if.  yi^e  perfîciM»  dont  il  eut  iîeu  de  se  repentir  :  quelques  hordes 
d'Arabes  et  de  Tiurcomans  avoient  obtenu  de  lui,  pour  un  prix 
convenu,  la  permission  de  fiùre  paître  leurs  nombreux  troupeaux 
de  gros  et  menu  bétail*  dans  la  forêt  de  Panéas.  Contre  la  foi  des 
traités  faits  avec  ces  étrangers,  ce  prince  vient  fondre  sur  eux,  en 
>  tue  une  partie,  dissipe  les  autres,  et  leur  enlève  une  si  grande 

quantité  de  chevaux,  de  chameaux,  de  chèvres,  de  moutons,  &:c., 
qu'on  n'en  avoit  jamais  tant  vu  dans  le  pays  depuis  l'arrivce  Jes 
Francs.  Ce  fait  peut  doinier  une  idée  de  ce  caaioii,  et  montrer 
combien  il  éloît  propre  aux  pâturages. 

Dès  lors  Panéas  devint ,  par  sa  situation  et  par  la  fertilité  de 
son  terroir,  un  objet  de  jalousie  entre  les  Chrétiens  et  les  Infidèles. 
Le  célèbre  Noradin ,  instruit  que  les  Hospitaliers  y  envoyoient  un 
corps  de  troupes  et  des  provisions,  surprend  le  convoi,  assise  la 
place,  îa  prend  et  la  brûle.  Baudouin,  venu  trop  tard  au  secours 
des  assiégés,  force  pourtant  Noradin  de  se  retirer,  rétablit  les 
forti6cations  de  cette  ville,  et  la  rend  à  Henfrcd,  son  connétable: 
mais ,  retournant  à  Ptolémaïs  avec  peu  de  précaution  ,  il  est  sur- 
pris par  Noradin,  qui  le  détait  et  détruit,  une  partie  de  son  armée. 
Baudouin,  échappé  avec  peine,  se  sauve  à  iiapheL ,  qui,  iiiuce 
dans  un  terroir  fertile,  étoit  une  des  plus  fortes  places  que  les 
Chrétiens  possédassent.  Animé  par  le  succès,  Noradin  assiège  une 
seconde  fois  Panéfts;  mais  Baudouin,  revenu  avec.de  nouvelles 
troupes,  le  force  encore  à  la  retraite. 
nu.  tnp.  2,.     Noradin  tenta  ^suite  d'enlever  aux  Francs  un  poste  encore 

Rd^ni.Paiau.  p|i,5  important  dans  le  fertile  canton  de  Suëte  ;  c'éioit  une  vaste 

•  P'  f'  caverne  n  trois  étalées,  creusée  par  les  mains  de  la  nature  dans 
le  flanc  d  une  montagne  coupée  à  pic  du  côté  du  vallon  et 
presque  de  toutes  parts.  Baudouin,  accompagné  du  comte  de 
Flandre,  nouveilcment  débarqué  à  Tripoli,  marche  au  secours 
des  assiégés ,  et  campe  près  de  Tibériude.  Noradin  vient  au  de- 
vant d'eux,  et  livre  la  bataille  aux  Chrétiens ,  qui  le  défont  et 
l'obligent  de  fuir  dans  ses  États. 

AïKieJ.c.  •  Le  roi  ne  jouit  pas  long-temps  du  plaisir  de  cette  victoire  ;  îi 
meurt  d'une  médecine  empoisoimée  que  lui  donne  un  empiri<}ue 
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Arabe.  Ainauri  son  frère  le  remplace.  Ce  prince  fît  lever  à  }Viiitm.Tjtt. 
Noratliii  le  sidge  de  Panéas  ;  et  par  l'habileté  de  ses  manœuvres, 

força  Saladin,  qui  ravaojeoit  la  Syrie,  à  se  retirer  en  Éf^vpte.  De   An  Je  l  c. 
retour  à  Tibt'riade  ,  Amauri ,  se  sentant  attaqué  d'une  violente 
dys.cinerir,  revient  à  Jérusalem  et  y  meurt.  Baudouin  son  his,  idtm.ub.xxi. 
1V.«  du  nom,  lui  succède. 

^Au  commencement  de  ce  nouveau  règne ,  Saladin,  appelé  par  ind  c^p.  6. 

ks  habitaiu  de  Damas,  s'empare  de  cette  ville  et  de  ses  dépen<^ 

dancest  qu'il  enlève,  avec  toute  ia  Codésyrie,  à  Mélec  Sala, 

éis  de  Noiadin,  son  ancien  maître.  Pendant  que  le  sou  dan  en- 

vahissoit  ces  provinces,  Baudouin ottie,  par  la  forêt  de  Panéas,  n.tap.19. 

dans  le  pays  de  Damas;  il  le  ravage  et  y  fait  un  grand  butin. 

L'nnnee  5ui\^'înte  ,  il  pénètre  par  Sidon  ju5(|u'à  Messaara  ,  lieu 

fertile ,  arrose  de  plusieurs  ruisseaux,  et  abojidant  en  toute  sorte  de    Ibid.c.  n. 

productions.  De  là  il  descend  dans  la  vallée  de  Bacar,  l'ancienne  Jaeoi.de  iiir. 

iiurce ,  célèbre  alors,  comme  au  temps  de  Josèphe,  par  sa  fer- 

ttlité,  ses  eaux  salutaires,  ia  douce  température  de  l'air  et  par 

fe  nombre  de^  boui^rs  et  de  ses  villages*  Au  fend  de  cette  belle 

vail^  étoît  Héliopolis  ou  Baalbec,  renommée  par  ia  magnificence 

de  ses  anciens  édifices.  L'armée  des  Francs  ravage  tout  Je  pays, 

f  met  Je  feu,  bat  le  frère  du  sou  dan  ,  qui  étoit  venu  au  secours, 

et  retourne  à  Jérusalem  avec  un  butin  immense. 

Saladin,  irrité,  entre  à  son  tour  dans  les  États  des  Francs  par  AndeJ.c 
Gaza,  et  dévaste  tout,  jusqu'à  ce  que  Baudouin  ,  avec  quatre  ou   u  i^il^  Tjr 
cinq  cents  liommes,  l'attaque,  le  défait,  et  taille  en  pièces  la  plus  i  xxi.ao» 
grande  partie  de  son  armée;  le  reste  fut  détruit  par  le  froid,  ia 'j^^^^'^' 
iâim,  la  fatigue,  ou  massacré  par  les  gens  de  la  campagne  et  par 
les  pasteurs  Arabes;  de  sorte  que  de  vingt**six  mille  hommes  de 
cavalerie ,  Saladin  n'en  ramena  qu'une  centaine  en  Égypte. 

L'année  d'après  cette  victoire,  l'une  des  plus  glorieuses  que  les  Andej.c. 
Chrétiens  aient  remportées  sur  les  Infî dcles ,  Baudouin  fit  construire  /i.'c!^?W. 
un  fort  au  lieu  nommé  le  Gué  de  Jacob .  h  dix  milles  au  nord  de 
Panéas,  entre  cette  ville  et  Cades-Nephtaiion.  A  quelque  distance 
delà,  une  troupe  de  brigands  s'étoient  caniontiés  à  Bacades,  dont 
les  habitans,  guerriers  et  nombreux,  leur  donnoient  asyle,  et  par- 
tageoieiu  avec  eux  leurs  prises.  Également  odieux  aux  Sarrasins  et 
aux  Francs,  ils  avoient  été  plusieurs  fois  inutilement  attaqués. 

Ff2 
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Baudouin  vint  à  bout  de  les  détruire,  et  s'empara  de  celle  place: 
elle  étoh  dans  la  iiibu  de  /iabulon  ;  et  quoi(^ue  iur  une  hauteur, 
son  terroir  étoît  mosé  d'eaux  vives ,  et  planté  d'un  grand  noinbie 
wuiem.  Tyt,  d'arbres  fruitiers.  Ce  prince  pensa  périr  quelques  mois  après  en 
voulant  se  saisir  de  troupeaux  nombreux  que  les  ennemis  tenolent 
en  pâture  dans  ia  tbrêt  de  Panéas. 
n.r.2<^,!-y.      Défait  près  d'Ascaion,  Tinfatigabie  Saiadin  reparoît  à  l'autre 
Sûïf!'js.      extrémité  du  royaume,  et  vient  camper  entre  Panéas  et  le  Jour- 
dain ,  d'où  il  ravage  tout  le  pays.  Baudouin  vole  au  secours,  et, 
passant  par  Tibériadc,  Sapliet  et  l'ancienne  ville  de  Naasson  ,  il 
arrive  à  1  oron,  et  de  là  à  un  bourg  nommé  Afe'sap/iar,  situé  sur 
le  haut  des  montagnes,  d'où  l'on  dccouvroit  tout  le  pays  jusqu  au 
Liban.  A  la  vue  de  l'armée  ennemie,  on  résolut  de  combattre;  mais 
•  ié  désordre  s'étant  mis  parmi  les  Chrétiens,  Saiadin  les  battit  et 
en  fit  un  grand  carnage. 
Wiiimn.  Tjr.  .  Cependant ,  au  moment  qu'on  s'y  attendoit  le  moins ,  il  fît 
tii.xxu,(.t,  ^^^^       ^^^^  j^xyg  ^  des,  conditions. assez  ^vorables.  Aussi  ne 
Wd.a^.tf.  tarda-t-il  pas  à  la  rompre  :  il  part  de  l'Égypte ,  et,  après  vingt 
jours  d'une  marche  pénible  à  travers  les  déserts,  il  entre  dans 
la  Syrie-Sobal,  et  campe  à  quelques  milles  de  Montréal,  dans 
le  dessein  de  l'assiciîer;  maïs,  ayant  appris  que  Baudouin  s'étoit 
Bohaed.  Vit,  avancé  jusqu  a  krak ,  ii  renonça  a  celle  enirepriic ,  cl  i,<c  rendit 
S^r  sS'     à  Damas  par  le  désert  de  l'Arabie.  . 

Pendant  que  le  roi  défendoit  contre  Saladîn  la  Syrie  -  Sobal  • 
les  émirs  de  Damas  et  de  Baaibec  entrèrent  dans  le  royaume  par 
un  autre  côté,  et  s'emparèrent  de  Buria,  ricbe  bourg  situé  au 
pied  du  Thaix>r,  -vis-à-vis  Naïm  ;  ils  en  emmenèrent  près  de  cinq 
M<iV/irfl», T>T.  cents  prisonniers,  la  plupart  moissonneurs,  qui  s'étoient  rendus 
n't/*''''     dans  ce  fertile  canton  pour  y  faire  la  récolte  :  ils  remportèrent  un 
avantage  plus  considérable  encore,  eu  se  retidaut  maiires  de  l'im- 
portante forteresse  ou  caverne  de  iluiiie. 
/ArW.  Chrétiens  eurent  deux  occasions  de  réparer  ces  pertes. 

Saiadin  repassant  d'Égypte  à  Damas ,  ils  auroient  pu  le  faire 
périr  avec  son  armée ,  par  la  disette  d'eau ,  en .  s'em'parant  des 
sources  deiGerbar,.à  l'entrée  de  la  Syrie-Sobal,  et  de  celles  de  Ras 
/iSr/7'Pfî^"^"'^»  ^"■^^''^     Montréal;  mais  ik  manquèrent  l'un  et. l'autre. 
ttstf.  Échappé  à  ce  double  danger ,  le  soudait  joint  de  nouvelles 
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troupes  à  celles  qu'il  avoît  amenées  d'Égypte,  et  pénètre  jusqu'à 
Bethsan ,  entre  ie  Jourdain  et  le  mont  Geiboë.  Cette  ancienne 
métropole  de  la  Galilée  étoit  alors  fort  déchue  de  ce  qu'elle  avoit 
été  autrefois  ;  depuis  sur-tout  que  son  archevêché  et  ses  cours 
de  justice  avoienl  été  translerés  à  Nazareth,  elle  étoit  presque  jaeoi,  de  Vitr. 
déserte;  il  n'en  restoit  plus  que  quelques  maison^  bâties  sur  les 
ruines  de  ses  anciens  édifices  et  parmi  les  débris  épars  des  mar-  ixxil"'e^? 
iires  dont  elle  avoît  été  décorée  (^J^  :  mais  son  terroir»  arro&é  de 
sources  et  de  ruisseaux,  étoit»  comme  autrefois»  fertile  en  grains  « 
olives»  cotons»  &c.;  et  son  vignoble»  vanté  du  temps  des  Juifs» 
àoit  encore  renommé;  il  subsista  jusqu'au  moment  où  il  fut  arra- 
ché et  entièrement  détruit  par  l'ordre  de  Saladin.  Les  habitans 
s'éloient  retirés  dans  un  fort  entouré  de  marais  ;  ils  s'y  défen- 
dirent avec  vî<,'ueur.  Le  Soudan ,  forcé  de  renoncer  à  cette  attaque, 
se  porta  vers  beivoir  ,  château  bâti  par  les  Chrétiens,  dans  un 
lieu  fertile  et  agréable,  entre  Tibcriade  et  Séphoris.  Instruits  de 
sa  marche,  les  ClucLieiis  s  avaiiccreiiL  dun^  ia  plaine,  et,  inaigré 
leur  infilriorité,  ils  fimdirent  avec  tant  d'audace  et  d'impétuosité 
sur  sa  nombreuse  armée»  qu'ils  la  renversèrent»  en  tuèrent  une 
partie»  et  mirent  le  reste  en  fîiite. 

Dans  la  crainte  d'une  nouvelle  invasion»  il  fut  arrêté,  dans  /M/.c^,«/. 
une  assemblé  générale  des  États  du  royaume ,  que  chaque  habi- 
tant ,  de  quelque  secte  ou  communion  qu'il  fut  ,  paieroit  sur 
ses  effets  mobiliers  un  besan  ,  et  clcuv  besans  sur  les  revenus  des 
biens-fonds;  que  ceux  dont  ie5  biens  ne  monteroient  paî  a  cent  be- 
sans, paieroient  à  proporiioii  un  besan ,  un  demi-besan  ,  ou  même 
moins,  ciiticuii  se  taxant  suivaiu  sa  conscience*;  enfin,  que  les 
propriétaires  des  villages  ou  hameaux  paieroient  un  besan  par 
feu»  et  fépaniroîem  ensuite  cette  imposition  sur  leurs  paysans, 
sdon  leurs  facultés.  Les  États  »  en  consentant  à  ces  impôts ,  j 
mirent  la  condition  qu'ils  cesseioîent  avec  la  guerre.  Au^noyen 
de  ces  secours ,  Baudouin  se  fît  une  armée  ferte  de  treize  cents 
cavaliers,  et  de  quinze  mille  hommes  de  pied»  la  plus  belle 
^ue  ie  royaume  eût  eue  jusqu'alors* 


(d)  Abalfêda  dit  qae,  de  ton  temps, 

cVtnit  une  petite  ville  sans  murs;  mais  il 
en  vante  Ie«  jardins»  les  arbres,  les  pro- 
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iviiffrm.  Tjr.     Maîs  CCS  préparatifs  Uevinrait  iauUies  par  le  mécontentement 
l.xx/j,c.jf.        grands.  Le  roi,  des  sa  jeuneç^e,  avoit  éié  attaque  de  la  lèpre, 
et,  maigre  tous  les  remèdes,  ie  mai  avoit  tait  tant  de  progrès, 
que  ce  prince,  désespérant  d'en  guérir,  avoit  donné  sa,  sœur  en 
mariage  à  Gui  de  Lusignan.  li  lui  remit  alors  l'administration  du 
royaume,  ne  se  réservant  que  ie  titre  Je  roi ,  la  ville  de  Jérusalem 
et  mille  écus  <l*or  de  rente  annueUe.  Ce  choix  déplut  à  la  plupart 
des  grands,  qui  croyoienC  y  avoir  de  plus  justes  prétentions,  et 
qui  voyoient  avec  peine  que  le  roi  leur  eût  préféré  un  su}et  qu'ils 
|ugeoient  peu  capable. 
JM.e.2éftt^.     Telle  étoic  la  situation  des  esprits,  lorsque  Saladîn.  qui  venoît 
d'ajouter  à  ses  États,  Édesse ,  Mossui,  Amida,  Alep,  et  presque 
toute  ia  Mésopotamie,  traverse  ie  pays  d'Auran  ,  et  reparoît 
à  Bc  thsan  ;  il  trouve  la  ville  et  le  château  abandonnés  ,  met  au 
pillage  tout  ce  que  les  habîtans  y  avoient  laissé  ,  et  va  camper  à  ia 
fontaine  deTubanie,  au  pied  du  mont  Gelboë,  près  de  l'ancienne 
ville  de  Jesraheh  Baudouin,  avec  son  armée,  quitte  la  fontaine 
de  Séphoris ,  où  îi  étoit  campé ,  passe  ies  mont^pies  de  Nazareth, 
et  arrive  dans  la  plaine  d'Ësdraëion^  à  la  vue  de  l'ennemi;  mais 
les  principaux  chefs,  jaioux  de  Lusignan ,  et  ne  voulant  pas  exposer 
leur  vie  pour  lui  procurer  l'honneur  d'une  victoire ,  agirent  avec 
si  peu  d'accord  et  tant  de  répugnance ,  qu'ils  laissèrent  Saladîn 
pendant  huit  joms  ravager,  sous  leurs  yeux,  toute  ia  Galilée,  et 
rentrer  tranquillement  sur  ses  terres.  Dès  qu'il  fut  éloigné,  l'armée 
Chrétienne  retourna  à  son  camp  de  Séphoris,  où,  par  un  évé- 
nement singulier  ,  lu  ioataine ,  qui  d  urdliiaire  n'avoit  point  de 
poisson,  en  donna  en  ai>ondance. 
An  dej.c     Un  mois  étolt  à  peine  écoulé  ,  que  Saiadin,  qui  ne  donnoit 
W!ntm.T^.      Francs  aucun  repos,  traverse  ies  pays  de  fiasan ,  de  Galàad , 
ixxn,edf,ià  de  Moab  et  d'Ammon,  et  va  mettre  le  siège  devant  Krak.  A  cette 
''"y*         nouvel]^  Baudouin  rassemble  ses  troupes,  et  en  donne  le  com- 
mandement au  comte  de  Tripoli.  Mécontent  de  Lusignan  ,  et 
commençant  à  regretter  lui-même  le  choix  qu'il  avoit  fait,  il  lui 
avoit  ôté  l'administration  du  royaume,  avoit  fait  couronner  son 
A/rw. /Jfjf//.  neveu ,  encore  enfant,  et  nommé  le  comte  son  tuteur,  Saiadin 
lU.itCfj.     n  osa  attendre  larmce  L^hreucnnc,  et  leva  le  siège. 

Cependant  la  maladie  de  Baudouin  continuant  de  faire  des 
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progrès,  ce  prince  mourut  avec  la  gloire  d'avoir  défendu  ses  États  J''^'>^-<tf  ^>tr- 
avec  courage  et  avec  succès  contre  le  plus  formidable  eiuiemi  des  ' 
Chrétiens. 

Arrêtons-nous  ici ,  et  donnons  une  idée  du  royaume  de  Jéru-    1  * 
salem,  de  son  éiendue,  de  son  administration,  de  ses  forces;  et 
on  en  connoiira  mieux  le  pays. 

ARTICLE  II. 

Idée  du  Royaume  de  Jérusalem. 

Ce  royaume  s'étendoit,  du  couchant  au  levant ,  depuis  la  mer  WiUfrm.  Tyr. 
Méditerranée  jusqu'au  désert  de  l'Arabie;  et  du  midi  au  nord.  J"'-'^^"'-!'- 
depuis  le  fort  de  Darum  au-delà  du  torrent  d'Egypte  jusqu'à 
la  rivière  qui  coule  entre  Bérith  et  Biblos.  Ainsi ,  il  comprenoit 
d'abord  les  trois  Palestines,  qui  avoient  pour  capitales,  la  pre- 
mière, Jérusalem;  la  deuxième,  Césarée  maritime;  et  la  troi-- ' 
sième ,  Bethsan ,  puis  Nazareth  :  il  comprenoit  en  outre  tout  le 
pays  des  Philistins,  toute  la  Phénicie  ,  avec  la  deuxième  et  la 
troisième  Arabie,  et  quelques  parties  de  la  première. 

«Cet  Etat,  disent  les  Assises  de  Jérusalem,  avoit  deux  chefs    .  "^"'"t 

1»  •  •       I         i«  I     l  ....     dt  JmtiaîtnÊ. 

•  seigneurs,  i  un  spirituel  et  1  autre  temporel;  le  patriarche  etoit  jif„,i„  Sanut 
»  le  seigneur  spirituel,  et  le  roi  le  seigneur  temporel.»»  lin.iMrt.vii. 

Le  patriarche  éiendoit  sa  juridiction  sur  les  quatre  archevêchés  ^  ''"F""-"'" 
de  Tyr ,  de  Césarée ,  de  Nazareth  et  de  Krak  ;  il  avoit  pour 
suflragans  les  évêques  de  Bethléem  ,  de  Lydde  et  d'Hébron  :  de 
lui  dépendoient  encore  les  six  abbés  de  Mont-Sion,  de  la  Latine, 
du  Temple,  du  Mont-Olivet,  de  Josaphat ,  et  de  Saint-Samuel, 
le  prieur  du  Saint-Sépulcre,  et  les  trois  abbesses  de  Notre-Dame-  .  . 
la-Grande ,  de  Saint-Aime  et  de  Saint-Ladre. 

Les  archevêques  avoient  pour  suffragans,  celui  de  Tyr,  les 
évêques  de  Bérith,  de  Sidon,  de  Panéas  et  de  Ptolémaïs  ;  celui 
de  Césarée,  l'évêque  de  Sébaste;  celui  de  Nazareth,  l'évêque  de 
Tibériade  et  le  prieur  du  Mont-l  habor;  celui  de  Krak,  l'évêque 
du  Mont-Sinaï. 

Les  évêques  de  Saint  -  Georges  de  Lydde  et  d'Acre  avoient 
sous  leur  juridiction ,  le  premier,  les  deux  abbés  de  Saint- Joseph- 
d'Arimathie  et  de  Saint-Habacuc,  les  deux  prieurs  de  Saint -Jean 
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i'Évangélistc  et  Je  Sainle-Calherine  du  Mont-Gisart,  avec  l'abbesse 
des  Trois-Ombres  ;  le  deuxième  ,  la  Trinité  et  les  Repenties. 

Tous  ces  évcclics ,  abhayos,  chapitres,  coiivens  ti  hommes  et 
de  femmes,  paroissent  avoir  eu  d'assez  grands  biens,  à  en  juger  par 
les  troupes  qu'ils  étoîent  obUgés  de  fournir  à  l'État.  Trois  ordres 
suf'tout ,  religieux  et  militaires  tout-à^la  '  fois ,  se  distinguoient 
par  leur  opulence;  ils  avoient  dans  le  pays,  des.  terres  considé- 
rables ,  des  châteaux  et  des  villes. 

Outre  les  domaines  que  le  roi  possédoit  en  propre ,  comme 
Jérusalem  ,  Naplouse  ,  Acre ,  Tyr  et  leurs  dépendances ,  on 
comptoit  dans  le  royaume  (juatre  grandes  baronnies  :  elles  com- 
prenoîent,  la  première,  les  comtés  de  Jaffa  et  d'Ascaion,  avec 
les  seigneuries  de  Kaina,  Je  Mirabel  et  d'ibelin  ;  la  deuxième, 
la  principauté  de  Galilée,  la  troisième,  ici  seigneuries  de  5idon, 
de  Césarée  et  de  Bethsan;  la  quatrième,  les  seigneuries  de  Krak, 
de  Montréal  et  d'Hébron.  Le  comté  de  Tripoli  fbrmoit  une  prin* 
cipauté  à  part ,  dépendante  mais  distinguée  du  royaume  de  Jé« 
rusalem. 

Un  des  premiers  soins  des  rois  avoit  été  de  donner  un  code  à 

leur  peuple.  De  snges  hommes  furent  chargés  de  recueillir  les 
principales  lois  des  diflcrens  pays  d'où  étoieat  venus  les  croises, 
et  d  en  tormer  un  corps  de  législation,  d'après  lequel  les  affaires 
civiles  et  criminelles  seroient  jugées.  On  établit  deux  cours  de 
justice  ;  la  haute  pour  les  nobles ,  l'autre  pour  la  bourgeoisie  et 
toute  la  roture.  Les  Synens , obtinrent  d'être  jugés  suivant  leurs 
propres  lois. 

Les  différens  seigneurs,  tels  que  les  comtes  de  JafTa,  leS  sei- 
gneurs d'ibelin,  de  Césvée,  de  Çaïfas,  de  Krak,  l'arche- 
vêque de  Nazareth ,  &c. ,  eurent  leurs  cours  et  justices  ;  et  les 
principales  villes,  Jérusalem,  Naplouse,  Acre,  Jaffa,  Ccsarée, 
Bethsan,  Hébron,  Gadres ,  Lydde ,  Assur,  Pancas,  Tibériride  , 
Nazareth,  &c.,  leurs  cours  et  justices  bourt';' oise5.  Ces  justices 
seigneuriales  et  bourgeoises,  au  nombre  duboid  de  vin^t  à 
trente  de  chaque  espèce,  augmentèrent  à  proportion  que  i  Rtat 
^'agrandissoit. 

Les  baronnies  et  leurs  dépendances  étoient  chargées  de  fournir 
d^ux  mtlte  çavaiiers;  les  villes  de  Jérusalem ,  d'Acre  et  dç 
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Naplouse  en  dévoient  six  cent  soixante -six  et  cent  treize  ser- 
gens  ;  les  cités  de  Tyr ,  de  Césarce ,  d'Ascaion ,  de  Tibériade , 
mille  sergens. 

Les  églises,  évcques ,  abbés,  chapitres,  &c. ,  dévoient  en 
donner  environ  sept  mille;  savoir,  le  patriarche,  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  ,  l'évcque  de  Tibériade ,  et  l'abbé  du  Mont-Thabor , 
chacun  cinq  cents  ;  l'archevêque  de  Tyr  et  l'évéque  de  Tibé- 
riade, chacun  cinq  cent  cinquante;  les  évêques  de  Lydde  et  de 
Bethléem  ,  chacun  deux  cents  ;  et  les  autres  à  proportion  de 
leurs  domaines. 

Les  troupes  de  l'État  réunies  firent  d'abord  une  armée  de  dix 
à  douze  mille  hommes;  on  les  porta  ensuite  à  quinze;  et  quand  Jr.cd. dt  Vhr. 
Lusignan  fut  détait  par  Saladin  ,  son  armée  montoit  à  près  d^^  ''^'^'^ 
vingt-deux  mille  hommes,  toutes  troupes  du  royaume. 

Malgré  les  dépenses  et  les  pertes  qu'entraînoient  des  guerres 
presque  continuelles  ,  les  impôts  étoient  modérés  ,  l'abondance 
régnoit  dans  le  pays ,  le  peuple  se  muliiplioit ,  les  seigneurs  trou- 
voient  dans  leurs  fiefs  de  quoi  se  dédommager  de  ce  qu'ils  avoient 
quitté  en  Europe;  et  Baudouin  du  Bourg  lui-mcme  ne  regretta  pas 
Jong-temps  son  riche  et  beau  comté  d'Edesse. 

L'opulence  ne  tarda  pas  à  amener  le  luxe  et  tous  les  vices  qui 
l'accompagnent.  On  vit  bientôt  les  enfans  des  premiers  croisés» 
Indignes  fils  de  ces  indomptables  guerriers ,  énervés  par  l'aisance 
autant  que  par  le  climat,  se  vêtir  avec  plus  de  recherche  que  les 
femmes,  et,  plus  occupés  des  bains  et  des  plaisirs  que  des  exer- 
cices militaires ,  ne  plus  goûter  qu'une  vie  molle  et  voluptueuse. 
Les  ecclésiastiques ,  les  religieux  même ,  corrompus  comme  les 
autres ,  oublioient ,  dans  les  délices ,  et  leur  devoir  et  la  décence. 
Les  pères  étoient  venus  dans  le  pays  pour  y  défendre  la  religion  ; 
les  enfans  l'y  déshonoroient  par  leurs  rapines,  leurs  perfidies  et 
leurs  honteuses  débauches.  A  la  corruption  des  mœurs  se  joignit 
l'esprit  d'indépendance;  et  les  jalousies  des  grands,  leurs  querelles 
intestines  ,  divisant  les  forces  de  l'État ,  en  préparoient  la  ruine. 
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ARTIQLE  iU. 

Précis  de  l'Histoire  de  la  PaUsiinc ,  depuis  la  mort  ae 
Baudouin  IV  jusqu'à  Sélim. 

jauè.  dt  vhf, ,  Telle  ^toit  la  poshîon  du  royaume  de  Jérusaiem  à  la  mort 
'i^'Â^i.  c  <Ic  Baudouin  IV.  Les  dispositions  quMt  avoit  faites  en  faveur  de 
1188.  neveu  n'eurent  point  l'eâêt  qu'il  s'en  étoit  promis  :  ie  jeune 

prince  suivit  de  près  son  oncie  au  tombeau  s  et ,  contre  le  gré  de 

Baudouin  ,  contre  ie  vœn  Je  la  plus  saine  partie  de  la  mtioni 
Lusignan  hcriia  de  la  couronne  du  chef  de  sa  femme. 
lu.c.tp.y^^  Saiadin  ne  fut  pas  long-temps  sans  remporter  sur  ce  foibie 
f.iyaui.  ennemi  ime  victoire  compicie.  Le  Soudan  pressoit  vivement  le 
sicge  de  i  ibériade;  les  Francs  accoururent  pour  la  défendre;  la 
bataille  se  livra»  et  l'armé  Chrétienne  y  périt  presque  toute  en- 
tière :  Lusignan,  le  grand-maitre  du  temple,  la  plupart  des  plus 
braves  officiers,  y  furent  faits  prisonniers;  et  la  croix  tomba  entre 
les  mains  des  vainqueurs. 

La  place  assiégée  fut  le  premier  prix  de  la  victoire.  Cette  grande 
et  Horissanie  ville,  dit  Boha-eddin,  fut  emportre  trassaui  et  mise 
au  pillage.  Les  troupes  de  Saiadin  s'y  enrichirent  de  l'argent  et 
des  effets  qu'ils  trouvèrent  dans  les  maisons  des  marchands  dont 
elle  étoit  remplie. 

vh^T  *  Saiadin  fut  bientôt  maître  de  toutes  les  villes  maritimes  depuis 
iiohaelJag!y2  Ptolémaïs  jusqu'à  Ascalon.  Jérusalem,  assiégée, fut Ibrcée  de  capi- 
^73'  tuierî  et  ses  habitans  n'obtinrent  la  liberté  de  se  retirer  qu'en 
donnant  dix  besans  par  homme,  dnq  par  femme,  et  deux  par 
enfant;  ceux  qui  ne  purent  pas  payer  rest^ent  esclaves,  au  nombre 
de  quatorze  mille.  £n  supposant  dans  cette  capitale  quarante  mille 
habitans ,  ce  qui  ne  paroîi  pas  excessif,  on  peut  juger  quelle  somme 
Saiadin  en  tira.  I  es  A5cnlonites  exiL'èrent  des  conditions  plus  favo- 
rables, et  entre  auirtâ  que  le  roi  et  ie  grand-maitre  seroient  remis 
en  liberté. 

La  plupart  des  villes  et  châteaux  possédés  par  les  Cbrciiens 
dans  l'intérieur  des  terres,  furent  emportés  de  vive  force  ou  rendus 
au  Soudan  à- composition.  Les  historiens  Arabes  nomment  plus  de 
trente  places  conquises  par  le  vainqueur  ;  et  ces  places ,  ils  noua  les 
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donnent,  non  pourdes  villages  et  des  hameaux»  ce  que  plusieurs 
5ont  devenues  depuis  ,  mais  pour  des  villes,  la  plupart  bien  bâtîes, 
bien  habitées,  et  plusieurs  importantes. 

Dans  ce  nombre  iU  mettent  Lydde ,  petite  ville,  dirent-ils ,  mais  jnJtK.'Gffgr. 
jolie  et  riche;  Aphorhela,  le  Forbelet  des  Francs,  une  de  leurs  ^'i  Sal. 
plus  fortes  places,  voisine  de  libcriade  ;  Scphorii ,  t^ui  n'en  étoit 
pas  éblgnée  ;  Djanin,  ia  Gittoa  de  Josèphe ,  jolie  petite  ville  près 
Betiuan;  Asseit,  dans  la  préfecture  du  Jourdain,  agréablement 
bfttîc,  bien  peuplée,  ayant  des  sources  d'eaux-vives,  beaucoup  de 
jardins,  et  renommée  par  ses  exceilenies  grenades  ;  Tebnin,  forte 
place  entre  Ptolémaïs  et  Sidon;  ^arphéda,  l'ancienne  Sarepta, 
Séphada  ou  Saphet ,  forteresse  que  les  vallées  profondes  qui  l'en- 
touroient  de  toutes  part5  rendoient  presque  inaccessible,  et  ville  de 
moyenne  grandeur,  bien  lournie  de  canaux  et  d'aqueducs,  dont 
le  idubourg  s'ctendoit  sur  trois  montagnes,  et  les  jartiiiis  s'avan- 
çoient  dans  ia  vallée  qui  aboulissoit  au  lac  de  Gcucsareiii  ;  niai;> 
sur-tout  Sichem ,  qui  âisoit  partie  du  domaine  des  rois  Francs ,  . 
et  sur  laquelle  Saladtn ,  en  la  donnant  à  un  de  ses  officiers  pour 
récompense  de  sa  bravoure ,  se  réserva  le  tiers  de  son  revenu  pour 
la  réparation  des  murs  de  Jérusalem  :  noux  elle  preuve  que  cette 
ville  étoit  encore  ricbe ,  et  son  territoire  de  bon  rapport. 

Lusignan  ,  sorti  de  prison,  rassemble  quelques  troupes,  et,  Jac.dtintr. 
secondé  par  des  croisés  Fhmands  et  Brabançons  ,  ose  assiéger  /;,^/,':^J'yi;^\]J 
Piolémaïs.  Saladin  vient  au  secours  de  cette  place,  et  la  di-^etic /•'.<•  w't  ^nj.; 

ans  i  armée  Chrétienne,  au  point  que  le  muid  de  Iroment    tu, pan.  x, 
[modius  jrumentij,  qui  se  vendoit  d'ordinaire  un  besan  ,  monta  ^  z- 
jusqu'à  soixante.  Heureusement  pour  les  assiégeans ,  Philippe  Aur 
guste,  roi  de  France,  et  Richard,  roi  d'Angleterre,  arrivèrent  AndeJ.c. 
avec  une  nombreuse  armée.  La  place,  qui  avdt  tenu  pendant 
près  de  deux  ans,  se  rendit  :  plusieurs  villes  maritimes  suivirejit  çet 
exemple.  Le  reste  du  rpyaume  auroît  pu  titre  reconquis  de  même, 
si  les  querelles  des  deux  rois  n'eussent  empêché  le  succès  d'une 
expédition  d'abord  si  imposante.  Philippe,  jaloux  de  Richard,  et 
qui  se  sentoii  erfacc  par  ce  rival,  prit  le  parti  de  se  retirer,  le 
laissant  aux  prises  avec  Saladin.  L'Anglois  sut  s'en  faire  craindre; 
il  le  poussa  jusqu'au-delà  d'Ascalon  ;  et  ii  étoit  sur  le  point  de 
(âire  le  siège  de  Jérusalem ,  lorsque  le  Soudan  lui  proposa  une 
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paix  honorable;  Richard  l'accepta,  et  quitta  la  Palestine  avec 
plus  <ie  gloire  que  d'avantages  réels. 
Jae.de  Viir.     La  mort  de  Saladin  ,  arrivée  quelque  temps  après,  et  la  dis- 
''a  'd' j*c    ^^^'^^         '"'^  ^^"^     famille ,  eussent  été  pour  les  Chrétiens  une 
"11*94!      belle  occasion  de  rentrer  en  possession  d'une  partie  de  ce  qu'ils 
avoient  perdu  ;  mais ,  trop  foibles  pour  entreprendre  rien  d'im- 
portant »  ils  se  bornèrent  à  quelques  courses  et  à  quelques  légers 
succès,  qu'ils  durent  à  des  croisés  arrivés  sous  la  conduite  des 
ducs  d'Autriche  et  de  Bavière  :  ils  profitèrent  aussi  de  cette  cir- 
constance pour  relever  les  fortifications  du  Détroit  ou  P^erre-Encise 
f  Disîrictum ,  Peîra  incisa  ] ,  qu'ils  nommèrent  le  Château  des 
Pdierins  [  Castrum  PeregriiiorumJ .  Ce  fort  étoit  dans  ie  diocèse  de 
Césarte,  entre  Caïfas  et  Dora  ,  sur  un  promontoire  assez  étendu 
jacoh.tUVitr.  en  longueur  et  en  largeur.  Il  y  avoit  daiis  son  territoire  plusieurs 
pêcheries  et  salines,  des  bois,  des  pâturages;  et  autour  de  la 
place,  beaucoup  de  vignes  et  de  jardins. 
An  de  J.  c      L'émir  ou  roi  de  Damas ,  Saieh  Ismaâ ,  ennemi  du  Soudan  d'É- 
SyP^^  Nedjmeddin«  dont  il  redoutoit  la  pi  î>  ance,  lit  alliance 
avec  les  Francs,  et  leur  remit  Tibériade,  Naplouse,  Jérusalem 
lut''  "^^1      Ascalon,  dont  il  s'ctoit  emparé.  Le  soudan ,  irrité  de  cette 
ftip.  îf^Mrî.  alliance  et  de  cette  cession ,  Joint  ses  troupes  à  celles  des  Karis- 
xff.e.t.Extr.  rniens  et  les  envoie  contre  les  Francs,  sous  les  ordres  de  Bibars, 
suiu  de  l'Hut.  son  général.  Ces  barbares  prennent  Jérusalem  ,  la  pillent  ,  mas- 
Mm^ilk'fjj^  sacrent  tout  sans  distintiioii  ci  agc  ni  Je  sexe,  et  n'épargnent  pas 
nmif.  '       même  fe  Saint -Sépidcre ,  quoique  révéré  des  Musulmans  ;  ils 
rentrent  dans  cette  ville  l'année  d'après ,  la  pillent  encore,  et  la 
remettent  au  nouveau  soudan  Saleh  Ayoub ,  leur  allié. 
/  Le  nouveau  soudan  est  tué,  et  la  famille  de  Saladin  presque 
entièrement  détruite  sous  les  yeux  de  Saint-Louis  :  ce  prince» 
^  Afar.Samm.  sorti  de  prîson,  passe  en  Palestine,  où  il  fortifie  quelques  places, 
c.^:'^/oinpHlf,  Césarée  ,  Acre,  Jaffa  ,  Sidon,  c\l  ;  mais  les  Mamelucs  Baharites, 
HiitdfS.Louh  qui  venoient  de  détrôner  ies  Ayoubiies  leurs  souverains,  et  de  s'em- 
A«,crc.     '  paver  de  leurs  Etats,  n'avoieni  pas  dessein  de  laisser  la  Palestine 
Ande  J.c  entre ses  mains.  Bibars  Bondocdari,  élu  soudan,  y  entre  a  la  léie  de 
trente  mille  hommes ,  arrive  à  Bethléem ,  en  pille  le  monastère  et  ia 
ttid.e,fn»f.  magnifique  église,  et  marche  à  Ptolémaîfs ,  qu'il  pense  surprendre; 

maist  voyant  les  habitons  résolus  de  se  défendra,  il  se  contente 
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d'en  brûler  les  dehors  et  d'en  dévaster  ies  jardins  et  les  vergers. 
Saphet  ne  put  lui  résister;  il  l'emporta  de  vive  force,  et  y  égorgea 
tous  ceux  qui  refusèrent  de  se  faire  Mahomélans.  Les  habiiaiu 
de  J  itia.  raciicièrent  leur  vie  au  prix  de  quatre  mille  pièces  d'ar- 
geiiL ,  et  se  retirèrent  à  Ptolémal».  Dévot  Muiuinuui,  Bibars  alla 
xemercier  Je  ciel  à  Jérusalem ,  la  fit  réparer,  et  y  éleva  divers 
édifices  publics.  A  son  exemple ,  plusieurs  soudains  firent ,  par 
dévotion ,  le  voyage  de  la  cité  sainte;  c'est  le  nom  que  ies  Maho- 
métans  donnent  i  cette  ville  :  quelques-uns  même  voulurent  y 
être  enterrés. 

La  mort  de  ce  dangereux  ennemi,  et  la  déposition  de  ses 
eniani,  ne  rciabiirent  pas  les  affaires  des  Chrétiens.  Kclaoui: , 
élu  Soudan  à  sa  place,  se  maiiuint  dans  toutes  ses  conquêtes;  et 
Khalii ,  hls  et  successeur  de  Kéiaoun,  leur  enleva  Ptolémaïs,  l  yr 
et  la  plupart  des  places  qui  leur  restoient  :  enfin,  en  1 2^  i ,  l'iui- 
bile  Soudan  vint  à  bout  ae  les  chasser  entièrement  de  la  Palestine  ^  l^^"'-  ^"^"J*^* 
et  de  la  Syrie,  cent  quatre-vingt-douze  ans  après  leur  entrée  dans  iat'aZ' 
ces  provinces»  où  ils  s'étoient  vus  maîtres  de  plus  de  deuy  cents 
lieues  de  pays,  depuis  l'Égypte  jusqu'au-delà  de  TEuphrate. 

Sous  les  successeurs  de  Khalii,  la  Palestine  fut  désolée  par  îa  AndcJ.C, 
fameuse  peste  noire  ,  qui,  ayant  commencé  à  la  Chine  après  des 
trembiemens  de  terre  et  des  éruptions  volcaniques,  se  répandit 
dans  les  trois  parties  du  monde.  Ce  terrible  tlcau  se  fît  sentir  si 
cruellement  à  Jérusalem  et  dans  les  autres  villes  de  ce  pays»  qu'elles 
restèrent  presque  entièrement  désertes* 

Les  fiafaarites  régnèrent  environ  cent  trente-deux  ans  sur  VÈr- 
gypte  et  sur  la  Palestine.  Les  usurpateurs  qui  avoient  chassé  la 
Âmille  de  Saladin ,  furent  chassés  à  leur  tour  par  les  Mamelucs 
Circassiens  ou  Bordjites,  l'an  1382.  La  Palestine  étoit  alors 
divisée  en  chiq  goiivernemens ;  le  premier,  qui  retint  le  nom  de 
Palestine  ,  avoit  pour  principales  villes,  Jérusalem,  Ascalon  ,  Tyr 
et  Naplouse;  le  second  étoit  le  Hauran,  qui  comprenoit  les  villes 
de  Cour ,  d'Iarmouch ,  de  Tibériade  et  de  Bethsan  ;  Saphet  étoit 
la  capitale  du  troisième  gouvernement,  qui  s'étendoit  jusqu'à  Tyr, 
alors  ruinée,  et  contenoit  plusieurs  ■Ix>urgs  et  villages  aussi  consi- 
dérables que  des  villes  ;  les  deux  autres  gouverœmens  étolent 
celui  de  Ga2a  et  celui  de  Krak,  deùx  viUes  qui  éioient  alors. 
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avec  Saphet,  les  plus  fortes  du  pays.  Cette  division,  au  resté, 
varia  de  temps  en  temps;  car  ks  cmirs ,  qui  se  regardoient  comme 
souverains,  envahissoient  souvent  les  États  les  uns  des  autres,  ou 
étoient  dépossédés  par  les  soudans,  en  punition  de  leurs  révoltes. 
Ces  guerres  ciernelles  dci  iouJaiii  contre  les  émirs,  et  des  émirs 
entre  eux  ,  continuèrent  de  ravager  ia  Palestine ,  jusqu'à  ce  que 
Sélim,  profitant  de  leurs  divisions,  s'empara  de  ce  pays  ainsi  que 
de  rÉg3rpte. 

Telle  est»  en  abrégé,  l'histoire  de  la  Palestine  'ctepuis  que  les- 
Francs  y  entrèrent,  jusqu'au  temps  où  elle  passa  sous  la  domi- 
nation des  Ottomans.  Or  tous  ces  forts ,  ces  châteaux  élevés  de 
toutes  parts  sur  les  frontières  et  dans  l'intérieur  du  royaume  ;  ces 
temples  bâtis  ou  réparés,  ces  abbayes,  ces  monastères,  ces  hôpi- 
taux fondés  et  dotés  ,  ces  terres  dont  tant  de  seigneurs  furent 
pourvus  et  ou  ii:>  vivoient  dans  1  ai:)aace;  les  contributions  et  les 
impôts  qu'on  tiroît  de  ce  pays ,  l'abondance  et  les  richesses  que 
les  Francs  trouvèrent  dans  les  villes  et  que  Saladin  y  trouva 
encore  après  eux  ;  enfin  les  cSim»  continuels  des  peuples  vobîns 
de  cette  contrée  pour  se  l'enlever  les  uns  aux  autres  ;  tous  ces 
faits,  dis-je ,  ne  supposent-ils  pas  évidemment  un  pays  cultivé 
et  fertile  î  Aussi  les  historiens  du  temps ,  Chrétiens  et  Arabes , 
ne  se  récrient  jamais  sur  cette  prétendue  siérih'té  dont  on  fait 
maintenant  tant  de  bruit;  au  comr;ure,  nous  les  avons  vus,  ces 
historiens,  la  plupart  lémoiii>  oculaires  de  ce  qu'ils  racontent,  et 
qui  avoient  long-temps  rc^idc  dans  ce  pays,  vanter  sans  cesse  la 
salubrité  »  les  agrémens  et  la  fertilité  de  presque  tous  les  lieux 
dont  ils  parlent.  Ainsi  les  hits  et  les  témoignages  exprès  et  mul* 
tipliés  des  historiens,  se  prêtent  Un  mutuel  appui,  et  constatent 
que,  même  alors  ,  ce  pays  n'étoit  ni  inculte  ni  stérile.  Aux  té- 
moignages des  historiens ,  nous  allons  joindre  ceux  des  voyageurs 
qui  la  parcoururent  et  des  écrivains  qui  en  ont  parié  à,  cette 
époque, 
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Obscrvaûous  sur  U  Sol ,  Us  Productions ,  les  Arts,  U 
Cmmerc$  et  les  Singularités  de  U  Palesthte. 

Le  goût  pour  les  voyages  de  Terre-Saînte  n  avoit  pu  qu'aug- 
menter sous  le  règne  des  Francs;  il  ne  cessa  point  à  leur  expulsion  : 
malffré  les  difficultés  et  les  périls  auxquels  on  étoît  exposé  parmi 
les  Iniîdèles ,  de»  Chrétiens  de  tout  état ,  des  personnes  même 
de  la  plus  haute  qualité  »  entreprenoient  encore  ces  dévots  péle* 
rtnages  ;  et  un  roi  de  Géorgie ,  venu  à  Jérusalem  sous  un  habit 
de  religieux,  y  fut  arrêté  par  l'ordre  du  sultan  Bibars.  La  liberté 
de  visiter  les  lieux  saints  paroissoit  alors  un  droit  si  imprescrip- 
tible, qu'un  Soudan  en  ayant  interdit  l'entrée ,  i'emjHieur  d'E- 
thiopie s'en  trouva  si  oflensé,  qu'il  fit  mourir  tous  les  Musulmans 
qui  se  trouvèrent  dans  ses  États,  et  réduisit  en  esclavage  leurs 
lêrames  et  leurs  enfans  ;  zèle  barbare ,  mais  qui  prouve  combien 
on  tenoit  alors  à  ces  pieux  voyages. 

Parmi  cette  multitude  de  gens  qu'une  dévotion  bien  ou  mal 
entendue  conduisoit  en  Palestine,  quelques-uns  joignirent 'à  ce 
motif  un  désir  louable  de  s'instruire  et  de  connoitre  en  détail  une 
contrée  si  différente  des  nôtres;  tels  furent  l'évêque  Jacques  de 
Vitri,  Tothcier  Grec  Phoc;is;  Eicîenhroch,  chanoine  d'Hildesheim; 
Brocard, Dominicain  .homme  instruit,  envoyé  parle  chapitre  de  son 
ordre;  le  gentilhomme  Allemand  Boldensleve;  Breidenbach,  8cc. 

Or  ce  pays  qu'on  nous  peint  au;ourd  iiui  comme  il  lutiiivuis  et 
si  stérile,  étoit,  au  rapport  de  ces  observateurs  curieux,  naturel- 
lement bon. 

-  Quoique  montagneux,  il  avoit  de  vastes  et  riches  plaines,  de 
belles  et  fertiles  vallées ,  entre  autres  celles  de  Césarée ,  de 
Rama,  de  Jamnia,  de  Jéricho,  d'Esdraëlon,  de  Samarie,  de 
Galilée ,  et  le  Gour  ou  vallée  du  Jourdain ,  dont  les  écrivains 
Arabes  vantent  souvent  la  fertilité,  et  à  laquelle  ils  ne  donnent 
pas  moins  de  deux  journées  de  long  sur  une  demi-journce  de 
large. 

Les  montagnes  même  n'étoient ,  pour  la  plupart ,  ni  incultes 
ni  stériles.  Le  Tbabor,  les  deux  Carmels,  le  Garizim,  ne  sont 
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pas  les  seules  vantées  par  nos  voyageurs  ;  celles  même  qui  s'étendent 
de  Napioiise  à  Jcrnsalem  et  de  Jérusalem  à  Rama ,  et  qui  rte 
sont  aujourd'hui  que  des  rochers  arides,  ont  part  à  leurs  éloges  : 
quoique  âpres  et  pierreuses  ,  disent-iis  ,  elles  ne  laissent  pas  d'être 
ieniles  en  grains,  en  vignes,  en  oliviers,  &c.  On  cominuoit 
sans  doute  de  les  cultiver,  comme  fâisoient  les  Juifs ,  en  terrasses  . 
soutenues  de  murs  de  pierres,  et  qui  s'âevAnt  les  unes  au- 
dessus  des  autres ,  ofiroient  à  la  vue  d'agréables  amphithéâtres. 

Ils  remarquent,  comme  Josèphe»  que,  dans  ce  pays,  le  sol 
étoit  en  générai  léger  et  fécond  ;  que  la  terre  y  éioit  si  fadie 
à  labourer ,  que  deux  bœufs  y  menoient  aisément  la  charrue  ; 
qu'en  même  temps  ,  elle  étoit  si  grasse  en  plusieurs  cantons  , 
qu'on  négligeoit  d'y  mettre  des  engrais.  Et  ceci  n'est  pas  une 
simple  répétition  de  ce  qu'avoit  dit  l'historien  Juif;  nos  voyageurs 
aiicitent  qu'ils  s'en  étoient  convaincus  par  leurs  propres  yeux. 

ils  attestent  de  même,  non-seulement  que  le  froment  y  étoit' 
cultivé ,  mais  qu'il  y  abondoit ,  qu'il  y  étoit  d'une  qualité  excei* 
lente,  et  qu'ils  n'avoient  mangé  nulle  part  de  meilleur  paîn 
qu'à  Jérusalem. 

Ces  écrivains comme  ceux  des  époques  précédentes ,  parlent 
souvent  de  Torge  comme  d'im  grain  communément  cultivé  dans 
ce  pays.  Mais  je  ne  vois  pas  que  ni  les  uns  ni  les  autres  parient 
de  i'avoine  ;  cette  production  paroît  avoir  été  de  tout  temps 
inconnue  et  négligée  en  Palestine ,  comme  moins  utile  et  d'un 
trop  foible  rapport  ;  l'orge  y  étoit,  ainsi  que  dans  tout  l'Orient, 
le  grain  employé  à  la  nourriture  des  bétes  de  charge.  Heu- 
reusement pour  le  pt;uple,  nos  riches  n'ont  point  encore  pensé 
à  en  faire  cçt  usage. 

Nos  écrivains  ne  parient  pas  moins  avantageusement  des  vins 
que  des  fromens  de  la  Palestine  :  ils  dbent  qu'ils  y  étoient  gé* 
néralement  bons ,  mais  qu'oti  faisoit  un  cas  particulier  de  ceux 
du  Liban,  de  Bethléem  ,  d'Hcbron  et  de  ia  vallée  d'Ésert  , 
la  même  d'où  les  espions  rapportèrent  à  Moïac  ces  grappes  de 
Jxrtard.Pafast.  laisiu  doul  la  grosseur  n'étonne  plus  que  les  gens  peu  instruits  ; 
iamr.p,jfi.  que  la  Palestine  avoît  encore  de  grands  vignobles,  et  qu'elle 
en  auroît  eu  davantage  si  le  vin  n'eût  été  interdit  aux  Maho* 
métans,  qui  s'attachoient  par  cette  raison  i  détruire  les  vignes. 


Digitized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  241 

Le  figuier  étoit,  après  la  vigne,  le  plus  utile  et  le  plus  mul- 
tiplié des  arbres  à  fruit  :  il  cioit  cultive  et  rcussissoit  par-tOUt, 
même  sur  les  montagnes,  entre  les  pierres  et  les  rochers. 

Les  oliviers  avoient  le  même  avantage;  aussi  n'étoient  -  ils 
pas  moins  communs  :  on  en  trouvoit ,  dans  presque  tous  les 
cantons ,  de  grandes  plantations.  Les  olives  et  les  huiles  con- 
servoient  leur  ancienne  réputation  ;  Thccoa  contlnuoit  d'en 
fournir  d'excellentes ,  ainsi  qu'un  miel  délicieux  et  des  grenades 

Irès-recherchées.   

«lA  cette  époque  on  ne  voyoit  plus  de  noyers  dans  ce  pays,  BmM^àSk- 
même  en  Galilée,  où  1!  y  en  avoit  quantité  du  temps  de  Josàphe.  ^^^^s^l 
On  n'y  voyoit  de  même  presque  plus  de  pommes,  de  poires,  Li,fvt.2tC,i. 
de  prunes  ni  autres  fruits  semblables  ;  il  falloit  les  faire  venir 
de  Damas,  d'où  ils  arrivoieiit  si  avancés»  qu'on  avoit  de  ia 
peiiie  à  les  conserver  quelque  temps. 

Mais  au  défaut  de  ces  fruits ,  on  en  avoit  d'autres  exceliens    Jm.  d*  Vitr. 
pendant  toute  l'année;  oranges,  limons,  cédras,  5cc.  C'éioit 
pour  nos  voyageurs ,  ime  agréable  sm'prise,  que  de  voir  les  jar- 
dins, les  vergers,  Jes  cliamps  même,  reropiis.de  ces  beaux 
arbres  toujours  verts  et  diugés»  en  tout  temps,  de  fieurs  et.  de 

Ils  ratent  ce  que  Josèphe  et  les  écrivains  précédens  avoient 
dit  des  palmiers ,  de  la  beauté  de  leur  forme ,  de  l'utilité  de 
leurs  branches  et  de  leurs  feuillages ,  et  de  la  bonté  de  leurs 
fruh}.  Ces  arbres ,  actuellement  si  rares  "en  Palestine ,  y  étoient 
encore  très-nombreux  :  il  y  en  avoit  autour  de  Jérusalem  ;  on 
en  conservoit  de  riches  plantations  à  Scgor,  à  Jéricho  et  en  plu- 
sieurs autres  endroits.  Les  dattes  s'exporioieju ,  comme  autretois, 
i  l'étranger ,  ainsi  que  les  figues  et  les  raisins  secs  ;  c'étoit ,  avec 
les  vins  et  les  huiles,  des  branches  de  commerce  très-lucratives. 
Par  quelle  révolution,  du  climat  ou  du  goût,  ces  dates,  autr^oîs 
si  vantées ,  jugées  si  saines ,  si  délicieuses,  par  les  Grecs  et  par 
les  Romains,  si  recherchées  par  l'empereur  Auguste  même, 
estimées  encore  et  mangées  avçc  plaisir  par  nos  croisés,  sont- 
elles  devenues  ou  ont -elles  paru,  dans  les  derniers  temps,  si  Observât,  de 
médiocres,  que  le  naturaliste  Belon  n'a  pas  craint  d'avancer  ^''j^'""  •/■/'• 
qu  elles  n  ont  jamais  pu  être  bonnes  \ 
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Un  autre  arbre  à  fruit  paroît  avoir  attire  particulièrement 
jacoi.  Viir.  les  regards  et  in  surprise  de  nos  observateurs.  Ses  feuilles,  disent- 
lt,e,SS'  ^  ç^j^f  jj^  longueur  de  la  stature  hutnaine  ,  et  sont  si  larges, 
que  deux  suffiroient  pour  envelopper  le  corps  d'un  homme;  ses 
fruits  croissent  en  manière  de  longues  grappes  de  raisin  ,  presque 
de  la  grosseur  d'un  boisseau  ;  et  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  jusqu'à 
cent ,  et  quelquefois  davantage ,  serrés  les  uns  contre  les  autres 
comme  des  grains  de  raisin ,  gros  chacun  comme  un  œuf,  et 
couverts  d*une  écorce  jaune  »  sous  laquelle  se  trouve  une  chair 
onctueuse»  douce»  et  d'un  goût  délicieux.  Ils  donnèrent  à  cet 
arbre  merveilleux  un  nom  qui  annonce  le  cas  qu'ils  en  faisoient; 
ils  le  nommèrent  ï Arbre  du  Paradis.  Probablement  la  culture 
de  ce  vég<îtal  etoîr  nouvelle  alors ,  car  c'est  à  cette  époque  que 
les  écrivains  commencent  à  nous  le  faire  connoître  (A). 

On  voyoit  encore  dans  ce  pays  beaucoup  de  hguiers  sycomores, 
arbres  qui  y  étoient  si  communs  du  temps  de  Salomon ,  et  cjui 
y  sont  maintenant  devenus  assez  rares.  Les  figues  qu'ils  donnent, 
sèches  et  douceâtres  »  ont  encore  plus  perdu  de  leur  r^utation 
Bmhi.àSa-  que  les  dattes. 

^tailmêut)  Je  ne  dois  point  oublier  ic!  un  lait  rapporté  par  un  de  nos 
Ut^ii^ci.  voyageurs  et  confirmé  par  d'autres  :  c'est  qu'en  divers  endroits 
de  ce  pays,  on  faisoit  quelquefois  trois  vendanges  dans  une 
même  année.  Cette  triple  vendange  étoit  due  tout-à-la-foîs  à 
la  nature  et  à  l'art.  Voici  comme  on  s'y  prenoit  pour  se  la  pro- 
curer. Lorsqu'au  mois  de  mars  la  vigne  avoit  poussé  ses  premières 
grappes,  on  eoupoit,  au-dessus  de  ces  grappes,  le  bois  qui  n'en 
avoit  point;  la  branche  taillée  poussoit,  en  avril,  un  nouveau 
jet  qui  donnoit  aussi  de  nouvelles  grappes.  On  tailloit  de  même 
ce  nouveau  jet,  qui  produisoit  une  autre  bnmclie  et  d'autres 
grappes  :  les  premières  se  recueiUoîent  en  août,  les  secondes  en 
septembre,  et  les  troisièmes  en  octobre.  On  sent  bien  que  cette 
opération  suppose  un  bon  sol,  et  un  climat  où  la  v^étation  écoit 
accélérée  par  la  chaleur. 

Elle  étoit  telle  en  Palestine,  disent  nos  écrivains,  d'accord 
avec  ceux  des  époques  précédentes  ,  qu'on  y  mangeoit ,  en  quel- 
ques endroits,  des  fèves  nouvelles  au  mois  de  mars,  du  pain  de 
(dj  C«t  vbfe  eit  conna  de  nos  itotanittes  aouc  le  nom  de  mu^tf  oa  ban^mr. 
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h\é  nouveau  à  la  mi -avril,  et  du  vin  de  l'année  dès  le  moij 
de  juin.  D'autres  cantons  ctoient  plus  tardifs  ;  de  manière  qu'on  " 
pouvoit  jouir  à-la-fois  des  productions  de  nos  différentes  saisons, 
et  qu'on  y  avoit  naturellement  des  raisins  frais  depuis  le  mois  de 
juin  jusqu'en  novembre.  L'hiver,  au  contraire,  y  ctoit  si  doux, 
qu'on  n'y  voyoit  de  neige  que  sur  les  hautes  montagnes  ;  on 
en  faisoit  venir  du  Liban  pour  rafraîchir  les  liqueurs ,  au  lieu 
de  la  glace  que  nous  y  employons.  L'hiver  étoit,  dans  ce  pays,  la 
saison  des  pluies,  des  orages  et  des  tonnerres;  les  pluies  y  étoient 
alors  quelquefois  si  abondantes  ,  qu'en  deux  ou  trois  jours  elles 
inondoient  les  campagnes.  '  -    '     ?         ^.  .  wr.  1 

La  chaleur  de  cette  contrée  y  permettoit  des  cultures  qui  n'au- 
roient  pas  pu  réussir  dans  des  climats  plus  tempérés  :  celle  des  jacôh.JfViir 
cotonniers  s'y  continuoit  avec  autant  de  succès  que  du  temps  de 
Pausanias ,  et  avec  autant  de  profit  ;  une  grande  partie  des 
plaines  y  étoit  consacrée.  Nos  Francs  ne  furent  pas  médiocre- 
ment étonnés  en  voyant  ces  arbustes  épineux  couvrir  les  champs, 
et  leurs  coques  entr 'ouvertes  offrir  aux  yeux  un  duvet  doux  au 
toucher  et  d'une  éclatante  blancheur;  ils  le  nommèrent  laine 
J  arbre  [  lana  arbore  a  ].  C'étoit  alors,  comme  aujourd'hui,  un 
des  plus  importans  objets  de  commerce. 

La  culture  des  baumiers ,  autrefois  d'un  si  grand  rapport ,  nid. 
avoit  entièrement  cessé  :  on  en  voyoit  encore  quelques  traces 
dans  l'époque  précédente  ;  il  n'en  est  plus  fait  aucune  mention 
dans  celle  qui  nous  occupe.  Cette  culture  étoit  remplacée  par 
celle  des  cannes  à  sucre ,  qui  paroît  avoir  été  alors  nouvellement 
introduite  en  Palestine.  Ces  précieux  roseaux  se  cultivoient , 
non-seulement  à  Tripoli ,  à  Tyr ,  à  Ptolémaïs ,  mais  à  Panéas ,  à 
Jéricho ,  dans  la  vallée  du  Jourdain  ,  et  dans  plusieurs  autres  can» 
tons.  Il  faut  bien  qu'elle  ait  été  abondante ,  puisqu'elle  produi- 
soit,  selon  Brocard,  au  seigneur  de  Tyr,  plus  de  cent  mille  besans 
ou  écus  d'or  par  an.  Nos  voyageurs  nomment  les  cannes  à  sucre 
cannamellea  [ cannameiles ,  roseaux  à  miel],  et  décrivent  la  ma- 
nière d'en  tirer  la  liqueur  au  pressoir ,  de  la  faire  bouillir  dans 
de  vastes  chaudières,  et  d'en  extraire  le  salutaire  et  agréable 
ici  qui  fait  aujourd'hui  ia  richesse  de  nos  colonies  Américaines. 

A  cette  époque,  Jes  mûriers  blancs ,  autrefois  peu  uiiies,  ctoieni 
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devenus  «  dans  ce  pays,  une  autre  culture  importante  :  dès-iors 

on  y  savoit  l'art  d'élever  l'utile  insecte  qui  donne  la  soie,  d'en 
préparer  les  précieux  fils,  et  de  fabriquer  de  cette  matière,  encore 
rare,  des  ctotTes  qu'on  vendoit  chèrement.  Tyr,  Si  don ,  Ptolë- 
maïs,  en  avoient  de  riches  manufactures  qui  faisoieni  vivre  ur 
grand  nombre  d'ouvriers  ;  Tripoli  seule  en  uccupoit  plus  de 
quatre  mille. 

La  teinture  dbnndt  à  ces  étoffes  un  nouveau  prix.  Cet  art, 

3ui  fit  autrefois  la  c^brité  des  villes  de  Porphyrion ,  de  Sldon , 
e  Tyr,  comînuoit  d'y  être  pratiqué;  les  Juin  sur-tout  Texer- 
çoient  avec  succès  et  en  tiroient  de  gros  profits.* 

Hist.Hinosoi.  Les  sables  du  Béius  étoient,  comme  dans  les  anciens  temps, 
Fmu  t^J^'^  employés  à  faire  de  beau  verre  :  iî  y  en  avoit  de  grandes  ma- 
tii(.  nufactures  à  Tyr  et  à  Ptolémaïs.  Les  Vénitiens  en  tiroient  quan- 

tité d'ouvrages  qu'ils  vendoient  à  toute  l'Europe  :  ces  rt  publicains 
firent  mieux;  avec  le  verre,  ils  eurent  l'adresse  d'emporter  l'art 
de  ia  verrerie.  Leuri  iabriques  devinrent  les  rivalei.  de  celles 
de  Tyr ,  et  ils  furent  bientôt  sur  la  voie  d'inventer  ces  belles 
glaces  si  recherchées  et  vendues  à  un  si  haut  prix.  De  leur  c6té, 
les  Pisans ,  les  Génois  et  les  Siciliens  transportoient  dans  leur  patrie 
ia  culture  des  cannes  à  sucre  et  celle  des  mûriers  blancs,  l'art 
d'élever  les  vers  à  soie ,  de  fabriquer  et  de  teindre  avec  plus 
de  perfection  les  étofïês.  Ainsi  ces  expéditions  si  blâmées  ser- 
virent du  moins  à  étendre  parmi  nous  le  commerce,  et  à  nous 
procurer,  avec  de  nouveaux  arts ,  de  nouvelles  jouissances  et  de 
nouvelles  lumières. 

Si  le  sol  de  la  Judée  étoit  fécond  ,  son  aîr  étoît  pur  et  ses 
-  eaux  agréables  et  salubres.  Nos  écrivains  vaiueui  :>ur-iuui  celles 
du  Jourdain  et  du  lac  de  Tibériade  :  l'un  et  l'autre  fbumîssolent 
d'excellent  poisson  et  en  abondance  ;  il  y  avoit  aussi  de  grandes 
pêcheries  sur  les  côtes  de  ia  Méditerranée.  Les  dorades  de 
CaVphas  passoient  pour  un  des  mèts  les  plus  délicats  :  un  des 
rois  de  Jérusalem  mourut ,  dit-on ,  pour  en  avoir  mangé  avec  excès. 
Le  gibier  n'éloit  pas  moins  abondant  que  le  poisson  ;  on  y  en 
trouvtiiî  de  toute  espèce  :  sangliers ,  chevreuils  ,  cailles ,  perdrix, 
lièvres,  &c.  On  y  voyait  encore,  comme  autrefois,  des  nurs 
et  des  lions ,  sur-tout  dans  les  roseaux  du  Jourdain  et  dans  les 
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ruines  qui  couvroient  le  Tliabor»  cantons  que  les  rois  s'étoient 
réservés  pour  la  chasse. 

Les  plaines,  les  vallées,  les  montagnes,  offroîent,  en  beaucoup 
cî'endroits,  d'exceliens  pâturages  aux  bestiaux.  On  a  vu  Bau- 
douin I.""  enlever  deux  ceius  chameaux  et  de  nombreux  troupeaux 
de  gros  et  menu  bétail ,  de  la  seule  plaine  d'Ascalon.  La  forêt 
de  Pancas  pouvait  en  nourrir  une  si  grande  quantité,  que  les  rois 
de  Jérusalem  raffermoîent  fort  cher  aux  pâtres  Arabes.  Un  de 
ces  princes  étant  venu  fondre  sur  ces  étrangers ,  leur  enleva 
un  tel  nombre  de  bœu6,  chèvres,  moutons,  et  autres  bestiaux 
de  toute  espèce ,  qu'on  n'en  avoît  jamau  tant  vu  depuis  rétablis- 
sement des  Francs  dans  cette  contrée. 

Un  de  nos  voyageurs  remarque  que ,  dans  les  montagnes  du 
pays  d'Og  et  de  Basan ,  cdlcbres  dès  le  temps  de  Moïse  par 
leurs  gra.s  pâturages ,  les  Arabes  Bédouins  nourrissoient  une  in- 
finité de  bestiaux,  parmi  lesquels,  dit-il,  on  voyoit  des  moutons 
si  gros  et  si  gras,  qu'une  queue  seule  suffisoit  pour  donner  à 
manger  à  trois  personnes.  Un  eu i vain  célèbre  s'est  égayé  sur 
ces  queues  de  mouton  de  Palestine ,  qu'il  lui  plaît  de  regarder 
comme  fid>uieuses ,  parce  que  le  législateur  Juiif  y  ùùt  allusion. 
Le  bel  esprit  ignoroit^il  que  ces  moutons  ne  sont  point  particu- 
liers au  pays  d'Ôg  et  de  Basan,  qu'on  en  trouvoit  de  semblables 
en  Chypre,  et' que,  de  notre  temps,  le  voyageur  Shaw  en  a  v,yagtdfM. 
vu  de  pareils  sur  la  côte  de  Barbarie ,  où  l'on  est  dans  l'usaire  *^^;"*'  ^* 

ni»  1  •        t  .    I     ^    1. 1,  p.  ils. 

d  attacher  a  ces  moutons  de  petites  brouettes  pour  soutenir  leurs 
queues.  Le  récit  de  Shaw  est  confirme  par  un  grind  nombre 
de  voyageurs.  Mais  sans  nous  arrêter  à  cette  circonstance  par- 
ticulière ,  il  nous  suffit  de  conclure  du  témoignage  unanime  de 
tous  les  écrivains  qui  ont  cic  la  mauere  de  nui  icclierches ,  qu  a 
l'époque  dont  nous  parions,  de  nombreux  troupeaux  £>urnissoient 
encore  à  la  Judée  leurs  laines ,  leur  chair  et  leur  lait. 

Que  manquoit-il  donc  alors  à  cette  contrée ,  pour  être  regar- 
dée comme  un  bon  et  fertile  payst  Ni  les  voyageurs,  nî  les  . 
historiens  de  ce  temps  ,  Chrétiens  et  Arabes ,  ne  se  plaignent 
jamais  de  cette  prétendue  stérilité  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  ; 
au  contraire ,  ils  ne  parlent  presque  d'aucun  endroit  de  la  Pa- 
lestine sans  en  vanter  ia  iertiUté  et  les  agrémens.  Qui  croirons-nous 
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plutôt ,  de  ces  écrivains ,  témoins  oculaires  des  faits  qu'ils  at- 
testent,  qui  avoient  long -temps  résidé  dans  le  pays  Jont  î!$ 
parlent,  ou  des  hommes  frivoles  qui  déclament  sans  avoir  vu, 
sans  avoir  lu,  et  qui  trouvent  plus  commode  de  plaisanter  que 
de  s'instruire! 


Aktoinf  Ct tn-^e  ,  auteur  de  ces  Mémoires ,  étoit  né  à  f  umpcs  ,  ïe  *j 
novembre  17 17.  Après  avoir  achevé  ses  études,  avec  distinction,  dans  Tunî- 
versité  de  Paris,  il  fut  reçu  agrégé  et  embtatsi  f^tit  ecdéslistique.  Lz  sage«se 
àe  sa  condwte.  Vidée  4|tt'on  avoit  conçue  de  ses  fomières  et  de  ses  talens»  le 
firent  nommer,  en  1741 .  professeur  deforjucncc  au  collège  du  Plessis.  Il  en 
remplit  les  fonctions  avec  autant  de  succcs  que  de  zèle  ,  {usqu'en  176a*  qu'il 
quitta  cette  chaire,  et  obtint  la  pension  d'éménie.  Libre  dors  de  tout  autre  soin , 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  Fétude  de  la  Bible  et  des  ouvrages  propret  à  éctiircir 
l'Histoire  de  l'Ancien  Tesumenl  ;  étude  favorite  à  laquelle  il  avoit  constamment 
donné  tout  le  temps  que  lui  lais&oientks devoirs  de  sa  chaire.  Las  iMtres  de  «luelnues 
Juifs  Portugais,  Attmands  et  Ffiipufiis,  à  M,  de  VaUtàtà,  qu'il  pubHa  en  17^9, 
furent  les  premiers  fruits  de  sa  savante  et  laborieuse  retraite.  Cet  ouvrage  dans 
Icrfitc  f  il  rcfii'e ,  avec  autant  de  modération  f|ue  de  savoir  et  de  force  de  raisonne- 
ment, les  assertions  erronées  de  cet  éciivam  cciebrc,  et  dans  lequel  li  développe 
lontea  les  parties  et  fiût  sentir  l'admirable  économie  de  fenscmble  de  la  législadon 
de  Moïse,  rut  \r  plus  grand  succès,  et  fui  ouvrit  les  portes  de  TAcadcmie  où  il 
fut  reçu  en  177 i^.  11  lut,  dans  diverses  séances  de  cette  compagnie,  les  quatre 
Mémoires  insérés  dans  ce  volume ,  et  on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  enrichi  la 
collecdon  académique  de  plusieurs  autres  ouvrages  non  moins  intcressans,  s'il 
n'avoit  été  détourné  de  ses  travaux  îrrtcrarrr-  pnr  îrs  soins  assidus  qu  il  fut  obligé 
de  donn«  à  l'éducatiou  des  cofans  de  M.  le  comte  d'Artois  dont  il  fut  l'un  des 
instituteurs.  Lorsque  ses  élèm  quittèrent  il  Fiaoce ,  en  1 789 ,  il  se  retita  dam  an 
petit  domaine  qu'il  posscdoit  auprès  de  Fontainebleau  ;  et  après  y  avoir  demeuré 
plusieurs  anpH'e<; ,  il  s'établit  dans  cette  v  iîîc  pmir  frrc  plus  à  portée  des  secours 
que  son  grand  âge  et  ses  infirmités  lui  rendoient  nécessaires  :  il  y  est  mort  le 
•7  noveodiffe  1803.  La  douceur  de  ton  earacière,  funénifil  de  «es  mcom»  h 
bonté  de  son  ame,  un  grand  savoir  accompagné  d'une  modestie  encore  plus 
rare;  une  piété  éclairée  et  tolcnnte,  lui  avoient  acquis  l'estime  et  l'atrachement 
de  ses  confrères  et  de  tous  ceux  qui  avoient  été  à  portée  de  le  connoiire  ci  de 
l'apprécier,  ci  lui  ont  mérité  leurs  regrets. 
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MÉMOIRE 
SUR  l'origine  et  les  anciens  monumens 

D  E 

LA  UTTÉRA  TU  RE  PARMI  LES  ARABES^ 

Par  A.  I.  SiLVESTRE  de  SAcr. 

J'ai  cfiscntë,  dans  un  précédent  Mémoire ,  quel(|uef  -  uns  des  La 
principaux  filks  de  l'histoire  des  Arabes  avant  Mahomet  »  et  je  ^pubiî^r 
n'ai  rien  négligé  de  ce  qui  m'a  paru  propre  à  Jeter  du  jour  sur  s 

le  berceau  d'une  nation  devenue  célèbre  dans  les  annales  du  ''*^* 
monde  à  plus  d'un  titre,  mais  dont  les  antiquités,  enveloppées  des 

plus  épaisses  ténèbres,  ne  commencent  à  sortir  de  cette  ODscurité 
que  vers  le  commencement  de  1  cre  Chrétienne.  Aujourd'hui ,  je 
me  propose  d'examiner  les  plus  anciens  monumens  de  la  littéra- 
ture de  cette  même  nation  ,  iiiiisirce  dans  des  temps  postcrieurs 
par  un  grand  nombre  d'écrivains  en  tout  genre ,  et  à  laquelle 
l'Europe  a  dû  peut-être  les  premiers  rayons  de  lumière  qui  ont 
succédé  à  des  siècles  d'Ignorance  et  de  barbarie. 

Dans  les  recherches  qu'exige  ce  nouveau  travail,  on  sentira» 
comme  dans  les  précédentes  »  toutes  les  difficultés  qui  résultent 
du  défaut  absolu  de  chronologie,  et  on  verra  que  le  petit  nombre 
de  &its  authentiques  qui  peuvent  servir  de  guide  dans  ce  laby- 
rinthe ,  se  rattachent  ou  à  l'époque  de  la  naissance  de  Mahomet» 
ou  à  des  époques  très-peu  antérieures  à  ceiie-là. 

Quoique  ie  souvenir  des  origines  Je  tous  les  peuples ,  de  leurs 
institutions  primitives ,  du  cercle  étroit  de  leurs  lois  religieuses 
et  civiles  ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  coiii.iuue  itur  première 


*  Ce  Mémoire  oe  formoic  d'«bord 
<pie  h  leeonde  fiutic  de  celai  ppà  cit 

iniprinii:  dans  le  tome  XLVIII  de  ce  re- 
cueil ,0^  A  stàv*  i  Tantenr  i'ayant  »- 
travdlléet  conddévabieinent  augmenté, 

a  cru  di'voîr  le  séparer  entièrement  de 
celai  ^uc  i'oo  vient  d'indigner.  Le  mor- 


ceau qui  termine  celui-ci,  et  qui  concerne 
lei  ModlaUtaécédûnnésétMmmentdant 
I<  Magasin  encyclopédique,  anné  m  ' , 
iêtoê  VI,  4fi4  tt  suivantes.  i>cpuis 
cette piibiication«  il  ft  été  revu  et  conrif^ 
en  plusienn  c&drâiti. 
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existence  sociale  et  politique ,  confié  d'abord  à  la  pocîie,  et  con- 
sacré par  la  religion,  se  soit  incontestahlemi  nt  transmis  des  pères 
aux  enfans  pendant  un  nombre  pius  ou  moins  grand  de  gcitc- 
rations ,  par  une  tradition  purement  orale ,  et  sans  le  secours  de 
i'écriture,  la  naissance  de  la  littérature  proprement  dite  ne  peut, 
chez  aucun  peuple ,  remonter  pius  haut  que  celle  de  cet  art  divin, 
seul  dépositaire  fidèle  des  œuvres  du  génie.  C'est  lui  qui,  en 
les  transmettant  d'âge  en  âge,  dépose  le  germe  fécond  des  pre- 
inières  productions  de  l'esprit  humain  dans  les  siècles  suivans  : 
c'est  lui  qui  conserve,  entretient  et  alimente  ce  feu  sacré,  et  qui 
fait  enfrîi  sortir  de  ces  foibles  ciîncelles  un  heureux  incendie  qui 
se  communique  à  toute  une  grande  nation.  L'époque  de  l'inven- 
tion de  l'écriture,  ou  (ic  ^on  introduction  chez  un  peuple,  peut 
donc  être  regardée  comme  un  terme  antérieur  à  toute  littérature, 
ei  doit  élit  ie  premier  objet  des  reciierclies  du  genre  de  celles  dont 
je  vais  m'occuper.  Ce  sera  aussi  !e  sujet  de  la  première  partie  de 
ce  Mémoire.  La  seconde  sera  consacrée  à  l'exposition  et  à  l'ana- 
lyse de  quelques-uns  des  monumens  les  pius  authentiqu<» de 
l'ancienne  littérature  des  Arabes. 

I.«  PARTIE. 

Histoire  de  t Écriture  parmi  les  Arabes. 

£t9  commençant  à  traiter  ce  sujet ,  je  dois  observer  que,  parmi 
les  savans  qui  s'en  sont  occupés  avant  moi,  aucun  ne  l'a  fidt  avec 
autant  d'étendue  que  M.  Adler,  à  qui  nous  devons  une  disserta- 
tion curieuse  de  Ane  scrihendi  apud  Arabes,  placée  à  la  tcte  de 
la  description  qu'il  a  donnée  de  quelques  manuscrits  Cufîques 
de  la  bibliothèque  du  roi  de  Danemark  (a).  J'userai  fréquem- 
ment des  mêmes  autorités  qu'a  employées  ce  savant  critique  ; 
mais  à  celles-là,  j'en  joindrai  d'autres  qui  ne  lui  ont  pas  été 


(a)  Cet  ouvrage,  intitule  Descnptîo 
Cvdicuin  quorumJiitn  Cuftcoruin  paries  Cû- 
rarii  txhwentium  in  bibltothecâ  regiâHaf- 
vifnsi ,  et  ex  iisdem  de  script urâ  Cuficâ 
Arabum  Observationes  nsvœ.  Prtemittitur 
Dhquisiùo  generalis  de  arte  scrihendi  apud 
Arabes j  ex  ipsis  autorïbus  Arabicis ,  iisque 
adhuc  intéitis  sumta    aulore  J,  G,  Ch. 


Adler,  a  paru  à  Altona  en  1780,  et  a 
fait  connolue  l'auteur  comme  un  savant 
dont  la  littéiature  Orienule  pouvoit  at> 
tendre  beaucoup,  M.  Adler  a  justifie  ces 
espérances  par  plusieurs  ouvrages  niipor- 
tans  pour  l'histoire,  la  numismatique,  la 
pliifoiogic  et  la  critique  sacrée,  qui  sont 
entre  les  iua|ns  de  tous  les  Orientalistes. 

.  connues; 
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connues  ;  et  Je  là  il  arrivera  nécessairement  que ,  sur  plusieun 
points ,  mes  rcsultaîs  différeront  des  siens.  Je  reconnois  ,  avec 
plaisir  ,  que  ses  reciierclies  m  ont  souvent  ctc  utiles  ;  et  si  ,  dans 
Je  cours  de  ce  travail ,  je  me  vois  oblige  de  m'écarier  de  la  tra- 
duction <ju'il  a  donnée  de  divers  passages  d'auteurs  Arabes  ,  ou 
d'adopter  une  opinion  contraire  à  la  sienne ,  je  proteste  d'avance 
que  mon  unique  but  est  de  d^uvrir  la  vérité  ;  et  je  coomols 
assez  U  nobtesse  de  ses  sentimen»,  pour  être  convaincu  que  cette 
sorte  de  rivalité  n'altérera  point  l'amitié  dont  il  m'honore  et  k 
laquelle  j'attache  le  plus  grand  prix. 

Je  crois ,  avant  tout ,  devoir  rapporter  ce  que  dit ,  à  l'égard 
du  sujet  qui  m'occupe,  le  savant  bibliographe  Hadji-Khalfa,  dans 
son  Catalogue  al|>liabétique  des  livres  Arabes  ,  Persans  et  Turcs» 

au  motia^.Ce  passage  servira,  en  quelque  sorte,  de  i>ase  aux 

discussions  suivantes 
«  .  •  • .  On  dit  que  l'écriture  a  été  inventée  primitivement  par 

»»  Adam  ,  qui  traça  des  caractères  sur  de  l'argile,  et  ia  fil  cuire 
"ensuite,  afin  que  par  ce  moyen  celte  écriture  se  iroii\ât  con- 
»  servce  après  le  déluge.  D'autres  attribuent  cela  à  Edrii.  On 
>'  rapporte  qu'£bn-Abbas  fcj  disoit  :  L'origine  de  l'ccriiure  Arabe 
w  remonte  à  trois  personnes  de  la  famille  de  fiauian  (e^J  t  l'une 
»  des  branches  de  la  tribu  de  Tai' ,  qui  étoient  venues  demeurer 
»  dans  la  ville  d'Anbâr.  De  ces  trois  hommes ,  le  premier,  qui  est 
*>  Morar  (  il  faut  lire  Moramer ,  comme  on  le  verra  plus  loin  )  » 


(à)  ic  donnerai,  à  U  suite  de  ce  Mé- 
moire» le  teste  de  Hadii-Khai&,  «Faprès 
tiois  manuscrits;  savoir,  les  manuKrits 
Arabes  n."  yjj  et  du  catalogue  im- 
primé de  la  Bibliothèque  nationale,  et 
un  manuscrit  de  Fr.  Petis  de  la  Croix  le 
pcre  ,  auquel  est  jointe  une  traduction 
Françoise.  Ce  dernier  manuscrit  m'a  four- 
ni quelques  bonnes  levons  :  ia  traduction 
parolt  avoir  ixk  fktte  à  fa  hSte ,  et  il  se- 
roit  cîangiTcux  d'on  faire  usage  sans  cri- 
tique. £n  donnant  le  texte  de  Hadji- 
Knalfà,  |e  ne  m'astreindrai  pas  à  marquer 
foures  les  variantci  c!cs  trois  nianiis- 
criu;  j'adopterai  celle  que  je  jugerai 
préférable,  et  je  ne  tiendiai  compte  des 

Tome  Lf 


autres  que  quand  le  sens  me  parottra  in- 
certain. 

(c)  Abd-albh  benrAbbM,  mort  en 
68  de  rhégire,  est  un  des  auteiin  les  plus 
estimés  des  traditions  Musulmanes.  Voyr^ 
la  fiibiiottièque Orientale,  au  mot  Abbas^ 
et  Aboii*l(ecla,  Annal.  Mnl,  tom.  ], 
pag.  417. 

(d)  Bfiulan^  dit  Dfewhari,  tribu  des 
des«ndms  d«  Toi,  c>^>* 
Le  texte  du  mannfcrît  de  Petis  de  la  Croix 

Cl  sa  traduction,  offrent  ici  une  leçon  ab- 
surde :  ^s^^J^  it^*  O^J^  ^J*  JWj 
trois  homnus  d(s  attcuns  Grect  chefs  dt  la 
tribu  dé  Tài, 

11 
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»  inventa  les  formes  des  iettres;  k  second,  nommé  Asiam,  assigna 
»  une  ligure  différente  aux  lellres,  suivant  qu'elles  sont  isolées  ou 
»  jointes  a  d  autres  (e)  ;  entra  le  troisième,  qui  est  Amer,  inventa 
»  les  points  diacritiques  :  après  cela ,  l'usage  de  l'écriture  se  ré> 
»  pandit  (  parmi  les  Arabes). 

a>  D'autres  attribuent  l'invention  de  l'^rituie  à  six  penosines 
»  de  la  race  de  Tasm ,  qui  se  nommoîent  JAotu^ed,  Hawût* 
»  Caloument  Safus . Korisckat ;  ces  six  personnages,  ayant  inventé 
»  l'écriture,  njoi  lèiem  à  ia  fin  de  l'alphabet  les  iettres  qui  n'en- 
»  troient  pas  dai  L.  la  composition  de  leurs  propres  noms  (f).  Sv\\'nni 
»  une  autre  ir^Kliiion  ,  ces  personnages  étoient  des  rois  de  Madian. 

»  On  lit  dans  le  Sirat  d'Ebn-Heschain  que  Himyar  ,  fils  de 
»  Saba ,  fut  le  premier  qui  fit  usage  de  l'écriture  Arabe  {gj. 

"  5ohaïii ,  dans  Je  livre  intitule  AJiarif  oualUam  (h) ,  dit  :  Ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  vrw  par  rapport  à  ceci,  c'est  ce  que  nous 
»  apprenons  par  cette  parâe  du  prophète  ,  Le  premier  qui  a  écrit 
»  e»  arabe ,  cest  Ismaël  ;  tradition  dont  Tauibenticité  est  fondée 
»  sur  l'autor'ic  d'El>n-Abd-albarr  (i). 

>•  Le  Moida  Abou'ikhaïr  (k)  s'exprime,  au  sujet  de  l'écriture,  de 
»  la  manière  suivante  :  II  faut  savoir,  dit-il,  que  les  écritures  des 
»  diflerens  peuples  se  réduisent  à  dof;7c,qui  sont,  l'écriture  Arabe, 
»  l'écriture  Himyarite,  celles  des  Grecs,  des  Persans,  des  Syriens, 


(€)it  paraphrase  un  peu  ici  le  texte, 
(jui  signifie  à  !a  lettre  ,  isola  et  joignît  ; 
mais  il  ne  peut  avoir  d'autre  sens  que  ce- 
lui que  je  lui  donne. 

(f)  J'ai  suivi  ici  la  leçon  du  manuscrit 

de  Petis  de  la  Croix,  ^U-l  ^  xi.  \*j 

I  tmj;jjJL\  1^  jceque  je  remarque  , 
parce  que  la  leçon  des  autres  manuscrits 
(JmUp  m'avoh  d*ab(ml  induit  en  cr- 
leur. 

(g)  Voy.  t.  XI^VIII,  p.  489,  note  (d), 
ce  que  j'ai  dit  sur  le  SitM*  I)ans  les  mss. 
7}3  et  875  de  Hadji-Khalfii,  on  lit  : 

âsa  Le  mot  , 

est  superflu ,  et  ne  se  lit  pat  daiu  le  ma- 
ifuscric  de  Pctis^de  la  Croîi.  * 

(h)  Le  titre  éc  cet  ouvrage  est 


,  et  son  auteur  se 
nomme  \tsehtikh  Âèou*lliatfm  ÂM-atrah^ 

inan  btn-Al'd'uUdh  Andiitons'i  S'ohaUi  ; 
il  est  mort  en  l'année  j8l.  Voy.  Hiblicth. 
Arab.  Hisp,  EscmîM.  tom.  il,  p.  104, 
col.  2. 

(i)  Abou-Omar  Yousouf  ben>Abd^ 
allah  ben-Abd-albarrPlamaricstmon  en 

463.  Voyfi.  Aboulf.  Anv.  Most.  t.  III  , 
p.  il  9  ;  liibl.  Arab.  Hisp.  Escur.  t,  II, 
p.  3  3  9  ;  Bibl.  Orient,  aux  mont  ^n-Abdid' 
ter,  Youssouf  ben~Abdalber  et  Namari. 

(fi)  Voici  ce  que  Hadji-Khalfa  dit  de 
l'ouvrage  cilé  ici  :«  y>U— <uJI  "U^ 
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»  des  Hébreux ,  des  Romains  ff) ,  «fes  Gïptes ,  des  Berbers  fm), 
«des  peuples  de  l'Andalousie,  des  Indiens  et  dçs  Chinois.  De 

»  ces  douze  sortes  d'écrliiires  ,  cinq  ont  totalement  disparu  , 
M  et  il  n'y  a  plus  personne  qui  les  connoissc  ;  ce  sont  celles  des 
»  Himyariies,  des  Grecs,  des  Copies,  des  Berbers  ei  des  peuples 
»  de  l'Andalousie  :  trois  autres  sont  encore  prcsentemeiit  usitées 
»  dans  les  pays  auxquels  elles  appanieiineni  ;  mais  elles  ne  sont 
»  connues  de  personne  dans  les  contrées  occupas  par  les  Musui^ 
»  mans,  je  veux  dire,  les  écritures  des  Romains,  des  Indiens  et  des 
»  Chinois  :  quatre  seulement  sont  employées  dans  les  pays  Mu« 
»  sulmans  ;  ce  sont  celles  des  Arabes ,  des  Persans,  des-  2>yrîens  et- 
n  des  Hébreux. 

*>  Le  passage  d'Abou'Ikhaïr  que  je  viens  de  rapports ,  peut 
»  donner  lieu  à  plusieurs  observations  f/ij  : 

»  I  Le  nombre  auquel  il  réduit  les  diverses  sortes  d  écritures, 
"n'est  pas  exact;  car,  sans  parler  de  celles  qui  ont  cessé  d'être 
M  en  usage ,  celles  qui  sont  usitées  aujourd'hui  parmi  les  nations 
»  de  la  terre,  sont  en  plus  grand  nombre  qu'il  ne  le  dit.  Qui- 
»  conque  aura  seulement  jeté  les  yeux  sur  ies  ouvrages  des  anciens 
>  qui  sont  écrits,  en  grec  ou  en  iatin ,  et  sur  les  livres  des  auteurs 
»  qui  ont  txaité  des  avts*  et  parlé  des  diverses,  scvtes  d'écritures  et 
»  de  caractères ,  reconnoitra  la  vérité  de  ce  que  je  dis  ici.  Ce 
»  calcul  seul  décèle^le  peu  d'érudition  de  cet  auoùii; 


»  ouviajedaMooIa  Ahmed  bat^osutfa, 

»  «urnotiinic  7'asilitLfn-:^aJvh,  mort  en 
»96i.  l\  \  parle  de  cent  cinquante  scien- 
»c«s  différentes.  Cet  ouvrage  a  été  tn- 
»(liiit,  avec  bc.i  ir  iip  d'additions,  par 
Bson  tils  Moula  Kcuial-eddin  Moham- 
smcd,  mon  en  to^x  Cette  traduction 
•  forme  plusieurs  volumes  :  le  nombre 
■  dci  sciences  y  est  porte  à  cinq  cents.  » 

(l)  Je  traduis  par  Romains, 

n  non  par  Grecs  ,  parce  que  Pécrifure 

Grecque  est  nommée  -u^U^  On  ne 

peut  pai  douter  que  celle  dont  parle  ici 
Abou'lkhaîr  et  après  lut  Hadji-Knalfa ,  ne 
soit  l'écriture  Latine.  Toute  incertitude  à 
cet  égard  me  paroit  devoir  être  levée  par 


ce  que  dit  plus  loin  Hadji<KhaI6,  en  cri- 

iicjuant  ce  passage  d*AI>ou'tkliaïr. 

{mj  J'rgnore absolument  ce  qu'Abou'l» 
khaûn,  et  1«9  édivainc-plos  anciens  qu'il  « 

copiés  ,  ont  entendu  par  l'ccriture  des 
Berbers;  mais  |e  soupçonne  que  ce  nom 
signifie  ici  \e%B«ihtnnto\xBarabras ,  qui 
hai>iicnt  la  partie  orientale  de  l'Afrique, 
au-dessus  de  l'Egypte,  et  non  ies  habi- 
tans  de  la  Barbarie,  f  Voy.  la  Bibitoth.  Or. 
au  mnr  H  rhrra.)  Ces  peuples  cependant 
n'ont  point  d'ccruure,^t  leur  langue  est, 
du  moins  aujourd'hui,  mèlée.d*iin  grand 
nm  hre  de  mots  Arabes,  auxquels  ili 
duuncnt  les  finales  qui  leur  sont  propres. 
Dans  le  manuscrit  de  Pctis  on  lit 
n  i  lieu  de  O-fjtf  Peut-être  bien 
est-ce  la  vraiC  Iç^on  :  j'en  ai  adopté  le  (cni. 

Il  2 
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»  2.**  En  dîsant  que  de  ces  douze  sortes  d'écritures,  cinq  ont 
«  totalement  disparu,  ii  commet  une  autre  erreur  ;  car  l'écriture 
>»  Grecque  est  fort  usitée  aujourd'hui  parmi  les  hommes  les  plus 
»  distinguer  d  entre  les  Clircuens,  je  veux  dire,  les  membres  des 
»  académies  (ou  universités)  célèbres  qui  existent  en  Espagne»  en 
»  France  et  en  Allemagne  »  pays  très-vastes  et  qui  renferment  un 
»  grand  nombre  d'États.  L'écriture  Grecque  est  ie  fendement  de 
»  toutes  leurs  sciences  et  de  leurs  livres. 

K  Aboulkhaïr  se  trompe  également,  en  ajoutant,  Ii uy 
»  a  personne  dans  les  pays  Musulmans  ^ui  la  conno'tsse  ;  ce  qu'il 
»>  dit  en  parlant  de  l'écriture  Rommne.  Son  erreur  est  manifeste, 
»  puisqu'il  y  a  dans  les  pays  Musulmans,  et  singulitix ment  dans 
»>  le  nôtre  ,  un  si  grand  nombre  de  persoiuies  qui  coiuunssent  celle 
»  écriture ,  qu'on  ne  sauroii  ies  compter,  li  iaui  savoir  que  cette 
n  écriture  Romaine ,  usitée  de  notre  temps,  est  l'écriture  Grecque 
-n  tant  soit  pea  altérée  :  quant  au  caractère  dont  se  servent  au|our> 
»  d'hui  ies~infidèles  du  pays  de  Rotm,  c'est  Técrnure  Grecque 
>*  elle- même. 

»  4.**  Cet  écrivain  compte  les  écritures  Syriaque  et  Hébraïque 
"  au  nombre  de  celles  qui  sont  en  usage  dans  les  contrées  Mu- 
»  sulmanes  ;  mais  ce  n'est  pas  s'exprimer  exactement.  L'écriture 
»  Syriaque  est  une  écriture  ancienne,  disons  mieux,  la  plus  an- 
»  cienne  de  toutes  ies  écritures.  Elle  prend  son  nom  de  la  Syrie 
»  JSuuriaJt  connue  aujourd'iuii  souî  ie  nom  de  btiad  Schamiyya% 
■  »  Les  anciens  bâbitans  de  ce  pays  ont  disparu  »  et  il  n'en  reste 
»  plus  aucune  trace  »  comme  nous  rapprenons  par  Thistoire. 
»  Quant  au  caractère  Hébreu  •  il  est  usité  parmi  les  Jui6  :  c'est 
"  riicbreu  qui  est  la  source  primitive  de  la  langue  et  de  l'écriiure 
»  des  Arabes.  L'hébreu  ressemble  à  l'arabe  pour  la  prononciation; 
»  maïs  quant  à  l'écriture ,  la  ressemblance  est  bien  foible. 

»  Section....  Les  écritures  de  toutes  ies  langtics  suivent  ,  dans 
»  leur  alphabet,  la  disposition  de  K A,  B ,  G,  D ,  excepté  l'écriture 
»»  Arabe.  Dans  toutes  aussi ,  les  caractères  sont  isolés  ,  excepté 
»  dans  l'arabe,  le  iynaque  et  ie  niogoi.  Le  grec,  le  copte  ei  ie 
»  romain  vont  de  gauche  A  droite  ;  l'hébreu ,  le  syriaque  et  l'a* 
»  rabe ,  de  droite  à  gauche ,  comme  aussi  les  écritures  Persane 
*  et  Turque 
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»  Écriture  dts  hciMans  in,  Xatiguebar  et  de  T Ahyssimt,  Elle 
est  rangée  suivant  un  ordre  extraordinaire  ({y).  Ces  peuples 

ont  ime  écriture  dont  les  lettres  sont  liées  comme  celles 
du  caractère  Himyariie ,  et,  dont  la  marche  est  de  gauche  à 
droite.  Dan5  cette  écriture.,  on  met  trois  points  entre  chaque 
mot.  ,  . 

»  Écriture  Arabe.  Ei>n-Ishak  dit  (p)  :  Le  plus  ancien  caractère 
Arabe  est  celui  de  ia Mecque;  ensuite  vient. celui  de  Médine. 
puis  celui  de  Basra»  puia>cdui  de  Cufa.'Dani  le  caractère  de 
la  Mecque  et  dans  celui  de  Médîne  les  étils  sont  (q)  ibnement 


(o)  La  le^on  du  texte  de  Hadji-Khalfa 
cit  incfitune.  Dwi»  an  roanaKrit  on  lit 
,  dan»  un  amie  *s*y^~^  ^> 

et  dans  celui  de  Petîi  de  la  Croix  JfP 
»!  A;  Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  ce  sa- 
vant a  cru  que  cela  signifioit  que  l'écri- 
tare  des  Zin||Ci  et  cdle  des  Abyssins 
éio|eDtlaroème.LavraieI<<foa  f»,^y)ii^ 

ce  qui  signifie  rarrment.  On  trouve  en 
ce  sens  îjJUll  -i — ^        dans  AbHal- 

h»ifi  Compendium  historitg  yig\pti^  p. 
180 ,  L  1 1 ,  ed.  in^'  Cette  m£me  expres- 
non  5c  Trouve  dans  un  passage  de  la  pré- 
fece  du  farhang  DJf/ungi/iri ^  que  je 
citcnâ  ki  ponr  futtificr  ma  traduction. 
Cet  auteor,  apré?  avoir  parle  des  vingt- 
Iiuit  lettres  de  l'alpl)ai)ei  Arabe,  qu'il  di- 
vise en  trois  classes,  aioote  :  n  La  langue 
»  Persane  n*a  que  vingt-quatre  lettres ,  » 
[quatre  qui  lui  sont  particulières  et  vingt 
^ui  lui  sont  communes  avec  l'Arabe  ] 
«Mrce  que,  des  vingt-huit  lettres  qui 
arorment  l'alphabet  Arabe,  les  Persans 
»  en  ont  reieie  huit  qui  sont  dores  et  dif!i- 
»  ciles  à  prononcer;  ce  sont  les  suivantes  : 

»  lettres  cependant  se  trouvent  auelque- 
»  bttpartxtraordinaire ,  comme  l  a  remar- 

«quéMoulana  Abd  aialiBerdjendi,  dans 
«son  Commentaire  sur  le  Afi'l:h..i  :r 

'>Wûhayeh,  lorsqu'il  dit  :  Akik 

acif  une  tspict  de  corbeau  qui  a  la  queue 


»  longue,  et  dont  la  couleur  est  un  mélange 
n  ^  noir  et  A  Uaite  t  on  h  mmau  mytr- 

y>san,  ACCA.  f  ,j* ■  iT^^y  U— d»^ 
^j-m,  O.^^  *l^jl  AS'\^^ 

^o^  L'auteur  cité  ici  est  Abou'Ifaradj 
Mohammed  ben>!shak  VarrH,  connu 

sous  le  nom  àiEbn-AVt  Yakoub  Néd'un  : 
W  écrivoit  en  377  <1c  l'hégire.  Son  ou- 
vrage, intitulé  <_jlsr  se  trouve 

dans  la  Bibliothèque  nationale,  parmi 
les  mss.  Arabes,  n.**  87^.  On  en  troa- 
n  de 


vera  un  extrait  i  la  fir 


ce  Mémoire, 


(a)  C'est  an  manuscrit  de  Petis  de 
îa  Croîs  que  je  dois  b  Ic^n  que  fai 

suivie        ^}^}      HvM  les  antres 


254  MÉMOIRES 

■»  îiiclinés  vers  ie  coté  droit  de  la  main ,  et  la  ûgate  des  lettres 

»  est  un  peu  couchée.  Kendi  dît  :  Je  ne  connois  pas  d'écriture 
»  dans  laquelle  on  pu!5se  ,  aussi  facHement  que  dans  l'écriiurc 
»  Arabe,  grossir  ou  diminuer  la  forme  deslet(rp5;  et  ii  n'y  en  a 
M  aucune  autre  que  l'on  puisse  écrire  avec  auiatu  de  rapidité.  « 

Je  m'arrcie  ici  pour  le  moment  :  une  autre  partie  de  cet  ariicie 
de  Hadji-Khalfa  tfouvera  sa  place  dans  ia  suite  de  ce  Mémoire. 
1!  y  a ,  dans  ce  que  je  viens  de  citçr«  bien!  des  cbasef  étrangèret 
à  mon  <uje^;  mais  j'ai  pensé  qu'on  me  sfuisoît  gré.dè  ne  pas  les 
ftvôîr  supprimées.  • 

Pour  mettre  quelque  ordfe  dans  mes  recherches  sur  l'écriture 
Arabe,  et  dans  les  discussions  auxquelles  ce  texte  de  Hadji-Khalfa 
va  servir  de  hase,  je  distinguerai  ce  qui  concerne  l'écriture  des 
Îîitnynritc5  ou  Arabes  du  Yémen  ,  de  ce  qui  a  rapport  aux  autres 
Arabes,  et  utMamment  à  ceux  du  Hcdjaz. 

HadJi-KhaUa  parou  a  avoir  parle  de  l'écriture  des  Himyarîies 
que  par  occasion  et  sans  y  mettm  aucune  importance.  Il  rapporte 
une  tradition  dont  il  semble  ne  pas  faire  grand  cas ,  qui  attribue 
^invention-  de  récriture- Arabe  à  Himyar.  nb  de  Sal».  Comme  il 
çfte  cette  tradition  d'après  1  auteur  diiSirat  airésoul,  j'ai  parcouru 
cet  ouvrage  avec  le  plus  grand  soin  pour  y  retrouver  ce  passage  » 
dans  l'espoir  d'y  rencontrer  aussi  quelques  autres  traditions  sur 
l'origine  de  l'ccriture  parmi  les  Arabes;  mes  recherches  ont  été 
inutiles.  Je  ne  conclus  pas  de  là  que  le  passage  cité  par  Hadji- 
Khalfa  ne  se  trouve  pas  dans  le  Siraî ;  mais  j'ai  lieu  de  cR)ire 
que,  si  cette  matière  y  étoit  traitée  avec  quelque  cienduc  ,  eiiç 
u'auroit  pas  échappé  à  mes  recherches. 

Suivant  AbouMkhaïr  >  cité  par  Hadji  -  Khalfa  »  le  caractère 
Himyarite  est  un  de  ceux  qui  ont  entièrement  disparu ,  et  dont 
ia  connotssance  est  totalement  perdue.  Notre  bibliograpbe ,  qui 
relève  plusieurs  erreurs  dans  le  passage  d'Abou'ikliaïr ,  ne  (aie 
aucune  réflexion  relativement  à  ce  qu'il  dit  du  earactcre  Him^ 
yarite;  il  ne  parle  pa?  nirmo  de  ce  caractère,  dans  la  section 
qu'il  consacre  panicuiièreinent  à  l'écriture  Arabe;  c'est  seulement 

manmcritl,  le  mot  AjUI  e»t  altéré.  La  farad)  Mohammed  hcn  -  Ishak  ,  d'où 
leçon  du  tnanu>.  rit  (ie  P>  ti>  est  confit-  Had)i<Khai(a  dit  avoir  xiii  ceci,  Voyr^ 
mée  par  ic  I  -  b:=  a" Abou  l-    1«      Af.  n.»  874. 
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à  l'occasion  de  T^crituie  des  peuples  du  Zanguebar  et  de  i'Abys» 
iinie ,  qu'ii  dit  un  mot  du  caractère  Himyarite.  «  Ces  peuples  » 
«dit -il»  ont  une  écriture  dont  ies  lettres  sont  liées,  comme 
"  celles  du  caracière  HiniY<Tri[e,  et  dom  la  marche  est  de  [gauche 
»  à  droite.  Dans  cette  écriture,  on  met  trois  points  entre  chaque 
»  mot.  ■ 

Hadji-Khaiia  ne  lait  daiii  ce  pa^i-a^c,  ton)n]c  dans  beaucoup 
d'autres  de  ce  même  article,  que  copiev  ou'al>réger  jAliioci'lÊnad; 
Mohammed  ben-lshak  qui  parle  ainsi  de  l'éciiiPiÀre  des  Éthio^ 
piens  ou  Abyssins  :  «  Une  personne  qui  a  beaucoup  voyagé,  m'a  ^f"^-^ri» 
y>  rapporté  que  les  Bedjas  »  f  tribu  de  Berbers,  ou  fiarabras,  qui  ' 
habitent  les  bords  du  golfe  Arabique ,  vers  Textrémité  méA*  • 
dionaie  de  l'Égypte,  au-dessus  de  Koseïr]  «ont  4ine  écriture  et  '  . 
»  un  caractère  particulier,  mais  la  connoissance  ne  nous  en  est  . 
"  jioiiit  parvenue.  Cet  homme  disoit  aussi ,  sur  le  rapport  de  gens 
»  qui  menoient  la  même  vie  que  lui ,  que  les  Nuintns  se  servent, 
«pour  ce  qui  concerne  la  religion,   do  écritures  Syriaque, 
»  Grecque  et  Copte.  Quant  aux  Éthiopiens ,  ils  ont  une  écriture  : 
»  leurs  lettres  sont  liées  comme  ceilés  du  caractèi^è: Himyarite  ; 
»  elle  procède  de  gauche  i  droite  :  ils  divisent  les  mots  les  «uns 
»  des  autres,  en  plaçant  entre  eux  trois  points,  qu'Us  disposent 
»  dans  la  forme  d'un  triangle.» 

L'auteur  joint  ici  un  exemple  de  cette  écriture  ^  qu'ii  dit  avoir 
tiré  de  la  bibliothèque  du  khalife  Mamoun  :  }e  ne  le  mets  pas 
SOU5  les  yeux  du  lecteur  parce  qu'il  est  visihlerneiu  con trouve  , 
ou  altéré  par  les  copistes.  La  preuve  de  ce  que  je  dis  ici ,  c'est  que 
les  exemples  de  divers  alphabets  étrangers  que  l'on  trouve  dans 
ce  manuscrit ,  ont  une  très-grande  ressemblance  les  uns  avec  ies 

autres.  Après  cela  l'auteur  continue  ainsi  :  «  Le  Ç>  et  le  n'ont 

»  qu'une  seule  figure  ;  H  en  est  de  même  du  ^  et  du       du  ^ 

»  et  du  ^  [Il  y  a  sans  doute  ici  une  faute  de  copiste,  etl'auteiur 

àvoit  écrit  du  ^  et  du  ^  ]  ;  du  ^  et  du  ^  ;  du     et  du  i?.  » 

La  dernière  partie  de  ce  passage  est  absolument  fausse ,  ec  ne 
convient  nullement  au  caractère  Éthiopien ,  du  moins  à  celui 
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que  nous  connoissons;  inaîs  il  n'en  est  pas  de  mcine  Je  ce  que 
dit  d'abord  notre  auteur ,  et  après  lui  Hadji-Khalfa.  Ces  autorités, 
il  est  vrai  ,  seroient  plus  importantes  pour  notre  sujet  si  l'on 
pouvoit  déterminer  avec  une  parfaite  certitude  quel  est  ce  ca- 
ractère des  Abyssins,  que  nos  auteurs  comparent  au  caractère 
Himyarite.  Mais  du  moins  est>il  très  «vraisemblable  qu'ils  ont 
vouiu  parler  du  caractère  wsùvaé  gkéez,  employé  dans  tou$  les 
livres  Éthiopiens  qui  nous  sont  connus ,  caractère  qui.  ne  poa-» 
voit  guères  être  ignoré  d'eux.,'  les  Aral>es  et  les  Turcs  ayant 
souvent  occasion  de  fréquenter  des  moines  Abyssins  ,  et  de 
voir  leurs  livres.  L'écriture  Ethiopienne  nommée  ghéei  ,  pro- 
J.  Wmmm  ccde  ,  coinnit  ili  le  disent,  de  gauche  à  droite  :  les  mois  y  sont 
Tnsût.  gr,tmmat.  s^par^j  les  UHS  dcs  autres  par  deux  points.  Nos  auteurs  disent 
ytthiop. p. ^.  par  trou  points;  cette  diftérence  est  peu  importante.  Ce  qui 
Jvk. jM>i>f.  souffse  plus  de  difficultés»  c'est  que-;  suivant  eux,  dans  l'écriture 
grumm,     tp,  ^  ^byssiRS ,  Ics  lettrcs  sont  liées  »  tandis  que  dans  le  caractère 
ghéei  ,  il  n'y  a  jamais  aucune  liaison  entre  les  lettres;  mais  ceci 
est  susceptible  d'explication  ,  comme  Je  le  ferai  voir  dans  la  suite. 

Quoi  qn'ii  en  soit ,  Mohammed  ben-Ishak  et  Hadji-IUiaifa 
donnent,  comme  un  caractère  dç  l'écriture  des  Himyariles,  que 
les  lettres  y  étoient  lices.  Je  crois  aussi  qu'ils  donnent  à  entendre 
que  la  marche  de  cette  écriture  étoit  ^ie  gauche  fi  droite,  quoi- 
qu'ils ne  ie  disent  pas  positivement. 

.  Ebn-Khikaii  nous  fournit  un  passage  sur  le  caractère  Himyarite, 
qui  vient  à  l'appui  de  celui  de  Hadji-Khalfa  »  et  qui  a  déjà  été 
ché  par  M.  Adler,  mais,  à  çe  quç  jç  crois,  d'une  manière  peu 
fxacte.  Ce  passage  se  trouve  dans  la  vie  çlu  çélèj^re  calligraphe 
Ebii-albawwab ,  dont  ie  nom  est  Abouikasau  Ali  btu^Hélah 

Après  avoir  parl^  de  l'origine  du  caractère  Arabç  moderne , 
cet  hîsiorién  ajoute  :  «  Les  Himyarites  avoient  un  caractère  nommé 
"  musnad ,  dont  les  lettres  étoient  liées,  et  non  pas  isolées  :  ils 
»>  empcchoient  ie  comiiuin  des  hommes  de  l'apprendre  ,  et  per- 
^  sonne  ne  pouvoit  le  laire  sans  leur  permission.  Lors  des  com-^ 
»»  menccmens  de  l'islamisme,  il  n'y  avoit,  dans  tout  le  Yémen  , 
»  personne  qui  sût  lire  et  écrire.  Les  écritures  de  tous  les  peuples, 
M  tant  de  ceux  qui  habitent  les  régions  orientales  que  de  ceux 
M  qui  occupent  les  contrées  occidentale»,  sont.au  poinbre  de 

douze. 
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n  douze.  Ce  sont  celles  des  Arabes,  des  Himyarites  ,  des  Grecs; 
»  des  Persans  ,  des  Syriens  ,  des  Hébreux  ,  des  Romains ,  des 
n  Coptes,  des  Berbers,  des  peuples  de  l'Andalousie,  des  Indiens 
»  et  des  Chinois.  De  ces  douze  écritures  ,  cinq  ont  entièrement 
»  disparu,  et  ne  sont  plus  du  tout  en  usage ,  et  il  n'y  a  plus  per- 
»  sonne  qui  les  connoisse  ;  ce  sont  celles  des  Himyariies ,  des 
»  Grecs  ,  des  Coptes  ,  des  Berbers  et  des  Andaloux  :  trois  sub- 
»  sistent  dans  les  contrées  auxquelles  elles  appartiennent ,  mais  il 
"  n'y  a  personne  qui  les  connoisse  dans  les  pays  Musulmans  ;  ce 
»  sont  l'écriture  Romaine,  celle  des  Indiens  et  celle  des  Chinois: 
»  il  y  en  a  quatre  qui  sont  usitées  dans  les  contrées  Musulmanes  ; 
»  ce  sont  les  écritures  Arabe,  Persane,  Syriaque  et  Hébraïque.  »» 

Il  paroît  que  c'est  de  ce  passage  d'Ebn-Khilcan  que  le  Moula 
Abou'lkhaïr  a  pris  tout  ce  qu'il  dit  du  nombre  des  différentes 
écritures  usitées  parmi  toutes  les  nations ,  et  que  Hadji  -  Khalfa 
critique  avec  raison.  Mais  je  dois  faire  plusieurs  observations  sur 
ce  passage  de  notre  bibliographe.  ,1  . 

1.°  Tout  ce  passage  manque  absolument  dans  le  manuscrit 
d'Ebn-Khilcan  ,  de  la  Bibliothèque  nationale,  n.°  730  ;  mais  je 
l'ai  trouvé  dans  deux  manuscrits  nouvellement  apportés  d'Égypte, 
et  qui  m'ont  été  communiqués,  l'un,  par  M.  Delaporte  ,  qui  a 
rempli ,  pendant  les  trois  derniers  mois  du  séjour  des  François 
au  Caire,  la  place  de  biblbthécaire  de  l'Institut;  l'autre,  par 
M.  Marcel ,  ci-devant  directeur  de  l'Imprimerie  nationale  au  Caire, 
et  aujourd'hui  directeur  général  de  l'Imprimerie  impériale. 

Ce  même  passage  d'Ebn-Khilcan  a  été  cité  par  Edw.  Pococke, 
en  divers  endroits;  par  M.  Adler  ,  dans  sa  dissertation  *;  par  M.  de    »  D<scr.  cod. 
Jenisch'*,  vraisemblablement  d'après. Pococke,  et  par  M.  Paulus*^,  ^"f'^  P- 
d'après  M.  Adler  ;  enfin  ,  par  le  savant  abbé  M.  Simon  Assé-  li^^'oruTt. 
mani ,  mais  incontestablement  d'après  le  même  M.  Adler.  P- 

z.°  Dans  le  manuscrit  d'où  M.  Adler  a  tiré  ce  passage ,  il  y  cram^X^7fm 
a  plusieurs  fautes  très-graves ,  comme  il  est  facile  de  le  recon-  /^^&>"»;'«  ffct. 
noître  en  le  comparant  avec  le  texte  d'Ebn-Khilcan  que  je  '£^,"3' 

donnerai  à  la  suite  de  ce  Mémoire  :  i    au  lieu  de  y^J^  ^ffu  Arab'i%'. 

Himyarites  avaient ,  on  lit  :  ,  mot  qui  ne  signifie 
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rien ,  et  auquel  M.  Adier  substitue  par  conjecture  ^^^^^  t  qu'il 
traduit  ainsi,  inter  ' ingeaaos ;  traduction  qui  a  été  suivie  par 

M.  Pauius.  La  leçon         est  incontestablement  la  lionne.  — « 

X,^  Dans  l'énumératlon  des  diverses  sortes  d'écritures ,  il  ne  s'en 
trouve  que  dix;  ce  qui  a  fait  croire  à  M.  Adler  que  ie  nombre 

de  douze,  exprime  auparavant,  omnia populorum  scribendi gênera..» 
sunt  JuoJccim .  étoit  une  faute,  et  qu'il  falloit  iire  dix  au  lieu  de 
doui^e  ;  mais  cette  faute  vient  du  copiste ,  qui  a  omis  dans  1  enu* 

tnéfation  ^^^^ir*^!  ^  /Câl^^l  Ncriture  des  Himyarites  et  etlk 

de4  Syriens.  —  3  Quoique  iVI,  Adier  ait  traduit  ntmntm  fuisst 
ferunt  légère  et  seHbere  pQtmset  »  il  a  omis  i/i  omni  Yeme»  ; 
omission  qui  n'est  peut  -  £tre  qu'une  faute  d'impression^  et  que 

M.  Pauius  ii  iuppicce  :  mais,  au  lieu  de       légère ,  on  lit,  dans 

son  texte  Arabe,  Jyû  dicere  ;  je  crois  que  ce  n'est  encore  qu'une 

&ute  d'impression.  M.  Pauius  propose»  dans  une  note,  de  lire 

|yy  ;  et  c'est  certaineniLiU  la  vraie  it:(,on  ,  quoiqu'il  londe  la  né- 
cessité de  cette  correction  sur  une  observation  grammaticale  qui 
est  fausse  (r).  — 4.°  Et  ceci  est  bien  plus  important,  si  on  suit 

la  leçon  de  M.  Adler,  hJLwpJu^  U^Vj^  «XMJlt  i<^^  ^ 

HJLaaI^ yk.  ,  £bn  -  Ktiîlcan  aura  dit ,  comme  l'interprète  ce 

savant ,  scribendi  geiius ,  quod  almosnad  dk  chatur ,  quia  litrera 
ejus  separata  ,  non  conjunct^  fucrunt.  Cette  traduction  n'est  pas 
très-exacte  ;  ie  texte  ne  dit  pas  quia  iiitera  ejus ,  mais  et  littcra 
ejus ,  ou  ,  comme  le  traduit  M.  Pauius  ,  Httera  aûtem  ejus 
'jmcta,  non  juges.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si  l'on  admettoit  cette  leçon. 


(r)  M.  Paulos  pense  que  dan«  cette 

pktswe        J  »UM  cf      CfHç  ;rf^ 

fe  confonctif  ^  extgeroit  qne  let  verbes 

fussent  au  futur  apocope  d'Erpénttis,  fjue 
je  nomme  aoriste  fonditionadi  mais  c  cit 


une  cnevr,      ainsi  que 

— — l  &c.,  n'ont  dlnfluence 


mir  les  verbes  qui  les  ivivent,  que  quand 

ils  peuvent  se  résoudre  en  une  «gni6< 
tion  conditiooneUe. 
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Ëbfi-Khilcan  nous  donneroit  de  l'écriture  Himyarite  une  idée  dî« 
lectement  opposée  à  ceHç  que  ji;tpuA  en  ont  Kjurnie  les  auteurs  Fiy^wVfv. 
pr^édètnment  cités»  qjui  disent  que  dans  cette  .friture,  ]fs  lettre^  P'  *sS' 

sont  /f/ei -ïLidu^.  Mais  )e  ne  ^S'Ici  aaeufie  dHiicbIté  d'aban- 
donner la  leçon  de  M.  Adier,  et  de  lui  préférer  celle  de  mes  deux 
manuscrits  d'£bu-Khiican;  et  yoici  les  motifs  de  ma  détermina- 
tion :  i.^  le  manuscrit  qu'a  consulté  M.  Adier,  of&e,  ,dans  c^ 
même  passage,  plusieurs  toutes  palpables;  a.®  là  leçon  que  j'adopte 
est  soutenue  de  .rautorité  de  deux  manuscfritSt  et  fococke  a  lu  de     Orat.  ^.  st 
même  dans  ceux  qu'il  a  consultés»  puisqu'il  traduit  fiasse  ^^f"  ^n^^i! J^g''}' 
Mtea  Hamyareiisibus  »  .  .  •scribendi  rationem  quant  ÂLMOSlf*AD  Sptc.  Hm^Ar. 
vocabatit,  litterh  inîer  se  implexis  ,  MINIAfÈQU E  dist[NCTIS ;  ^' 
3.°  elle  est  aussi  soutenue  par  le  passage  de  Hadji-Khalfa ,  et  par 
celui  tl'Abou  Itaradj  Mohammed  ben-Ishak,  que  pàroît  avoir 
copié  Hadji  Khalfa;        enfin,  la  signification  du. mot  musnad 
me  sembltj  venir  a  l'appui  de  cette  leçon. 

LaracinecXJvM',  d'où  dérive  ce  mot,  signifie  proprement  t/iytfyfr, 
sout£ttir,  étaytT  :  de  viennent  ce>>^ài  stHudapipuLà  tut 
homme  (s) ,  et  tXww^  un  ioujjin  mr  lequel  on  s'appuie;  de  là  vient 
encore  le  sens  qu  a  ce  mot  et  ses  dérives  —  «Xu^m^-^ 

quand  il  s'agit  des  tradikioiis-  Musulmanâi  j^^esr  mots  .in'> 

diquent  proprement  une  tradition  dont  Vauthenticité' ést?  fondée 
sur  une  suite' de  témoignages  qui  reitiontent  jusqa^à^Mabb^ietv 
et  s  appuient  en  quelque  sorte  sur  lui  comme  sur  leur  base  (t). 


(s)  Castell  explique  ainsi  le  mot  JU«  : 

Pttnmoatitûhversa  iibi,  ejusg\ie  ^fansus 

H  aedMtas ,  fittuf  f  nnus,  JUm»  mc»te* 

roedon ,  luimi ni culum, podium  fdfc.  Mail 
l'auteur  du  Kamous,  cie  qui  ceci  est  tiré, 

en  expliquant  a*-  par  les  mots  -V,«U* 

a  voulu  dire,  locus  cui  inniritiir 
hamo,  et  nonpas/rrtuj,  nixusj  comme  l'a 
cm  Ca«dt  Giggâw'ravoit.  mieux  tr»* 

Tome  L, 


diiit  ;  res  (Cui  vir  innituur ,  fulcrum  viri, 
{t^  P|p«^,bi«o  ^^eindre  ce  que  signifie 
le  mot  XLé^  quand  il  s'agit  de  tradhiofis, 

il  fant  observer  qu'on  dicrinn.ie  t*-e  tradi- 
tions en  A>  L/.  —  J^!_^  et  ^-i-U^.  Fi- 

roiizabadi  dit  à  ce  jujet:  ^  J-j^ — il 

.Kk  2 
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Par  ia  même  raison  le  verbe  à  la,  troisième  forme  lAiL^'sîgnifie 

prêter  assistume  à  tjuciquun,  l'aider,  le  remplacer  pour  queUjue 
travail i  c'est-à-dire^  lui  tenir  iîeu  d'appui ,  de  soutien ,  &c. 
On'  )»eUt'  doiiè 'croire  qué  fôcHtuiv  Himy arite  aUra  i\é  nommée 


ai 


^^Uil^  ce  On  appelle  musnad ,  en  fait 

»  de  tradition»,  ce  qili  remonte  lans  in- 
■«terrapOon  ÏMsqu'à  celui  qui  l'.i  dit  le 
P'prei|iif;r  (  ÀJàhoni^}  :  au  plarid  on  dit 
»  masania;  tt  sul^ht  Schalef ,  masattié.., 
i»Abd«aUah  ben^Mohammed  AîusnaJi 
ptt»«vftH  ^noKuné,  (|arce  qu'il  ne 
»rattachoit  qa*a«a  traditrons  nommées 
nmmnad;  S  Texclnsion  de  ctlles  qu'on 
i»  npiTinu"  uu^rasiol  et  mahioii.  1  'mu eu r 

du  C.»W^,Jw!  w  U  hmrs  (  ITian.  Ai',  di.  Id 

BibL-OM»  o.°  dii:»  ^u.)  en  tait 

nde  iradftions»  c'est  lorsque  celui  qui 

>>  rapporte  une  tradition  dit  :  (Jn  tel  nous 
*»d  mpportéf  comoie  l'ayant  tuttndu,  dire 
nàun  tdf  qui  l*a»oit  oui  t/ire  à  ra^yâtre  de 


'   ■         '    .    j.  iv  *i     »  devenue  commune  et  a  ete  répétée  par 

tt  Diw.  i»'fA«  lO*^^Uil').«'OIl*ppdIei         g,a„j  n^b^^  «jg  personnes  qui  «e 


on  |US)M  parmi  les  traditions , 

»  ceUes  q»i  remontent  jusqu'à  Papôfr».'  de 
«Pieu  :  iVy  'rois  sortes,  qtR>  l'on 

»  dUtingue  par  les  épithèm  dc  ^^j^  — 

y5H»yriMjJtAa»iâ*|ks,pdr  exemple,  quii 

»  rcmontent-sans  interruption  par  Malec, 

■»»  Nafi  et  r.bn-Oniar  k  Mahomet,  et 

"  celks,  par  exemple,  qui  remon" 

11  tcnt  à  M^tiomçt  p|r  Zahri  et  Ebn- 
W.Abbas;cclIei-cf  0dt  «uil*,-  pàrceqà*elles 
»  remontent  à  un  ^utcur  qui, les  a  enten- 
»  dues 'de  Mafiomet  iui>mèine,  et 

1»  c'est-à-dire  ,  Intirrorrpurs  ,  parce  que 
>>  Zahri  o'a  pas  pu  les  recevoir  imméâia- 
»  temenVdeia  boacli«d^n>Abl^<ïi(7^. 


»d*Utt  6if  dont  H  certitude  est  fondée 
»$ur  le  rapport  d'un  nombre  de  per> 
«sonnes  «pie  fon  ne  peut  pas  soupçon» 
s»ner  de  ^êat  emendues  pour  mentir^ 
»  »oit  à  cause  de  leur  grand  nombre,  soiç 
*>parcç  que  ce  sont  des  personnes  au« 
-«dèssas  de  tout  soupçon.  Telle  est  cetté 
i>  assertion  :  A  fiihomet  a  assuré  qu'il  avoif 
^ia  mission  vrûphétiquK,  et  H  a  ftéjàit 
»de*  tniràeus  par  fen  mimt^  s  on 
»  noftime-  cela  y  I >U',  pàirceqneeVtt  an 
'•fait  qui  a  été  rapponé,  non  nne  fois, 
>j  matsun  grand  nombre  de  fois  l'une  après 

»  l'antre  »  (y/i/f/.  au  mot  ^l_^].<i  Par 

»  jj4 ' entend  une  tradition  qui , 
»  primitivenieai,  n'étok  fendre  que  snr 

»  une  seule  autoritc^,  mais  goi  ensuite  est 


«sont  pas  suspectes  de  collusion  en  fa- 
»  veur  d'un  mensonge  :  ces  sortes  de  tra- 
>j  ditionssont,  à  Pexception  de  la  première 
»époque,  c^nime  celles  qu'on  nonam^ 

»  {Jt.  au  mot  [L'au- 
teur n'explique  pas  IVpithttc  >U.Ï  ;  maïs 

oO'Voit  par  ce  qui  précède,  qu'elle  doit 
défigner  les  tracuttona  qui  remontent  aa 
prophète,  mais  ne  sont  fondées  que  sur 
l'autorité  d'un  sei^l  homme.  ]«,  JLes  tradt- 

>>  tions  JlZ|«*  sont  cdliM  qqî  sont  attri- 

»  buées  au  prophète  par  un  Tabi  tfe  Ut 
»  première  ou  Je  la  seconde  classe ,  sa  n« 
>»quH  soit  fait  mention  du  Sahabi  ou 
»Minpagoon  du  iwophéte  qui  doit  les 

»  avoir  recueillies  ae  la  boocne  même  d« 

»  Mahomet  »  (  Jb.  au  mot  Jl-I ^  ).  «*  On 

»  appelle  ^  Jai-  les  traditions  qui  rc- 

»  montent  aux  Tabis  et  s'y  arrêtent ,  et 
isqni  «ont  priics  de  Un»  aciiMM  ou  ém 
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Musnad  (u),  tmrce  que  les  lettres  s^appuyoient  et  se  soutenoient 
les  unes  les  autres,  ce  qui  ne  convîendroii  nullement  à  uneécri< 
ture  dont  tons  les  élémens  jeroient  isolés. 

On  peut  opposer  a  ce  que  je  viens  de  dire,  un  passage  de 
Makrizi ,  où  cet  auteur  dit  que  les  lettres  du  caractère  Musnad  sont 
isolées.  Parlant  de  la  colonne  des  piliers ,  c'csL-à-dire,  de  la  colonne 
dite  de  Pompée ,  il  rapporte  sur  l'autorité  d'tiit  certain  Ab(W*< 
Abd-dilah  Mohammed  ben-Ahmed  Faryani,  «  que  le  père  de  Mm.  Ar.  Jk 
»  cet  homme  avoit  (xi  présent  à  Couverture  d'un  tombeau  dans  ^.^ai!fi'!s8 
»  les  ruines  de  Canhage  ;  que  daiis  ce  tombeau  on  avoit  trouvé  w»» 
w  un  cadavre  dont  la  téie  ëtoit  grosse  comme  deux  bœufs ,  et 
»•  qu'avec  ce  cadavre  étoit  une  tablette  (de  pierre,  sans  doute) 
»  portant  une  inscription  en  écriture  Musnade ,  ^ui  est  Fe'criture 
»  d' Ad,  et  dont  les  lettres  sont  isolées  (x) ;  qu'on  y  iisoit  :  Je  suis 
"  Cousch  fils  de  Canaan ,  descendant  des  rois  de  la  race  d'Ad,  &c.» 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ce  récit  est  viMijleaieni  fabuleux. 
La  seule  conséquence  que  l'on  pourroit  en  tirer,  ce  seroit  que, 
selon  Topinion  des  savans,  au  temps  de  Makrizi,  le  caractère 
distlnctnde  l'écriture  Musnade  éloît  d'être  formée  ^étémens  isolés. 
Mus  l'autorité  de  Makrizi  ne  me  paroît  pas  ^>ouvoir  balancer  celle 
d'auteurs  beaucoup  plus  anciens,  tels  au'Abou'lfaradj  Mohammed 
ben-lshak  et  Ëbn-Khilcan.  En-second  lieu ,  peut-être  ne  devroit-on 
point  iraduire.par  httrtsisoiées  les  expressions  dont  se  sert  Makrizi 

^^<stistA^  <32^;  car  ces  moti  signifient  ordinairement  ées  abré- 

fiaiions,  et  notre  auteur  les  emploie  lui-même  en  ce  sens  dans  un 
passageoùîlditc.queiesFtfj'^oww/j  (c'est  une  secte  d  entre  les, Juifs)  ^  c^^nw  /fr 
interprètent  la  loi  comme  si  les  lettres  qui  la  composent  étoient   j/]'  Ik  Î$^[ 

(x)   ^  iil  ^jiSL   ^    <MA  •Vf.JW 


•  feim  paioks  »  (  /I.  ftn  uoc  ^jl^  )• 

(u)  M.  Pulma  cm  ^ite  le  mot  JU.<* 

poavoit  signifier  ici  Indien.  Hamjartro- 
rum  Arabum  ser^tio,  dit-il,  Mosnad , 
id  est,  Jndica  appeUatuf  !  Matnjattei  eniin 
epud  veteres  scnptores  etiam'Indl  dicun- 
tur.  (Voyez  Compend.  gemmât.  A  rai. 
p.  5.)  Cette  ctymologie est  forcée,  et  j'ai 
lieu  ife  croire  que  M.  Paulus  Iui<iii8ne  y 
atuchoit  peu  d'impona^ce. 


J'imaeine  que  ce  passage  esi  ie  même 
que  M.  Lftnglei  a  iiraiqtié  dans  set  notes 

et  cclaircissemens  sur  le  Vojag?  en 
Egypic  et  en  Nubie  de  Norden,  toin.ill, 
p.  igy,  comme  devant  se  trouver  dans 
le  chapiua  4e  la  Description  des  Pyra* 
mides. 
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Jes  abréviations;  »  /oJaiLlI  ^^j^^  ^^  '^y^^  OSï^i^J 

expression  par  laquelle  il  désigne  certaitieroetit  l'espèce  de  cabale 
que  les  Juifs  appellent  notarikon*  Golius,  parlant  de  ces  lettres 
mystérieuses  par  lesquelles  commencent  plusieurs  chapitres  de 

l'Alcoran ,  et  que  quelques  Musulmans  regardent  comme  des 
<;*/.  iji       abréviations ,  dit  t  Ubi  tamen  aîiquam  c  on  je  dur  œ  hbertatem  sibï 
^J^^^^g}['  permïttunt  t  statuent  es  singulis  seorsum  iiteris  Jenotari  ali^uid  pt" 

.  UTEBAS  SBPABATAS  ET  S/Jf' 

cuLASBS  appettanu 

Je  trouve  dans,  un  autre  écrivain  Arabe,  une  fkbie  qui»  tout 
absurde  qu'elle  est,  sembleroit  venir  à  l'appui  du  passage  cité  de 

Makrizi ,  si  l'on  n'y  interpréioit  pas  l'expression  lettres  isolées  d-ins 
le  sens  que  je  propose.  Cet  écrivain  est  Schéhab-eddin  Aliined  de 

Not.ttEm.  p^^  auteur  du  Kit<il>  aldjouman ,  dont  j'ai  donné  ailleurs  la  notice. 
f>.  12^(1  suiv.  Je  vais  rapporter  ici  le  passage  dont  il  s  agit: 

Alan.  Ar.  de     "  Dieu  ettvoya  à  Noë,  après  le  déluge,  une  feuille  carrée,  où 

«.•^74» "^'7  **  étoient  des  lettres  isolées  AjlLa^  ^-^^.^  ^-^^  ^'^^J^  ^^'^tf^ 
»  que'^Noë  ne  comprit  pas,  parce  que  langue  éioit  la  langue 
»  Syriaque  ,  et  que  les  lettres  de  cetie  feuille  étoient  Arabes  : 
»»  on  y  li^oiî  ce  qui  suit  :  Dieu  témoigne  qu'il  11  y  a  point  (f  autre 
»  Dieu  que  iui-méme ,  &c,,..  Cette  feuille  passa  de  Noë  à  Sem 
»  et  à  ses  descendans  jusqu'à  Éber  Hls  d'Arfachsad.  Celui-ci  fut 
»  instruit  en  songe  j>ar  un  ange  qui  lui  apprit  la  valeur  de  -ces 
»  lettres  et  le  visita  toutes  les  nuits,  jusqu'à  ce  qu'il  sût  par  cœur 
»  tout  ce  qui  étoit  sur  cette  feuille  ,  et  qu'il  en  connût  parfaite- 

*>  ment  les  lettres  L'ange  lui  ordonna  de  dire  à  son  nls  Houd 

»  que  Dieu  avoit  fait  ctioix  de  lui  et  de  sa  race  pour  posséder  ia 
»  langue  Arabe  Jusqu'au  jour  de  ia  résurrection.  Ensuite,  l'ange 
«apparut  à  Houd,  durant  son  sommeii,  avec  une  feuille  ou 
»>  étoient  écrites  les  lettres  de  l'alphabet,  et  il  les  lui  enseigna 
>»  comme  on  les  enseigne  aux  enfans,  jusqu'à  ce  qu'il  sût  toute  la 
M  langue  Arabe.  Houd  recommanda  à  ses  enfans  que  celui  d  ciiire 

»  eux  qui  sentiroit  une  odeur  de  musc»  eût  soin  de  suivre  cette 
»  odeur.  Yarab  fils  de  Kalitan  fils  de  Houd ,  ayant  senti  cette 
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•  odeur ,  on  lui  ordonna  de  se  meure  en  marche  en  suivant 
M  cette  odeur,  et  de  s'arrêter  à  l'endroit  où  H  cesseroit  de  la 
»  sentir.  Cette  odeur  le  conduisît  dans  le  Yémen ,  et  il  donna 
»  son  nom  à  ce  pays  ;  car  le  nom  de  ce  fds  de  Kahtan  ctoit 
»  Yémen ,  et  il  ne  fut  appelé  Yarab ,  que  parce  qu'il  fut  le 
»  premier  qui  introduisit  dans  le  inonde  ia  langue  /Urabe.  U  se 
»  âxa  dans  le  Yémen»  ^  c'est  lui  qui  est  le  père  des  premiers 

•  Arabes.  li  attaqua  toutes  les  uibus  du  peuple  d'Ad  qui  n'avoient 
«pas  cru  aux  révélations  de  Houd,  et  les  extermina.  Une  seule 
»  des  tribus  d'Ad  avoit  cru  aux  paroles  de  Houd  :  c'étolt  celle 
»  qu'on  appeloit  Irem.  On  nommoît  cette  nation  h  peuple  d'Ad, 
»  parce  qu'ils  étoient  les  descendans  d'Ad  iils  d'Lrem,  iîls  de 
»  Scheddad  ,  &:c.  » 

Je  demande  pardon  de  citer  de  pareilles  absurdités ,  mais 
comme  je  ne  cherche  qu'à  découvrir  ,  s'il  est  possible  ,  la  vcrité, 
je  n'^ai  pas  dû  omettre  une  fable  qui  semble  donno  de  f  autorité 
à  l'opinion  contraire  à  celle  dXbn-Kiiilcan  et  des  deux  écrivains 
cités  auparavant.  M.  Langlès  croit  qu'il  seroit  possible  de  ^  Rtth.  a^^l 
concilier  les  deux  opinions  :  je  ne  le  regarde  pas  comme  tout-  ' 
à-Êiit  impossible ,  quoique  je  sois  d'un  avis  différent  du  sien  sur 
la  nature  du  caractère  Musnad.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  sujet. 

Continuons  à  rassembler  quelques  autorités  qui  établissent 
ia  distinction  entre  le  caractère  appelé  proprement  arabt ,  et 
l'écriture  Mustiad  ou  des  Himyarites. 

Fococke  a  observe  qu'EUnacin  ou  Georges,  surnommé  Ehn-  Sftc.HbLÀf. 
AmiJ,  distinguoit,  comme  Ebn-Rhiican,  ces  deux  écritures.''''^'* 
Cette  distinction  est  très- ouvertement  reconnue  par  £utychius, 

2ui,  décrivant  ia  généalogie  des  enfans  de  Scm,  et  les  contrées'* 
e  la  terre  où  ils  formèrent  des  éiablissemens ,  ajoute  qu'il  y  a 
eu  huit  sortes  d'écritures  usitées  parmi  la  postérité  de  Sem,  qui 
sont  les  écritures  Hébraïque,  Syriaque,  Persane,  Indienne, 
Chaldcenne  ou  Babylonienne,  Chinoise,  Himyarite  et  Arabe. 
Firouzabadi ,  auteur  du  Kamous ,  se  contente  de  dire ,  au  mot 

Afusuad,  que  c'est  le  nom  de  i'écriture  Himyarite  f^j^\t  lauâîl-; 

niai:>  Ojtwhari  dit  :  ««  Mus/iadest  le  nom  de  l'écriture  des  Himya- 
.»  rites  ,  qui  est  dîfôrente  de  la  nôtre.  »  C'est  à-peu-près  de  la 
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même  manière  que  s'exprime  Mohammed  ben-Ishak»  dans  lequel 

on  lit  ce  qui  suit  : 
Man.  Arah.  «  De  tÈcrtture  des  Himyarites.  Un  homme  digne  de  foi  assuroit 
«  que  les  Himyarites  écrivoient  en  caractère  Musnad ,  qui  diffère 
n  des  figures  de  \  élif,  ha ,  fû  »  [c'est-à-dire,  de  notre  alphabet 
Arabe].  «J'ai  vu  un  volume  provenant  de  la  bibliothèque  du 
»  khalife  Maniouii,  doiu  le  titre  étoit  :  Ko/Vi  ce  que  le  prince 
»  des  Croyans  Abd-alltih  Mamoun ,  que  Dieu  le  comble  de  bien^ 
*  faits!  a  ordonné  aux  interprètes  de  transerire.  Il  s'y  trou  voit, 
»entie  autres  choses,  de  1  écriture  Himyarite.  J'en  donne  Ici 
»  une  copie ,  telle  qu'on  la  trouvoit  sur  cet  exemplaire  (x)»  » 

Je  ne  tiens  aucuu  compte  de  l'exemple  du  caractère  Himya«* 
rite  qui  se  trouve  ici  dans  le  manuscrit ,  par  la  raison-  que  j'ai 
déjà  dite. 

Nous  devons  à  M.  Ad  1er  la  connoîssance  et  une  notice  aussi 
détaillée  qu'il  étoit  possible  de  le  faire ,  d'un  manuscrit  qui 
auroit  pu  jeter  beaucoup  de  jour  sur  cette  matière,  si  l'auteur 
eût  recueilli  avec  critique  les  renseigiiemens  que  pouvoient  lui 
fournir  les  écrivains  plus  anciens  qu'il  étoit  à  portée  de  consulter. 

rite  avoit  une  marche  opposée  à  celle  de 
l'écriture  Arabe,  c'est-à-dire,  qu'tUe  pro- 
cédoit  de  gauche  à  droite.  J*««rois  peut- 
être  adopte  ce  sens,  si  les  expressions  de 
Mohammed  hen  -  Ishak  aue  Djewhari 
semble  avoir  imitées,  ne  aécidoient  po- 
sitivement qu'il  s'agit  ici  d'une  différence 
dans  la  çonformation  des  lettres.  Voici 

son  texte:  ^ll^      *-  ct  L^S  pe> 


(x  )  Voici  le  texte  de  Djewhari  î 

M>  Adier  qui  a  lu  au  lieu  de 

•^lic  ou  ejJUç;  a  traduit  dans  un  en- 
droit :  ^criplura  Hoineriiica,  in  cujus  lo- 
evm  nostrm  Utteree  successerunt  (Voyez 
Descr.  cod.  qiior.  Cufic.  p.  6.  ),  et  ailleurs, 
Almosnad . , .  nominatur  scriptura  Home- 
ririca,  ab  his  nosiris  lituris  aiversa  (ibid. 
p.  34» )•  M.  Paulus  a  entendu  ce  passage 
autrement  :  Mosnad  scriptura  H imyararo- 
rum.  Posterior  scriptio  nostra  hac  (  Voy, 
C^mpmd.  gnimmat.  At.  p.  81.}  ;  mais  le 
texte  ne  peut  admettre  ce  sens.  M.  Stm. 
Assémani  a  traduit  comme  je  le  fais  : 
^osnad  Homeruanim  scriptura,  diyers4 
nt  ah  hae  nostra  (  Voy.  Saggh  îuU*0ri- 
gine ,  ^c,  drgl'i  Aiiili ,  p.  Ivij.].  Au  lifu  de 
traduire  qui  est  dijfhvnte  de  la  nôtre ,  on 
pouiTOit  dite,  qvà  est  oppotée  à  ta  nôtre , 
et  penser  que  Djewhari  auroit  voulu 
donner  à  entendre  que  i'échture  Himya-^ 


t:,^UI 
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Td  qu'est  cet  ouvrage,  |e  ne. puis  me  dispenser  <Ie  ie citer,  et 
je  ne  ferai  ici  que  traduire  ce  qu'en  dit  ie  savntu  M.  Adler  dans 
la  relation  de  son  Voyage  critique ,  à  l'article  de  Vienne  : 

«  La  collection  des  manuscrits  Mahométans  qui  se  trouvent  dans  „  BMischhit, 
»  la  bibliothèque  impériale,  peut  monter  à  mille  volumes,  pour^. 
»  la  plupart  Persans  ou  Turcs ,  et  provenant  du  legs  de  teu 
»  M.  de  Schwachheim....  Dans  le  catalogue ,  écrit  à  la  main  ,  des 
»  manuscrits  de  M.  de  Schwachiieim ,  j'en  remarquai  un ,  mis  sous 

•  le  n.*  22»  qui  attira  toute  mon  attention.  Par  malheur  ce 

»  manuscrit  étoit  perdu  ;  il  portoit  pour  titre  :  jj^l  <_Â  *  ■ 

' /^^^Kil  pt^"^!  J^J^  ^jLj  ^  /CiJ^t  Explication  des  secrets 

»  caches ,  contenant  t expontion  {les  principes  des  écritures  Cujîfjues, 
»  in-4.°  c!e  4.10  pages.  Voici  ce  que  j'ai  appris  au  sujet  de 
»  l'histoire  de  ce  manuscrit.  M.  J-«grand,  aujourd'hui  (en  1780) 
«interprète  du  roi  pour  les  langues  Orientales,  à  Paris,  avoit, 
»  durant  son  scjour  en  Egypte ,  rcnuirquc  dans  les  mosquées 
9  diverses  inscriptions ,  et  desiroit  en  connoitre  le  contenu.  En  vain 
*>  interrog^a-t-ll  les  Arabes  pour  en  être  Instruit  ;  ils  ne  pouvoient 
»  pas  plus  que  lui  lire  ces  inscriptions.  Enfin  II  rencontra,  au  Caire, 
»  un  savant  nommé  Afokammed  Elfatoun ,  lîls  de  Mohammed 
»  Aden ,  qui  lui  assura  qu'il  connoissoit  toutes  les  différentes 
sortes  d'anciennes  écritures  Arabes ,  et  s'offrit  à  lui  en  donner 
»  les  figures  avec  de  courtes  descriptions.  M.  Legrand  fit  donc 
>'  composer  ce  livre  par  cet  Arabe,  en  le  payant  très-chèrement; 
n  mais  celui-ci  disparut  furtivement  quand  il  eut  achevé  les  deux 
»  tiers  de  l'ouvrage.  M.  de  Schwachheim  acheta,  dans  la  suite, 
»  ce  volume  à  Constantinople ,  avec  les  autres  manuscrits  de 

*  }fL  Legrand ,  et  c'est  par  ce  moyen  qu'après  cela  if  est  passé  à 
»  Vienne.  JM.  de  Martinèz ,  garde  de  la  bibllotlièque  impériale 
»  de  Vienne ,  auquel  le  propriétaire  de  ce  manuscrit  l'avoit  prêté 
»  pendant  quelque  temps,  m'assura  que  les  figures  des  lettres 
»  ctoient  très-bien  et  très -proprement  dessinées.  J'ai  eu  entre 

les  mains  un  extrait  du  manuscrit  perdu.  D'après  le  pian  de 
"l'auteur,  l'ouvrage  devoit  contenir  treize  cliapitres,  dont  neut 
»»  seulement  éloient  terminés. 

Tome  L*  L  J 
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»  Le  premier  chapitre  a  pour  objet  le  caractère  Cufique  nommé 
»  souri  ou  ismaëli ,  parce  que,  suivant  l'ameur,  ii  a  ctc  inventé 
«  par  Ismaëi  hls  d'Abraham.  Les  tribus  Arabes  de  ia^sni,  Kahian 
»  et  Himyar,  se  servoient  de  ce  caracicre ,  qui  dérivoit  de  i'étri- 
»  ture  Syriaque  et  y  ressembloit  beaucoup.  » 

Je  ne  serois  pas  étonné  que  les  Arabes  du  Yémen  aient  eu  » 
à  une  époque  postérieure  à  rinttoductîon  du  chrisUanisme  dant 
leur  pays,,  une  écriture  analogue  au  caractère  Syriaque,  ou  peut- 
être  même  l'écriture  Syriaque  :  il  est  en  effet  trè^-vraîsemblable 
que  la  religion  Chrétienne  tut  communiquée  à  quelques  Arabes  de 
Mimyar  par  les  Chrétiens  de  Perse  ou  de  Mésopotamie ,  qui  par- 
^Bihl^Ot'uHt,  ioient  syriaque,  ou,  du  moins,  faisoient  usage  de  ia  langue  Syriaque 
// ^  dans  leurs  liturgies  :  aussi,  suivant  J.  S.  Assémani ,  la  langue 
f.4ci^.         Syriaque  éloit  parlée  à  Socotora  et  dans  différentes  parties  de 
iJ^Tnly Assémani,  il  est  vrai,  auribue  cela  à  des 
f.SjttS^,     colonies  de  Syriens  qu'Alexandre  -  le  -  Grand ,  si  l'on  en  croit 
quelques  écrivains ,  avoit  établies  en  ces  lieux  »  et  qui  avoient 
conservé  leur  langue.  Philostorge,  qui  place  de  semblables  colo- 
nies de  Syriens  sur  la  côte  d'Afrique  opposée  à  l'Arabie ,  assure 
nnoih^g.mt.  que,  de  son  temps,  elles  parloient  encore  la  lansue  Syriaque. 

Quoi  qu  il  en  soit ,  puisque  1  auteur  du  manuscrit  de  M.  de 
Schwachheim  compte  l'écriture  dont  il  s'agit  ici  au  nombre  des 
caractères  Cufiques,  et  qu'il  en  attribue  l'invention  à  Ismael ,  si 
on  ne  rejette  pas  totalement  son  témoignage,  contraire  à  ce  qu'on 
lit  dans  les  écrivains  Arabes  connus,  du  moins  faut-il  convenir 
que  ce  caractère  hmacii  ou  Souri,  dont  il  attribue  l'usage  aux 
Arabes  du  Yémen,  ne  semble  pas  avoir  rien  de  commun  avec 
le  caractère  nommé  communément  kim^ari  et  nmaad. 

Tous  les  auteurs  Arabes  parlent  d'anciennes  inscriptions,  en. 
caractère  Himyarite  ou  Musnad;  et  parmi  leurs  récits ,  il  y  en 
a  quelques-uns  qui  semblent  mériter  plus  d'attention.  Je  vais 
en  rnpporter  divers  exemples. 

Persuadé  ,  sur  i'auioriié  de  Hadji-Khalia  ,  que  l'auteur  du 
Sirat  alréioul  devoit  avoir  parlé  des  anciennes  écritures  des 
Arabes,  j'ai  parcouru,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  cet  auteur  avec 
beaucoup  de  soin  ;  mais  je  n  y  ai  uouvc  que  le  passage  suivani. 
qui  ail  rapport  à  ce  sujet  : 
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«Ebn-Ishak  ci  it  :  On  a  tcouvé,  à  ce  que  l'on  dtt,  sur  une   Mm.  Ar.ik 
»  pierre,  dans  ie  Yémen  ,  cette  îmcn^ifon  écrite  dans  un  carao- 
■  tire  dont  on  se  servoit  dans  les  temps  anciens  :  //.».• 

*Aful  €stU  royaume  de  DhamarJ  aux  HimyarHts ,  hommes  de 

»  bien, 

"  A  çui  est  le  royaume  de  Dhùmarl  aux  Éthiopieus,  hommes  me'- 
»»  chans,  .  *  ' 

•  A  ^«r  esi  h  nyamne  de  Dhamarf  aux  Perses,  hommes  Mres* 
»  A  qui  esi  le  reyame  de  Ùhamar!  aux  Xoreùchkes,  négodans,  » 
Si  ceci  étoit  autre  choie  qu'une  iable»  cette  inKription  serok 
nécessairement  postérieure  A  Mahomet. 

Ce  même  auteur,  rapportant  ailleurs  des  ven  faits  lorsque /ZiUljBA//,»/ 
les  Djorhamites  furent  chassés  de  la  Mecqtre  par  les  enfans  de 
Btcr  et  les  Arabes  nommés  Khoina  ,  et  dont  il  sera  question 
dans  la  suite  de  ce  Mémoire,  dit  que  ces  vers  furent  trouvés 
dans  ie  Yémen,  grave:,  sur  une  pierre;  mais  il  nt-  tiic  point  en 
quel  caractère,  et  j'ignore  nomme  queic^ue  part  ie  caractère 
Hùnyarjie  ou  Musmed, 

JMasoudi  rapporte  aussi  une  inscription  qui  se  voyoit,  dit -il, 
m  une  pierre  noiie ,  à  la  porte  de  Pbolar ,  et  étoit  écrite  en 

caractères  anciens  Cette  inscripdon  est,  en  des  termes  Hiu.imp.ptt. 

ver-         1       ^  •        1  .      V     ^  J«am.p.tsS. 

un  peu  uj  lier  en  5  ,  la  rncme  tjtie  je  viens  de  rapporter  cl  après 

£bn-lshak  ;  si  ce  11  est  que  dam  Masoudi  ou  \iiJJhojar,  et  dans  Mem.fif.fU. 
le  Sirat  aïrésouï  ,  Dhanhir  (yj. 

Scfachab  edJiu  Aiuned,  dans  le  Kitab  aldjouman,  elle  diverses    Man.  Ar.  de 
îoicriptions  Himyarices  tiouvées  dans  le  tom1>eau  d'un  trè»-anaen  ^^'^ 
loi  du  Yémen»  nommé  Noman  Mo^,  sur  l'âge  duquel  il  n'est  ^ 
pas  même  possible  de  £>rmer  une  conjecture  :  mais  ces  inscrip- 
tions ne  méritent  pas  plus  de  confiance  que  k  lettre  du  Tobiia , 
dont  parle  k  même  auteur  »  lettre  écrite  par  ce  prince  à  Mahomet, 
deux  cents  ans  avant  la  naissance  de  ce  prophète,  ou  l'inscrip- 
tion rapportée  par  Nowaïri ,  qu'un  autre  ancien  roi  du  Yémen,  • 
connu  sous  ie  nom  de  Nasclur  aiiiiam  ,  avoit  tait  graver ,  en 
caractères  Himyarites ,  sur  une  statue  d'airain ,  à  l'entrée  d'une 

^;Dansnotrenun.599  Ade  Masou-  1  pour  ^li-U  Dhfar;  ils  manquent  «BiO» 
di,  on  trouve  ce*  ver» ,  et  oo  y  iit  ^UJ»  |  lumem  dans  le  manuscrit  599. 

Li  X 
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Hist.imf.va.  vallée,  dans  le  cœur  de  l'Afrique,  où  un  détacheinent  de  SOSi 


armée  avoir  é\é  ewAouû  dans  des  sables  mouvans. 


Pourquoi  terois-je  mention  ici  d'un  as^ez  grand  nombre  d'autres 
•^.MÉr/L^r.  Inscriptions  du  même  genre,  que  l'on  peut  voir  dans  Pococke, 
CiWtl.  lit!  ced.  S.  Assémani ,  &.c. ,  et  qui  ne  sont  pas  les  seules  que  l'on  puisse 
%JSê  ^"^"^^  ^<  les  historiens  Araiïes,  puisque  Makrizi  parle  de  celles 
m*.  /.  ^*^»t  <]ue  l'on  voyoit  sur  la  porte  de  Kaïrowan ,  sur  le  dôme  de  Gim- 
Sfggioiun' cri.  jnii   maison  royale  des  Himyarites ,  sur  la  colonne  de.Mareb , 

M*nt...  dfg/i  Ara-         '  w     t>  t     j    \  a      %    t  «t 

sur  la  porte  de  Samarcande  (  &c.i  Je  me  contenterai  de 
parler  de  celles  qui  se  voy oient  dans  cette  dernièfe  yiile»  parce 

qu'elles  ont  plus  de  ccichrîié,  et  de  celles  qui  ornoîent  les  an- 
ciens monumens  de  l'Egypte,  et  qui,  si  nous  en  croyons  qLiel- 
^ues  écrivains  Arabes ,  ctoieiii  aussi  en  caractères  Himyarites. 

Les  historiens  Arabes  attribuent  à  quelques-uns  des  souve- 
rains du  Yémen ,  des  expéditions  très-éloignées  dans  les  contrées 

(z)  Voici  ce  passage  tiré  de  la  des- 
cription des  Birla  ( nun.  ôB2,fol.  ia, 

V.",  et  667,  fol.  28,  V.»):  ^j^^j 

UVIjl 


•«  Ifs'écrivoieiit  en  creànnt  la  fyrmt  do 

lettres  sur  les  rocliers  ,  les  gravant  sur 
»  la  pierre,  ou  les  enciiàssant  dans  ià  bâ- 
»  tisse.  Le  plus  «nivent  ib  employolent 
»  l'écriture  en  creux ,  quand  elle  étoit 
»  destinée  à  conserver  la  date  d'un  hit 
»  important ,  ou  la  mémoire  d'un  grand 
«événement,  ou  un  avertissement  qui 
»  pouvoit  devenir  très-uiile,  ou  un  $ou- 
»  venir  glorieux  dont  ils  vouloient  îm- 
»  mortaliscr  la  durée.  Ce  irt-toictit  pas 
»  les  seuls  Egyptiens  qui  (  crivoictu  ainsi, 
npuiiqu'il  y  avoit  de  semblables  inscrip» 
i>  tions  sur  le  dôme  de  Gamdan  ,  sur  la 
»  porte  de  Kaïrowan ,  sur  celle  de  Sa- 
»  marcande,  sur  la  colonne  de  Mareb, 
M  sur  la  muraille  de  Maschiiar,  sur  le 
»  château  nommé  Alablak-alferd ,  ci  sur 
i>  la  porte  d'Édesse.  lischoisissoient,  pour 
»  placer  ces  inscriptions,  des  lieux  célé- 
"bres  et  renommés,  et  ils  les  mettoient 
»  dans  ks  endroits  où  elles  pouvoient  le 
«moins  s'eflacer  et  s'obhterer»  et  qui 
»  étofent  fn  plus  propres  i  £dre  aperçus 
M  des  .MIS,  et  les  moins  exposés  à  ètK 
M  oubliés  par  la  suite  des  temps.  » 
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orientales  de  l'Asie.  Suivant  eux ,  la  ville  de  Samarcande 
doit  son  origine,  ou,  si  l'on  veut,  son  rétablissement,  à  un  mo- 
narque du  Yémen  nommé  Schamar.  Si  nous  suivons  le  récit  de 
Hamza  Isfahani ,  le  Tobba  Schamar  Yarasch  ayant  porté  ses 
armes  victorieuses  jusque  dans  la  Sogdiane ,  et  détruit  la  capi-  Hist.imf.vn. 
taie  de  cette  province,  cela  donna  lieu  de  nommer  la  nouvelle  •^'^^ '^'^ 
capitale,  élevée  sur  les  ruines  de  l'ancienne,  Samarcandt: ,  nom 

formé  des  deux  mois  Sc/iumar  cand  d^jAsl*  c'est-à-dire, 

Schamar  a  détruit.  La  prononciation  ayant  été  dans  la  suite  un 
peu  aliérée  par  les  Arabes  ,  ils  prononcèrent  Samarcande.  Le 
même  Hamza  ajoute ,  comme  une  preuve  des  conquêtes  de 
Schamar  dans  ce  pays,  que  l'on  avoit  trouvé  dans  un  édifice 
de  Samarcande  ,  une  inscription  en  caractères  Himyariies,  qui 
commençoii  ainsi  :  Au  nom  de  Dieu.  Schamar  Yarasch  a  élevé' 
cet  édifice  au  Soleil  son  seigneur.    . «,1  '  .  3  •     . -il  I 

Nowaïri,  qui  donne  la  même  étymologie  du  nom  de  Samar- 
cande, rapporte  à  ce  sujet  deux  vers  d'un  poëce  Arabe,  contem- 
porain de  Haroun  Raschid  ,  Dibil-ben  Ali  (  n  ) ,  qui,  faisant 
l'éloge  des  habitans  du  Yémen,  dit  : 

«  Ce  sont  eux  qui  ont  gravé  des  inscriptions  sur  la  porte  de  IhiJ.p  s^. 
»  Mérou ,  ainsi  que  sur  la  porte  de  Schasch  ; 

»  Ce  sont  eux  qui  ont  appelé  Samarcande  du  nom  de  Scha- 
»  mar  ,  et  qui  ont  planté  en  ces  lieux  l'arbre  du  baume.  » 

On  pourroit  supposer  que  dans  ces  vers  l'auteur  parle  de  deux 
portes  de  Samarcande,  nommées  l'une  la  porte  de  Mérou ,  l'autre 
la  porte  de  Schasch;  mais  je  ne  le  crois  pas;  car  Ebn-Haukal  ne 
compte  que  quatre  portes  à  Samarcande,  et  il  n'y  en  a  aucune 
qui  porte  ces  noms.  11  est  donc  vraisemblable  que  ce  poète  nous 
fait  connoître  deux  autres  inscriptions  qui  se  trouvoieni  à  Mérou 


(a)  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  ce  nom 
iJL..c>  et  non  comme  Schultens  l'a  pro- 
noncé «J4^>  Daabal ,  ni,  comme  je  l'ai 
tin  dans  l'extrait  que  j'ai  donne  de  l'His- 
toire des  poètes  Persans,  de  Douletschah 
(  Vcyr^  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
delà  Biblioth.  nationale,  t.  IV,p.22jf.), 


Doa'tl.  On  lit  le  nom  de  ce  poëte  dans 
le  Sihah  et  lé  Kamous,  et  l'auteur  de  ce 

dernier  dictionnaire  dit  :  ^^J^t-U*-^! 

j»^^        ^>llt  ^.iJtUI^  ^JUuàll  (J^. 
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et  à  Schasch ,  et  que  iVm  «ttrtbuoit ,  comme  celle  de  Samar** 
cande,  aux  Tobbas  qui  avoient  parcouru  en  vainqueurs  ie  Mawih 
Talnahr»  et  les  conicées  plus  orîemaies  jiuqu'A  la  Chine. 

Mais  de  toutes  ces  inscriptions ,  aucune  n'a  plus  de  célébrité 
que  celle  dont  parle  Abou'lféda  sur  l'autorité  d'Ebn-Haukal.  Cet 
écrivain  s'exprime  ainsi  dans  sa  Géographie  ,  à  l'article  de  Samar- 
Clm4um.tt  caiîfie  :  «  Voici  ce  que  dit  Ebn-Haukal  ;  .!  ai  vu  ,  sur  l'une  des 
MmranakaA.  „  portes  de  6aniarcaa(Je  t^ue  i  on  nomme  Ja  porte  Je  Kesch , 
»  une  plaque  de  fer  sur  iaquelle  se  trouvoît  une  inscription.  Au 
m  rapport  des  babitm  »  elle  étélt  en  caractères  Himyariies  ;  ils 
»  disoîent  -que  cette  porte  avoit  été  construite  par  le  ToUia; 
»  que  de  Sanaa  à  Samarcande  îl  y  a  mille  parasanges,  et  que 
V  cela  avoit  été  écrit  du  temps  du  Tobba.  Ensoite  il  survint 
M  uneaédiuon  à  Samarcande,  dans  le  temps  même  de  mon  sé- 
»  jour  :  la  porte  iut  brûlée  et  l'inscription  anéantie.  Après  cela, 
»  Mohammed  fils  de  Lokman  fils  de  Nasr  fils  d'Ahmed  Sa^ 
»  mani  fit  reconstruire  ia  pone  ;  mais  il  ne  fît  pa;;  rétablir  i'ins- 
•»  cription.  » 

Le  passage  d'Ebn-Haukal  qui  le  trouve  daAs  sa  <9«ographie 
Orientale ,  publiée  par  M.  Ouseiey ,  pi^sente  un  sens  un  peu  dif* 
ârent;  le  voici: 

^f/T'  ^'  ^  **  L'auteur  de  cet  ouvrage  dit  :  J  aî  vu  à  Samarcande  uite 
f,2g^.'^'^^'  »  porte  recouvei*(e  de  fer,  sur  tsquciHe'on  avoit  écrit,  en  langue 
»  Himyarlte,  que  de  Sanaa  à  Samarcande  il  y  a  mille  parasanges: 
»  les  habitans  connoîssoient ,  par  une  tra<!iiîon  héréditaire,  ce 
»  que  sîgniftoit  cette  écriture.  Mais  après  mon  arrivée  dans  cetie 
»i  ville,  il  y  eut  une  sédition,  dans  laquelle  la  porte  fm  brijîée 
»  et  l'écriture  anéantie;  ensuite  Abou- Motlhalier  Moiiammed 
«»  fils  de  Nasr  fAs  d'Ahmed  fAs  d'Asad  fit  rétablir  cette  porte 
»  de  fer  comme  aupaf  avànt  ;  '  mais  l'écriture  fut  perdue.  »» 

L'autorité  d'Ebn-Haukal  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'existence 
de  l'imcriptiOA,  qu'il  dit  û\oir  vue;  mais  il  est  très -permis  de 
douter  que  cette  Inscription  fût  eHêctivement  en  caractères  Himya- 
rites ,  et  que  l'interprétation  que  les  habitans  lui  donnoient  £at 
véritable.  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  connoissance  du  carac- 
tère Himyariie  s'est  perdue  totalement  peu  aprè^  l'islamisme  ;  du 
moins  est-il  cejrtain  que  si  ce  caractère  eût  encore  été  connu  du 
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temps  d'Ëbn-Haukal ,  vers  U  fia  du  troisiènie  ou  fo  conitnence- 
loent  du  quatrième  siècle  de  i'I^^rv  »  époque  oit  les  lettres  étaient 
cultivées  avec  tant  de  mcch  pat  les  Musulvianft,  U  ne  scroii  pas 
iQinbé  duns  u«  entier  ouUL  Ajoutoiis  que  le  fer  n'étoit  pas  propre 
î  conserver ,  pendant  une  longue  suite  de  siècles ,  une  pareille 
inscription.  SI  les  habitans  Musulmans  de  Sainarcande  ont  ap- 
pelé Himvfjrites  ies  caractères  inconnus  de  celte  inscription,  c'est 
une  suite  de  l'usage  où  sont  It^  Arabes ,  d'appeler  écriture  Himya- 
rite  ou  Afuj/uu/ ,  les  earactcrei  qui  leur  sont  inconnus. 

Cet  usage,  ou  piuiùt  cet  abus,  me  semble  prouve  par  tout  ce 
que  les  écrivains  Arabes  disent  des  inscriptions  conservées  sur 
les  andeiw  laonumens  de  l'Égypte,  qu'ils  qualifient  souvent 
d'inscriptions  Musnad  ou  Hin^arites* 

C'est  ainsi  que  Masoudi ,  dans  un  passage  qui  a  été  cilé  par  AUh.nj'gfa, 
lAskrizi,  dit,  en  parlant  d'Alexandrie  :  «Alexandre- étant  venu /' 
•  au  lieu  ouest  aujourd'hui  Alexandrie,  y  trouva  des  vestiges 
»  d'anciens  édifices,  et  beaucoup  de  coloanes  de  marbre  :  au  mi-  *'*S99»S'*H* 
"lieu  de  ces  colonnes,  il  y  en  avoit  une  très-grancie  ,  sur  lar '* 
»  quelle  ctoii  écrit ,  en  caractères  Alusnad,  qui  sont  ia  première 
»  espèce  de  caractères  des  Hlmyarites  et  des  rois  d'Ad  :  Moi 
»  Scheddad  fils  d'Ad  &c.  (b),  * 

iSEbn-Kliordadbeh ,  auteur  cité  par  Makrizi ,  dit ,  en  parlant  AUih.».*4Si, 
iek  pyramides:  «Au  nombre  des  édifices  les  plus  remarquables-^*' 
9»  iom  les  deux  grandes  pyramides  « .  « .  .Tous  ies  secrets  de  la 
^JiiHiigvt ,  et  toutes  ies  recettes  de  l'art  médicinal.»  sont  écrits 
»  sur  ces  pyramides ,  en  caractères  Musnad;  et  on  y  Ht  cette 
»»  Inscription  ,  &c.  (c).  >* 

Ebn-Haukal,  parlant  des  inscriptions  des  pyramides,  dit  au  ThtOr.Ct^. 
contraire  qu'elles  sont  en  caractères  Grecs ,  s'il  n'y  a  pas  de^^^**  ^^^^ 
faute  datîs  le  texte  Persan ,  traduit  par  M.  Ouseley. 
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Dam  beaucoup  d'autres-  endroits  néanmoins ,  ces  mêmes  écrl' 
,  vains- OH  d'autres  auteiirs  Aral>es  reconnoissent  que  les  Inscrip- 
tions '  des  monumens  Égyptiens  sont  écrites  dans  une  sorte  de 
caractère  dont  ie  souvenir  est  perdu-,  ou  bien-  ils  le  nomment 

\ ancien  égyptien, 

MaseuM.n.o     Aiiisi  Masoudi  remarque  que  «  les  pyramides  sont  des  édifices 

iùlt,{hap  lo:.         V     ,1      ,  Il  *  .  -Il  1  c 

n.»  "  dune  construction  merveilleuse  :  leur  surrace, 

«J*!--',/' r.*  »  ajoute-t-il ,  est  chargée  d'inscriptions  écrites  dans  les  carac* 
»  tères  de  nations  anciennes  et  de  royaumes  qui  ne  subsistent 
»  plus.  On  ne  sait  ni  ce  que  c'est  que  cette  écriture ,  ni  ce 
»  qu'elle  signifie  >* 

Mùh,n*68i,  Un  autre  écrivain,  cité  par  Makrizi  »  dit  aussi  :  «  Nous  avons 
\  P^7>^'*  »  vu  les  surfaces  de  ces  deux  grandes  pyramides,  couvertes  d'écri- 
»  ture  depuis  le  haut  jusqu  en  bas  :  les  lignes  étoient  serrées  et 
»  bien  alignées  les  unes  en  face  des  autres  ;  elles  étoient  écrites 
»  dans  ies  caractères  dont  se  servoient  ceux  qui  les  ont  construites; 
»  on  n'en  connoit  point  aujourd'hui  ies  lettres  »  et  on  ne  peut  en 
»>  deviner  ie  sens  (ej.-^^ 

U,fj  68,  r."  «  Sur  les  pierres  de  ces  pyramides  ,  dit  un  autre ,  se  voient 
»- dés  inscrîptiôns  en  caractères  anciens^  inconnus»  On  ne  trouve  « 
»  dans  toute  i'Égypte ,  personne  qui  dise  avoir  ouï  dire  à  qui 
»  que  ce-  soit  que  ce  caractère  lui  fut  connu.  Ces  Inscriptions 
»  sont  en  très-grand  nombre  (77.  » 

U.ptt,v.'  A  l'article  Birba ,  Makrizi  cite  .de  même  un  auteur  qui 
dit  :  ce  On  voit  sur  ces  édifices  des  gravures  et  des  inscriptions; 
»  on  ne  sait  ce  que  c'est.  » 

Voici  encore  un  passage  de  Makrizi  qui  se  trouve  dans  la 
description  des  pyramides,  et  que  je  rapporterai  en  l'abrégeant: 

(f)  jjJl  o-^UTijl-J^I  J», 

on 


^tii  C1.1U5Û1  ^  ^lyl  UtL» 
a^jXi  y  îyMall  diUI,  *_JUI  ^Vl 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE. 

on  prat  le  voir  en  «ntier  dans  iei  notes  de  M.  I^glès  sur  le  Voyopi-t- 
Voyage  a.  Nofdeiu  _  ^""/il^ 
;  Comme  on  creusoît  un  tombeau  dans  le  monastère  d'Abou- '•^^A/k->7f* 

Hermès  ,  on  trouva  un  cadavre  enveloppé  de  ses  linceuls  :  sur  sa 
poitrine  ctoit  un  papier  entortillé  dans  des  morceaux  d'éiofTe; 
on  l'en  tira,  et  on  aperçut  une  ccriture  qu'on  ne  coimoissoit  pas  : 
cet  écrit  étoit  en  ancien  égyptien.  On  cherchoit  inutilement  quel- 
qu'un qui  p4t  ddchiffirer  cette  écriture ,  lorsque  l'on  fut  averti 
que  dans  le  monastère  de  Kalimoiin ,  dans  le  Fayyoum ,  il  y 
avoit  un  moine  qui  pounoh  la  lire  :  on  alla  le  trouver,  et  il  la  : 
lut  c0èclîvement.  Voici  ce  qu'on  y  iisoit  :  «  Ceci  a  été  écrit  la 
»  première  année  du-  règne  de  Dioctétien  ;  nous  l'avons  copié  * 
»  d'un  écrit  fait  la  première  année  de  Philippe.  Le  roi  Philippe 
"  l'avoit  fait  copier  de  dessus  une  teuiiie  d'or,  en  le  transcrivant 
>'  lettre  pour  lettre  :  entre  la  date  de  l'écriture  de  celte  teuiiie 
»  d'or,  et  l'époque  à  lacjuelle  Philippe  la  fit  transcrire,  on  comp- 
«•  toit  1  37"^  (^)  ^115  :  celui  par  qui  avoiL  clé  écriie  lu  leuiile  d'or , 
•  l'avoit  lui-même  copiée,  lettre  pour  lettre,  sur  un.  original, 
«plus  ancien;  et  à  l'époque  de  ^cetle  première  transcription» 
»] original  4voit  déjà  17B5  ans.»  Du  contenu  de  cette  écriture, 
il  suit  que  Toriglnal  avoit  été  écrit  avant  le  déluge  et  lors  de 
la  construction  des  pyramides. 

"  Le  tombeau  du  roî  contemporain  de  Karbas,  dît  encore  M.Jrhj.n.» 
»  Makrizi,  est  la  pins  grande  des  pyramides  situéei  au  midi  du  ^^-^'J'^^' 
»'  monastère  d  Abou-Hermès.  Sur  la  porte  il  y  a  une  tablette  de 
»  pierre  tendre;  et  sur  cette  tablette,  de  l'écriture  couleur  d'az.ur  : 
«  celle  labictte,  qui  a  deux  coudées  de  long  sur  une  de  large,  est 
»  entièrement  couverte  d'écriture  poreiUè  à  celle  des  Birba  (h).'» 

(g)  Dans  les  notes  sur  îe  Voyage  de 
Norden  on  lit  2J/2.  ans.  Je  lis  dans  les 
dear  nuiirawfits-de  Makrizi  que  j'at 
MNU  les  yeux  (  mss.  Ar.  de  la  Bibi.  nat. 

673  C  et  68a)  t  t^jJl  J^j 


ii-  ijSii^  J  fifi^  \f  €1  je  crois  que  cette 


leçon  est  la  vraie. 
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'D'après  les  aveux  réitérés  des  Arabes  Mir  i'igtiaraiicc  où  i)t 

étoient  de  l'ancienne  écriture  Égyptienne ,  on  voit  le  cas  que  l'on 
doit  faire  des  explications  qu'ils  donnent  de  quelques  -  unes  des 
inscriptions  qui  ornoieni  les  monumens  Égyptiens  ;  explications 
qui  ne  leur  étoient  vraisemblablement  offertes  que  par  des  Coptes 
qui ,  en  affectant  une  connoissance  qu'ils  n'avoient  pas  ,  en  im* 
posoient  à  leurs  conC|[uérans.  S'ils  disent  quelquefois  que  ces 
inicriptioiu  sont  en  caracièn  Musnaî,  oe  mot  ne  sen^place  r«^eu 
de  leur  ignorance ,  que  parce  qu'ib  attribuent  les  monumens  sur 
lésqueb-  se  tfouYènt  ces  inscriptîoni,  à  Scheddad,  à  Ad,  ou  à 
quelques  autres  princes  Arabes  »  et  l'on  n'en  peut  tirer  aucuné 
conséquence  pour  établir  un  rapport  entre  les  caractères  hiéro- 
glyphiques des  Égi'ptiens  et  l'dcnture  des  Arabes  du  Yémen. 

On  a  formé  diverses  conjectures  sur  la  nature  du  caractère 
Himyarite  :  la  première  est  due  à  M.  Niebuhr,  dans  sa  Descrip- 
tion de  l'Arabie.  Le  passage  de  cet  estimable  voyageur  mérite 
d'être  rapporté. 

Dtttr.jtVAr.  «  Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur,  dit-il  «  de  voir  dans  le  Yémen 
'  ^  *»  des  monumens.'  qui  portasserit  quelque  inscription  du  temps 
»  des  Ha  m  y  ares  [  Hiroyarites  ]  ;  mais  on  me  dit  que  dans  les 
»  ruines  de  la  fameuse  ville  de  Dhofiir*  environ  deux  lieues  au 
»  S.  O.  de  Yérim  ,  de  même  que  sur  une  muraille  dans  le  vil- 
'  "  ^  *  lage  de  Haddafa  ,  sur  le  chemin  de  Damar  à  Sanaa  ,  l'on 
•>  trouvoit  d'anciennes  inscriptions  qui  ne  pouvoient  être  lues , 
»  ni  par  les  Juifs ,  ni  par  les  Musulmans.  Vraisemblablement 
«  sont-elles  écrites  en  lettres  que  Pococke  appelle  Hamyares  dans 
»  ses  Observations  sur  AboulfiuBadje ,  pag.  /// ,  et  qu'il  distingue 
»  expressément  de  i'écrituie  Arabe.  Uii  Holbindois  oevenu  VkSuct- 
»  métan ,  me  montra,  un  peu  de  temps  avant  mon  départ  de 
M  Mokha,  une  inso^tiôh  en  lettres  inconnues,  qu'il  avoit  copiée  » 
4»  si  je  ne  me  trompe ,  dans  un  village  du  dbtrict  étt  BelaJ-Anès, 
»  Ainsi  je  ne  doute  nullement  qu'on  ne  trouvât,  encore  à  présent, 
»  des  inscripiions  en  lettres  Hamyares  ,  dans  les  montagnes  du 
>•  Yémen  ,  et  sur-tout  entre  -Taaz ,  Sanaa  et  Tchama.  Comme 
»  j'avois  malheureusement  la  fièvre  chaude  le  jour  que  le  susdit 
»  Hollandois  me  montra  sa  copie ,  et  que  j'avois  plus  sujet  de 
»  penser  à  la  mort  qu'à  rassemblé  des  inscriptions  inconnues  , 
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M  fe  nanquAi  roccaaion  de  copier  celle  qu'il  me  mmtwk,  Aa^ 
•  ttitt  que  fe  m'en  aouviens ,  toutes  les  lettws  de  cet  écrit  étoient 
»  des  lignes  droites;  et  si  cela  «ft,  il  se  peut  fort  bien  que  les 
w*  Hamyares  aient  pris  pour  leur  alphabet  d'inscripiions  celui  Je> 
»  Tobbas  leurs  vainqueurs.  Ces  derniers  peuples  ciaiit  tie  ^:iniar- 
»  cande  ,  et  adorateurs  du  feu  ,  avoient  vraisemblabiement  ies 
»  caractères  que  nous  appelons  Persepoittains ,  parce  qu'on  n'eu 
»  trouve  jusqu'à  présent  que  dans  ies  ruines  de  Perscpoiis.  » 

Je  ne  m'arrête  pas  à  relever  ce  que  notfle  voyageur  dit  au 
sujet  des  Tobbai  :  je  remarque  seulement  qu'on  ne  peut  pas  iâire 
beuifioup  de  fonds  sur  une  conjecture  qui  u'a  point  d'autre  base{ 
et  quoique  Je  culte  du  feu  établi  en  Arabie  ne  soit  peut-éli«  pas 
une  circonstance  à  négliger,  si  Ton  pouvoit  efièctivement  prouver 
que  le  magisme  y  eût  é\é  établi  avant  la  conquête  de  ce  pays 
par  les  troupes  de  Nouschirwan  ,  sous  la  conduite  de  i>é\i  fîis 
(le  Dhou-Yézen  ,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse ,  d'après  cette 
simple  conjecture  de  M.  isiebubr,  dire»  comme  le  lait  le  savant 
auteur  du  discours  de  Fatis  iinguftrum  Orientalium  :  Cûlligeiuium  Pag.  xtruj. 
tx  kae»  • . .  €àaracttns  hoHifareasimB  maxiaum  h  initripiioniAus  #1 
moitametiHs  att^^tds  kaiuisfe  usum ,  iUadfag  scriptura  geuus,  quoi. 
QtarénUu  m  itinerariê  suù  ad  mhem  Persepolim  se  dnexusi  as* 
serit ,  ad  hoc  referenàam  esu* 

Le  célèbre  W.  Jones ,  en  regrettant  que  M.  Niebuhr  n'ait  pas 
pu  visiter  les  anciens  monumens  du  Yémen,  qu'on  suppose  charités 
d'in-scriptions ,  propose  une  nouvelle  conjecture.  «  Si  ies  ieiires  Atut^Rimiir* 
»  qui  composent  ces  inscrjpiions ,  Ju-ii ,  ressemblent  beaucoup 
»  au  nagari  ;  s'il  ctou  vrai  ,  comme  on  le  raconte  dans  i'iade, 
»  que  dies  marchands  Hindous  eussent  entendu  parler  le  sans-«> 
»  luit.4]ans  l'Acabie-Heureufe,  nous  aunons  une  nouvelle  preuve 
»  du  coBuneKce  que  nous  supposons  avoir  exisi^  entre  ies  deux 
»  nations  «      ^sn^  à  rivage*  » 

M.  Jones  aufok  pu  ajouter,  pour  appuyer  cette  conjecture, 
que  les  Indiens  attribuent  l'invention  de  leurs  lettres  à  la  Divi- 
nité ;  ce  qui  fait  qu'ils  leur  donnent  le  nom  de  Aétanagetri , 
et  que  cerinincs  traditions  des  Arabes  attribuent  aussi  l'alphabet 
Arabe  à  une  révélation  particulière.  ALiis  ce  nouveau  rapport 
n'auroit  pas  augmenté  beaucoup  la  vraisembiaucc  de  cette 
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toiîjectiire.  On  pourrait  citer  en  sa  fiiveur  une  autorité  plus  £oitit , 
»  on  admettoit,  comme  cela  me  paroîc  indiqué  par  qtielques 

expressions  de  Hadji-Khalfa,  que  le  caractère  Himyarite  procc- 
doit  de  gauche  à  droite;  car  c'est,  comme  l'on  sait,  ie  sens  de# 
l'écriture  Indienne  :  mais  cette  circonstance ,  si  on  l'aJmet ,  peut 
éçralement  servir  à  appuyer  une  conjecture  cjui  me  icniWe  avoir 
d  aiileufi  plus  de  probabilité.    .  ,  '    ■  «' 

.  Je  crob  donc  que  s'il  existe  une  nation  cher  katîeUe  nous 
puissions  retrouver  des  vestiges  du  caractère  des  Himyariies; 
c'est  dans  i'Abyssinie  qu'il  faut  les  chercher.  Les  dontiées  qid 
nous  sont  &umîes  par  les  écrivains  Arabes ,  pour  nous  guldeé 
dans  cette  comparaison,  se  réduisent,  comme  on  l'a  vu,  à  bien 
peu  de  chose.  lis  ne  nous  donnent  rien  de  certain,  ni  sur  l'origine 
de  ce  caractère  ,  ni  sur  la  nature  des  elcmens  dont  il  étoit  com* 
posé,  ni  sur  l'étendue  de  pays  dans  lecuiei  il  a  été  employé; 
ou  plutôt,  ce  qu  ils  disent  sur  cetailiclc,  en  nous  pariant  d ins- 
criptions Himyaritesou  il/«;iri7^  trouvées  dans  les  contrées  orien- 
'  taies  de  l'Asie  et  en  Égypte,  paroît  devoir  être  rdégué  dans 
ie  merveilleux  qui  accompagne  le  plus  grand  nombre,  de  leurs 
traditions.  Nous  pouvons ,  tout  au  plus ,  inférer  du  récit  des 
écrivains  Aralies,  que  la  marche  de  l'écriture  Hlmyarite  étoit  de 
gauche  à  droite ,  et  que  les  lettres  de  cette  écriture  n'étoient  pas 
entièrement  isolée5  ,  mais  qu'dles  étoient  liées  ou  groupées,  sans 
pouvoir  néanmoins  liLierminti  avec  certitude  jusqu'où  s'étendoit 
cette  faculté  qu'elles  avoieiu  de  se  lier  enàenible. 

Ces  deux  caractères  peuvent ,  ce  me  semble ,  se  reconnoi^re 
dans  l'écriture  Éthiopienne  ou  Abyssine,  nommée gAeei.  D'abord, 
11  n'y  a  aucune  difficulté -pour  le  premier;  tout  4e  inonde  sait 
que  les  Éthiopiens  écrivent,  comme  nous,  de  gauche  àjdrôîte: 
quant  au  second ,  il  semble  qu'il  soit  plutât  contre  ma  conjec- 
'  ture  qu'en  sa  faveur;  Ludolf  s'en  est même  servi  pour  combattre 
l'opinion  de  J.  Scaliger ,  qui  pensoit  que  les  Abyssins  n'avoient 
pnssc  de  l'Arabie  sur  le  continent  de  l'Afrique,  qu'après  le  temps 
de  Jijsuiiicu.  11  oppose  au  sentiment  de  Scaliger  la  différence 
Cmmnt.  in  taoinie  que  l'on  observe  entre  récriture  Aralie  et  celle  des  Abys- 
p.éo.  sins.  Litterarum  Jigura  ,  a  orne  n  et  or  du  longe  vetusUorem  sapiunt 

ùriginem,  quam  ut  ab  Arahiàs  post  Justiota/ii  tempora  invalescentibus , 
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éufaci  posfki»  yEthiopes  nàm  Jextrcrsàm ,  ArAs  tènhirorsàm 
saâmt .  «  •  •jEthiopes  lUieras  siiigulatim  serûmt  p  Arahs  eoaaec^ 

mt.  llli  singulas  voces  punitis  rniârstàiiffttmt  t  hi.nitittmi,  &c.  ■ 
Ces  réflexions  <te  iiidodf  ne  pcooyeot  rien  en  génénl  contre 

]a  conjecture  que  je  propose  ici,  parce  que  je  ne  compare  point 
récriture  moderne  des  Arabes  avec  celle  des  Abyssins  :  mais 
cette  circonstance  particulière ,  que  dans  l'écriiure  Eiliiopienne 
chaque  lettre  est  isolée  et  ne  tient  jamais  ni  à  celle  qui  la  pré- 
cède ni  à  celle  qui  la  suit,  semble  directement  oppu:)Cc  à  mon 
opinion  ,  puisaue  »  comme  je  l'ai .  dit  d'après  Mohammed  ben* 
Isltfk,  Hadji-kiudfiietEJ>n-Kliilcan»  dans  le  caractère  Himya- 
rite,  les  lettres  étoient  liées  ou  groupées  *  et  non  pas  isolées. 

Je  crois  cependant  qu'on  peut  lever  cette  difficulté,  d'autant 
plus  aicément  que  ces  écrivains,  qui  dévoient  connoître  récriture 
Ethiopienne,  en  comparant  eux-mêmes  l'écriture  des  Abyssins 
avec  le  caractère  Himyartte,  semblent  avoir  suffisamment  ex- 
pliqué ce  qu'ils  entendent  par  cette  liaison.  £n  effet,  un  carac- 
tère remarquable  de  l'écriture  Éthiopienne ,  c'est  que  chaque 
coiisoiine  porte  sa  voyelle  réunie  avec  elle  dans  une  seuje  et 
nême  figure;  en  sorte  que  chaque  figure  est  v^tablement  un 
groupe  »  qui  contient  la  représentation  d'une  articulation  et  celle 
d'un  son.  .!  ' 

Peut-être  même  est-ce  à  cause  de  ce^ewe  particulier  de  liaison 
des  élémens  de  l'articulatioii  avec  ceux  ou  son  »  que  nos  auteufs  se 
sont  exprimés  ainsi  pour  donner  une  idée  juste  du  caractère 
Ethiopien  ;  car  s'ils  eussent  ^'oulu  dire  que  les  lettres  Ethiopiennes 
cioient  îuscepiibles  de  se  lier  les  unes  aux  autres,  il  éloit  naturel 
que  50U5  ce  pciiiu  <Jc  vue  ils  les  comparassent  tout  simplement  avec 
les  lettres  Arabes  et  Turques.  Cette  interpreialion  est  d  uutanÇ  pl^ 
Ibndée»  par  rapport  à  Hadji-KJialfii,  q^'il  ayott  dit  précjédeinmeut 
aue  •  «Uns  toures  ks  'écritures ,  ks  lettres  sont  isolées excepte 
dans  l'arabe,  le  syriaque  et  lemogol ,  et  qu'il  n'avoît  point  ajouté 
i  ces  trQU;Sprtes  d'éôrîtures  cellje  des  Éthiopiens.  Je  ne  fais  assu-i 
rément  pas  grand  fimds.spr  l'exemple  du  caractère  Éthiopien, 
rapporté  dans  le  manuscrit  d'Abou'lfaradj  Mphammed  ben-Ishak, 
comme  ciant  lire  tîc  la  bibliothèque  du  khalife  Mamoun.  En  eri 
supposant  l'authenticité,  on  sent  qu'il  aura  pu  être  étrangement 
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défiguté  par  Jei  copîsief.  NéBiimoins  il  «st  Mmarquable  qut 
tandis  que,  suivant  le  texiede  l'auteur,  les  lettres  de. celte  écriture 
doivent  être  liées,  les  caractères  de  l'exemple  sont  tous  iscdés* 
et  paroissent.,  du  moins  plusieurs  d'entre  eux,  avoir  certains 
appendices  assez  analogues  à  ceux  qui  forment  la  voyelle  dans 
les  groupes  du  syllabaire  Éthiopien.  Ceci  vient  à  l'j^ipui  de  ma 
conjecture. 

Un  autre  argument  très-fort  en  faveur  de  ce  que  je  dis  ici, 
c'est  que  l'on  concilie  très-&ciiement«  par  ce  moyen,  les  auteurs 
qui  disent  que  les  iettses  de  l'écriture  Himyarîte  sont  détadUet 
/•U?^  avec  ceux  qui  assunnt  qn'elle»  sont  liéts  et  nom  isoêées 

4iuéSti£^^^4s>  ^^iifr"-  *  ^t  cependant  cette  di^rence  4'expi^s^ns 

ne  doit  pas  être  regardée  comine  une  simple  faute  des  auteurs 
eux-mêmes  ou  de  leurs  copistes  :  en  efièt»  les  lettres  Éthiopiennes 

ont  toujours  une  sorte  de  liaison ,  puisque  chaque  caractère  con- 
tient une  consonne  er  une  voyelle,  et  lorme  une  syllabe;  et  d'un 
autre  côté,  elles  sont  détachées ,  chaque  caractère syllabique  étant 
séparé  et  sans  aucune  liaison  avec  les  autres. 

Rien  n'est  assurément  plus  naturel  que  de  supposer ,  comme 
je  le  fais  ici,  que  les  Abyssins  et  les  Arabes  du  Yémen  Aient 
eu  ia  même  écriture  dans  les  siècles  anciens.  Ludolf  a  prouvé, 
ce  me  semble ,  é'vam  manière  aussi  satik&lsaiite  qu'il  est  possible 
de  (e  faire,  que  les  Abyssins  étoientunecolonie  sortie  de  l'Arabie  i 
et  c'est  une  vérité  dont  doit  être  convaincu  qUiooiii|ue  a  com* 
paré  la  grammaire  des  «feux  langues.  Si  la  langue  Éthiopienne 
Comm.inHist.  offrc  UH  assçz  grand  nombre  de  mots  et  même  de  racines  qui 
£thiof.p.io3.      se  trouvent  point  dans  fa  lan^rite  Arabe,  ou  ne  s'y  trouvent 
que  dans  un  autre  sens,  cette  différence  entre  les  deux  iaritrues 
peut  être  attrihiicL  ,   \P  au  changemeiU  que  toutes  les  langues 
éprouvent  par  la  suite  de^  :>iccles  et  sous  des  climats  diHcr^ns  ; 
2.**  à  l'adoption  d'un  certain  nombie  de  mots  des  indigènes  de 
la  paitie-  de  f  Alfique  o&  cette  oolenie  est  ^eaue  s'étabfir;  3 .®  à 
ia  di^Gfrencequi  existoîtcerfnifitaient  enlielelangi^dei  peuples 
de  l'Arabie  méridionale,  ëc  cettd  des  Arabes  du  Hei^zi.le  seul 
qui  nous  selk  bien  connu. 
On  peut  maintenant  demander  si  le  caractère  que  |e  supp^^ 
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coftimun  aux  HJmyarites  et  aux  Éthiopiens ,  a  pris  naissance  dans 
l'Arabie  ou  dans  l'Éthiopie  ;  s'il  a  été  porté  par  la  colonie  dont 
iious  parlons ,  des  côtes  de  i  Arable  au  coàtinenC  de  l'Aii  i^ue , 
loti  de  floii  émigntion  ;  ou  si  »  né  dans  cette  colome  »  fà  fut 
ensuite  transporté  dans  l'Arabie,  à  l'époque  où  les  Étliiopiens 
firent  la  conquête  du  Yéoncn. 

Ceité  question  seroit  peut-être  plus  facile  à  décider,  si  on 
pouvoit  déterminèr  l'époque  à  laquelle  les  habitans  du  Yémen 
ou  du  Hadhramaut  passèrent  dans  i'Éihîopie  et  y  fondèrent  une 
colonie.  Ludolf  a  bien  démontre,  contre  Scaiiger,  que  cette  mi-  Comm.inHist. 
gration  ne  pouvoit  être  au^si  récente  que  ce  savant  lavoit  sup- wi^.  '^'^'^ 
posé  ;  quant  à  lui ,  il  pense  qu'elle  ne  peut  cire  que  très-ancienne , 
^uamobrem  censemus  transfretationem  Habejsiacrttm  ex  Arabui  m  ïb.f.69. 
Africam  longé  vetustissimam  ;  et  il  en  donne  de&  raisons  très-plau* 
sîbies.  Mus  il  me  seniiile  que  les  autorités  sur  lesquelles  il  se  ronde, . 
pour  fixer  cette  migration  vers  le  temps  de  la  demeure  des  Israé-  âz-f^ 
mes  en  Égypte,  ou ,  au  plus  tard ,  vers  le  temps  de  Joraé  et  des 
Juges,  sont  sujettes  à  Juen  des  difficultés. 

On  espérera  peut-être  trouver  quelques  traces  de  cet  événement 
dans  ce  que  les  historiens  Arabes  racontent  de  diverses  expédi- 
tions de  plusieurs  rois  du  Yémen  dans  l  Afrique  :  tels  sont  Atricus 
fils  d'Abraha*,  Scheddad  fils  d'Ad ,  Yasasin  fils  d'Amrou  hls  de 
3charbabil ,  surnommé  Naschir  alniam'^ ,  qui  doivent ,  si  l'on  en  1 
croit  ces  historiens,  avoir  porté  leurs  armes  dans  l'Afrique;  mais  'ibid.p.j/. 
outre  que  ces  traditkuis  sont  extrêmement  incertaines,  ct^que  le 
nom  même  d'Afiiaa  ne  parait  point  arabe,  ouand  itiftaie  cm 
admettrait  qu'elles  contiennent  les  vestigts  de  «uts  liistoriqnes , 
cela  ne  serviroit  encore  à  rien  pour  fixier  l'époque  que  nous 
cherchons ,  puisqu'il  n'y  a  aucun  de  ces  rois  du  Yémen  dont 
on  puisse  déterminer  l'âge  avec  quelque  vraisemblance  (ij. 


(ij  II  a  paru  eo  iSoi ,  à  £riangue , 
ttne  Dtsserution  de  M.  Mich.  Alex.  Lips, 

intitulée  //;  .Mr?a  Arab'iix  Fclicis  Aîi/ha- 
mede  anti^uioriSf  ex  scripioribus  Arabicis 
^tsià  hauua  j  tpmmm  i,  tftioé  histmam 
anriifuissimam  usque  aJ  (lilm  r  in  ui^iiltI^ 
Aïareàe/tsu  cont'mtt.  L'auteur  de  cette 
4ii«crcati4Ui ,       'n'a  coams  é'aatrts 


hutoiiciu  Arabes  que  ies  fragmens  im- 
primét  de  Hamu  ^  Ma9oadi,occ. ,  adop- 
tant avfuglénu-nf  et  sans  critique  le» 
époques  indiquées  par  ces  histoiiens,  la 
dttree  des  règne? ,  Ja  raocenon  dcc^rin- 
ei-s,  l'vc  ,  en  forme  une  chronologie  suivie; 
mais  je  n'jr  ai  rien  trouvé  qui  paisse  me 
fil»  changer  d'opiniOB  ;  et  fe  sowîem 
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Un  seul  rayon  de  iumièrè  pourroh  nous  guider  Ici  :  c'est 
l'époque  de  la  reine  de  Saba,  que  les  Arabes  et  les  Abyssins 
réclament  également.  Les  Arabes  la  nomment  Balkis ,  et  les 
Éthiopiens ,  Maquéda.  On  sait  que  les  rois  d'Éthiopie  prétendent 
descendre  d'un  fils  que  Maquéda  eut  de  Salomon.  Les  savans 
se  sont  partagés  sur  la  position  du  royaume  de  Saba,  où  régnoit 
Hist  yEth.  cette  princesse  :  les  uns ,  conime  Ludolf ,  ont  adopté  l'opinion 

^OrMhdt  Éthiopiens;  les  autres,  cotaune  A.  Schuhens,  se  sont  dé-r 

uasaknnm.  clorés  en  hvenr  des  Arabes;  et  quoi  qu'en;  dise  Bruce  dans  son 
Voyage  nux  Voyafle  aux  sourcès  du  NU,  U  me  semble  qu'on  ne  peut  guère 

'Hm^.p'.sijtt  se  refuser  aux  preuves  tirées  des  propres  expressions  de  l'Écriture  ' 
sainte ,  sur  lesquelles  A..  Sçhuitens  établit  son  opinion.  On  pour- 
roit ,  il  est  vrai ,  supposer  que  les  rois  Himyarites  étendoient, 
luMf.CMm.  à  cette  époque ,  leur  empire  sur  les  deux  côtes  de  la  mer  Rouge 

^"r, i-.is]  et  de  l'océan  Indien,  ce  qui  concilieroit,  jusqu'à  un  certain  point, 
les  deux  opinions;  mais,  en  ce  cas  même,  il  me  paroît  certain 

'V-     f'iP-        jg  siège  de  l'empire  de  cette  reine  ctoit  dans  l'Arabie- Heu- 
reuse ;  et  si  les  habitans  de  la  côte  opposée  étoient  sous  la  do- 

^  mination  des  rois  du  Yémen ,  on  doit  croire  qu'il  ne  peut  être 

question  que  des  contrées  maritimes ,  et  non  de  celles  qui  ferment 
aujourd'hui  l'empire  d'Abyssinle* 

Il  me  paroh  donc  que  l'on  peut  conjecturer,  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  ,  que  le  règne  de 'cette  princesse  est  antérieur 
'  '  à  rétablissement  de  la  colonie  que  nous  supposons  avoir  passé 
du  Yémen  en  Afrique  ;  et  que  si  les  rois  d'Éthiopie  se  disent 
aujourd'hui  descendus  de  la  reine  de  Saba,  c'est  que  leurs  an- 
cêtres ,  obligés  de  quitter  l'Arabie -Heureuse  par  suite  de  quel- 
ques révolutions  politiques,  portèrent  avec  eux  leurs  préteniions 
dans  leur nouveliè- demeure,  et  que,  lorsqu'ils  y  eurent  formé 
un  établissensnit solide,  et  qu'en  s'éloignant  des  cétes  et  pénétrant 
dans  l'intérieur  du  pays,  ils  se  furent  soustraits  entièrement  à  la 
domination  des  souvA'ains  delà  péninsule,  ils  attribuèrent  lnsen> 
siblemçnt  à  leur  patrie  adoptive ,  des  événemepi  qui  s'étoient 
passés  avant  lieur  migration. 
De  l'aveu  même  de  Bruce ,  l'histoire  ancienne  des  Éthiopiens 


ïurs  que  ni  ces  historiens,  ni  aucun  |  fournir,  pour  ces  anciens  temps, le»  b^j^ 
ceux  ^uc  j'ai  consultés,  ne  peuvent  |  d'une  chronologie  queiceo^uc^ 


se 
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je  borne  à  quelques  listes  de  rob  fort  incertaines;  et  le  nombre  ^^^^J^i 
même  de  jces  listes»  toutes  différentes  les  unes  des  autres,  suffit  ' 

pour  leur  6ter  toute  autorité.  C'est  ce  que  Ludoif  a  jugé  avec  Hiu.  jEO. 
raison,  en  rejetant  toutes  ces  listes  et  ne  leur  accordant  aucune  . 

croyance. 

Une  tradition  assez  constante  sembie  prouver,  que  le  royaume  Hn/. /fth.  !k 

d'Étliiopie  exisioit  avant  J.  C. ,  puisque  l'on  s'accorde  à  pla«.er  yoy.ig*  nux 

,,  '    ,  .  *  .     '  If.   soircfs  du  Nil, 

1  cpoque  (Je  sa  naissance  sous  un  roi  nomme  bci^en ,  et  en  la  hui-  1. 1,  p,  ///  « 

licme  année  du  rcgae  de  ce  roi  :  mais  ia  suite  des  successeurs  de 

fia^^n ,  qui  ont  occupé  le  trône  pendant  les  neuf  preiniers  siècles 

de  l'ère  Chrétienne ,  n'ofire  encore  qu'un  catalogue  très-incertain 

de  noms  et  une  stiite  de  règnes  auxquels  il  fouflroit  supposer   ^  ^^y- 

une  durée  peu  croyable.  Une.  chose  qui  me  paroît  très-remar- 

quable,  c'est  que  dans  l'histoire  de  ia  conquête  de  l'Arabie-Heu- 

reuse  par  les  Abyssins ,  ni  les  historiens  Grecs  ni  les  historiens 

Arabes  ne  font  mention  de  la  prétention  des  souverains  de  i'Ahys- 

sinie   d'ctre  descendus   de  Salomon  ;  et  que  ces  princes  ciant 

appelés  en  Arabjc  pour  s'opposer  auv  persécutions  que  les  Juifs 

et  leurs  proscl\[e5  iLii.oient  éprouver  aux  Chrétiens,  il  y  a  lieu 

de  s'élouncr  cpe  ceuc  picLéiuioa  n  ait  cte  uLscrv  ce  par  aucun 

historien. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  succession»  des  loîs  d'Éthiopie  pos- 
térieurs ,à  fiazen ,  comme  l'hbtoire  de  ce  pays  commence  à 
devenir  un  peu  moins  obscure  depuis  sa  conversion.au  chris- 
tianisme,  vers  le  commencement  du  quatrième  siècle,  on  peut, 
ce  me  semble ,  croire  que  la  tradition  qui  place  ia  naissance  de 
J.  C.  sous  un  roi"  nommé  Bnj/n ,  remonte  à  ce  même  temps , 
ce  qui  la  doit  faire  admettre  :  et  on  peut  du  moins  suppo-er  , 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  le  passage  de  la  colonie 
des  Himyarites  ou  Sabéens  sur  le  continent  de  l'Afrique,  qui, 
comme  nous  l'avons  vu ,  doit  être  postérieur  au  temps  de  Salomon» 
est  antérieur  à  la  naissance  de  J.  C.  ;  ce  qui  donne  une  latitude 
de  080  ans  environ. 

D^s.  cet  intervalle  de  temps,  ou  plutôt  cfepuis  le  règne  de 
Balkis  jusqu'à  l'époque  du  Séil  al  ifjm ,  les  annales  de  i'Arabie- 
Heureuse  n'of&ent  qu'incertitude  et  confusion,  et  se- bornent  à 
nous  donner  les  noms  d'un  petit  nombre  de  souverains  dont  ia 
Tomt  U  N  n 
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succession  n*est  pas  même  constante.  £n  vain  donc  chercheroit- 
on  dans  ces  annales,  quelques  données  pour  fixer  d'une  manière 

un  peu  moins  vague  l'époque  de  ceue  migration. 

'1  aiit  d'incertiuule  ,  ou  plutôt  l'absence  totale  Je  monumens 
historiques,  commune  aux  Himyariits  et  aux  Ab)  ssins,  me  semble 
démontrer  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  coiuioissuieiu  l  écriture 
dans  ces  temps  reculés;  et  en  admettant  que  le  .caractère  Musnad 
eu  Himyarhe  ne  sdt  autre. que  le  caractère  Éthiopien ,  je  pense 
que  Ton  peut  supposer,  >avec  assez  île  vraisemblance,  que  ce 
caractère  a  été. d'abord  inventé  en  Afoyssinie,  et  qu'il  n'a  passé 
dans  TArabie  que  postérieurement,  et  peut-être  peu  de  temps 
avant 'ia  conquête 'de  oe  pays  par  tes  Éthiopiens. 

Les  raisons  qui  me  portent  à  faire  cette  supposition  peuvent 
se  réduire  à  celles-ci  : 

1.  °  Il  suffit  clc  jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'alphabet  Éthiopien, 
pour  se  convaiiu  re  qu'un  grand  nombre  des  lettres  qui  le  com- 
posent dérivent  des  lettres  Grecques  :  c'csi  te  qu  on  peut  assurer 
des  iettres  A  lawi ,  ^  mai,  0  bit,  "V  tawi,  i  nahas ,  h  alf, 
W  vraure,  Q  ûm,f  Jaman,  M         et  7  gmL 

2. ®  Ijes  diîffies,  adoptés  peut'^èue  poistérieuremem  aux  lettres, 
ne  sont  autre  chose  que  les  lettres  Grecques ,  et  les  caractères 
employés  par  les  Grecs  pour  suppléer  à  Tinsuflisance  des  iettres. 

3.  *^  La  marche  de  l'écriture  est  de  gauche là  droite,  œ  qui 
indique  encore  la  môme  origine. 

4.  "  Quelques  lettres  semblent  pouvoir  décéler  une  origine 
Egyptienne  ;  tcLs  mhu  le  uj  saut  comparé  avec  ie  aj  schri  ,  le  h 
sdC  coiiipaïc  avec  ie  6  scli'inui  ,  le  K  indot  et  le  0  lappd  ,  ipii  ont 
l'un  et  i'aulre  quelque  rapport  avec  le  121  djcnd/ii:  ce  qui  don* 
nèioit  lieu  ik  croire  que  les  iettres  auroient  été  introduites  en 
Abyssinîe  par  les  Coptes  ou  par  des  Grecs  de  l'Égypte; 

Les  sept  ordres  de  l'alphabet,  ou  plutôt  du  syllabaire 
Eihiopietî ,  semblent  avoir  été  formés  sur  les  sept  voyelles  de 
l'alphabet  Grec  :  le  premier  repond  à  1'»),  le  second  à  l'a,  le 
troisième  à  1'/,  le  quatrième  à  l'et,  le  cinquième  à  le  sÏMième  à 
i't;,  et  le  septième  à  l'o.  Le  second  ordre,  que  je  suppose  répondre 
K  Vit),  se  prononce  ou,  et  le  sixième  n'est  qu'un  son  obscur,  qui 
tantôt  se  prononce  comme  ïii  des  Allemands,  cesi-à'dire«  à 
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moitié  f  .et  à  moitié  ar»  et  tantôt  ne  je  prononce  pas  plus  que 
noire  e  muet  ;  mais  maigre  ces  difierences ,  comme  aucune  autre 
des  langues  anaiogues<à  ia  langue  Éthiopienne,  si  on  en. excepte 
i'hébreu ,  où  ies  voyelJes  sont  aujourd'hui  extrêmement  muiu« 
pliées ,  n'admet  sept  signes  pour  indiquer  la  variation  des  sons, 
je  crois  que  l'auteur  de  l'alphabet  Ethiopien  a  imiie  en  cela  l'al- 
phabet Grec  :  et  ceci  lient  encore  à  la  langue  Égyptienne  qui 
doit  avoir  eu  aussi  sept  voyelles  :  car  on  sait  que  ies  Égyptiens 
aitachoient  des  idées  religieuses  et  mystiques  aux  sept  voyelles  (kji 
que  chacune  fi'dles  éioîc  afièctée  à  mie  des:- sept  planètes;  que 
la  prononoation  de  ces  sept  voyelles ,  assujettie  saiu  doute  A 
un  certain,  ordre,  faisoh  partie  do  cuke*  des  Oioux,  et  éioJi 
regardée  comme  une  sorte  de  mâodie  ou  de.  oham  religîeux  ;  JMcuski  Jt 
et  qu'enfin  c*étoît  le  son  des  sept-  voyelles  rendu  par.  la  statue  j^'^nr^p'yp. 
de  Memnon,  quand  elle  étoit  frappée  des  rayons  du- soleil,. qui ^g- 
lui  avoit  valu  le  nom  de  vocale  ( i).  ^.  h-hbi. 

6.°  Une  autre  diticrence  qni  distinrrne  l'écriture  Ethiopienne 
de  toutes  celles  des  langues  qui  sont  analogues  à  la  langue  Eihio- 
pienne»  c'est  que,  dans  celle-ci,  jamais  les  trois  lettres  K^V»  ne 
(ont  la  fonction  de  maires  /ectionis ,  ou,  fx>ur  m 'exprimer  autre- 
ment, ne  perdent^  la  valeur-  ée  consonnes  pour  prendre  celle  de 
voyelles,  ou  pour  devenir  quiesœntes  après  une  voyelle,  et  en 
fortifier  et  prolonger  le  son.  Quand  on  considère  la  très-grande 
analogie  de  la  grammaire  Éthiopienne  avec  les  grammaires  des 
iangues  Orientales,  et  notamment  avec  la  grammaire  Arabe,  on 
ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  ce  caractère  particulier  , 
qui  est  sur-tout  très-remnrqnable  dans  les  racines  que  les  Arabes 
iiomment  concaves.  Ce  seul  caractère  suffiroit  pour  démontrer 
que  l'écriture  Éthiopiennes  été  inventée  par  un  homme  étranger 


f^fij  Macroho  semble  aussi  avoir  atta- 
ché au  nombre  des  sept  voyelles,  quelque 
chose  de  divin  :  Uade  et  septem  vocales 
LttiTit  à  naturâ  dicuntiir  ïnvc'iitjf  :  lic'ci 
Litmitas  tasdan  modo  iongas  modo  brèves 
prommciando ,  au'inqur  pro  septem  tentre 
maluerii.  Apud  quos  tamtn  ,  si  sonos  vo- 
ealium  j  non  apices  numeraveris  f  simiLher 
teptem  sunt.  Voy.  Afaerot,  inSomii.  Scîp, 
tft  «d,  y.  C,  Ztwtiii  lipô»,  1774»  4|« 


{IJ  Le  savant  Zoega  ( De'orlg'ine  et 
usu  oheiifcôram  ,  p.  435^  ne  croit  point 
que  les  Egyptiens  eussent ,  dant  teor  écri* 
ture  alphabi tique ,  de  figures  pour  les 
voyelles  ;  ce  qui  tst  assez  inditicrcnt  pour 
ce  que  )e  dis  ici ,  puisqu'il  me  suffit  qu'ife 
aient  divisé  l'échelic  des  sons  en  sept  pa^ 
lies»  Peut-être  l'inscription  Egyptienne 
du  marbre  de  Rosette  nous  donnera-t-cUé 
«v- jour  U  «oiution  dfe-ce  problème. 
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à  toutes  les  langues  dérivées  de  Thébreu  •  ou  qui  ont  avec 

l'hébreu  une  source  commune. 

D'après  toutes  ces  considi^railons ,  je  suis  porté  à  croire  que 
l'inveniion  du  caractère  rlihiopien  est  postérieure  à  l'iniroduciioii 
de  la  religion  Chrétienne  dans  ce  pays.  Peut-être  même  ce  carac- 
tère ne  fut-il  pas  celui  dont  firent  usage  d'abord  les  Chrétiens 
d'Ethiopie;  car  plusieurs  raisons  nous  autorisent  à  conjecturer 
qu'ils  empruntèrent,  dans  les  commencemens,  l'écriture  Syriaque: 
c'est  du  moins  ce  qu'il  est  naturel  de.  supposer ,  d'après  ce  que 
Kircher  rapporte,  sur  le  témoignage  des  prêtres  Abyssins  avec 
lesquels  il  avoit  conversé  à  Rome ,  d'une  double  espèce'  d'écri- 
ture usitée  autreâ}is  parmi  les  Chrétiens  d'Abyssinie. 
;»r .  rtV  c<^pt.     Kircher  suppose  que  les  chrétiens  Coptes  et  Éthiopiens  peuvent 
€ap.  f,p.  ^ tt  Jjieji  avoir  fait  usage  autrefois ,  dans  la  iiturçrie  ,  de  la  langue  Sy- 
-    riaque.  Il  fonde  d'abord  cette  conjecture  sur  t  e  qu'il  a  observé  sur 
les  marges  de  divers  manuscrits  laiu  Cuptt;.  qu'Éihiopiens  ,  des 
notes  écrites  en  caiactère  Syriaque  ancien  ou  esiran^hélo ,  et  il 
.  pense  que  des  colonies  de  Syriens  peuvent  s'écre  établies  en  É-gypte 
et  en  Ethiopie ,  et  y  avoir  porté  leur  langue  et  leurs  caractères. 
Cette  conjecture  hii  paroit  très-admissible,  vu  la  grande  i^ni lé 
des  langues  Syriaque  et  Éthiopienne.  «  Elle  est  d'ailleurs  autorisée, 
»  ajoute  Kircher,  par  divers  monumens,  et  par  un  nombre  de 
■m  manuscrits  en  caractère  Syriaque  qui  se  trouvent  encore  aujour* 
»  d'huî  chez  les  Égyptiens,  et  (suivant  François  Alvarez)  chez 
»  les  Éthiopiens.  C'est  ce  que  m'attestent  les  prêtres  Abyssins 
»  avec  lesquels  je  me  trouve  souvent  à  Rome  pendant  que  j  écris 
»  ceci.  .  .  .  Ils  m'assurent  que  les  moines  Abyssins  se  servoieni 
»  autrefois ,  pour  écrire  leurs  livres  et  les  ouvrages  relatifs  à  la  reli- 
•  gîon,  de  deux  sortes  de  caractères;  que  quelques-uns  étcrfent 
»  écrits  en  ancien  caractère  Syriaque ,  qu'ils  dbtinguoient  par 
»  i'épithète  de  jdifli.  • . ,  et  qui  n'étoit  en  usage  que  parmi  les 
»  prêtres  et  les  savans  ;  que  les  autres  livres  étoiem  écrits  dans 
»  ce  genre  de  caractères  communs  et  vulgaires,  dont  tout  le 
»  monde  se  sert  aujourd'hui  en  Abyssinie  ;  que  ces  derniers 
»  caractères  sont  proprement  ceux  de  la  langue  tthiopieiine 
a»  iiommée  ghÉEZ  ,  c'est-à-dire,  libre  ,  parce  qu'elle  ne  lire  son 
»  origine  d'aucune  autre;  et  que  les  premiers  sont  des  caractères 
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»  Syriaques  ou  Chaidéens ,  qui  ont  été  cause  que  bien  des  g^s 
»  ont  ensuite  donné  à  la  langue  Éthiopienne  le  nom  de  Ckai' 

»  ddi/jue  ou  à* Assyrienne,  » 

Ludolf  a  traité  cela  de  pure  fiible ,  par  la  raison  que  tous  les  j-ji^t.  /EiHhf. 
TTianuscrits  que  nous  connoissons  ,  quoique  relatifs  à  la  religion  , 
sont  écrits  en  ^héei,  et  que  personne  n'indiquoit  l'époque  où  l'on 
doit  avoir  abandonné  le  caractère  Syriaque  pour  n'employer  plus 
que  le  ghéei.  Celle  conséquence  me  paroit  liasardée.  Si  l'on  fait 
attention  à  l'intime  rapport  qu'il  y  a  entre  les  langues  Syriaque  et 
Ethiopienne ,  on  ne  sera  pas  éloigné  de  croire  que  les  patriarches 
d'Alexandrie  aient  souvent,  et  sur-tout  dans  les  premiers  4enips 
de  la  conversion  des  Éthiopiens ,  choisi  de  préférence  des  Syriens 
pour  les  employer  à  défricher  cette  nouvelle  conquête  «  et  que 
ceux-ci  y  aient  porté,  comme  dans  l'Inde  et  jusque  dans  ia  Chine, 
leurs  caractères  et  leur  langue ,  et  en  aient  fait  usage  dans  la 
liturgie  ;  ou  qu'Us  aient  écrit  l'éthiopien  en  lettres  Syriaques  , 
comme  ils  s'en  servent  encore  aujourd'hui  pour  écrire  l'arabe. 

D'ailleurs,  Frumentius  et  ^dessus,  parens  du  philosophe 
Méropius  et  premiers  apoires  d  Liiiiopie,  éioieni  iiaiih  «Je  l  yr; 
la  langue  Syriaque  ne  devoit  pas  feur  être  étrangère  ;  peut-être 
même  étoit-eile  leur  langue  maternelle  :  c'est  ce  que  suppose 
évidemment  le  récit  de  Socrate,  qui,  en  disant  qu'ils  connobsoient 
la  langue  Grecque  (m) ,  donne  i  entendre  qu'ils  parloient  une 
autre  langue,  qui  ne  peut  être  qiie  le  syriaque.  N'est-ii  donc 
pas  très-vraisemblable  qu'observant  un  très-grand  rapport  entre 
l'éthiopien  et  le  syriaque»  ils  auront  employé  les  caractères  de 
cette  dernière  langue  pour  écrire  l'éthiopien  ? 

Celte  conjecture  est  fortement  appuyée  par  le  passaf^e,  que  j'ai  Voyei^d-tlai. 
ciié  plus  haut,  de  Mohammeci  ben-isiiak  ,  qui,  sur  i'autoriic  dt^  '^^' 
quelques  voyageurs,  rapporte  que  les  Nubiens  employoient,  pour 
ce  qui  étoit  relatif  à  la  religion,  les  écritures  Syriaque,  Grecque  et 
Copte  :  car  ce  que  cet  écrivain  dit  des  Nubiens  doit  s'étendre  aux 
Éthiopiens,  qui  dépendoientcommeeux  du  patriarched*  Alexandrie. 

A  cette  écriture,  portée  aux  Éttiiopiens  par  les  premiers  prédi- 
cateurs de  l'Évangile,  un  nouveau  caractère,  plus  approprié  au 

•'  Mi^^mns,  imram  w  iftt^*  \  crc/»  iib,  i ,  c,  19. 
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nombre  Jes  arUcuiations«t  dfltiSons  de  leur  iangue,  aura  bientôt 
été  subililué ,  et  peut-être  par  quelqu'un  des  premiers  successeurs 
de  Frumentius,  qui,  plus  tamiliarisé  avec  la  langue  et  l'écriture 
Coptes  qu'avec  les  caractères  Syriaques ,  aura  inventé  ce  nouveau 
genre  d'écriture ,  où  i  on  reconnoît  encore  visiblement  les  traces 
d'une  semblable  origine.  Que  cette  nouvelle  écriture  ait  d'abord 
été  employée^ ccmctirninment  avec  i*écritura  Syriaque,  et  que 
dans  la  suite  elle,  ait  totalement  fait  abandonnée  cette  demièret 
cela  n'a.  rien  que.  de  tsès-naturei;  et  il  me  semble,  que  le  réàt 
d'Alvarez  et  des  prêtres  Abyssins  n'ofire  rien  d'invraisem- 
blable. Je  dis  plus  ;  il  est  en  quelque  sorte  appuyé  par  l'auteur 
du  manuscrit  de  M.  de  Schwachheim ,  qui ,  comme  on  l'a  déjà 
vu  ,  attribue  aussi  aux  Arabes  du  Yémen  un  caractère  nommé 
Souri ,  c'est-à-dire,  Syriaque.  Quoiqu'il  se  trompe  sans  doute  en 
comptant  ce  caractère  parmi  les  variétés  de  l'écriture  Cufique, 
en  lui  donnant  indifféremment  les  noms  d'IsmaïJi  et  de  Souri, 
eu  dûant  enfin  que  c'étoit  celui  dont  se  servoient  les  anciennes 
tribus  de  Tasm ,  de  Kabtan  et  de  Himyar  »  le  fond  de^  ce  récit 
pourrolt  bien  être  une  tradition  vnîe,  qui  mirok  conservé  la 
mémoire  d'une  époque  oà  im^cafactèn  nommé  Somi,  parce  que, 
comme  dit  cet  auteur;  il  dérivoit  du  caractère  Syriaque  et  y 
ressembloit  beaucoup  ,  éioit  connu  et  usité'pami  kîs  Arabes  du 
Yémen  descendans  de  Kahtan  et  de  Himyar;  et  peut  -  £lie  ce 
caractère  auroit-il  passé  de  l'Ethiopie  dans  l'Arabie. 

Je  dois  provenir  ici  quelques  objections  que  l'on  pourroit 
&ire  contre  1  epo({ue  à  laquelle  je  suppose  que  l'ccriture  s'est 
Introduite  parmi  les  Éthiopiens. 
Hin.yE$hîep.     Les  JuUs,  pourroit-on  dire,  qui. paroissent  avoir  eu^  dès  une 
'^^''^^^  époque  trèi-reculée»  de  grand»  établissemcns  dan»  l^thiopie, 
jS^m^tm!?,  et  q)ji  semblent  y  exister  encore  aujourd'hui  en  corps  de  nation, 
r-sss sous  le  nom  de  Fidascha,  c'cst^àidire ,  txtlés,M  dn  y.  porter 
leurs-livres,  et  y  introduire  la  coimoissance  de  récriturOi  Ludoi£ 
Hbi.À£A,UU.  nous  assure  que  ces  Juifs  ont  leurs  sjmagogues  et  leurs  bibles 
Hébraïques ,  et  qu'ils  usent  entre  eux  d'un  dialecte  Talmii- 
dique  corrompu //i^l.  Bruce,  au  contraire,  qui-.seml>ie  admetue 

(n)  W  semble  qu'Alvarez  ait  parlé  de  I  (peut-être  Gafat).  A  traversa  dt  qursla 
(Cite  nation  sous  k  nQi»  de  Ca/ates  [  n-gno  di  Damuu  sono  aleune  .signarie  di 
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sant  raslriction  tout  ce  que  les  Abyssins  -racontent  d'une  mission  rv 
de  docteurs  Juifs  QiTOyés  en  Ethiopie  par  Sabmon,  avec ^» 
Méniiek,  fils  de  ia  reine  Maquéda,  sous  la  conduîie  du  prêtre ^  ''^ 
Azaoas.,  fils  .du  grand -prêtre  Sadoc  ,  dit  bien  qu'Azarias 

emporta  avec  Un  une  copie  du  livre  de  la  loi,  qui  resta  confiée 

à  sa  garde;  mais  il  afoute  que  celte  copie  lui  brùlce  dans  l'église 

d'Axum,  pendant  que  la  g;uerre  des  Maures  dévastoit  le  royaume 

d'Adel  ;  et  ailleurs  il  aflanie  positivement  que  la  seule  version    Uin  f.//^- 

dc  ia  Bible  qu  aient  les  Faiaschas  ,  est  en  ^hée^;  que  c'est  la 

même  dont  se  servent  les  Abyssins  Chrétiens ,  qui  sont  les  séuls 

scribes  et  .qui  vendent  des  copies  aux  Juifs  ;  que  ces  iuïis  n'ont 

jamais  entendu  parier  ni  du  TaJmud ,  ni  du  Targum  »  ni  de  la  Ca« 

baie;  enfin,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  scribe  parmi  eux.  Ces  Falaschai* 

cùnvieniient  que,  venus  dans  i'Abysslnie  en  parlant  hébreu ,  et 

avec  l'avantage  d'avoir  des  livres  dans  cette  langue,  ils  i'ont 

néanmoins  oubliée.  Ils  ajoutent  que  le  Pentateuqite  et  l'Octa- 

teuque  (o)  étoient  en  leur  possession  à  ieur  arrivée  de  la  Judée; 

mais  que  leur  flotte  ayant  été  détruite  soua  le  règne  de  Roboam,  et 

la  comniuiiication  étant  devenue  très-difficile  à  cause  des  guerres 

des  Syriens,  ils  s'ctoient  trouvés  nécessairement  obligés  d'avoir  les 

^tuies  traduites,  et  de  faire  usage  des  copies  qui  étoient  entre 

les  mains  des  Pasteurs,  lesquels,  suivant  leur  tradition,  étoient 

lousJiii6  avant  le  temps  de  Salomon. 

Je  n'ai  point  intention  d'entrer  dans  aucune  discussion  «ur  les 
traditions  de  cette  nation  singulière,  ni  sur  les  conséquences 
qu'en  tire  M.  Bruce;  mais  je  crois  du  moins  pouvoir  en  conclure 
qu'il  est  très-douleux  que  ces  prétendus  Juifs  aient  pu ,  en  aucun 
temps  ,  communiquer  aux  Éthiopiens  la  connoissance  de  l'écri- 
ture. 13 'ailleurs  quoique  les  Juils,  dans  leur  dispersion  ,  aient  porté 
leur  religion,  leurs  livres  et  les  vestiges  de  leur  culte  dans  toutes 
les  parties  de  l'univers,  quoiqu'ils  aient  écrit  dans  leurs  propres 
caractères  les  langues  de  tous  les  peuples  parmi  lesquels  ils  se  sont 
établis ,  on  ne  pourroit  pas  citer  l'exemple  d'une  seule  nation  à 


popcU  dftti  Cafaus ,  gente  moito  nera  e 
pande  di  corpo ,  rt  i  fama  che  siettâ  stati  41 
stirpe  d:  Ciudei ,  ma  fera  non  hannolibri , 
ne  iinasoga.  Voyez  Viaggio  délia  Ethio- 
fwdijb,  Fr,  Ahûnit  «os  la  collection 


d«  Voy.  de  Kamusio,  tcm.  I ,  f.'  2^2,  v.' 

(0)  On  entend  par  Octaieuque,  un 
volume  qui  renferme  les  cinq  livres  de 
Moïse,  Josué,  les  Juges  et  Kuth.  Vo/*'^ 
Ludolf,  Hist,  /Ethiop.  lib.  III ,  c.  4> 
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laquelle  ils  aient  communiqué  ou  leur  langue  ou  leurs  caractères. 

Une  autre  objection  pourroit  être  tirée  de  quelques  circonstancet 
de  l'histoire  des  premiers  prédicateurs  de  la  religion  Chrétienne 
Sorr.  Hiit.  en  Ethiopie.  Si  l'on  prenoit  à  la  lettre  les  expressions  de  Socraie, 

Eccl.  i.  i.e.  tp.     s'ensuivroit  que  les  souverains  de  ce  pays  avoient ,  dès  ces 
Thtod.Hi!t.  temps  reculés,  deî  archives  (p) ,  et,  par  conséquent,  que  l'écri- 

'^^''^Ht  ^^^^  y         ^^^^  connue  et  usitée.  Mais  d'abord,  it  n'est  fait 

KciuT.c.J^  aucune  mention  de  cette  particularité  dans  les  autres  historiens, 
Rw^».  HùL  et  particuiièrement  dans  Ruifin  ;  et  en  second  lieu ,  s'il  étoît 

teà.li,c.f,  ^j^^i  Frumentius,  étranger,  eût  été  choisi  pour  remplir  cette 
fonction  auprès  du  roi,  il  seroit  naturel  d'en  conclure  que  l'on 
employoit,  pour  ce  ministère»  des^étrangers  du  nombre  de  ceux 
que  le  commerce  attiroic  dans  ce  pays,  parce  que  les  Éthiopiens 
ne  faisoient  point  usage  de  l'écriture ,  et  que  cet  art  n'étoit 
exercé  chez  eux  que  par  des  Grecs  qui  se  servoient  de  leur 
propre  langue  et  de  leurs  propres  caracicres ,  comme  encore 
aujourd'hui  ia  langue  et  les  caractères  Aral>c5  sont  ordinaire- 
ment employés  par  les  souverains  d  Abyssinic  dans  leur  cor- 
respondance avec  les  étrangers* 

Puisque  nos  recherches  nous  ont  conduits  à  lier  l'introduction 
de  récriture  parmi  les  Éthiopiens  avec  la  prédication  et  la  propa- 
gation de  la  fei  Chrétienne  dans  cette  contrée,  ou  du  moins  à  lui 
assigner  une  époque  peu  élo^née  de  celle-là,  nous  ne  nous 
égarerions  peut- être  pas  beaucoup  en  supposant  que  le  même  effet 
fut  aussi  dû  à  la  même  cause  chez  les  Himyariies.  Sans  nous 
arrêter  aux  traditions  peu  certaines  ,  relatives  à  la  prédication 
des  apôtres  ou  de  leurs  disciples  immédiats,  suivant  lesquelles  fa 
lumière  de  l'Évangiie  auroit  été  portée  par  ces  premiers  mis- 
sionnaires de  la  religion  Chrétienne  jusqu'à  l'extrémité  méridionale 
de  la  presqu'île  de  TArabie ,  nous  ne  pouvons  guère  nous  refuser 
i  croire  que  dès  le  second  siècle  cette  religion  avoit  fait  de  grandes 
conquêtes  dans  cene  partie  de  TArabie-Pétrée  qui  confine  à  la 
Syrie  et  à  la  Palestine ,  et  dont  la  ville  de  Bostres  étoit  ia  métro- 
pole ;  mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  penser  que  la  connoissance 
de  l'Évangile  eût  pétiétré  jusqu'à  ia  i^que ,  ou ,  s'il  y  avoit  des 

(j>)  Tir  $  fnepr»  f«ii)|Ni»lMr  9Mf»  «ahit  4Hf  lUutimâr  y^ûfi^t^n^iiÊfmm  f^th^m 

Chrétiens 
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Chrétiens  dam  ce  pays ,  fl«  étopetit  appaveniniept*    éieii  fctM 
nombre,  et  ne  fbrntoîeilt  pas  «une  société  régulière.'  l/Afébio»! 
Déserte,  iîée  |>ar  dès  repporis  politiquéi  avec  f empire  dés  Poses, 
reçut  plus  tard  ia  même  religion  ;r  et  ce  n'est  guère  que  vers  la 
im  du  quatrième  siècle,  qu'elle  comptoit  d^ns  ce  .pays  un  grande 
nombre  de  prosélytes.  Quant  à  l'Arabie-Heureuse  ou  à  l'empire 
des  Hîmyarites  ,  si  on  vouloir  affirmer  qu'il  s'v  fût  forme  des 
églises  Chrctiennes  dès  les  j^remitri  temps,  nou<  \  n;-) poserions  les  Hist/£Aup, 
mêmes  raisons  que  Ludoit  oppose  à  ia  prétendue  conversion  des 
Étliiopiens   dès  le  temps  des  apôtres,  Hamza  Isfahani  j^rcieud  vtt.J^Lf^' 
qu'Abd -Keiai ,  roi  des  Hlmyariies,  dont  le  règne  me  semble 
pouvoir  être  fixé  vers  la  fin  du  troisième  siècle,  embrassa  la  reli' 
gion  Chrétienne ,  mais  secrèt^ent,  et  sans  en  faire  une  profêsslonr 
ouverte.  .Ce  fait ,  -  dont  les  autres  historiens  que  j'ai  vus  ne  parlent 
point ,  peut  être  révoqué  en  doute;  et  d'ailleurs  il  protiveroit  que 
Je  chrîstiani^nie ,  à  cette  époque,  étoit  peu  répandu,  dans  ce 
pays.  Nous  savons  que  du  temps  de  l'empereur  Constance, 
Théophile,  moine  et  évèque  indien^  fiit  envoyé  par  cet  empereur 
dans  l'Arabie-Heurense  pour  y  favoriser  l'établissement  du  culte 
Chrétien  ;  mais  on  voit  par  le  récit  même  de  Fhiiostorge ,  que 
ceux  en  faveur  desquels  i'empereur  soilicitoit  la  liberté  d'exercer 
ce  culte,  ctoieiu  principalement  les  marchands  Romains  que  le 
commerce  atiiroit  dans  ces  parages ,  et  qui  y  faisoient  leur  do- 
micile (q).  S'il  y  avoit  aussi  quelques  indigènes  qui  fissent  proies- 
sibn  du  Christianisme  (  ils  vivotent  isolés  an  miliet»  dés  Païens 
et  des  Jui6,  sans  existence  publique,  puisque  Tliéophile  ayant, 
dit-on ,  converti  le  roi  d^  Himyarttes ,  et*  l'ayant  déterminé  i 
embrasser  la  foi  Chrétienne  mêlée  avec  les  erreurs  de  i'arianisnie, 
obtînt  de  Lui  la  permission  d'élever  trois  églises  dans  ses  États  , 
l'une  à  Dhafar,  capitale  du  royaume ,  l'autre  à  Aden ,  et  ia  troi- 
sième dans  la  principale  ville  maritime  sur  la  côte  du  golfe  Per- 
sique.  Sî  tel  fut  le  fruit  île  la  mission  de  Théophile,  n'en  doit- on 
pas  conclure  qu'antérieurement  à  cette  époque  les  Chrétiens 
n'avoient  pas  même  une  église  dans  tout  l'empire  des  Himyarites! 


muQuf,  ^s^  h  m/tA  wv  mmj^iiimf  w 

Tomt  L.  O  o 
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Je,  ne  ciôTs  pas  que  l'on  JotyQrl^ldieK  (^omine  Mt  .bien lav^éré 
la  cQiiveViioit  idu-ioi.de9iHilPyfiriteiSi^  U  prédioUJon  clM  moine 
T^^^ph.ihi  càri  Qiâre  qu'il  ne  (Jarpit  aucune  trace  de  cet  évéoe* 
ment  remarquable  dans  les  annales  des  Arabes ,  si  ce  n'esi  peut- 
être  le  fait  rapporté  par  Hamza  Isfahani,  il  n'est  pas  raisonnable 
de  supposer  que  le  zèle  de  ce  prince,  nouvellement  couverii,  pour 
la  religion  qu'il  venoil  d'embrasser ,  se  fût  borne  à  permettre  la 
■  •  construction  de  trois  églises  ,  et  qu'il  ne  se  fût  point  occupé  de 
iravailicr  a  ia  propagation  de  cette  nicme  religion  parmi  ^es  sujets, 
en  appelant  chez  lui  des  missionnaires  et  en  établissant  des  sièges 
épiscopaux,  une. métropole,  et  toutoCe  qui  constitue  ia  ferme 
extérieuie  de  ia.sojciété  Glirétienne*  Du  nooins  ia  nation  n'imiuh 
t-eile  pas  i'exempie  du  roi  t.cêi  nous  voyôns  dans  ia  suite  un 
'xd  dea|  Himyarite^  e^brasm Ja  reii^on'  Juive ,  et  ia  propager 
par  toutes. sortes. jde  moyens  pa^mi  les  peuples  soumis  à  sadoiiii- 
nation  ;  et  assurément  il  est  bien  peu  vraisemblable  qu'une  nation 
abandonne  le  christianisme  pour  embrasser  le  judaïsme. 
yat'imjy'"  savant  J.  S.  Assémani  conclut,  il  est  vrai,  du  récit  de 

érg.    *   '  *  Phiiostorge,  qu'il  y  avoit  trois  sièges  épiscppaux  dans  le  pays  des 
Himyarites;  savoir,  à  Dhafar,  à  Aden  et  dans  une  autre  ville  ma- 
liiinie  située  sur  le  golfe  Persique,  qu'il  suppose  être  Hormuz ,  et 
il  y  en  ajoute  un  quatrième  qu'il  place  dans  la  ville  de  Nadjran  ; 
mais  le  récit  de  Phiiostorge  n'autorise  aucunement  cette  supposi- 
tion. Ifaus  ne  connoissons  aucun  évêque.de  Dhafar  avant  celui 
<|ueie  ioldes  Étliiopiens  qui  jégnbit.à  Axum ,  teçut'd*Alexandbrie 
en  ia  seizième  année  de  Justinieii  I  [536  de  J.  C],  et  qui  établit 
son  siège  à  Dhafar,  suivant  ies  actes  du  martyre  de  S.  Aréthas, 
Or.  Chria.  cltés  par  Je  Quien.  Nulie  part  il  n'est  fait  mention  d'aucun  évéque 
'Ifun        d'Aden  ,  ni  d'aucune  autre  ville  de  l'Arabie-Heureuse ,  si  ce  n'est 
yat.i.jy,f.4lc.  ae  INadjran.  Assémani  lui-même  ne  mit  pas  remonter  la  conver- 
sion des  Arabes  de  Nadjran  plus  haut  que  le  commencement  du 
sixième  siècle,  et  ne  leur  donne  aucun  évêque  avant  Paul,  qui  y 
iut  envoyé  sous  le  règne  de  l'empereur  Anastase. 

Autant  donc  il  c^il  cenuin  qu'il  y  avoii  des  Chrâieas  établis 
dans  les  principales  villes  de  l'empire  des  I-Iimyariies  du  temps  de 
i'empereiir  Constance»  lors  de  la  mission  du  moine  Théopliiie, 
autant  il  est  vraisemblable  que  ces  Gtirétlens  étolent  en  trop  petit 
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nombre  pour  fermer  des  éffi$es  ;  qu'ili  n'avoieiit  point  d'évèques  , 
et  que  ià  prêtres  qui  en  pcefiaient:soiiDJy;>étoiem«nvoyés  de  quei- 
ques-unes  des  églises  les  plus  voisines  «  et  peut-être  de  la  métropole 
de  Perse,  d'où  les  ^lises  de  l'iie  de  Socotora  ou  Dîoscurias,  et 
celles  de  la  côte  orientale  de  l'Arabie  surde  goifeiPersiqaeii  veoé» 
voient,  dans  le  sixième  siècle,  des  évéqiies  et  des  prêtres,  ou  , 
ce  qui  n'est  pa5  moîn^  vraiiemblable ,  sur-rtout  pour- Adea^  ^c 
rElhio[Me.  '  '         ^.  '. 

Je  tli-s  plus  :  la  persécution  exercée  contre  les  nouveaux  prosé- 
lytes que  ia  religion  Ciireiienne  avoit  faits  à  Nadjran  ,  semble 
indiquer  que  c'étoit  le  seul  lieu  de  l'empire  des  Himyarites  où  elle 
£it  professée  publiquement,  et  est  une  nouvelle. pmuve  qùe  la 
conversion  même  de  ces- Arabes  ne  ^moatoît  pas  4  une- époque 
fert  ancienne.  •  ■  ' 'r:^  ■t    ;  .     ;   ..  -  .  . 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  à  ^instigation  des  Juifs  et  par 
xêle  pour  Je  |udaiisme  dont  il  fakoît  profession^  que  le  roi  des 
Himyarites  nmrcha  contre  les  Chrétiensi4^'liaidjrair,  et  les  voulut 
contraindre,  par  toutes  sortes  de  violences,  à  renoncer  à  leur  reli- 
gion. Ce  n'est  pas,  comme  le  dit  ridiculement  Théodore  lecteur, 
que  les  Himyarites ,  qu'il  nommr  liuniircnt ,  fussent  Juifs  depuis  le 
temps  de  la  reine  de  Saba.  Nou.s  a\  (Mii  vu  ailleurs,  par  le  récit  des  AU'm.dtl'At. 
écrivains  Arabes,  coifiment  éi  à  quelle  occasion  le  judaïsme  avoit  J^,  'xLvm 
pénétré  dam  l'empire  des  Himyar|ies,  et  remplacé  le  culte  desp-<^0- 
idoles,  qui  ébcàt'  an^aravaniia  religion,  dominante;  en  sorte  que 
TTiëbdoré:  icitiebr:«  Interveni  f«rdje  des-événemèns;-en  disant  : 
^  Les  UnBiîfémêBi'^sptit  liiie  nation  dépendàntè  •  des  ^Perses ,  qui   Uv.  n .  pag. 
n  occupe  l'extrémité  méridionale  du  continent.  lis  faisoient  pro-  £^^.^^2^. 
*»  fession  du  judaïsme  «  et  cela  dépuis- le  temps  de  la  rsine  d\xV«t,t.lKf'Jc. 
*•  midi  qui  vint  pour^  voir  SakmK^n.  Mais  dans  la  suite  ils 
»»  devinrent  Païens.  » 

Quant  à  l'époque  de  l'introduction  du  judaïsme  dans  le  Yémen  Mim,dei'Ac. 
par  le  Tobba  Hasan  ,  nous  avons  essaye  de  la  lixer ,  et  il  ne  nous  a  ^^''^x^T//' 
pas  paru  possible  de  ia  reculer  plus  loin  que  l'an  300  ou  environ.  p.si7ttj^ 

L'époque  de  l'introduction  de  ces  deux  religions  dans  le  Yémen 
est  d'une  grande  iniponaiice  pour  connoîire  celle  où  l'écriture  a 
dû  lyécessairement  Vititrâduire  dans-  ce  pays ,  si ,  comme  nous 
avons  tout  iieu  de  le  dtoire,'eUe  n')r  étpit  pas  admise  aiqtaravantj 
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et  c'est  suMoot  avec  ie  christianisme  ^Ue  cét  art  a  dû  s'introduire, 
comme  le  prouve  l'exemple  de  plusieurs  autres  nadons-:  mais  d'un 
4utre  côté ,  comme  il  n'est  guère  possible  de  supposer  qu'une 

nation  devenue  Chrétienne  renonce  à  cette  religion  pour  embrasser 
de  nouveau  le  paganisme  ou  adopter  le  judaÏ5me  ,  îious  pouvons 
presque  regarder  comme  certain  que  jusqu'à  1  époque  de  la  con- 
quête de  i'Arabie-Heureuse  par  les  Éthiopiens,  le  thrisiianisme 
n'avoit  Jamais  été  la  religion  dominante  de  ce  pay^  ,  majs  y  avoit 
été  tout  au  pins  tolcic  dans  les  villes  où  le  commerce  attiroit  une 
concurrence  d'étrangers  dont  plusieurs  profeasolent  ceue  religion;  ! 

Fârmi  ces -étrangers  il  y  avoit  indubitablement  un  grand  nombrè 
d'Éthiopiens  :  car  à  cette  époque  le  domaine  des  Éthiopiens  s'éten-' 
doit  jusqu'aux  côtes  de  l'océan  Indien.  Ces  Éthiopiens  avoient 
sans  doute  répandu  parmi  les  Arabes,  leurs  anciens. compatriotes^, 
et  dont i&langueétoit  si  analogue  à  la  leur,  quelques-unes  de  leurs 
connoissances,  et  notamment,  récriture  que  fe  christianisme  avoit 
ou  introduite  ou  rendue  plus  commune  parmi  eux.  Rien  n'est  donc 
plus  naturel  que  de  supposer  que  le  caracicre  Ethiopien  soit  le 
premier  caractère  qui  ait  été  coiniu  des  Arabes  du  Yémen,  et 
celui  dont  les  écrivains  Arabes  pariem  sous  le  nom  à  écriture 

Himycinie  ou  Musucul.    .   t 

La  plupart  des^ratiDii*  sur  lesquelles  je  fonde? cette  conjure, 
ÀiMtJttmr.  pourrbient  également  être  employées  ien  faveur ' dé :celle  que  pro- 
M.  11,^ p.  pose      Jones,. et  expliquer  rintroduciioii.dtt.  caractère  Nagari 
parmi  ces<Arabes.qul  de  tout  temps  ontreurmsidoiite  de  grandes 
relations  avec  les  Indiens.  Mais  on  n'tiésitem.paiiije  ûrois,  à  donner 
j  a  référence  à  la  première  de  ces  conjectliIQS'^  isi  on  fait  attention, 
.1."  que  les  Arabes  étoient  bien  plus  rapprochés  des  Éthiopiens 
par  une  origine  commune,  par  la  même  langue,  ou  du  moins  par 
l'extrême  analogie  des  deux  langues ,  et  par  la  position  même  des 
lieux;  2.**  que  les  Éthiopiens  ont  employé  le  caractère  que  je 
suppose  avoir  ctc  communiqué  par  eux  aux  Arabes ,  à  l'usage  même 
<  de  la  religion  Chrétienne ,  soit  seul ,  suit  en  concurrence  avec  celui 
qu'ils  nofflmolent  SMtit  par  excellence  ;  et  que  lesChrédens  de  l'Inde, 
au  contraire,  qui  auroient  pu  plutôt  que  les  autres  Indiens  commu* 
nlquer  Récriture  aux  Arabes ,  paroissént  n!àvoir  jamab  employé 
que  le  caractère  Syriaque  pour  leurs  livres  liturgiques  et  religieux. 
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Quant  au  caractère  nommé  souri ,  si  l'on  admet  fautorité  du 
maniMcrit  de  M.  de  Schwachheim»  on  peut  aussi  bien  en  attribuer 
rintioductîon  aux  Éthiopiens  qu'aux  Chrétiens  de  iinde,  d'après 
ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus.  Nous  retrouverions  donc  chez 

les  Éthiopiens  et  les  Arabes  les  deux  mêmes  caractères ,  ie  ghee-^ 
ou  musntul,  et  ie  souri  ou  syriaque.  Dans  la  suite  ie  ghéei^ ,  plus 

approprié  que  le  syriaque  aux  langues  de  ces  deux  peuples ,  aura 
seul  été  iisllé  parmi  les  Éthiopiens,  et  l'un  et  l'autre  auront  été 
abandonnés  dans  l'Arabie- Heureuse ,  par  les  rtvoliuions  fatales  à 
ce  pays  et  à  la  religion  Chrétienne  que  les  Ethiopiens  y  avoient 
propagée  et  placée  sur  le  trône  ;  je  veux  dire  par  l'expulsion  des 
Éthiopiens,  ia domination  des  Perses,  l'asservissemeiu  des  descen- 
dans  de  Himyar  sous  un  joug  étranger,  l'introduction  de  l'isla- 
misme et  celle  du  nouveau  caractère  consacré  par  i'Alcoran  et 
par  l'usage  des  Musulmans  :  il  sera  donc  vrai  de  dire,  comme  le 
&it  Ebn-Khilcan,  mais  sans  doute  avec  quelque  restriction ,  que 
lors  du  commencement  de  l'islamisme»  il  n'y  avoit  plus  dans  le 
Yémen  personne  qui  sût  lire  ou  écrire. 

On  conçoit  facilement,  après  cela,  comment  il  se  fait  que  nous 
n'ayons  aucun  monument  historique  sur  cet  ancien  et  puissant 
empire  des  Himyarites,  et  que  nous  soyons  réduits  à  quelques 
traditions  incohérentes  ,  isolées ,  fabuleuses ,  souvent  contradic- 
toires, qui  ont  été  recueillies  par  les  premiers  écrivains  Musulmans, 

On  auroit  beau  objecter  contre  l'époque  que  j'assigne  a  i  in- 
troduction de  l'écriture  parmi  les  Éthiopiens,  et  par  conséquent 
parmi  les  Himyarites,  que  je  suppose  n'avoir  reçu  leur  caractère 
Musnad  que  de  i'Éthiopie  »  la  puissance ,  l'étendue  et  la  durée 
de  l'empire  des  Himyarites,  leur  commerce  avec  les  nattons 
étrangères ,  leurs  richesses .  et  le  degré  de  luxe  auquel ,  si  nous 
en  croyons  Agatarchide,  Diodore  de  Sicile  et  autres ,  les  peuples 
de  l'Arabie -Heureuse  étoient  parvenus  depuis  long-temps;  je  ne 
crois  pas  que  l'on  puisse  absolu moit  tirer  de  tout  cehi  une  con- 
clusion bien  convaincante  contre  ma  supposition.  Conil)it  ii  de 
peuples ,  d'ailleurs  assez  puissans  ,  et  ayant  des  relations  plus 
iiHijries  et  plus  directes  avec  les  naiions  les  plus  policées,  n'ont 
reçu  l'écriture  qu'à  des  époques  assez  récentes,  et  ont  été  rede- 
vables de  ce  bîoifiut  à  la  religion  Chrétienne  !  Tels  sont ,  sons 
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contredît,  les  Armënietis,  les  Géorgiens,  les  lUyriens,  &c. 
Aujourd'hui  même,  presque  toutes  les  nations  de  TAfrique 
ocddèntaie  et  méridionaie  ne  oonnoissent  point  l'écriture,  quoi- 
qu'elles  aient  des  relations  de  .commerce  entre  elles  et  avec  les 
Européens  qui  fréquentent  leurs  côtes  ;  ou  si  l'écriture  ne  leur 
est  pas  totalement  inconnue,  l'usage  en  est  borné  à  un  petit 
nombre  de  Maures  ou  de  prosélytes  de  la  religion  Musulmane, 
qui  n'en  savent  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  lire  quelques 
portions  de  i'Aicoran  ou  certaines  prières ,  ou  pour  écrire  quel- 
ques fétiches  en  langue  Arabe;  mais  n'en  font  point  usage  pour 
éciire  leur  langue  maternelle. 

On  peut  encore  conjecturer  avec  assez  de  vraisemblance ,  qu'une 
grande  partie  du  commerce  de  l'Arabie-Heureuse  avec  les  nations 
étrangères,  se  faîsoit  par  le  moyen  de  courtiers  Grecs  ou  Indiens 
établis  dans  les  villes  maritimes  qui  servolent  de  rendez-vous  aux 
vaisseaux  étrangers.  C'est  ce  que  justifie  l'exemple  des  Banians,  qui 
servent  encore  aujourd'hui  d'entremetteurs  à  toutes  les  nations 
étrangères  pour  le  commerce  des  différens  ports  de  l'Arabie  situés 
sur  le  golfe  Persique  ou  sur  la  mer  Rouge. 

Si  telle  étoit,  à  J'i  poque  de  l'islamisme,  l'ignorance  des  Arabes 
du  Yémen  ,  si  ces  peuples  chez  lesquels  s'étoient  réunies  tant  de 
circonstances  propres  à  y  dcvtlopper  et  à  y  faire  fructifier  les 
germes  de  la  civilisation,  éloient  restés  dans  cette  espèce  d'enfance 
dont  l'écriture  seule  peut  tirer  les  nations  ;  ou ,  ce  qui  est  encore 
plus  étonnant,  si  après  avoir  fait  un  pas  pour  en  sortir,  ils  y 
étoient  retombés ,  on  sera  moins  étonné  d'apprendre  que  les  habi* 
tans  du  Hedjaz  n'avoient  commencé  à  connoitre  l'écriture  que  peu 
de  temps  avant  Mahomet. 

Ce  sont  les  Arabes  eux-mêmes  qui  déposait  à  cet  i^ard  de  leur 
ignorance.  Mahomet  en  a  consigné  la  preuve  en  mille  endroits  de 
i'Aicoran.  C'est  ea  effet  par  cette  raison  qu'il  appelle  communé- 
ment les  Juifs  et  les  Chrétiens  <->  1511  >l,  expression  par  laquelle 

on  entend  ordinairement  les  peu p Us  (juï  ont  entre  les  mains  fies 
livres  révélés ,  mais  qui  signilie  bien  plutôt  les  peuples  qui  possèdent 
h  taie^t  décrire,  par  opposition  aux  Arabes,  chez  iesquek  l'écrl- 
turp  ne  faisolt  pour  ainsi  dire  que  de  naître,  et  n'étolt  point  encore 
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fort  répandue.  Si  cette  expression  devoit  être  prise  dans  ie  sens 
qu'on  lui  donne  communément ,  ii  me  semble  que  Mahomet, adroit 

(îil  «.-^^r^J^i  gens  lihroruni.  puisqu'il  auroit  entendu  parler  pour 
le  moins  du  Fentateuque  et  de  l'Évangile,  D'ailleurs ,  ce  légis- 
lateur se  donne  à  lui-même  le  surnom  d'Omini       ,  mot  qui 

signifie  proprement  indigène,  national,  populmre  ,  mais  qui  ie 

prend  ])Our  un  homme  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  On  ne  peut 

rien  djie  de  pius  fort  à  cet  cgard  que  ce  que  Fucocke  cite  de  j.^^  hULAf, 

Schahrestani ,  et  de  Tauteur  du  Mogrib.  Le  premier  dit  :  «  Les  r-  's^- 

»  deux  classes  d'hommes  opposées  Tune  à  l'autre  avant  la  mission 

»  de  Mahomet,  éne»lent  les  peuples  de  t écriture,  et  ceux  qu'on 

n  appelle  Ommi,  On  désigne  sous  ce  dernier  nom  quiconque  ne 

»  connoit  pas  i  écriture.  Les  Juifs  et  les  Chrétiens  demeuroient  à 

»  Médine,  et  les  Ommi  à  la  Mecque.  »  Le  second  détermine  encore 

d'une  manière  plus  précise  ia  signification  du  mot  Ommi.  «  Le 

»  mot  Ommi ,  dit-il ,  est  un  adjectif  relatif  dérivé  de  ommat  alarab 

la  nation  des  Arabes*  Les  Arabes  ne  savoient  ni  lire 

»  ni  écrire;  en  conséquence  ie  moi  Ommi  a  été  employé  dans  un 

»  sens  métaphorique  »  pour  signifier  ime  personne  ^ui  ne  sait  ni 

»  lire  ni  écrire,  »  On  voit  par-ià  qu'à  la  Mecque  le  nom  d*Ommi 

ou  ignorant  étoit  pour  ainsi  dire  synonyme  d'Arabe,  et  que  Ton 

donnoit  le  nom  de  peuples  de  t écriture  aux  étrangers  Juifs  ou 

Chrétiens.  Ce  n'est  pas  cependant  que,  du  temps  de  Mahomet, 

cette  ignorance  fiât  générale  à  ia  Mecque;  mais  comme  ii  n'y  avoit 

que  peu  de  temps  qu'elle  avoit  cessé  de  l'être,  le  surnom  à! Ommi 

y  conservoit  encore  toute  sa  force.  Je  ne  voudrois  pas  même 

conclure  de  ce  que  Maîiomet  se  donnoit  à  iui-même  le  titre  de 

prophète  ignorant  [Owmij ,  cju'il  ne  savoit  pas  lire;  le  contraire 

nae  paroît  plus  vraisemblable,  parce  qu'il  introduit  dans  l'AIcoran 

Dieu  ou   l'ange  Gabriel  lui  ordonnant  de  lire,  en  ces  termes  :  Altor. sar. pf, 

«  Lis  au  nom  de  ton  seigneur  qui  a  créé  l'homme  d'un  sang  '"A 

»  coagule  ;  Us  :  ton  seigneur  est  l'être  ie  plus  digne  d'honneur , 

»  lui  qui  a  enseigné  par  le  moyen  de  la  plume,  qui  a  enseigné  à 

»  l'homme  ce  qu'il  ne  savoit  pas,  ficc  ^* 


j  vj'. r...^le 
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Cependant  rautotité  de  ce  passage  de  l'AIcoran  piouveroit 
Cagnier,  Vie  que  Mahomet  ne  savoit  pas  lire,  si  Ton  admettoit  que  la  trâdiiioa 
tylt^Jlli  suivant  laquelle  l'ange  étant  apparu  au  prophète  et  lui  ayant  dit, 
*'7/*        Us,  celui-ci  répondit ,  Je  ne  sais  pas  lire;  à  quoi  l'ange  reprît  :  Ds 
au  nom  dt  ton  seigneur,      (r),  remontât  efièctivement  à  Mahomet* 


(r)  La  29.*  surate  de  l'Aicoran  con- 
tient an  passage  important  fur  cette  ma- 
tière, duquel  il  semble  résulter  que  si 
Mahomet  avoit  appns  à  lire  et  à  écrire , 
ce  n'étoit  que  depuis  qu'il  avait  iônné  le 
dessein  de  m-  faii  passer  pour  prophète, 
et  qu'il  faisoit  valoir  ce  talent  acquis , 
comme  tine  grâce,  et  peat»^tre  comme 
un  don  surnaturel  de  Dieu.  Voici  ce 
qu'on  Ut  aux  v.  4/  et  ^7  de  cette  surate. 

Récite  fe  livre  qui  t'a  été  lévéfé ,  et  ac- 

»  quitte -toi  de  la  prière  A\  ant  que 

»  ce  livre  t'eût  été  révélé ,  tu  ne  lisoi^ 
»  aucun  livre  et  tu  n'en  écrivoû  aucun 
»avec  ta  main  :  autrement,  les  ennemis 
wde  la  vérité  auroient  eu  des  doutes 
s»  (  sur  ton  compte  ).  »  Pour  saisir  le  sens 
de  ce  passage ,  il  convient  de  faire  atten- 
tion que  Mahomet  donnoit  souvent  pou  r 
preuve  de  sa  mission  divine,  la  connob- 
sance  qu'il  avoit  de  l'hisioîre  des  anciens 
prophètes,  connoissance  qu'il  prétendoit 
n'avoir  pu  acquérir  que  par  une  révélation 
surnaturelle;  et  que  ses  ennemis,  au  con- 
traire, lui  reprochoient  qu'il  se  faisoit 
aider  par  d'antres  personnes  qui  lui  ra- 
contoient  ces  histoires ,  qu'il  les  copioit , 
ov  du  moins  tes  apprenoit  par  cœur  sous 
leur  dictée,  et  les  oebitoit  ensuite  comme 
des  révélations  :  c'est  ce  qu'on  lit ,  par 
exemple,  sur.  2j,  v.  ^etj.  «Ceux  qui 
?>  sont  demeurés  infidèles  otit  dit  :  1*out 
»  cela  n*est  que  mensonge  ;  il  est  aidé 
»pour  cela  par  d'autres  personnes,... 
V  Ils  ont  dit  :  Ce  sont-là  les  coqtes  dçs 
I»  anciens  ;  il  les  a  çopiés  (00  pfutôt ,  en 

«  interprétant  1  ^  nAm  \  par  f^U*l  avec 

»  Firouzabadi  et  Aunes,  il  se  les  est  fait  die- 
»•  ter)  et  on  les  lui  dicte  matin  et  soir,  o 
il  paroit  donc  que,  dans  le  texte  de  la 
ap.*  raratë,  Manomci,  pour  éloigaer  un 


semblable  reproche ,  observe  qu'avant 
d'avoir  reçu  l'Aicoran  il  ne  savoit  ni 
lire  ni  écrire,  et  que  par  conséquent  iî 
n'avoit  pas  pu  puiser  ses  connoissances 
dans  les  livres  des  Jni6  et  des  Chrétiens; 
mais  il  semWe  aussi  résulter  de  là  qu'à 
l'époque  où  il  exer^oitsa  mission  prophé' 
tique,  il  savoit  lire  et  peut-être  écrire. 

Djélal-eddin  ,  expliquant  ce  passage, 
prétend  qu'il  signifie  que  le  Pentateuque 
ayant  annonce  que  le  propKéte  dont  la 
venue  étoit  prédite  seroit  ignorant ,  il 
Mahomet  eût  su  lire  et  écrire,  on  auroitpa 
fui  oUectcr  qu'il  n'étoit  pas  ce  prc^hete 
attendu,  puisqu'il  n'en  avoit  pas  les  ca- 

ractèfti.  >j4^l       UfVj  \Jii 

S"*^^  X>  irS  ^Beïdhawnndique aussi 
cette  explication  ;  mais  il  semble  donner 
la  préférence  à  celle  que  je  propose: 
«  Car,  dit-il,  qu'un  livre  comme  l'Alco* 
»  ran ,  qui  renrerme  tant  de  sciences  sa» 
»  blimes,  soit  publié  par  le  ministère  d'un 
u  ignorant  qui  ne  sait  ni  lire  ni  étudier, 
»  cest  une  chose  ekiraorfnnâire. . .  Si  ta 
»  étois  du  nombre  de  ceux  qui  savent 
»  écrire  et  lire ,  ils  diroient  :  il  a  appris 
»  cela,  ou  bien,  il  l'a  recueilli  des  livres 
M  des  anciens  qui  ont  vécu  dans  les  siècles 
»  passés...  Suivant  d'autres,  cela  signifie: 
»  Les  peuples  du  livre  auroient  eu  des 
*»  doutes,  parçequ'ils  auroient  trouvé  que 
»>  tes  qualités  seroient  contraires  k  ceîléb 
»  du  prophète  prédit  dans  leurs  livres.  »» 

Maïs 
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Maïs  écoutons  ce  que  les  écrivains  Orientaux  nous  apprennewt 
eux  mêmes  relativement  à  riniroduction  de  l'écriture  parmi  les 
Arabes  du  Hedjaz  ((f^. 

J'ai  déjà  rapporté  précédemment  le  passage  «Je  Hadji-Klialfa  où  r^-rz-^w^ 
cet  écrivain  dit  que,  suivant  Ebn-lshak,  le  plus  ancien  caractère ''^-^'''''''^^ 
Arabe  est  celui  delà  Mecque  ;  qu'après  celuî-tà  viennent  celui  de 
Médme ,  puis  celui  de  Basra»  et  enfin  celui  de  Cufa  :  il  ajoute  que 
ce  qui  distingue  spécialement  le  caractère  de  la  Mecque  et  celui  de 
Médine,  c'est  que  les  élifs  sont  fortement  inclinés  vers  le  côté  droit 
de  ia  main,  et  que  la  figure  des  lettres  est  un  peu  couchée  (t).  Hadji- 
Khalfa  ne  nous  apprend  rien  de  plus  sur  l'origine  deTécriture  Arabe,  Voy.à.inumt 
si  ce  n'est  que  ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  il  observe  que  suivant  P'  HJf 
£fan-Abbas  cette  écriture  doit  son  origine  à  trois  personnes  de  la 
famille  de  Baulan ,  qui  est  une  branche  des-  ciLscendajij  de  Taï , 
le5<juels  étoient  venus  5  établir  à  Anbar  ;  que  Je  ces  trois  hommes 
le  premier,  qui  est  Moramgr,  inventa  les  figures  des  lettres; 
le  second,  nommé  Asiam,  assigna  une  figure  diffêrente  aux 
mêmes  lettres,  suivant  qu'elles  sont  isolées,  ou  jointes  à  d'autres; 
le  troisième  enfin ,  qui  est  Amer,  inventa  les  points  diacritiques  : 


fjj  Je  n'avois  point  lu,  quanj  je  rédi- 
geai ce  Mémoire,  Touviage  du  célchre 
O.  Celsius,  /7/jror/j;  lîngtiœ  et  eruJitionis 
Ambum.  Croyant  que  Tes  recherches  de 
ce  stvut  poonoteat  fêter  quelque  lu- 
nière  $ur  fe  sujet  quc.j'avois  traité  ,  je 
me  suis  eippressé  de  me  procurer  la  lec- 
ture de  ce  morceau  réimprimé  dans  ie 
recueil  qui  a  pour  titre  :  Bibliotheca  Bn- 
mensis  nova  histor.  philolog,  theologica 
( dan,  iVjfascic.     p.  i-^^ifase.  ii, 
p^.  20J'2SS;  /ose.  III,  p.  J7J'^jOs 
■an  fe  n'y  ai  rien  trouvé  dont  je  pusse 
profiter ,  Celsius  ayant  principalement 
dirigé  tes-reoberche^  vers  ia  littérature 
des  Anbes  dcpuîi  Mahomet,  et  n'ayant 

Twn€  L 


d'ailleurs  fait  usage  d  aucun  ouvrage  qui 
ne  me  wh  connu. 

(tj  J'ai  observé  ci -devant»  p.  ayi, 
note  (jtj,  que  ce  puâge  étoit  tiré  an 

i^»mj^\  vSi'deMoiianimcd  ben^Iitiak. 

Mais  dans  le  texte  de  cet  auteur  on  lit  ; 
Les  éi{fs  sont  fortement  iticUnés  vers  le  coté 
drvh  de  la  moia  et  ie  haut  dtt  doigts,  et 
la  figure  de$  lettm  en  un  peu  «oychieé 

Voici  le  teite  du  passage  entier  :  Jb 
^—K/JI        J,U>fl  ^  ju- 

^ — ;Lll  ^  Lu  j^OI 

1  d£t  Mail.  Ar.  de  h  BïU. 


natii  n.*  %T\,fol.  6,  veno. 
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«près  quoi  î'usage  de  J'écriture  se  répandit  parmi  les  Arabes. 

Hadji-Khalfa  revient  ensuite  sur  ce  qui  concerne  les  points 
diacritiques,  et  traite  en  mcme  temps  des  points  voyelles;  mais 
je  réserve  cette  partie  de  son  texte  pour  un  autre  endroit  de  ce 
Mémoire. 

L'auteur  du  manuscrit  de  M.  de  Schwachheim,  après  avoir  parlé 
du  plus  ancien  caractère  Arabe  qu'il  nomme  UmaSH  ou  smi^ 
tialioit  dans  .son  deuxième  et  son  troisième  chapitre  des  autres 
écritures  Arabes  primitives.  Voici  l'extrait  de  ces  deux  chapities» 

donné  par  IM.  Adler. 
if«jf'*'5^'^  «  Le  deuxième  chapitre  traite  du  caractère  nomme  kamari  ou 
*  1»  mekki ,  inventé  par  Haïtem  ,  pocte  et  prêtre  de  ia  tribu  de 
»  Komra  :  il  ctoit  en  usage  parmi  les  Arabes  des  tribus  de  KoreÏ5ch, 
yy  Ahs  ,  Djaber ,  Djébaliyeh  et  Hodheïbiyeh.  Lc\s  ^ept  poèmes 
»  fameux,  nommés  \es pcëmes dorés  [les  Moaiiaiiâs étoient  écrits 
»  dans  ce  caractère. 

m  La  troisième  écriture  Cufique  est  nommée  mé^iti  .  parce 
«  qu'elle  étoit  en  usage  i  Médine;  elle  étoit  composée  des  caractères 
P  Soari  et  Mtidd,  On  sait,  par  une  tradition  puronoit orale,  que 
M  le  caractère  Méâéni  avoit  été  introduit  par  Ali ,  fils  d'Abou- 
»  Taieb;  et  c'est  de  celui-là  que  sont  dérivées  toutes  les  sortes 
»  d'écritures  Arabes  plus  modernes.  » 

M.  Adler ,  après  avoir  exposé  le  contenu  des  chapitres  suivans 
,  qui  est  étranger  à  mon  sujet ,  ajoute:  «  Une  circonstance  qui  m'ins- 
»  pire  quelques  soupçons,  c'est  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  éioit 
»  payé  pour  faire  ce  travail  :  joignez  à  cela  son  évasion  ei  le  silence 
>»  qu  ii  garde  iur  Moramer  ben-Morra.  M.  Legrand  compte  cepen- 
»  dant  beaucoup  sur  ia  vérité  et  l'authenticité  ife  ces  rensdgnemens.» 

Aux  réflexions  de  M.  Adler  contre  l'autorité  de  ce  manuscrit, 
dont  la  notice  communiquée  à  ce  savant  pourroit  bien  d'ailieuis 
n'étie  pas  très-exacte,  j'ajoute  qu'on  ne  sait  de  quel  auteur  plus  an> 
cien  celui-ci  a  emprunté  ces  déûiis;  que  ce  Hdttem,poéU  et ^ritrtp 
est  un  être  tout-à-fait  inconnu  ;  qu'on  ne  sait  même  trop  ce  que 
signifie  ici  cette  qualité  de  prêtre ,  à  moins  que  ce  personnage  ne 
fut  Chrétien,  ou  que,  comme  je  ie  conjecturerois  plus  voioutiers, 

l'auteur  de  cette  notice  ayant  lu  dans  le  Inanusçrit  te  mot 
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et  ayant  plus  égard  à  sa  signification  dans,  la  langue  Hébraïque 
quU  cette  qu'il  a  dans  k  langue  Ai«be n'ait- traduit  par  ptitre, 
ce  qu'il  devait  traduire  par  Jêv^»  On  sait  que  ie  méiier  de  devin 
louiiBoit  d'une  grande  faveur  parmi  ke  Arabes  Païenar  et  j'ai 
beaucoup  parié  ailleurs  de  quelques-uns  des  plus  ^meux  devins  Mm.Jfi'Ac. 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe»  «U  que  Tarika  ou  Diiari&t.aikhaïj-  f„[TTJ! 
Schakk  et  Satih.  XLVill.  fog. 

Je  ne  trouve  au  surplus,  dans  le  passage  de  cet  auieur,  qu'une  ^* 
chose  digne  d  diieiiiion  ;  c'est  qu'il  reconnoît  ,  comme  Hadji- 
Khalfa,  une  écriture  Mecquoise  et  une  écriture  M^dinoise»  quoi- 
qu'il les  conlbniiei  ridiculement  sons  le  nom  générique  de  €0tactèn 
Cufque\  nom  qui  ne  pou  voit  pas  exister  avant  la  fondotîo»  dia  Cufiu 
fi  at  encora  ramavquafcie  que,  suivant  lai ,  lea  Moaihkas ,  pommes 
dont  les  auteurs,  comme  je  le  ferai  voir,  sont  tous  contemporains 
deiViahomet|  éioient  écrit»  dans-  ie  eancièfe  Mccquoisy  ce  qui 
est  trcs-vraisembiable. 

Passons  à  d'autres  autorités.  Un  écrivain  Arabe,  dont  Gagnîer    Caf^Ur,  vu 
a  ^ic  usage  dans  son  Introduction  à  ia  vie  de  Mahomet,  et  qui ,    .^^ahom.  intr. 
je  crois,  est  Djannabi ,  dit  qu'Odad,  descendant  d'Jismaël  iiu  ^i'^^^^*^^^' 
septième  degré ,  fut  ie  premier  de  sa  postérité  qui  apprit  à  se 
servir  du  roseau  pour  écrire  ,  et  qu'il  excella  par-dessus  tou^  ses 
contemporains  dans  Tait  de  l'écriture. 

>  £bn4Lhilican ,  dam  ■  b  vie  .d'£bn*aUMnr»sab ,  dont  ;'ai:  d^à  cité  ei-dua» 
nn  passage,  nou$. a  conservé  tes  tradit&ms 'snivi&ntes- rektives  k''*^f' 
f Invention  de  l'écriture  Arabe.  Cet  écrivalii,  dont  Pococke  a  fait  Sjuc.  mt. 
«sage,  ainsi: que  M.  Adler%  'qui  n'en  a  pas ,  je  croîs ,  parfaitement  ^- gv-^  'fff 
saisi  îe  sen5 ,  et  qui  néanmoins  a  été  suivi  aveugiément  par  tou*  Tfigr^âfrtmiâi 
ceux  qui  ont  traité  depuis  lui  le  miïme  sujet,  s'exprime  ainsi  :  /'•f* 

«  Le  premier  qui  ait  fait  usage  de  l'écriture  Arabe,  c'est  Ismaël.  ^uo'L^S^'o^. 
»  Mais  ce  qui  passe  pour  constant  parmi  les  savans,  c'est  qu'elle  A  p  rnAue- 
»  doit  son  origine  primitive  à  Moiamer,  fils  de  Maiwa,  ou  r^^t^^ 
*  comme- d^aUtres  le  disent,  fils  dé  Morra,  qui  étoit  de  la  ville 
»  d'Anbar.  Ceit.  d'Anbar  que  cette  écriture  s^st  propagée  parmi 
^  les  hfiimfae$e  J^vv^  /u}  dit  On  rapporte  que  les  Koreisebiter 
»  9]rant  été:întenrog^s  d!où  leur  étoit  venue  rjtojtorer^n^Kmdirenr 

(u)  AmtS  «if  inÀrfe  *ttt  fkmi9  Xit$  \  Annai.  McaL  t  II ,  p;  152;  i'Habé^f 
ai6  ou  3 1 7  de  rbégiit.  figr.  AMIfiA,  | !  BibHotli;  €IHéin.^  taàaatAtaùA     •  " 
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n  que  c'^toit  de  Hira.  On  fît  la  même  quèrtioli  aux  habîtans  de 
»  Hira,  qui  répondirent  qu'ils  Tavoient  reçue  d'Anbar.  £bn- 
»  Caibi  fxj  et  HaVthfm,  jfils  d'Adi  (yj,  rapportent  que  l'écriture 
»»  fut  apportée  de  I  lira  dans  le  Hedjaz  par  Harb  fiis  d'Oiiiayya 
»  fils  d'AbJ-i)chems  liis  d'Abd-Ménaf,  koreïschite  de  la  branche 
»  d  Omayya.  Harb  avoit  fait  un  voyage  à  Hira  :  étant  revenu  à 
»  la  Mecque ,  il  y  apporta  cette  écriture.  Ces.  mêmes  auteurs 
»  ajoutent  :  On  demaDda- à  Afaiourâofyaii  fils  de  Hsrb  :  De  qui 
»  votre  père  a-t-ii  reçu  cette  écriture!  C'est,  répondît-il»  dfAsIam 
*•  fiis  de  Sedra  (ou  de  DJodra,.eolmms  le.  dit  Pococlie),  et  fat 
»  demandé  à  Aslam  de  qui  il  l'avoit  apprise;  il  m'a  répondu  qu'il 
9.  i'avoit  apprise  de  celui  même  qui  enâoit  i'invetkteur.,<Mpramer^ 
»  fils  «de  Morra.  Cettfe  écriture  n'est  que  de  peu  de  lempaianté^ 
»  rîeure  à  l'islamisme.  « 

Je  dois  observ  er  ici  que  j'écris  par-tout  Aloramer ,  comme  a 
fait  Pococke,  et  non  Alorar ,  comme  on  lit  dans  beaucoup  de 
DtKT.coi.quor.  manuscrits.  M.  Adler  avoit  d'abord  cru  que  cette  dernière  leçon 
Si .f  '  "  ^toit  prélerabie;  mais  ensuite  il  a. rétracté .c«tie  opinion  *  en  recon-. 
Bimchjnt.  gtji^îànt        le  manuscrit. d'Ebn-KJiilçàn  dont  ii  s'étpît:>servi 

:  ;,       •  .  .  ,  .  •     ■  .    ■■  .  \  '  ;  "f.î 

(x)  }e  crois  qu'Ebn  -  CaIbi  est  le  !  mondhar  Héscham  btn-Aiohamtned Ben- 
même  écrivain  que  Hadji-Khal&  nomme  AUaib  ben-Baschar  ben-Ainnu  Calbi 
Hisehem  hrt~Mohammeé  ben'Aluûk  I  Couf,  dit  qu'oh  rap)}orte  m  monti  Van 
Calbi ,  CI  qui  est  mort  ,  suivant  lui,  en  j  204  ou  206,  mais  que  îa  première  de  ces 
l'aniKc  204.  II  a  composé  cin^  .Quvrages  ,  deux  dates  e^t  la  v^ait:.  Son  jkère  Abou'i- 
-  -  '  '   ■     Voici  le  texte  de  cet    ntàt  Mohammed  Ca^i ,  dom  fa  vîe  se 

"    "  trouve  ntiîsr  dans  Eibn-Khilcan    -  ' 


sur  les  gcncalogies, 
.1  . 


auteur, au  mot  c^UVf  ^  de  ta  sctence 
da  généalogies  *— ^ — *  tS'^^ 

^  A*^  ^  plu 

^,A}  Jt^J\f  J-^'  ^ 

t^^l^  D'Herbclot  a  eitrait  cet  article 

de  Hadji-i^hali^  dansja  Biblioth.  Orient, 
aux'  mots  Ansab*  et  kMî;  mgàs  dans  ce 
dernier  article,  il  a  mis  ,  par  erreur,  l'an 
ai4.  ËbiHUulkan,  ^ui  1«  uommcAàou'l- 


a  cent 

un  commcritaire  I  sur  i'Aiporan  :  il  est 
mort  en  fan  146.  roy.  Eichhorn ,  Af«n, 

ont.  histor.  Ar.  p.  27,  note  (22). 

1^^^  Abou  Abd  -  arraliman  Haithem 
ben-Adi  jouit,  suivant  Ebn-Khilcan,,  de 
la  faveur  des  khalifes  Mansour,  Mabdi, 
Hadi  et  Haroun  Raschid  :  il  étutt  ne 
en  l'an  i^O,  et  mourut  au  commence* 
ment  de  1  année  206  ou  207.  Ebn-Khîl- 
can  ajoute  que,  suivant  Ebn-Kotaïba, 

dans  le  o»;IjJI  v'IS',  HmdiiTutcnran> 
née  20^  Samaat»'  daaf*«oii  Recueil  de 
généalogies  wUVI  '^bT»  ^e  iùlsii 
sa  mortàTan  209,  et  dit^nlIâin^taliMS 
^uafre^vïjigt-trcixe  fins. 
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(i'àboril ,  itc&t  &utif  à  cet  égard.  Deux,  passages  d'Ebn-Rotaibft 
et  d'Ebn-Donïd ,  cités  rar  Reiske  dans  ses  savantes  Lettres  sur  lès  Jitpntorjwf 
monnoies  Arabes ,  'pnbiiées  par  M.  Eichhorn  »-  et  dont  |e-  ferai  ^^^H^jf 
biemât  usag^,  portent  aussi  MoTûmtr  fis  de  Marwa  /  et  le  savant  f 

éditeur  de  ces  lettres  en  a  conclu  que  M.  Adler  avoit  eu  tort  de 
proférer  la  leçon  du  manuscrit  d'Ebn-Khilcan  de  la  bibliothèque  l^f,»'f9, 
de  Copenhagut^  à  celle  de  Pococke.  L'illustre  Michaëlis  n'a  point 
douté  que  têà  autorités  ne  fussent  décisives,  et  il  a  même  cru  avec 
M.  Eichhorn  que  Moramer  pouvoir  être  compose  des  deux  mots    ^^'"f  Or!f>,t. 
syriaques  qui  signiiîeroient  Je  sieur  Amer.  M.  deMurr  "j/f!^!"^' 

a  aasÂ  répété  cette  observation  dans  son  journal  consacré  à  i'bis*  Jum^i 
tdre  des  arts  et  à  la  littérature  en  général.  U  faut  avouer  néanlnoins  ^xv!f!luT' 
que,  v-u  Textrénie  variation  des-  manuscrits,  il  pourroit  encore 
rester  quelque  doute  sur  celle  deii  deux  leçons  qui  mérite  la 
préférence;  mais  ce  qui  tranche  toiite  difficulté,  et  prouve  qu'on 
doit  lire  par-tout  Moràmer,  c'est  l'autorité  de  Djewhari ,  suivi 
en  cela  par  Firouzabadi.  Le  second ,  dans  le  Kamous ,  dit  : 
«  Moramer  fils  de  Morra  ,  avec  un  dhamma  sur  la  première 
"Consonne;  c'est  l'inventeur  premier  de  l'écriture  Arabe 
Ft  on  lit  dans  le  Sihah  du  premier  :  «  Moramer  est  le  nom  d'un 
M  homme.  Scharki  fils  de  Koitami  dit  que  les  premiers  qui  écri« 
»  virent  notre  écriture,  furent  des  hommes  de  la  tribu  de  T4Ï,  du 
«»  nombre  desquels  étoit  Morjuner  fils  de  Morra.  Un  poète  a  dît  > 
»  Sût  appris  FA  B  G  D ,  et  toutf  h  famlh  de  Moramer; 
jai  noirci  [tf  encre]  mes  vétemtns,  et  Je  ne  suis  p4f  /leaamaius. 
»  devenu  un  écrivain. 

"  Le  poëie  dit  la  famille  de  Moramer,  parce  que  Moramer 
»»  avoir  tîonné  pour  noms  à  chacun  de  ses  entans,  qui  étoient  au 
»  nombi-e  4e  huit ,  des  mots  qui  forment  l'alphabet  a  bg  d  (a).  » 


JL.^  IjuuL^^  ^  4,1  J  ^iLll 
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J'ai  p^rlé  de  deux  passager  d'Ebn-Kotaïba  et  d'Ebn-Doraîd 
cités  par  Rdske  ;  comme  ils  se  trouvent  dans  un  ouvrage  Aile* 

mand  et  dans  un  recueil  qui  n'est  pas  entre  les  mains  de  tout  le 
inonde ,  je  crois  devoir  les  rapporter.  1^  premier»  tiré  du  Kitéà 

a!maârif fèj  est  ainsi  conçu: 

«  Asmaï  disoit  :  Le  premier  qui  a  écrit  eu  arabe»  c'est  Moramer 
I»  fils  deMarwa ,  qui  éloit  habitimt  4'Anb«r  :  c'ejt  <i'An^«r  que 
9  cette  écriture  s'est  propagée  parcni  les  hommes.  Asmàt  4i«Mt 
»  encore  :  On  deroand»  aux  S^eïschites  d'où  ils  avoienc  reçu 

»  récriture  ;  ils  répondirent  que  c'ctoit  des  liabitans  de  Hira  :  on 
»  fit  la  même  demande  â  ceux  de  Hira»  et  ils  dirent  qu'ik  la 

»  tenoient  des  habitans  d'Anbar.  D'autres  rapportoient  quec'étoit 
»  Baschar  fils  d'Abd-almélic  Ebndî  qui  l'avoiL  enseignée  à  Abou* 
»>  Sofvan ,  fils  d'Omayya  et  à  Abou-Kaïs  fils  d'Abd-Ménaf  fils 
«>  de  Zobra,  et  que  ceux-ci  l'enseignèrent  au  pius  grand  nombre 
i>  des  habitans  de  la  Mecque.  » 

Suivant  Ebn-Doraïd,  dans  son  dictionnaire  intitulé  «-^^ixâ» 

JuKJI  ^bûA'^i  fft ,    i^char ,  fib  «TAbd-almélic  et  frère 

*•  d'Ocàïdar,  lût  celui  qjui  enseigna  notre  écriture  aux  habitans 
*  d'Anbar.  Son  vrai  nom-  éloît  Al^^nm:  ii  favoit  apprise  de 
1»  Moraiiieriii5deMarwa,etd'Asiamâs'dcDjazra  (ou  Djùdra).  • 
Reiske  a  cru  qu'aii  ISeu  d'Antiar,  ii  faUoit  lire  ici  hira  :  il 
s'est  trompé.  An  bar  est  assurément  une  faute;  mais  il  faut  y 
substituer  /a  Mecque ,  comme  le  prouvent  les  autorités  citées  par 
Spec.  Hùt.Ar.  Pococke ,  et  les  péages  du  commentaire  sur  le  pocrae  Akila,  que 

Ce  poème  ,  qui  a  pour  objet  la  manière  d'écrire  correclement 
l'Aicoran ,  et  dont  je  parlerai  plus  au  long  dans  la  suite  de  ce 


(b )  C'est  de  cet  ouvrage  d'Ëbn-Ko- 
tûba  que  M.  £iichiiorn  a  tiré  fhistoire 
^nédogtqae  dies  Arabes,  qu'il  a  pubîiée 
SQQS  le  titre  de  Monuments  antiquissimœ 
HuatrutAmhum,  et  qae  j'ai  souvent  oc- 
^uâxut  <fe  citeti  dan»  ce  Mémofre;  Reiske 
a  donné  une  courte  notice  de  cet  ou- 
vrage d'£bn-iU)tajit)a,  dam  le>  Ptçdi' 


dagmata  ad Hagj't  Chalifee  tabulas,  im- 
primés à  la  suite  de  ia  Defcriptton  de  la 
Syrie,  d'AbovnfiEdb,  pnbKfe  ]»ar  J.  B. 


Koehler,  nd^.  2jr. 

(c)  yipyfi  sur  cet  oavru;e  d'£bn-' 
Dôraïd^  ce  que  lUbfce  en  «t  dans  ics 
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Mémoira  •  a  été  commenté  pàr  piiuiettis  grammairiens.  Dans  un 
de  CCS  coromentaûes  on  fit  t 

m  Selon  une  tradition  qui  remonte  à  Schabi  (4)*  oeiui-ci  disoit: 
»  Nous  demandâmes  un  jour  aux  Mecquob  compagnons  de  la 

•  fuite  du  prophète»  d'où  ib  avoient  reçu  la  connoissance  de  A^<» /fr.  J 
«  1  écriture  :  ifs  nous  répondirent  :  d'Anbar  fej.  p^'^^''^^'' 

»  Suivant  une  autre  iradition  ,  Ocaïdar  Doum.i  «  {c'est-à-dire, 
Ocaïdar,  roi  de  Doumai- aitijandal,  dont  ii  est  question  dans  la 
vie  de  Maiiomet) ,  »doiU  ie  vrai  nom  est  Acflar  fils  J Abd-almélic 
»  avoit  un  frère  nommé  Baschar  fis  d' Abd-almélk.  Ce  fut 

»  à  ce  Bascliar  que  les  habîtans  d'Anliêr  enseignèrent  cette  écri' 
»  ture  dont  nous  nous  servons.  Bascliar  étant  venu  à  ia  Mecque» 
»  y  épousa  Saliba  fille  de  Harb  fils  d'Omayya.  • .  Ayant  donc 
»  épousé  Sahba  fille  de  Harb ,  il  enseigna  cette  écriture  à  Abou» 
»  Sofyan  fils  de  Harb.  Omar  fils  de  Kliattab ,  et  les  Koreïschites 
«»  qui  demeuroient  avec  lui  A  la  Mecque  ,  l'apprirent  aussi  de 
»  Harb  jfîis  d'Omayya.  Moawia  l'avoit  apprise  de  son  oncle  pa- 
»  lernei  Sofyan  fils  de  Harb  (JJ,  » 

(f)  >  Uju  JU 

ijt  J  J*  tjif.iii  Jli 


(d)  Abou-Amrou,  comme  on  lit  dans 
lâ  fiiblioth.  Orienule,  au  mot  Schabi, 
Ou ,  comme  f  e  lit  dant  le  mantucrit  d'Ebii» 
Khi'can,  que  fai  sous  les  yeux,  Abou- 
Omai  Amer  fils  de  Schanbil  fils  d'Abd- 
dhov-KâMir  ScKabi ,  étoit  vn  des  descen- 
danj  de  Hîmyar  :  il  étoit  né  à  Cufa,  en 
Tan  iT  o\x  20  ou  31  de  l'hégire;  ii  est 
compté  parmi  let  Tti^,  et  ifa  vu  plus 
de  cinq  cents  des  compagnons  du  pro- 

Ëète.  il  mourut  subitement  à  Cu&  »  en 
nuée  lO) ,  ou ,  satvanc  Vautres  réchs , 
104, 105 ,  106  ou  107.  Je  ne  le  trouve 

point  dans  le  c-fcUt^ 

manuscrit  de  Saint-Germain  «  n/  i^j. 


cl*  %J^J 


yX*  X', 


Koyr^  sur  Ocaïdar,  Abulf.  Vu,  Mt" 
kam.  p*  125  ;  A$inai,Aiûd.  1. 1,  p.  175. 
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Je  n'ajoutesaî  plus  à  ces  autorîtés^  que  ce  que  je  trouve  dans 
tin  manuscrit  nonvetlement  apporté  d'Égypte ,  et  intitulé  kJS' 

>jP^]^^3 0*}^^  Quoique  ce  soit  une  assez  mauvaise  compilation, 

je  n'ai  pas  cru  devoir  le  négliger.  Voici  donc  ce  qu'on  y  lit  au 
chapitre  6  : 

«  Le  premier  qui  a  écrit  est  Édris.  (  Soyouti,  dans  i  ouvrage 
»  Intitulé  Awàil,  sur  l'autorité  d'Abou-Dhorr.) 

»  Le  premier  qui  a  écrit  l'arabe ,  ie  syriaque  et  toutes  les  écri» 
.»  tures ,  c'est  Adam  ,  comme  il  à  déjà  été  dit.  (Soyouti ,  dansie 
*•  livre  intitulé  Meijiar.) 

tt  Les  premiers  qui  ont  écrit  dans  le  caractère  Arabe  connu 
»  aujourahui ,  ce  sont- des  hommes  de  la  tribu  deTaï,  du  nombre 
»  desquels  est  Moramer  fils  de  Marwa.  (  D/ewbari ,  dans  le 
»  Sthak») 

«  Le  premier  des  Arabes  qui  ait  écrit  en  arabe,  c'est  Harb  fils 
»  d'Omayya.  On  dit  un  jour  à  Ebn-Abbas  :  O  société  de  Ko- 
wreïsch,  d'où  avez-vous  reçu  cette  écriture  Arabe,  avant  la 
>•  mission  prophétique  de  Mahomet,  et  d'où  avez-vous  appris  à 
»  réunir  les  lettres  que  vous  réunissez ,  et  à  séparer  celles  que 
»  vous  séparez  ,  comme  Xél'tf  et  le  lamï  11  répondit  :  Nous  l'avons 
»>  reçue  de  Harb  fils  d'Omayya.  Et  d'où,  reprit-on,  i'avoit  reçue 
»  Harb  !  11  répondit ,  d'Abd-allah  fils  de  Djadhân.  On  demanda 
»  encore  d'où  l'fivoit  reçue  Abd-allah.  U  dit  d'un  étranger  qui 
»  étoit  venu  du  Yé'men  s'établir  parmi  eux ,  et  qui  étolt  fils  de 
»  Kend.  On  demanda  derechef  d'où  cet  étranger  la  tenoit ,  et  il 
w  répondit ,  d'Alhathan ,  fils  de  celui  qui  écrivoit  les  révélations 
»  de  Houd  Je  prophète.  (Soyouti ,  dans  le  Mejfiar» } 
•  »  Les  premiers  qui  ont  écrit  dans  ie  caractère  dont  nous  nous 
«•  servons,  ce  sont  deux  hommes  de  Taï,  Morainer  fils  de  Marwa, 
»  et  Asjam  fUs  deHadra  {^\3iD)ûdra)  :  ensuite  ils  l'enseignèrent  aux 

»•  liabitans  d'Ànl>ar  (il  y  a  dans  le  manuscrit  ^Lj|  Ansar)  ;  Harb 

»  fils  d'Oina)'ya  i^iar  (lisez f^^^^  >  'i'^'  li^^       clUrwl  sœur^ 

,  »  d'Abou-boiyan  l'apprit ,  et  un  grand  nombre  des  habiians  de  la 
»  Mecque  l'apprirent  ensuite  :  c'est  ^  cause  de  cela  que  t>eaucoup 

»  de» 


.  kl  i^  .o  l  y  Google 
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»  des  KoreÏ5chites  de  la  Mecque  savoient  écrire  (  Tiré  du 

Un  grand  nombre  défaits  prouvent,  jusqu'à  l'évidence,  que 
l'écriture  ctoit  déjà  d'un  usage  assez  commun  à  la  Mccque.au 
temps  de  Mahomet ,  lorsqu'il  commença  à  prêcher  sa  nouvelle 
doctrine.  Si  l'on  pouvoit  en  douter,  il  n'en  faudroii  point  d'auire 
preuve  que  cet  anaihème  écrit  par  les  Koreïschites  contre  Ma-  Àiuif.  vit.  aTo- 
homet,  et  dont  les  vers  n'épargnèrent  que  le  nom  de  Dieu 
ayant  mangé  tout  le  reste;  le  traité  entre  Mahomet  et  les  Ko-  ib.p.S/. 
reïschites,  qui  fut  mis  par  écrit,  en  la  sixième  année  de  l'hégire, 
par  Ali ,  et  dont  la  rédaction  donna  lieu  à  une  vive  querelle, 
quand  il  s'agit  des  qualités  des  parties  contractantes  ;  enfin  ,  les 
ienres  adressées  par  Mahomet  à  plusieurs  princes ,  tant  dans  i'inté-  ib.p.pj.  ire. 
rieur  que  hors  de  l'Arabie,  pour  les  inviter  à  embrasser  sa  religion. 
On  trouve  de  nouvelles  preuves  de  cette  vérité,  dans  ce  que  rap- 
portent les  historiens  relativement  à  la  compilation  et  à  la  correction 
de  l'Alcoran  sous  Abou-Becr  et  Othman,  et  dans  une  multitude 
d'autres  faits ,  mais  notannnent  dans  le  récit  de  1%  conversion 


Abulf.  Vit. 
Moham.  p.  23, 


Il  Ll 

Li^^l  ayji       U  ^  J^l 


V«.     .«ai.ik.,  iîC^..i>.*,T^ jI  .... 

Tome  L. 


cT*     — oetI»  j  lu  ^  Jli  4ûI  0^ 
»Jl_».I        ^  Jli  JU_J*^  ^1 


M* 


Qq 
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d'Omar,  duquel  i\  résuite  évidemment  «fueJes  ^Streïitcs  portion» 
de  i'Alcoran  furent  mises  par  écrit ,  du  vivant  même  de  Mahomet* 

Mais  s'il  est  certain  que  lorsque  Mahomet  commença  à  publier 
sa  nouvelle  doctrine,  l'écriture  étoit  déjà  répandue  parmi  les 
Arabes  du  Hedjaz,  ou  du  moins  parmi  ceux  qui  habitoient  la 
Mecque,  les  diflférens  ténioigiiages  que  j'ai  réunis  prouvent  aussi 
que  i'époque  où  cet  art  s'étoit  imiôduit  parmi  eux,  n'cLoit  pa^ 
•ncore  fcMt  éloignée.  Toutes  ces  tnditioni  s'acooident  i-peu-pr^ 
à  fixer  l'introduction  de  récrituie  parmi  ks  Koreucbites,  au  temps 
de  Harb  fib  li'Omayya ,  quoique  d'ailleurs  elles  varient  un  peu 
sur  les  circonstances  qui  y  donnèrent  lieu.  Qoiayya  étoit  cousin 
germain  d'Abd^motalleb  aïeul  dé  Mahomet,  et  son  fîis  Hajrb« 
cousin  issu  de  germain  d'Abd>ailah,père  de  ce  législateur.  Baschar, 
auquel  piu5ieurs  écrivains  accordent  l'honneur  d'avoir  porté  l'écri- 
ture parmi  les  Koreïschites ,  et  qui  éioit  ixète  d'Ocaïdar,  avoît 
épousé  la  fille  d'Omayya,  sœur  de  Harb.  Nou5  pouvons  donc 
fixer,  d'après  la  généalogie  de  Mahomet ,  cette  époque  iiuponante 
vers  l'an  ou  même  quelque;^  années  plutôt;  et  il  n'y  aura 

rien  d'invraisemblable  à  supposer  que  lors  du  commencement  de 
ia  ipissîon  de  Mahomet ,  vers  Tan  61  a  •  l'écnturè  étoit  déjà  ûd%èt 
parmi  les  Mecquois  »  et  sur-tout  dans  la  Emilie  de  Koreïsch.  D'un 
autre  coté  »  iious  serons  pev^nnés  que  Mahomet,  qui  étoit  né 
en  l'an  571  >  dans  un  temps  où  l'écriture  étoit  encore  une  nou- 
veauté^ et  qui  d'ailleurs  étoit  resté  orphelin,  n'eût  p4ls  reçu 
genre  d'instruction  dans  son  enfance  ). 

Nous  conclurons  aussi,  avec  une  certitude  presque  entière, 
du  témoignage  à-peu-près  unanime  des  traditions  Musulmanes , 
que  l'écriture  Arabe  avoit  pris  naissance  à  Anbar,  d  où  elle  étoit 
passée  à  Hira ,  et  que  son  premier  inventeur ,  ou  du  moins  celui 
qui  lé  |>remier  avoit  imaginé  d'employer ,  pour  écrire  fa  langue 


(h)  K«*ke  a  rcnurqué,  a  l'otcasion 
«d'an  vendeTwala,  qui  compare  la  joue 

de  son  chameau  à  papier  de  Damât, 
que  le  poète  se  sert  de  cette  expression, 
IMtee  4pie  récriture  étoit  alors  pco  ré- 

pancfiif  parmi  \v%  Arabes.  Le  passage  de 
ce  «avant  mciite  d'être  transcrit  t-n  ert- 
tîtr. 

iSutnam  DemaximÊm,  vtlS/riMom^ 


quod  eodrm  redit ,  ideo  nominal,  auàd 
Tharafa  tetnpon  paud  ëimoétm  htur 

Arabes  artem  litr^as  extirandi  Tenrrrrrt. 
Jiiter  Arabes  Chrisnanos  ASesopciûnu^  ex 
Syriavîcinos,  qui  cum  GrmdsfitquenTiùt 
quhrn  JernanltiT  viercahantur ,  ars  r!!a  ob" 
tinebat^  et  Darnasco  ad  iUos  charrn  perfe^ 
rebaiur.  Turpe  non  tMt  lUteras 
nu  âmrùm  damnuum,  ttfêttervs 
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jArabe»  lecMAetèr^Syikque,  petit-élite  ai^ec  quelque  BiodificaUon* 
m  noinmoh  AUramr.,  et  étoît  un  Arabe  <le  ia  tribu  lie  Taï. 
Beislie  eonjecttire  avec  beaucoup  de  vnûcmHance  que  i'îavenr 
tion  de réontuie  Arabe  fut  due  à  des  Chrétiens,  et  îl  remarque  '  '  '  '  '  l 
que  Baschar,  qui  la  porta  à ia Mecque,  profèssoit  sans  doute  cette  T/VAUm'/ 
jtelîgion ,  puisqu'on  le  surnomme  £6a(/i ,  nom  que  l'on  donooit  ^^^^rjHi, 
aux  Arabes  Clirétiens  qui  habitoient  Hira  et  ses  environs.  Hurrat.  t  IX, 

-  Le  savant  que  je  viens  de  ciler  n'a  point  hésité  à  dire  qu'il  est^'^^^' 
hors  de  doute  que  les  Arabes  n'ont  commencé  à  écrire  que  peu 
de  temps  avant  Maiiomet,  quoique  peut-être  il  se  trompe  en 
supposant  que  Baschar ,  qui  communiqua  l'écriture  aux  Koreï- 
fenites ,  la  tenoit  lui-inéiiie  directement  de  son  inventeur  Monuner. 
ie  ne  vois  |K>int  ,  quant  à  mà,  que  cela  suive  nécessairement  du 
récit  des  AralMS  et  de  ieurs  tradhions,  et  je  seroîs  même  porté  i 
ôoire  que  l'écriture  Araiw  étoit  déjà  usitée  à  Hira  depuis  un 
fMiHMS ou  moins  long,  quand  elle  passa  à  la  Mecque. 
,  X2"^'^^  ^^^^  n'aurions  aucun  témoignage  positif  sur  l'époque 
de  l'introduction  de  l'écriture  parmi  les  Koreïscliites ,  nous  pour- 
rions encore  juger,  par  diverses  circonstances*  que  çet  art  étoit 
nouveau  parmi  eux  au  temps  de  Mahomet. 

C'est  ce  qui  résulte  paniculièrement  de  diverses  traditions, 
par  lesquelles  nous  apprenons  que  les  fragmens  de  l'Alcoran  qui 
^voient  été  mis  par  écrit  du  lemps  de  Mahomet ,  et  dont  on  se 
jervit  dans  la  suite»  sous  le  règne  d'Abou-Becr«  pour  en  fermer  un 
lecueii  complet ,  étoient  écrits  »  non  pes  seulement  sur  des  mor- 
ceaux de  cuir  ou  de  parchemin ,  mais  aussi  sur  des  feuilles  de 
palmier ,  sur  des  pierres  blanches  et  plates ,  sur  des  os ,  tels 
qu'omoplates  et  côtes.  Othmah,  ainsi  que  le  rapporte  Pococke  ,  Spfc.kia.Ar, 
«nvo^a  à  Abou - ebn-Caab  une  omoplate  de  brebis,  sur^'*^^' 


mssÊ  vcktûMt.  vd  nattmdii  seittnix  docu- 
nunùi  0  Mf  cmtinuM  cnvMVfiiJii  nmcHw^ 

vet  structurant  et  casus  inferiorum  corpC' 
rum ,  vel  scita  rhetorum  ptetarumqmdictdp 
vel gloriot?  gestas  majorum  tes  ;  M  Ubrro» 
Tum  memoriiT  impriinebant ,  et  ut  vetusti 
illi  Crœci  homina  Ims  suas  ,  teeantarc 
jubebanL  AfttàwmiiiJattamenwfnriiBQ- 
$ûmjitiste,ut^  «ir  ^Utbide'tàMitt, 


non  quid  aiimih  ideo  vtri  virtutibus  Jett» 
dm^uidquam  putem,  tedquàd  difficuittr 
conapiam  quomodo  missus  ilU  ad  Da* 
nuufmas  nundinas ,  direct»r  integris  ut 
Htt  ^eanij  negotii ,  apensas  ,  tt  'ttmtus 
commodiad rationes  refem poturrit.[Thajr. 
/yioall.  P.7B.)  Cet  réflexiofu  de  K«iike 
méritent  irhi*  YAoxn  à  ce  que  f  ai  dit 
fias  ^■t»  noce  (r),p»      «v  ce  mjeb 
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Jaquellie  on  avoH  tracé  des  ieltns;  et  un  fait  du 'même  genre  ck 
rapporté  par  l'auteur  du  commentaire  sur  ie  poëme  Akila,  qui 
^T'^ff^  dit:  «  Voici  une  preuve  que  l'on  mettoit  par  écrit  pour  le  pro» 
r.«tfr/        *»  phète  lui-même  ses  révélations.  Quand  Dieu  lui  eut  révélé  ce 

»  verset  ,  Ceux  ^Jes  croyans  /jui  seront  demeurés  chei  eux  pour  éviter 
M  les  hasards  du  combat ,  ne  seront  pas  égaux  aux  autres ,  Abd-allah 
.  »  ben-Djaha  ch  et  ie  fils  d'Omm -Maktoum  lui  dirent  :  Apôire 

»  de  Dieu,  nous  sommes  aveugles;  y  a-t-il  pour  nous  une  excep- 
ta tion  !  Alors  Dieu  révcia  ces  mots  :  à  l'exception  de  ceux  ^ui  ont 
»  quelque  infrmité.  Aussitôt  Mahomet  dit ,  Que  l'on  m'apporte 
«  i'omopiate  et  l'encrier  ;  et  Zeïd  y  ajouta  ces  mots  par  ordre  du 
A  prophète.  Il  me  semble,  disoit  Zeïd  en  racontant  cela,  voir 
encore  l'endroit  de  cet  os  où  fut  laite  cette  addition  ;  c'^toit 
>•  près  d'une  fente  qui  se  trouvoit  dans  cette  omoplate  (i).  » 

l 'auteur  du  Sirat  airésoul,  rapportant  l'aventure  de  Soraka  ben- 
Méiic  Madhbahi,  rjin  poursuivit  Mahomet  lors  de  son  évasion  de 
la  Meccjue ,  et  l'aiteignit  quand  il  étoit  caché  dans  ia  caverne, 
AnHalMosl.  comme  on  peut  ie  voir  dans  Àbou'lféda,  dit,  en  faisant  parler  SoraJca 
*Mot^'Gt^.  lui-même  *  ;  «  Mahomet  dit  à  Abou-Becr  :  Dis-lui  :  Que  demandes- 
r  s^'          »  tu  de  nous  \  Abou-Becr  me  fit  cette  question,  et  je  lui  répondis  : 
itU^M.  liM.  *'  Donne -moi  un'  écrit  qui  puisse  servir  dé  titre  entre  toi  et 
f^,       ta  moi.  Mahomet  dit  donc  :  Al>ou-fiecr,  écris-iui  cela.  Il  m*^crtvit 
^  alors  cela  sur  un  os ,  ou  sur  un  morceau  [de  papier]  ou  sur  un 

»  tesson '^/SL_5]p^  peut-être  fkudroit-il  lire         ttn  ehifin,  mais 

ie  mot  est  écrit  avec  soin  et  même  avec  les  vo)  elles  ) ,  «  et  il 
m  me  le  jeta  :  je  le  mis  dans  mon  carcj^uoi^  ;  je  m'en  retournai, 
..  .  ►    .   »  et  je  tins  la  chose  secrète  {kJ.  » 

U  eit  dSËciie  de  penser  que  l'écritu^.  s^e  f^t  pas  une  .inventioa 


fij  Le  texte  de  ce  passage  se  trouvera 
dans  l'extrait  du  Commentaire  sur  te 
poëme  AlUa,  que  je  joindraï  4  U  iiii  de 
ce  M^oire. 

srxC-  uJUi  ^1  cil»  J  du 


JU- JL^o  dhi  't-îi  cî-^ 
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]>ièn  nouvelle  chez  une  nation  oà  l'on  se  lervoit  halutuelteinent 
ds  seroblablet  matériaux  pour  éqrire ,  faute  sans  doute  d'en  avoir 
de  plus  cominodes  et  de  plus  portatifi  {JJ. 

.  Les  Arabes  recotinoissent ,  comme  le  dit  Elmacin,  que  le  ^îsuSm^t 
caractère  dont  ils  se  servent  est  une  invention  étrangère  introduite''' 

parmi  eux ,        Ce  mot ,  quoi  ^a^'en  ait  pu  dire  A.  Schultens  i>'W.  «/r^^ 

contre  Reiske,  signifie  incontestablement  une  chose  qui  n'est  point  *n.f.fi/€tstf. 
d'origine  Arabe ,  imûs  que  les  Arabes  ont  empruntée  des  étrangers; 
aussi  Erpénius  l'a-t-il  rendu ,  dans  l'endroit  cité  d'Elmacin,  par 

txtroHeam  scripMram»  Reiske  a  donc  eu  raison  de  dire,  ^^y^  est  ^^j^^- 
«chez'  les' Arabes  ce  qu'est  chez  les  Grecs  /uir9nt4ç  et  chez  les  Umr.iM^St, 

Latins  iMfMtfhtis,  tout  ce  qui  est  d'origine  étrangère ,  mais  qui  /- 
»  par  un  long  séjour  parmi. les  Arabes  et  une  longue  suite  de 
»  générations,  y  a  été  naturalisé  et  adopté  fmj,  » 

Ce  caractère  introduit  parmi  les  Aralws  y  épiouva  sans  dout» 
quelques  changemois  successifs ,  et  ces  diverses  sortes  d'écritures 
reçurent  difîl'rens  noms  qui  indiquoient  les  Jienx  où  chacune  d'elles 
avoit  pris  naissance  ou  dans  lesquels  elle  étoit  d'un  usage  plus 
ordinaire.  C'est  sans  doute  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  mots 
Mekki,  Aîe'Jéni,  Basri  et  Couji ,  c'est-à-dire,  caractère  de  la 
Mecque  ,  de  Mediiie  ,  de  Baira  et  de  Cufa.  •  ►  ■  . 

Quoique  ce  dernier  nom  ait  prévalu ,  et  que  Ton  s'en  serve 
'communément  pour  désigner  toutes  les  écritures  Aral>es  antérieures 
â  celle  qu'inventa  Eim-MoUa ,  il  est  certain  que  c'est  donner  à 
i'épithète  de  Cujlquc  une  signification  trop  illimitée. 

Reiske,  qui  a  bien  senti  que,-  sans  un  anaclironisme  ridicule, 


(l)  Abou'lfaradj ,  Mohammed  beo- 
Iftûk ,  dam  tm  article  assex  curiciix  snr 

I?î  matériaux  employés  pour  écrire,  dit  : 
«  Les  Perses  écrivoient  sur  des  peaux  de 
a  iMifl«,  d«  bceuf  et  de  brebis  ;  les  Ara* 
»bes,  sur  des  omoplates  de  chameau, 

»sur  despierres  blanches  et  minces,  nom- 

et  sur  les  coteaux  des 


3>  mecs 


»  feuilles  de  palmier,  nommées 
'»(Man,  Ar.  n."  ^T\,Jol.  2.^,  v.').  » 


(m)  Reiske  a  encore  conâimé  cette 
signification  dans  ses  notes  rar  Abon^» 
féda,  Annal,  Mes!,  t.  I ,  p.  246.  Cepen- 
dant, si  l'on  compare  la  note  de  Keiske 
sur  cet  endroit  d'AbouIféda,  avec  ce 
qu'il  promet  dans  le  Htpertûriiim  de 
M.  Eichhorn ,  on  aura  lieu  de  croire  que 
cette  note  a  été  considéablêmeat sbré- 
gée.  Sans  doute  Reiske  a  pensé  que  fa 
thoic  étoit  assix  évidente  pour  qu'il  ne  fut 
pas  nécessaire  d'accooniler  m)  jXn^naA 
jiombi«  d'csgnplo. 
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on  né  pottiroh  étendre  le  non  de  Cttfi^ue  à  Taneien  carectiriè 
Frpnt.  fùr  Arabe  en  général ,  s  cherché  à  justifier  cette  dénomination.  «  Ce 
nLt!mK!Sl\  "  ^  donner,. dit-ii»  à  cette  ancienne  écriture  Arabe  ie 
-m  nom  de  Cuf/^ut ,  ce  n'est  point  qu'elle  ait  été  inventée  àCufa, 
»  ou  qu'elle  n'ait  été  en  usage  que  dans  cette  vîHe.  Hiraou  Hirta, 
»  ville  de  laquelle  ie5  Arabes  avoient  reçu  primitivement  l'écri- 
n  ture,  fut  peu  de  temps  après  détruite  sous  ie  règne  des  premiers 
»  Khalifes,  par  les  Arabes  qui  venoient  d'embrasser  l'Islamisme, 
«  et  cherchoient  à  propager  leur  nouvelle  religion.  Cufa  succéda 
»  à  Hira  ;  eOe  fut  bfttie  presque  au  même  lieu  où  avoit  été  Hira  : 
»  et  comme  cette  ancienne  ville  avoit  été  précédemment  Ja  réii- 
»  dence  des  princes  Arabes  Chrétiens,  et  la  capitale  du  pa^s  situé 
m  près  de  remI>ouchure  de  l'£uphrate,  la  nouvelle  ville  iut  ausd 
»  la  capitale  de  cette  contrée.  L'art  d'écrire  ne  fut  très-commun 
«parmi  les  Arabes,  que  cent  ans  environ  après  la  mort  de 
*»  Mahomet;  a  cette  époque,  ie  nom  de  Hira  étoit  ouhlîé;  celui 
»  de  Cufa  au  contraire  jouissoit  d'une  grande  céiébritc.  De  tout 
»•  cela  ii  put  irès-fecilement  arriver  que  Ton  donnât  au  carac- 
»  lère  Arabe  ie  nom  de  Cufique ,  pour  signifier  qu'il  avoit  pris 
»  naissance  dans  la  contrée  qe  la  ville  de  Cufa,  et  que  çiuÀi  de 
M  là  q[ue  les  Arabes  Tavoient  reçu.  ■• 
u,f,  ift,  M.  Eichhom ,  qui  a  publié  les  lettres  de  Reî^ke  sur  les  moonolcf 
des  Arabes,  dans  les(|uelles  se  trouve  ce  passage ,  et  qui  y  a  joint 
quelques  noies  t  conjecture  que  cette  dénomination  deçaracthf 
Cafifkê  peut  encore  être  due  à  ce  qu'il  y  «voit  à  Cu£i  un  grand 
nombre  de  copistes  fort  employés ,  et  que  ce  fut  là  que  se  mul^ 
tipHèrent  d'abord  les  copies  de  i'Akoran. 

Touie.s  ces  raisons  7ie  sont  pas  parfaitement  satisfaisantes.  J'en 
dis  autaiu  du  cclies  que  propose  M.  Adler.  H  pense  que  le  nom  de 
Cuji^ue  lut  donné  au  caractère  Arabe,  parce  (jiie  c'étoit  dans  cette 
ville  qu'on  le  peignoit  avec  le  plus  d'éltigaiice,  et  il  appuie  cette 

Dtier.  €oi.  assertion  sur  çe  passage  du  Kamous       v.Ja^l  A-J^if 

qu'il  traduit  ainsi;  Cufd  feUganterJ  scripta  sunt  littera  Arabica , 
rtf/Mim  Qtkvmùt  à  Ssità  fh»  Makra  [Calvi J  Tehqfem  ;  mais 
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du  Kampus  n'a     eit  la  pensée  que  lui  attribue  M.  Adier. 
Cet  auteur»  propofant  diverses  étymologies  du  nom  de  Cuft,  que 
je  donne  ici  en  note  (n),  ajoute  :  »  On  la  nomme  aussi  T         m  t 
m  tXÂ\  Cufa /tes  troupes ,  parce  qu'il  y  fut  iracc  Acs  divisions 

»  pour  la  partager  emre  les  Arabes ,  au  temps  d'Othman ,  par  Saïb 

»  ben-Akra  Thakcfi.  »  M.  AdIer,  et  après  iui  Michaëlis ,  ont  été     Orintf.  und 

trompés,  parce  qu  ils  ont  confondu  le  mot  hs^  écritttre  avec  -  ^   ^^'i,^  ^. 

et  au  pluriel  tatif^.  Si  l'on  veut  une  jneuve  du  sens  que  je  donne 

Â  ce  passage ,  oji  ia  trouvera  dans  Diewhari ,  qui ,  au  mot  jUâi. ,  dit  ; 

J^.  o'^j  ^  J?:;!!  oè;*^!^^ 

(J^«flJlj  ,  ^KhHat,  ainsi  pionoocé,  signifie  le  terrain 

»  quun  komme  d6igne  pour  soi-même,  c'est-à-dire,  sur  lequel 
»  il  met  une  marque  en  y  traçant  des  lignes,  afin  que  l'on  saclie 

»  qu'iî  l'a  choisi  pour  y  bâiir  une  maison  ;  et  c'est  de  là  que  vient 
»  cette  expression  ,  les  khitat  de  Cufa  ei  de  Basra,  • 

Ce  ne  fut  qu'en  l'an  ly  de  l'hégire ,  sous  le  khalifat  d'Omar, 
que  furent  jetés  les  premiers  fondemens  de  Cufa,  ou  plutôt,  pour 


ÀHndl.  AJoil 
t.  I ,  p.  2iy 

mnoi.  hUtor,  p- 
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me  servir  des  expressions  mêmes  d'Abou'iféda ,  qu'on  y  traça  dês 

quartiers  et  des  divisions  de  propriété  et  que 

baad  fils  d'Abou-Wakkas  y  prit  des  quartiers  d'hiver  pour  ^on 
armée,  qui  faisoit  le  siège  de  Madaïn.  Mais  plusieurs  annces  aupa- 


ravant ,  sous  le  f  tgne  d'Abou-BecT ,  TAlcoran  avait  été  recueilli 
et  réuni  en  un  corps  par  le  conseil  d'Omar  et  l'autorité  d-Abou- 
Becr,  ainsi  que  tous  (es  historiens  l'attestent  ,  et  que  le  prouve 

^^3^^  ce  mot  d'Att  :  e)îïa^ 

n.y»2j»i7,  ^        j^^^^  ^.^  ^.^.^  iTAbou-BecT  ;  c'est  lui  qui  le  premier  a 
réuni  [l'Alcoran]  entre  deux  a|s  (o),  » 
Amui,Moa,    Deux  ou  trois  années  avant  celle  où  Ton  vit  tracer  Içs  pre- 
M^Âë^mières  enceintes  d'habitations  à  Cufa ,  en  l'an  14  ou  15  de 
f*  fliégire ,  et  sous  le  khaiifat  du  même  Omar ,  les  Arabes  com- 

mencèrent  à  tracer  les  fondemens  de  Basra»  qui  ne  fut  de  même, 
d'abord,  qu'un  campement. 

U  est  évideut  qu'avant  la  fondation  de  Basra  et  de  Cufa, 
ie  caractère  Arabe  dont  on  se  servoit  pour  écrire  l'Alcoran  ,  m 
pouvoit  être  nommé  ni  Basri  ni  Coup.  C'est  donc  avec  raïaun 
que  Hadji-kliaiia  nomme  le  caractère  de  Basra  avant  celui  de 
Cula,  et  qu'il  les  place  tous  deux  après  deux  autres  caraaères 
qu'il  pomme  éeritwrts  dt  MéSat  et  de  la  Mecque:  car  on  ne  peut 
douter  que  les  Arabes  du  Hedjaz,  et  sur-tout  les  Musulmans  qui 
habîtoient  ces  deux  villes  capitales  de  l'islamisme ,  n'eussent  upe 


(0)  Ce  pMMS«  éoh  icmr»  pour  le 
dire  en  passant ,  a  corriger  le  texte  d'El- 
macin  (Hht.  Sarac.  f.  i%J,  où  or»  lit: 

traduit  ainsi  :  Ahubeerus  auttm  hic,  dit 
Abugêfm. .  .iprhnus  colle^hAlcoranum  è 


tabulis.  ..s  «rat  tnim  tanlutn  in  hominum 


cavitqmeum  Mushafam.  Maracci  a  ché 
ce  passa;?»'  et  la  (raduction  d'Erpéniuj, 
sans  y  taire  aucune  correction  (  Vua  et 
res  §tSé  à  Mtâtum.  p«g.  39»  col.  B.  )( 

ma»  il  ctt  évident  qq'U  &iit  fir» 
.....  ^jitl  i^^l^l  ^  ^ 

d^J^^  Cfr'-  ^  Abubtavsprimus col- 
iegit  Aîcmmvm  inttréuosassna* . .  ;  «mt 
enim  priùs  solummodo  in  memori^  homi^ 
num  et  in  schedis :  eoU^tétutmcum  imra 

écriture 
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écriture  reçue  parmi  eux  avant  la  fondation  de  Basra  et  de 

Cufa.  Je  crois  aussi  que  c'est  avec  un  juste  fondement  qu'£ba- 
Ishak  Jonne  à  l'écriture  de  ia  Mecque  fa  priorité  sur  celle 
de  Médiiie  :  en  efièl,  nous  pouvons  assurer  des  KoreVschites 
habiians  de  la  Mecque,  qu'ils  possédoitnt  et  praiiquoient  i'c- 
triture  avant  h  mission  de  Mahomet,  en  ay;mt  reçu  la  coa- 
noiiiaiice  par  le  caiiai  de  Basciiar  cL  de  iiarb  ,  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  dire  dei  habltans  de  Médine.  Peut-être  même,  ne 
seroîtTce  pas  avancer  une  conjecture  invraisemblable,  que  de 
supposer  que  Técrkure  ne  fut  Introduite  ou  du.  moins  ne  .  devint 
commune  i  Médine,  qu'à  l'époque  où  cette  ville  servit  d'asyle 
à  Mahomet. et  à  ses  compagnons ,  obligés  de  quitter  la  Mecque, 
où  ils  ne  pouvoient  plus  demeurer  en  sûreté.  L'auteur  du  ma-- 
nuscrit  de  M.  Schwachheim  fortifie  cette  conjecture,  en  attri- 
buant à  Ali  rinveniion  du  caractère  Médinoîs. 

Ces  djticrens  noms  d'écritures  fie  la  Mecque ,  Je  AléJhie  ,  de 
Basra  et  de  Cufa .  ne  doivent  pas  nous  faire  croire  qu'il  s'agisse 
ici  de  quatre  caractères  essentiellement  différens  Tun  de  i'aulre. 

caractère  Mecquois ,  le  plus  ancien  des  quatre»  est  nommé 
«nssi  KomH  par  l'auteur  du  manuscrit  que.  je  viens  de  cher  :  il 
avoit  été ,  suivant  lui ,  inventé  par  Htathm ,  prêtre  et  po¥te ,  de 
la  trihu  Âe  Komra.  S'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  <kns  cette 
aisenion ,  cet  Haïthem  avoit  apparemment  introduit  quelque 
innovation  dans. le  caractère  inventé  par  Mo  ramer. 

Le  même  auteur  ajoute  ,  que  les  sept  Moallakas  étoîent  écrites 
dans  ce  caractère;  ce  qui  est  très-vraisemblable,  puisque  ces  pocmes 
étoient  suspendus  à  la  porte  de  la  Caba  ;  et  d'ailleurs,  cela  s'ac- 
corde bien  avec  le  témoignage  d'£bn-Ishak,  qui  met  le  carac- 
tère Mecquois  avant  les  trois  autres. 

Suivant  le  même  manuscrit ,  le  caractère  Médinois  est  formé 
du  caractère  Mecquois  et  de  celui  que  l'auteur  nomme  Souri, 
^'est-à-dire,  Syrien  ;  il  est  l'ouvrage  d'Ali ,  et  tous  les  autres  carac- 
tères Arabes  plus  récens  sont  formés  de  celui-là. 

Rien  n'empêche  que  l'on  n'admette,  du  moins  pour  la  plus 
grande  partie,  ce  que  dit  cet  auteur.  Ebn-Ishak,  en  plaçant 
le  caractère  Médinois  immédiatement  après  celui  de  la  Mecque , 
fortiiie  son  autorité  ;  il  nous  apprend  de  plus  que  l'écriture  de 
Tçme  L,  R  r 
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M^dine  di^roit  peu  de  celle  de  la  Mecque,  puisqu'il  nous 
donne  comme  des  caractères  communs  à  ces  deux  écritures  ,  et 

qui  les  distinguent  des  deux  autres,  que  les  é/ifs  y  sont  inclinés 
y  er  s  la  droite , .  et  qu'en  générai  ia  figure  des  lettres  y  est  un  peu 

coucht'e. 

Quelques  changemens ,  quelques  améliorations  imaginées  sans 
doute  par  les  copistes  et  ies  lecteurs  de  l'Alcoran  établis  à  Basra 
et  à  Cuia,  villes  ilevenues  célèbres  liaus  la  suite  par  leurs  écoles, 
et  par  la  rivalité  des  grammairiens  qui  lei  iUuscrèmif ,  donnèr«»it 
naissance  à  deux  nouveaux  genres  d'écriture  dérivés  des  pré- 
cédens.  De  ces  deux  caractères,  celui  de  Cu&,  ville  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  l'iiîstoîre  du  premier  âge  de  rblamisme, 
i'ayant  emporté,  et  étant  devenu  le  plus  commun  parmi  les 
Musulmans,  les  autres  furent  oubliés,  et  tombèrent  en  désué- 
tude; et  le  nom  de  caractère  Cujique  devint  la  dénomination  gé- 
nérale des  écritures  Arabes  nmérieures  à  la  réforme  d'Ebn  Mokla. 

Dans  ia  notice  que  M.  Adler  nous  a  fait  connoîiie  du  ma- 
nuscrit de  M.  de  Schwachheim  ,  il  n'est  fait  aucune  mention 
de  l'écriture  de  Basra  ni  de  celle  de  Cuta  :  l  auieur  les  com- 
prend incontestablement  dans  les  caractères  dérivés  de  celui  de 
Médine;  et  quoiqu'on  n'en  trouve  pas  même  le  nom  dans  cette 
notice,  qui  est  aailieurs  très -abrégée,  il  y  a  toute  apparence 
que  ces  deux  genres  d'écriture,  ou  du  moins  le  dernier  , n'étolent 
point  omis  dans  l'ouvrage  même  qui  est  perdu. 

Je  suis  fort  porté  à  croire  que  les  changemens  successifs  in* 
troduits  dans  le  caractère  primitif  invente  par  Moramer ,  et  qui 
eurent  vraisemblablement  pour  but  de  donner  plus  de  facilité  pour 
en  lier  les  lettres  les  unes  avec  les  autres,  et  pour  en  resserrer  ies 
figures ,  furent  cause  de  ce  délaui  si  rebutant  du  caractère  Cufique, 
et  en  générai  du  caractère  Arabe  ,  où  une  même  figure  est 
presque  toujours  commune  à  plusieurs  lettres.  Il  ne  me  paroît 
pas  naturel  de  supposer  qu'un  pareil  défaut,  auquel  on  chercha 
un  remède  dans  ia  suite ,  puisse  appartenir  à  l'alphabet  primitif. 
En  manquant  le  but  essentiel  de  i écriture,  11  en.auroit  iniaii- 
lîbiemeni  arrêté  la  propagation  parmi  les  Arabes. 

Ce  que  je  dis  ici  de  l'époque  à  laquelle  l'écriture  paroît  s'être 
Introduite  parmi  les  Arabes  de  ia  Mecque  et  du  Hedjaa  en 
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général  »  ne  cbit  pas  être  étendu  à  tous  les  Arabes.  J'ai  exposé 
précédemment  mon  opinion  par  rapport  à  ceux  du  Yémen. 
Quant  à  ceux  du  royaume  de  Hira,  ii  résuite  du  récit  même 
des  écrivains  que  f  ai  cités ,  qu'ils  possédoient  l'écriture  avant  les 
lud>itans  du  Hedjaz.  Le  degié  de  parenté  de  Harb  fils  d'Omayya 
avec  Mahomet,  et  plusieurs  autres  circonstances,  m'ont  déter- 
miné à  iîxer  l'introduction  de  l'écriture  à  la  Mecque  vers  Tan  5  60, 
A  Hira ,  la  connoissance  de  l'écriture  pouvoit  bien  être  due  au  sptfKtfAr 
christianisme.  Suivant  Abou'lféda,  dont  le  témoignage  semble  7^' 
fortifié  par  celui  de  Grégoire  Abou'llaradj ,  Mondhar  fils  d'Am-  "-P'^^ 
rialltaïs,  roi  de  Hira,  avoit  embrassé  la  religion  Chrétienne. 
Ce  Mondhar,  liL*  du  nom,  fils  d'Amriaikaïs  III ,  est  le  même 
qui  fut  détr6né  par  Cobad,  roi  de  Perse ,  et  auquel  ce  prince 
substitua  Hareth.  Dans  la  suite»  Mondhar  fut  rétabli  par  Khosrou 
Nouscbirwan.  Je  présume  que  le  christianisme  de  Mondhar  fut 
la  cause  du  refus  qu'il  fit  d'embrasser  la  doctrine  Ucentieuse  de 
Mazdak ,  et  le  vrai  motif  de  sa  déposition  :  et  cela  me  confirme, 
dans  l'opinion  adoptée  par  Pococke,  que  Noman  surnommé 
Abou-Kahous ,  fils  de  Mondhar  IV,  dont  Pococke  raconte  la 
conversion  au  christianisme  ,  d'après  divers  écrivains  Arabes ,  ii.p.^*. 
n'est  pas,  comme  Abou'iléda  semble  l'insinuer  dans  ses  Annales, 
le  premier  roi  Chrétien  de  Hira.  Peut-être  fut-ce  sous  ce  dernier 
que  les  Arabes  de  Hira  embrassèrent  tous  le  christianisme, 
Noman  ne  do|t  étve  monté  sur  le  ti6ne  que  vers  5  90.  IMondhar  lil ,  Mim.itrAe. 
suivant  les  calculs  dent  fai  exposé  les  bases  dans  un  autre  en-  '^^/xlvÏIi', 
droit,  doit  avoir  commencé  à  régner  vers  l'an  520.  Il  est  sm^f-s^* 
semblable  que  le  christianisme  avoh  déjà  des  disciples,  long-temps 
auparavant ,  dans  le  royaume  de  Hira ,  puisque ,  si  nous  en 
croyons  un  écrivain  Syrien,  un  monastère  avoit  été  érigé  dès   bul  Orimt. 
1  an  400  dans  les  environs  de  cette  ville  :  mais  nous  sommes  Dissm.  Je  AU- 
autorises  à  croire  que  ce  ne  fut  eue  sous  le  Tcg,ne  de  Mondhar  lil  it^H'- 
qu  il  s  y  forma  une  cglise  régulièrement  organisce  ,  et  que  cette 
ville  devint  le  siège  d'un  évôque ,  puisque  nous  ne  connoissons 
aucun  évêque  de  Hira  avant  Théodore ,  qui  occupoit  ce  siège 
en  l'an  551.  Je  serob,  en  conséquence,  très -porté  à  supposer, 
que  récriture'  commença  à  être  en  usage  parmi  les  Arabes  de 
Hira  vers  l'an  530  environ. 

Rr  % 
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ii^cou  T*"  P^^^  P^'^^  christianisme  d'une  reine  Arabe 

'  nommée  Moûwia ,  que  l'on  fait  contemporaine  de  Vaientinien 

^c.Âist,Ar.  ^veirj  J'an  370 }  ;  car  Pococke  a  fait  voir  qu'il  ne  peut  pas  s'agir 
^  dans  ce  récit  d'une  reine  de  Hira  qui  portoit  ie  même  nom. 

Il  est  une  autre  partie  de  l'Arabie  où  le  christianisme  s'dtoit 
établi  beaucoup  plutôt,  et  avoit  incontestablement  introduit  l'écri- 
ture, si  elle  n'y  exisioit  pas  plus  anciennement;  je  veux  parler  de 
cette  partie  de  l'Arabie  Pctrce  qui  contlne  avec  la  Syrie,  et  qui, 
sous  le  nom  d  Aruôia ,  forma  une  province  de  l'empire  Roniaiii, 
Amm.Mmta.  auquel  elie  fut  réunie  par  Trajan ,  comme  le  dit  Ammien  Mar- 
Lxi'y.p'.  Tj'!'  <:^iin*  Bostres,  capitale  de  cette  province,  nommée  d'alwrd /Vortf 
colonia  Tra/ana»  et  ensuite  Trajma  Ahxanérma  eoloma,  avoit ,  dès 
Orims  Christ,  le  tèmps  d'Origène ,  un  évêque  nommé  Berylle.  Quoiqu'on  ne 
t.u,coi.Sjf,  çQ^fioisse  aucun  évéque  de  Bostres  avant  celui-ci ,  on  peut,  sans 
même  admettre  les  traditions  Grecques  qui  attribuent  la  fondation 
de  cette  t^glise  à  un  des  soixante-douze  disciples,  conjecturer  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que  celte  province ,  voisine  de  la 
Palestine,  avoit  reçu  la  lumière  de  l'Évangile  avant  la  fin  du  pre- 
mier siècle.  Mais  quand  même  la  religion  Chrétienne  n'y  auroit 
pas  encore  été  établie  à  cette  époque ,  le  voisinage  Je  ia  Syrie  et 
de  ia  Palestine,  et  les  reladons  politiques  et  commerciales  de  cette 
parde  de  l'Arabie  avec  les  Romains,  ne  permettent  pas  d'assimiler 
les  Arabes  qui  l'habitoient  à  ceux  du  Hedjaz ,  et  on  doit  penser  que 
l'écriture  étoit  connue  et  usitée  de  très-bonne  heure  parmi  eux. 

Cette  conjecture  est  confijfmée  par  l'inscripdon  d'une  pierre 
trouvée  à  Rome  il  y  a  environ  quarante  ans  »  et  dont  M.  l'abbé 
Gaë'tano  Migliore  a  donné  l'interprétation  ,  avec  quelques  observa- 
tions, dans  le  Journal  littéraire  de  Rome,  en  f  774.  Les  auteurs  des 
Nova  Acta  eru^itorum  ont  inséré  cette  lettre  dans  ie  mois  de  jan- 

/  j^.      «  vier  1773.  Voici  cette  inscripdon  ; 
*T-  -  • 

M.  VLPIU5  «TMPHORUS 
VIXIT  ANNiS  XXiilI 
MENS1BU8  Vil  DIEBUS  XI 
M.  ULPIUS  CASTOR Aa 
LIBRARJUS  AKABIC'Ua 
FECIT  LIBERTO 
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BENEMERENTI  QUOD 
JS  EXPBDlTiONIBUS 

DVABUS 
6ALLIAE  ET  STRIAS 
SECUNDUM  (p)  FUERAT. 

Suivant  cette  inscription ,  !e  monument  a  é\é  consacré  à  la  mé- 
moire (le  f  affranchi  M.  Ulpius  Symphorus  ,par  M.  Ulpius  Castor  as , 
afrancfii  lui-même ,  et  copiste  pour  l'écriture  Arabe.  Les 
prénoms  Aî.  Ulpius  montrent  que  Castoras,  patron  de  Symphorus, 
avoit  été  affranchi  par  l'empereur  Trajan  ,  ce  qui  hxe  à  peu -près 
la  date  de  ce  monument  au  règne  de  Trajan ,  ou  piuioi  à  celui 
d'Hadrien.  On  ne  peut  guère  supposer  qu'il  soit  moins  ancien  que 
le  milieu  du  second  siècle.  Voilà  donc,  à  cette  époque,  un  témoi- 
gnage positif  qui  prouve  que  les  Arabes,  c'est-à-dire,  lei  habitans 
de  la  province  d'Arabie,  avoient  une  écriture  particulière,  et  sans 
doute  différente  du  caractère  usité  à  cetté  même  époque  dans  la 
Syrie.  Si  je  ne  craignois  de  hasarder  une  conjecture  qui  n'est  et  ne 
peut  être  appuyée  d'aucune  preuve  ,  je  dirois  que  ce  caractère  étoit 
peut-être  celui  que  nous  connoissons  par  les  inscriptions  de  Paimyre. 

11  nous  faut  maintenant  examiner  à  quelle  époque  s'introduisit 
parmi  les  Arabes  l'usage  des  points  diacritiques  et  des  points- 
voyelles.  Je  préviens»  avant  tout,  que  j'appellerai  constamment 
points  éBaaiiifttes  ceux  qui  servent  à  distinguer  l'une  de  l'autre  les 
lettres  qui  ont  d'ailleurs  la  même  figure;  et  poiutS'VoyeUes ,  non-seu- 
lement les  signes  employés  pour  indiquer  les  voyelles,  de  quelque 
manière  qu'iU  soient  formés ,  mais  tous  ceux  qui  concourent  à  dé- 
terminer laprononciation  grammaticale ,  et  qu'on  nomme  ordinaire- 
ment signes  orthographiques,  comme  ie  JJeima,  ie  teschJiJ,  &c.  La 
discussion  dans  laquelle  je  vais  entrer  n'est  point  du  tout  étran- 
gère à  noire  sujet  ;  car  si  nous  pouvons  montrer  que  l'époque  à 
laquelle  remonte  l'invention  de  ces  points  est  postérieure  à  l'isla- 
misme, nous  aurons  une  nouvelle  raison  de  croire  que  l'écriture 
n'étoit  pas  alors  fort  ancienne  parmi  les  Arabes  du  Hedjaz. 

Ce  que  je  dis  ici  est  sur-tout  vrai  des  points  diacritiques,  dont 
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l'emploi  est  si  nécessaire  pour  fixer  b  lecture  et  le  sens  de  l'écriture 
Arabe,  qu'il  n*est  pas  naturel  de  supposer  que  l'on  ah  pu  long- 
temps s'én  passer  entièrement.  Pour  les  points-voyelies ,  je  sais 

qu'on  peut  s'en  passer ,  sur-tout  dans  une  langue  vivante ,  et  qu'on 

les  omet  cfTectivement  le  plus  commundment.  Néanmoins ,  qui- 
conque a  donné  quelque  attention  à  la  poésie  Arabe,  conviendra 
facilement  avec  moi  qu'il  n'est  guère  vraiitmbfable  que  les 
compositions  des  poètes  Arabes  eussent  pu  se  conserver  long  temps 
par  écrit  et  demeurer  intelligibles  sans  ce  secours  ;  et  on  peut  dire 
la  même  chose,  jusqu'à  un  certain  point,  de  i'Aicoran  lui-même. 

Pour  peu  qu'on  jt lie  un  coup  d'œii  sur  les  plus  célèbres  commen- 
tateurs de  TAicoran ,  Djéiai-eddin  et  Beïdhawi .  on  reconnolt  évi- 
demmentquedn  temps  deMahomet ,  et  pendantune  partie  du  moins 
du  I.*' siècle  de  l'hégire ,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la  mort  des  premiers 
compagnons  du  prophète  et  des  Tabis  de  la  première  classe»  ou 
disciples  immédiats  de  ses  compagnons,  I'Aicoran  étoit  écrit  sans 
points  diacritiques.  Il  n'y  a  presque  pas  de  verset  qui  ne  fiiurnisse, 
par  les  variétés  de  leçons  qu'observent  ces  commentateurs ,  une 
preuve  de  cette  vérité.  C'est  sur-tout  dans  les  personnes  de  l'aoriste 

qui  commencent  par  un  ^ ,  un     ou  un  ^  que  ces  variantes 

sont  le  plus  muldplîées  ;  et  souvent  la  même  lettre  qui  suivant 

une  leçon  est  un         se  trouve  prise  suivant  une  autre  pour  un 

ou  un  O.  Ces  trois  lettres,  quand  elles  ne  sont  pas  isolées, 

n'ayant  toutes  qu'une  même  figure,  ces  variétés  ne  peuvent  venir 
que  de  ce  que,  dans  l'origine,  les  exemplaires  de  I'Aicoran  étant 
écrits  sans  aucun  des  points  diacritiques  dont  la  fonction  est  de 
distinguer  ces  différentes  lettres ,  chaque  lecteur  choîsissoit  la 
leçon  qui  lui  sumbloit  donner  le  sens  le  plus  naturel  ;  Jaas  la 
suite ,  quand  on  vini  a  employer,  pour  les  discerner ,  le^  points  dia- 
critiques ,  chaque  grammairien  fixa  la  prononciation  âcà  mots 
«usceptibles  d'être  lus  de  plusieurs  manières,  ne  suivant  en  cela  que 
son  propre  jugement,  ou  l'autorité  de  ses  maîtres,  sans  qu'aucun 
archétype  commun ,  aucune  règle  universellement  avouée ,  le 
dirigeât  dans  cette  opération  délicate.  Concluons-en  avec  certi- 
tude qu'il  n'y  avpit  fiucun  point  diacritique  dans  l'exemplaire' 
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3u'OlliiDaii  avoit  iùt  transcrire  d'après  celui  d'Omar,  pour  servir 
'unique  original  de  i'Alcoran  ;  et ,  par  conséquent ,  qu'avant  cette 
transcription  les  points  diacritiques  n'étoient  point  inventés  :  car 
Othman,  dont  le  but  étoit  de  rendre  uniformes  toutes  lés  copies 

de  l'AIcoran ,  et  de  prévenir  toutes  les  dissentions  intestines  aux- 
(|uel!es  la  variété  des  leçons  pou  voit  donner  lieu  ,  n'auroit  pas 
négligé  une  précaution  aussi  nécessaire  pour  atteindre  lebutpoii'> 
tique  et  religieux  qu'il  5e  proposoît. 

A/outons  a.  cela  i^u  aujoui  cl  hui  nicme  ia  plupart  des  manuscrits 
Cufîq ues  de  l'AIcoran  n'ont  point  de  signes  équivaiens  aux  points 
diacritiques,  quoiqu'ils  en  aient  pour  exprimer  les  points-voydles. 
Nous  donnerons  dans  la  suite  la  raison  de  cette  différence. 

M.  Adlerafûtconnoitre,ile$tvrai,  desfiagmens  de  quelques 
manuscrits  Cufiques  de  i'Alcoran ,  qui  ont  véritablement  des  signes 
diacritiques  ;  et  ce  savant  assure  que  ces  signes  diacritiques  sont 
du  même  âge  que  l'écriture  de  ces  manuscrits,  ou  plutôt ,  si  je  saisis 
bien  sa  pensée,  que  l'invention  de  ces  signes  date  du  même  temps 
que  celle  des  lettres.  Je  vais  transcrire  ses  propres  expressions ,  en 
observant  qu'il  appelle  les  points  diacritiques  Jes  lignes ,  parce  que, 
dans  les  manuscrits  de  Copenhague  qu'il  décrit,  ce  sont  de  petites 
lignes  noires,  placées  en  forme  d'accens  au-dessus  ou  au-dessous 
des  lettres ,  qui  (ont  la  fi>nction  de  points  diacritiques. 

Ad  ataiem  harum  Hniorum  quod  attinet ,  ejuskem  sitte  duHo  ^ 
fitttstaiis  sunt  quàm  litiera*  Si  enim  sme  us  tarenta  fiùsset  scripiura  7<"^'"</-  Cmfo, 
Araèica,  vei  inter  vtgiati  Mû  qvâus  constat  Utteras ,  fuissent  vighiti 
dua,  qum  recté  distingui  et  legi  non  pottdssent,  vel  si  Jittera  ejusdem 
forma  anam  tantum  effecissent  Utteram  sono  diversam,  totum  alpha- 
beîum  non  uhrh  qnindenm  Htterarum  notas  liabuîsseî ,  quod  uîrumque 
non  prohnndum  videlur.  k  erisimi/e  quiJem  est  ab  initio  ,  in  illa  pnscd 
artiuni  smipltàtate ,  non  plures  inventas  fuisse ,  sed  venstmilius  etiam, 
inventorent  mox  animarJvtrtisse ,  uni  fîgur/g  varias  sonos  tribuendos 
esst ,  atque  igitur  figuras  jaunauni  earum  sonos  vanttate  ^uadam 
distinxisse ,  ut  faciiè  et  sine  ambiguitate  legi  passent. 

M.  Adler  établit  ici  lantiquité  des  points  diacritiques,  sur  les 
mêmes  raisons  à-peu-près  que  &it  valoir  Had|i-Khal&,  le  premier 
dcrivain  Oriental  que,  suivant  le  plan  que  j'ai  adopté ,  je  dois  citer 
sur  cette  matière,  li  s'exprime  ainsi  : 
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Des  points  tttacrUiques  et  des  points^yeUes  sons  Fistamisme, 

"  Les  Musulmans  rfu  premier  âge  reçurent  i'Aicoran  et  les 
»»  hadith  ou  tracliuoiis,  de  la  bouche  nieine  de  ceux  qui  les  leur 
»>  enseignoient  de  vive  voix  ;  mais  quand  le  nombre  des  disciples 
»  de  l'islamisme  se  tut  muiiiplié,  on  se  vit  oblige  d'employer  les 
»  points  diaciiiiques  et  les  points -voyelles.  Suivant  les  uns,  les 
•»  points  diacritiques  forent  imaginés  par  Morar,  [  ou  plutôt 
V  Moramer  ]  ;  et  les  points-voyelles  par  Amer.  D'autres  attri- 
»  buent  celte  innovation  à  Hadjadj ,  d'autres  enfinà  Abou*laswad 
»  Douiî  {^),  auqud  Aii  l'avoit  enseignée  de  vive  voix.  Cependant 
n  il  est  bien  plus  vraisemblable  que  les  ups  et  les  autres  ont  été 
»  inventés  ^n  même  temps  que  les  lettres  :  car  il  n'est  guère  naïu- 
»  rel  de  supposer  qu'une  même  figure  étant  commune  à  plusieurs 
»  leitres ,  elles  soient  restées  sans  points  jusqu'au  temps  où  l'on 
»  commença  à  ponctuer  les  exemplaires  de  I'Aicoran.  On  dit  que 
»  les  compagnons  du  propiièie  dépouillèrent  le  manuscrit  de  I'Aicoran 

»  de  toutes  choses,  même  des  points  ^Jpî  cK'C/*  Û9S>^1  1^2^ 

»  i^^AJI  ^^^»  Si  les  points  n'eussent  pas  existé  de  leur  temps, 

»  l'expression  dejwuiller  ne  seroit  pas  exacte. 

»  Suivant  Ahmed  Askéri,  auteur  du  livre  intitule  Iashif{r), 

(q)  Le  nom  d'Abou'Iaswad  c%xj\k 

Dhalim.  L'auteur  du  Tabakat  siyar  alsalaf 
n*en  dit  rien  de  plus  que  ceci  :  «  Dhalim 
i>ben-Amrou  ben-Sofyan,  surnommé 
K  Abou'lasfvad Doyoli ,  Tabii ,  Basri  t  i\ 
»  traita  le  premio*  la  grammaire.  » 
On  peut  voir  sa  généalogie  dans  Ebn- 
Kotaïba  (  Monum,  anuhisuAr.,  p.  73^, 
et  l'on  y  trouvera  nnc  obiervatioii  gnin* 

maticale  snr  le  nom  de  Doyol ,  Ju-ç» 
^Cal  d'AbouMaswad,  de  qui  il  tire  son 

sarnoni  Doyoli       JLT»  ou  Dculi 

£bji-KhiIcan  veut  que  l'on  prononce 
Diii.  Dfewtiari  remarque  qu'on  prononce 
ce  nom  DouU ,  Douali ,  Don  âli  ci  D  'il'i  ; 
il  ^lit,  à  cette  occasion,  diverses  obser- 
vadons  retatîvci  à  la  grammaire.  Abou!!* 
mad,  dont  je  paile  jAn  att  long  dans 


ia  suite  de  ce  Mémoire,  mourut  en  l'ao' 
née  69,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  aof« 
suivant  le  même  £bn-Khilcan« 

(r)  Hadji-Khalfa  parle  de  cet  ou- 
vrage, intitulé  ti  tjniiaril  tyiUS^  au  mot 
t_fc|»tn?  et  il  nomme  son  auteur  \"mam 

Ahcii-Ahmed  H,i^iin  f/s  d'Al'd  r.lhh 
Askéri ,  mort  en  jôi.  D  herbdoi  n  apas 
expliqué  ce  que  l'on  entend  par  la  science 
nommc'e  lashif.  Cciie  science  a  pour 
objet  une  ione  de  logogryphes  fondes  sur 
la  facilité  de  prendre  l'une  pour  l'autre  le* 
lettres  Arabes  qui  ont  la  même  figure  et 
ne  diffèrent  que  par  les  poinu  diacri- 
tiques. Celte  sciace  eii  oae  branche  de 

celle  qu'on  nomme  Suivant  Abd> 
anahman  Boisami,  cHéparHadjHChalfà, 

«cité 
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dté  far  Ebn-Khilcan  dans  la  vie  de  Hadjadî,  les  Musulmim 

conUnuèrent  quarante  ans  dorant  à  lire  l'AIcoran  dans  le  ma- 
nuscrit d'Othman»  jusqu'au  temps  d'Abd-aimélic  ben-Merwan: 
alors  les  fautes  se  multiplièrent  [dans  les  copies  de  l'AIcoran] 
et  se  répandirent  dans  l'Irak  (sj.  En  conséquence,  Hadjadj 
vint  trouver  sts  5ecrctaires,  et  leur  demanda  de  donner  des 
marques  distinctives  aux  lettres  qui  se  contondoient  les  unes 
avec  les  autres.  Cet  ordre  fut  exctuié,  suivant  les  uns,  par 
Nasr  ben-Asem  ftj,  et,  suivant  d'autres,  par  Yahya  ben- 
Yamer  {uj,  qui  mirent  sur  les  lettres  les  points  diacritiques. 
Comme  «  malgré  cela»  il  se  glissoît  encore  des  erreurs»  on 
inrenta  les  polnts^voyelles. 

»  De  notre  temps»  il  est  de  nécessité  Indispensalsle  de  mettre 

dans  les  Alcorans  les  points  diacritiques  et  les  points -voyelles. 

Dans  tout  autre  livre,  cela  n'est  nécessaire  que  quand  il  y  a  lieu  de 
craindre  quelque  méprise,  parce  que  ces  poinis  n'ont  été  imaginés 
que  pour  y  remédier;  mais  quand  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que 
l'on  se  trompe,  il  est  mieux  de  les  omettre,  sur-tout  quand  on  écrit 
a  une  personne  à  qui  l'on  doii  du  respect.  On  rapporte  à  ce  sujet 
que,  comme  on  présentolt  un  jour  de  l'écriture  d'un  commis 


Ali  se  servit  le  premier  de  cet  art  énigma- 
tique ,  en  annonçant  la  destruction  de 

Basra.  I!  /exprima  ainsi  :  q — ^1  '!/^ 

^ J\  ;     qui ,  le  dernier  mot  étant  écrit 

par  un  j ,  un  ^  et  un        signifioit  que 

Basra  teroit  détruite  par  U  vent.  Dhéhébi 
dit  qu'on  ne  connut  la  solution  it  cette 
énigme  que  dans  le  III.*  siècle  de  riié- 
ère  :  on  comprit  alors  qu'il  fatioit  lire 
le  dernier  mot  par  un     un  ^  et  un  ^ , 

ce  qnc  le  lens  ëtmt  que  cette  ville  ttmt 

ditruiu par  là  Zmgtt  : 

(s)  Je  lis  le  texte  comme  iJ  se  trouve 
dans  les  deux  man.  de  la  Biblioth.  nat. 

j3^>«1V  w-jijK'ftjJi Dans  le 

man.  de  Peiis  on  lit  y)L»-«il  au  lieu  de 

i^ir^V  et  Petis  a  traduit  :  «Alors  les 

Tome  L* 


u  écritures  des  livres  se  multiplièrent  et 
»  l'AIcoran  se  divulgua.  »  Mais  ^t^art 

ne  signifie  pas  cela,  et  ^l>^t  est  sûre- 
ment une  &me.  Je  citerai  plus  bai  le 
même  passage  d'après  les  man.  d'Ebn- 
Khilcan;  il  est  conforme  au  texte  des  deux 
m«ik.  de  Hadfl-Kludlk  que  ^  itliviif> 

(t)  Nasr  ben-Asem  vivoit  du  temps 
de  Hadiad),  ainsi  qu'il  résulte  de  ceci  et 
d'un  passage  d'Ebn-Khilcan ,  qui  sera  cité 
dans  la  suite.  Il  étoit  de  Basra ,  et  con- 
temporain d'Abou'Iaswad.  Quelquouns 
lui  attribuent  l'invention  de  la  Gram« 

nairt.  Les  unt  le  surnomment  «i^iAltt 
lesautirei  ,3^  Voy»  le  *i>^ jUlÇ *^\lf 

man.  Ar.  n."      ,  fol,  fj^  n*  et  v.* 

(u)  Yahya  ben-Yamer  Odwani  Wa- 
schéki  est  un  célèbre  grammairien  de 
Basra,du  nombredesTabi  :  il  étoit  Schiite. 
£bn-|(.bilcan  place  sa  mort  en  l'an  1^7. 

Ss 
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»  à  Abd-allah  ben-Taher  (x)»  U  dit  :  L'écriture  de  cet  homme 
»  est  parfaite,  mais  elle  est  trop  tatouée  (y).  C'est,  dit-on,  avoir 
»  mauvaise  opinion  de  celui  à  qui  l'on  écrit,  que  de  multiplier  les 
»  points  diacritiques  dans  l'écriture.  Il  est  même  des  cas  où  ces 
»*  points  peuvent  produire  beaucoup  de  mal.  On  raconte  que 
«  Djafar  Motéwaickei  écrivît  un  jour  à  un  de  ses  gouverneurs  de 
»  province  :  Faites  le  compte  ^jo^  des  Médinois  qui  se  trouvent 
s  auprès  de  vous,  et  envoyez-m'en  le  dénombrement.  U  se  trouva 
»  par  hasard  un  point  sur  le  ^  du  mo\.  ^^a^  [qui  alors  signi- 

a*  £oit  châtrej^*  L'officier  fit  donc  assembler  tous  les  Médinois  qui 

10  se  trouvoieni  dans  son  gouvernement,  el  les  fit  châtrer,  opéra- 
»  tion  dont  ils  luoururcnt  ions ,  à  l'exception  de  deux  li  n'y  a 
»  c|ue  dans  les  lettres  qui  ne  peuvent  point  être  conlondues  avec 
»>  d'autres ,  que  les  points  ne  sauroieni  être  dangereux  ,  comme 
»  dans  le  et  ic  ,  le  ô  ei  le  isoles  (a).  Dans  ce  cas- 
»  ii  même  on  peut  mettre  ou  négliger  les  points  diacritiques ,  à 
»  son  choix.  » 

Le  savant  d'Herbeiot  ayant  pris  principalement  Hadji-Khalfii 
pour  guide  dans  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  littéraire  des 
M  wm^So-  ^'■^^^^ ,  a  dit ,  en  parlant  des  diverses  leçons  de  l'Alcoran  :  «  Cette 
tu»,  »  diversité  venoit  principalement  des  voyelles ,  lesquelles  n'étoient 

»  point  en  usage  du  temps  de  Mahomet  ni  de  ses  premiers  suc- 
»  cesseurs.  Quelques  -  uns  attribuent  l'invention  des  voyelles  à 


(x)  Koy.d'Heil)elot,BibLOr.,aa  mot 

Thaherioun  ;  Hhtoria  friori/m  regum 
Penar.  post  fundatum  in  regno  Islamis- 
mum,eK  Afok,  Mirdtond,  p.  8  ctwaiv. 

(jf)  Je  n'as  point  trouvé  d'autre  mot  qui 
pût  exprimer  !e  sens  de  Parabe  v^^i-î 
Je  suis  ici  la  leçon  du  manuscrit  de  Péris 
de  ia  Croix ,  eellet  des  deux  antres  ma- 
nuscrits ne  prcscnt.mt  aucun  sens.  Sui- 
vant le  Kanious ,  ^  t|j>  J'y  signifie 

se  faire  sur  le  bras  des  piqûres  avec  une 
aiguille ,  et  répandre  dessus  de  la  poussière 
d'indigo.  Je  crois  que  Petis  de  la  Croix 
s'est  trompé  en  traduisant  :  Voilà  qui  est 


hea»,  $i  ce  n'est  qu'il  a  muhipUé  l'édah^ 

ci  s  sèment. 

( ^  V^oy.  Abou'lféda  ,  Annal.  Afosl. 
t.  I ,  animadv.  p.  l  1 1  ;  Eichhorn's  Aile. 
Diilioih,  der  bit!.  Littéral. ,  t.  II ,  p.  9 10. 

(aj  Cette  observation  porte  sur  ce 

Îne  cet  lettrH,  qui  peuvent  être  confeiv 
ucs  avec  d'autres  quand  elles  «^c  trou- 
vent au  commencement  ou  au  milieu  des 
mots,  ont  cfiacune  une  forme  particO'* 
licrc  nunrtî  files  sont  à  la  fin  des  mot». 
En  effet,  le  et  le  ,3  étant  isolés,  OU 
terminant  un  mot,  M  se  nessemblent  pas» 
quoique  dans  la  T3'pographic  on  n'obsccYC 
pas  toujours  cette  diâérence. 
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»  Jaiab  beti-Iamer,  d'autres  i  N«ssar  ben-Assem,  sumonmié 
»  AilmiM,  et  il  y  en  qui  attribuent  cette  invention  à  Aboui- 
»  Aiouad  Al-Diii.  »  M.  Adler,  qui  n'apas  pu  vérifier  l'autork^  <ie 
Hadji-Khalfa  sur  laquelle  se  fbndoit  d'Herbelot,  a  cru  qu'il  s'éloit 

trompé  (h),  et  a  pensé  que  son  erreur  venoit  d'un  passage 
d'Ebn-KhUcan  ,  où  W  est  dît  qii'Ebn-Sirin  posscdoit  un  Âlcoran 
ponctué  par  Yahya  fils  de  Yamer  :  mais  si  ce  savant  eût  connu  les 
passages  originaux  suivis  par  l'auieur  de  la  Bibiiolhcque-  orientale, 
ii  aLjroit  vu  que  cet  écrivain  n'avoit  rien  avance  cie  ;on  chef. 
M.  Adier ,  qui  a  comuiié  la  vie  J'Ahou  laiwaii  daiià  Ebn-i\.iîiicau» 
parott  n'y  avonr  pas  aperçu  un  passage  important  pour  l'histoire 
des  points-voyelles,  et  il  n'a  pu  de^er  que  oe  même  écrivain 
feumissoit  encore  quelques  renseignemens  sur  ce  sujet  dans  la  vie 
de  Hadjadj.  H  est  indispensable  de  recueillir  ici  ces  divers  témoi- 
gnages d'Ebn-Khifcan. 

Le  premier  est  tiré  de  la  vie  d'Abou>Mohammed  Hadjadj  ben< 
Yousouf  Thakéfi  ;  et  quoiqu'une  partie  de  ce  passage  se  trouve 
rapportée  dans  le  texte  de  Hadji-Khaiia  qu'on  a  lu  précédemment, 
comme  ii  est  plus  ample  dans  £bn-Khilcan,  et  que  d'ailleurs  ces 
sortes  d  ou\  rages  ne  sont  pas  à  la  main  de  tous  les  savaiis  ,  je 
pense  qu'on  me  pardoiuiera  de  le  donner  en  entier.  Voici  donc 
de  queUe  manière  s'exprime  Ebn-Khîlcan  ; 

«  AlKUi-AIimed  Aslpéri,  dans  son  livre  intitulé  Tasktf,  dit  qu'on 
»  continua  environ  quarante  ans  à  lire  l'Alcoran  dons  I  exemplaire 
»  d'Othmad  jusqu'au  temps  d'Abd-alméUc  ben-Merwan  :  ensuite 
»  Jcs  fautes  se  multiplièrent  [dans  les  exemplaires  de  l'AlcOran] 
»  et  se  répandirent  dans  i'irait..  Alors  Hadjadj  eut  recours  à  ses 
»  secrétaires ,  et  leur  demanda  d'inventer  certains  signes  qui 
»  pussent  servir  à  distinguer  les  lettres  qui  se  ressemblent.  On  dit 
»»  que  ce  fut  Nasr  ben-Asem  qui  se  chargea  de  ce  travail  :  il  plaça, 
»>  à  cet  effet,  tantôt  un  point,  et  tantôt  deux ,  variant  leur  position. 
»  On  continua  après  cela,  pendant  un  certain  temps,  à  faire  usage 
»  de  ces  points  dans  l'écriture  :  malgré  ces  points,  néanmoins,  ii 

(h)  FrtnumdsUmta  evrtûr  mterdAm    ChaHeanl  Mhtoria  vhorum  iffiutrhm 

dormitiissi  videtitr.  De  Nasstro  et  Abu     Ugi,  è  quihus  fferlelotl  trror  animiiJver- 
al-Assuad  nihii  apud  auctores  Arabes    tatur.  Voyez  Dtscnpu  cod,  quorumd. 
tidatttm  Urmn,  f«M  ad  Herbdoti  seatm-    Cuficor.  pag.  31  et  32. 
iiam  jjftriiatm ,  ted  de  iahîa  ftuedam  in 

Ss  % 
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»  se  glissa  encore  des  fautes  ;  en  conséquence  on  imagina  lei 
»  poînts^oy elles ,  et  on  inettoit  concurremment  les  points  djacrif 
»  tiques  et  les  points-voyelles.  Cela  n'empéchoit  point  que  quand 

»  on  n(^gl!geoit  de  bien  scrupuleusement  examiner  un  mot,  et  de 
«  lui  donner  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  sa  perfection  ,  il  ne 
»»  s'y  glissât  encore  des  tautes.  On  chercha  un  remède  à  cela;  mais 
«  on  ji'en  trouva  point  d'autre  que  d'apprendre  de  vive  voix  et 
»  par  une  tradition  orale  (c),  » 

Le  même  auteur  rapporte  d'autres  particularités  dans  la  vie 
d'Abou'iaswad  Dhaliin  hen-Âmrou  Dtdi  ou  [M  -;  Il  dît  : 

«On  laconte  qu'Abou'laswad  enseignoit  les  enfàos  de  Ziad 
w  ben-Abihi,  gouverneur  des  deux  Iraks.  Il  vint  un  jour  trouver 
«  Ziad  et  lui  dit  :  Je  vois  que  ks  Aralies  s'étant  joàés  avec  ces 
»  barbares,  leur  langage  s'est  corrompu.  Trouveriez-vous  bon  que 
»»  je  composasse  pour  ces  Arabes  un  livre  qui  leur  apprît  à  rectifier 
»  leur  langagt  ,  et  à  parler  purement!  Non  ,  lui  répondit  Ziad. 
»  Quelque  leinp-s  après  il  se  présenta  devant  Ziad  un  homme  qui 
«•  lui  dit  :  Que  Dieu  accorde  toutes  sortes  Je  succès  à  notre  ëmir! 

»  Notre  père  [abana       à  l'accusatif  :  il  auroit  dû  dire  au  nomi- 

»  natif  aboutta  1^1  ]  est  mort,  et  il  a  laissé  des  en&ns  \^hattoma 

»        au  nominatif;  il  devoît  dire  hdiàna        à  l'accusatif]. 

*  Alors  Ziad  dit  :  Que  l'on  appelle  Abou'lasw  ad  ;  et  quand  il  fut 
«»  présent ,  il  lut  dit  :  Composez  pour  l'usage  de  ce  peuple  l'ou- 
»  vrage  que  je  vous  avols  défendu  de  (aire. 

(c)  wlsfj  ^^^U''*''^^^ 


si4ï  !^  cïMï-,  ^ur^i  ^Ui 


VI  ,,p-«xs::(  V  IL}  u>i^i 

I4JU  l,^Ai>     Ap,        I  i|^^f 
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^f:  »  D'iltitses  ncontent  qu'Abou'foswàd  entnuit  un  jour  dans 
»  maison,  une  de  ses  filles  lui  dit  tiMori  pèn»  ma  aisaao  'ssaunat 
p.fce  ^ui ,  prononcé  ainsi»  signifie,  fu'eit'Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
«>V£mu  le  ciel!  au  lieu  qu'elle  vouloit  dire,  Que  le  ciel  estieau/] 
»Le  père  lui  répondit  :  maxhère  enfant,  ce  sont  les  astres.  Je 
V  n'ai  pas  voulu  dire,  reprit  cette  fiHe,  qu'est-ce  qu'il  y  a  fie  plus 
«  beau  ilivis  fe  ciel!  Abou'laswad  lui  dit  :  En  ce  cas  H  faiioit  pro- 
»  noncer  via  dhsana  ' ssamaa.  Alors  il  se  mit  à  composer  des  éic- 
»  niens  de  grammaire. 

.•'«Suivant  un  autre  récit,  Abou'laswad  ne  communiquolt  à 
»  pèrsonné  ce  qu'3  avolt  appris;  d'Ail  fils.  d'Abbu*TaIeb  ,  jusqu'à 
»  ce  qu'un  jour  Ziad  lui  envoya  dite  de  compçkser  quelque  chose 
»  qui  pût  servir  de  rè^e  aux  Musulman^ ,  et'  leur  apprendre  4 
I*  prononcer  exactement  le.  lWf«  de  Dieu.  Abou'laswad  s'en 
•^défendit  d'abord;  mais  ayant  entendu  ensuite  un  Musulman 
>»*^i  prononçoit  un  passage  de  i'Alcoran  de  cette  manière.  Dieu 
»na  rien  de  commun  avec  les  polythéistes  ni  avec  son  apôtre  [il 
»  prononçoit  le  dernier  mot  rcsoulihi  par  un  kcsra,  au  lieu  qu'il 
»  auroit  dû  prononcer  résoulouhou  par  un  dhamma ,  ce  qui  auroit 
»  donne  ce  sens ,  qui  est  le  véritable  :  Dieu,  non  plus  que  son  ap6tre, 
»  ua  rien  de  commun  avec  les  pofytAelstes];  il  s'écria  :  Je  ne  croyois 
•^ilas  que  la  comipâon  du  langage  en  rot  venue  à  un, tel  point. 

Alors  11  alla  trouver  Ziad,  et  lâ  dit  :  Je  suis  dAerminé  à  &lre 
»,ce  que  vous  avez  demandé  de  moi;  envoyez moi'  dpnc  un 
^  copiste  intelligent,  qui  exécute  ce  que  je  lui  prescrirai.  Ziad  lur 
*Wvoya  en  effet  un  copiste  île  ciiez  Kaifs  ;  mais  celui-là  ne  lui 
»  convint  pas.  On  lui  en  amena  un  autre ,  auquel  il  dit  :  Quand 
»  vous  me  verrez  ouvrir  la  bouche  en  prononçant  les  lettres , 
«  mettez  un  point  au-dessus  de  la  lettre;  si  je  serre  la  bouche, 
»  mettez  un  point  au-devant  de  ia  lettre;  mais  si  je  brise  ma 
»  bouche,  placez  le  point  sous  la  kiire.  Ce  copiste  exécuta exac- 
•  tement  l'ordre  d' Abou'laswad  (dj.  « 


jaBJ\  *so^j         t  Ju  ttdlû  os 
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Dam  la 

mainen  de  •  Basra ,  .Je  iniéiiie  biographe  dit  s 

«  Yahya  avoit  appris  la  grammaire  d'Abou'faswad  Douii .  .  . 
»  Khaied  Hadha  die  qu'Ëbn-Sirin  possédoit  un  Alooian  dmit  les 
»  points  avoient  été  mis  par  Yahya  ben^Vamer.  Yahya  ponctuoit 
»  l'arabe  suivant  la  prononciation  la- plus  pure,  et  le  dialecte  le 

»  plus  élégant  {ej^v 
.  £bn-Khiican  attribue  aussi  à  Khalii ,  grammairien  célèbre  du 

premiefsièciederhég|re,  un  traité  des^o/Afi  iaÂ)  et  6ei\féyieiles 

Le  second  mot  signifie  incontestablement  les  figures  des 

voyelles  usitées  aujourd'hui ,  dont  on  attribue  l'invention  à  KJialiî. 
Le  premier  peut  signifier  les  points  diacritiques ,  ou  les  points 
rouges  doot  on  se  servit  d'abord  pour  indiquer  les  voyelles,  points 


^ùi%ifettt4maginés  par  J^i6li'i9s.wad,  et  qu  o 
lio^W  de  fi-agmens  Cufiques  de  rÀlcoran. 
Les  diffifrente»  traditions  relatives  à  l'Inventeur  dies 


i  II' 


>j^VI  U  4  l^.l  JLu  ^jjiJt  J^^j 
^â*^  4^011  ^Ul  ^  JU  Lu 


JU  Ul 


k        ^sl  du 
jl      m\      *^IL  o)  «>«  i>  «r» 


dl*tUu 

UM)  Ùil  Wl         ^  4plG 


lyui^cd  by  Google 
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J'on  a  vues  jusqu'ici,  se  retrouvent  ausii  «Jaiis  le  traité  intitulé 

«^l^i^  ii*!^!*  niais  sans  distinction  des  points,  diacritiques  et 

des  points  voyelles.  On  y  lit,  chapitre  1 5  : 

«  Le  premier  qui  a  mis  des  points  dans  l'Aicoran ,  c'est 
•»  Abou'iaswad  Douli  ;  il  le  fit  par  l'ordre  d'Abd-almélic  ben- 
»  Merwan.  D'autres  disent  que  ce  furent  Hasan  Basri  et  Yahya  Vvy.kBihi. 
•  ben-Yamer;  d'autres  attribuent  ceia  à  Nasr  bcn-Asem  Laïtlii.  •  J'i^^!;^ 

(  Tiré  du  livre  de  Soyoutî  intitulé  JjJ^l;  (f).  ti^'J^uT. 

Mais  sans  rechercher  d'autres  autorités  parmi  des  écrivains  fert^'^^'- 
ébignés  des  premiers  temps  de  Tislamisme ,  il  vaut  mieux  avoir 
recours  à  quelques  auteurs  plus  anciens  et  d'un  grand  poids , 
qui  ont  traité  cette  matière  ex  professa  dans  des  ouvrages  dont 
l'objet  est  de  donner  des  règles  pour  écrire  correctement  l'Aicoran , 
c'est-à-dire  ,  pour  conserver  dans  Jes  copies  de  ce  livre  l'ortho- 
graphe primitive,  qui  forme  une  science  d^^ignée  dans  les  écoles 

sous  le  nom  de  LJii'gVtali  ^^J^^ 

J'ai  consulté  sur  ce  su}et  trois  manijiscrits  «  d(»m  l'un,  qui  fiut 
partie  de  l'ancien  fonds  de  la  Bibliothèque  nationale»  et  qui  porte 
le  n.°  235),  est  un  ouvrage  très-céièbre ,  connu  sous  ie  nom  de 
Mokama,  Son  auteur,  Abou-Amrou  Othman,ben-Saïd  deDenya, 
mort  en  444,  a  aussi  composé  un  autre  ouvrage  sur  les  variantes 

des  sept  éditions  de  l'Aicoran ,  intitulé  ^^^mJI  ottydt  ^BmdiAr, 

qui  se  trouve  dans  la  bililioiîiccjue  de  l'Escuriai.  Le  second  de  f  Upso4^''rif> 
ces  manuscrits,  qui  fait  partie  du  fonds  de  l'abbaye  S.  Germain-  /4:/7  Hadji- 
des-Prés,  et  est  numéroté  282 ,  est  un  commentaire  sur  le  poëme 

nommé  Aktîa,  et  dont  ie  titre  entier  est  tXJLsjJl  vir^^  ^^^""^ 

iX«^liil  ^^Mk»!       Ce  poëme  «  qtil  n'est  autre  chose  que  le 


isK  tS;^  ^^'^^  La»  1^  4*1 


«J»>*»  J-fl>l  -  t>4il 

Kcy.  sur  l'ouvrage  cité  ici,  ce  ^ue 
j'ai  dit  d-devant ,/'.  jo^ 
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Mokanna  d'Abou-Âmrou- mis  en  vers,  a  pour  auteur  Abou« 
Mohammed  Kaiem  ben*Konra  Schatébi»  c'est-à-diie,  de  Xativa, 

mortén  ypo.  Le  commentaire  intitulé 
HaJji  Kkaifa  est  d'AU  lîis  d'Abd-oisamad  Sakhawi,  mort  en  64^.  Le  poëme 

Akila  est  aussi  connu  sous  le  nom'  de  ^^.jguJI  V^^i  ,  parce 

que  ïes  vers  se  terminent  par  un  ^.  Le  troisième  manuscrii  que 
j'ai  consulté,  fait  partie  de  l'ancien  fonds  de  la  Bibiioiiicc^ue  natio- 
nale ,  et  est  coté  %6o.  Ce  volume  contient  un  grand  nombre  de 
itraités  relatifs  à  la  manière  d'écrire  l'Alcoran,  à  la  prononciation 
des  lettres  Araifes  et  à  diverses  autres  matières  grammaticales 
considérées  par  rapport  &  la  tecture  et  à  la  récitation  de  l' Alcoran. 

Entre  ces  diâl^^ns  ouvrage,  telui  auquel  je  m'attacherai  pré- 
férablement,  est  le  commentaire  sur  le  poème  Akila,  parce  qu'il 
est  plus  détaillé,  quoique  d'aH leurs  il  ne  dise  rien  qui  ne  se  trouve 
en  substance  $oit  dans  l'introduction  qui  est  en  téte  du  Mokanna^ 

soit  dans  un  traité  particulier  mtîtulé  hiii\        Traite  des  fmats, 

Iqui  se  tioùve  i  (a  fiii  dût  même  ouvrage. 

L'extrait  que  je  vais  donner  du  commentaire  sur  le  poemé 
'Aki/a,  paroitra  peut-être  un  peu  long  ;  mais  en  rapportant  des 
autorités  de  ce  genré,  tirées  d'ouvrages  qui  sont  inédits,  et  le 
iiefOflt  vraisemblablement  encore  long -temps  ,  on  ne  court  pas 
grand  risque  de  leur  donner  une  certaine  étendue.  Cet  extrut 
prouvera  que  les  premiers  exemplaires  de  l'Alcoran  étoient  sans 
points  diacritiques;  que  la  lecture  de  ce  livre  éioît  une  étude  dif- 
ficile ;  que  cette  science  ne  se  communiquoit  bien  que  par  l'en- 
seignement oral ,  et  que  ce  ne  fut  que  peu  à  peu  qu'on  remédia 
à  ce  défaut  par  des  layendons  nouvelles  (gj. 


(ç)  M.  Tychsen ,  professeur  célèbre 
de  I  université  de  Rostock,  a  inséré  dans 
le  JVeues  Mepenorium  jur^  biti, 
mofgml  Linmitarée  M<  Paôfai ,  r.  JJ, 
p.  24^^et  stiiv. ,  une  Dissertation  curieuse 
sur  i'âge  des  points-voyelles  ei  des  points 
diaciitiqttes  de  l'écriture  Arabe.  Je  ne  la 
cUc  pû,  fê^ct  ^     cm  devoir  traitet 


cette  question  oniquement  d'après  les 
écrivains  originaux.  La  ménw  raison  m'a 
engagé  à  ne  point  faire  usage  de  U  Dis- 
sertation sur  dèu»  màau  manuserits  ét 

l'Alcoran  et  sur  quelques  monnoîes  Cufi- 
ques,  insérée  dans  U  ùtteratura  Turchesca 
de  M.  PabbéToderini,  tm,  li,  yt^.  t^jf 

L'auteur 


I 
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àe  ce  commeiitaije  s'Mtache  à  réfuter  hs  hérétiques 
qu  prétendent  que  lorsqu'on  réunit  l'Aicoran  pour  en  former  un 
l<N^Udl ,  ou  même  dans  des  temps  postérieurs  à  la  fermatîon  de 
ce  recueil ,  on  altéra  le  texte  primitif  par  des  additions  ,  des 

omissions  ou  des  interpolations;  et  il  montre  que  le  grand  nombre 
des  personnes  qui,  soit  du  temps  des  premiers  khalifes,  soit  du 
vivant  mOme  de  Mahomet ,  possédoieiu  l'Aicoran  par  cœur ,  ou 
en  avoient  recueilli  des  portions  par  écrit ,  ne  permet  pas  d'ad- 
mettre une  semblable  supposition.  11  appuie  ce  raisonnement  sur 
l'obligation  étroite  imposée  à  Mabomet  d'enseigner  à  ses  disciples 
tout  ce  que  Dieu  lui  révéloit ,  et  sur  le  soin  qu'il  a  efièctivement 
àpponé  à  remplir  cette  obligation. 

^  Une  raison  (kj  qui  peut ,  dit«il ,  servir  à  réfuter  ces  gens^là  »  et  Mm.  Je  s.  g. 
faire  voir  la  futilité  de  leurs  suppositions,  c'est  que  le  prophète 
étoii  obligé  d'annoncer  à  tous  les  hommes  Ja  doctrine  dont  il  éloii 

chargé,  et  de  la  leur  enseigner,  soit  par  lui-même,  soit  par  le 
ministère  de  ses  délégués.  C'étoit  ainsi  que  Dieu  le  lui  avoit 
prescrit,  en  lui  disant  :  O  envoyé  I  annonce  ce  qui  t'a  été  rcvclé 
de  la  part  de  ton  Seigneur;  si  tu  ne  le  fais  pas  ,  tu  n'auras  pas 
accompli  la  mission.  Ausâi  le  prophète  se  lai^oit-il  un  devoir  de 
l'enseigner  par  lui-même;  il  imposoit  aux  autres  l'obligation  de 
.  f  apprendre  :  il  envoya  vers  ceux  qui  n'étoient  point  prâ  de  lui  , 
des  députés  chargés  de  les  instruire;  en  sorte  ^ue  cette  révélation 
se  répandit  par- tout  où  pénétra  l'islamisme ,  et  fut  généralement 
reconnue  dans  tous  les  lieux  où  la  vraie  religion  établit  son  em- 
pire. Ne  vous  rappelez- vous  pas  cette  parole  que  disoient  les 
compagnons  du  prophète  :  iie  prophète  nous  a  enseigné  la  formule 

de  profession  de  ÙA  nommée  cXj^JU)  (t),  de  la  même  manière 

qu'il  nous  enseignoit  une  surate  de  l'Aicoran!  Abd-allah  Gis  dp' 
iMasoud  disoit  :  tie  prophète  m'a  appris  lui-même  soixante -dix 
surates.  Dieu  avoit  ordonné  à  l^homet  de  lire  lui-même  l'Aicoran 
k  ObbaJ ,  afin  de  le  lui  apprendre ,  et  pour  qu'Obbaï  imitât  ensuite , 

(hj  Or  trouvera  le  t«xte  de  cetcxtnût  connue  parmi  les  Tnrcj  sou<i  îc  même 

à  la  suite  de  te  Mémoire.  nom.  Cependant  je  n'uscrois  assurer  que 

fij  J'entends  ici  par  ti^Lf  la  pvofes-  je  ne  me  trompe  pas.  Kc/r^  le  Tablées 

iif»ii  de  &n  pi4in4iK»  et  pon  ia  pcicre  géncralderempireOih.t  f. ^p.$;eti<>8* 
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en  le  lisant,  la  manière  de  liie  du  prophète.  Maftdh  disoît  anisi  : 
Nous  lûmes  en  présence  du  prophète ,  et  il  ne  reprit  wicun  dt 

nous;  je  lui  lus  une  surate  que  j'avois  écrite.  Quand  un  homme em- 
brassoit  l'islamisme,  le  prophète  lui  ordonnoit,  avant  tout,  délire 
i'Alcoran,  Ebada  his  de  Samet  disait  :  Quand  un  homme  émigré 
de  la  Mecque  venoii  rejoindre  le  prophète  à  Médine,  le  prophète 
i'envoyoii  à  l'un  de  nous,  pour  que  nous  prissions  soin  de  l'ins- 
truire. Le  même  Ebada  disoit  encore  ;  J  ai  enseigné  I'Alcoran  et 
l'écriture  A  un  homme  de  U  âmiille  de  Sofia. 

»  Avant  l'hégire ,  Mahomet  avolt  envoyé  à  Médine  JMbsab  fili 
ée  HomaSr,  pour  enseigner  I'Alcoran  aux  Médinois ,  et  U  avoit 
adjoint  à  Masab  le  fils  d'Omm-Mactoum  pour  leur  apprendre  à  le 
lire.  Ceux  qui  dans  la  suite  émigrèrent  de  la  Mecque  à  Médine, 
rejoignirent  ces  premiers  envoyés.  Qttand  le  prophète  eut  fait  la 
conquête  de  la  Mecque,  ii  y  laissa  pour  ie  même  objet  Maadh  fùs 
de  Djabal. 

»  Les  Musulmans  ont  constamment  envisagé  la  lecture  de  I'Alco- 
ran comme  un  devoii  tiicmiei  de  religion;  et  depuis  its  premiers 
temps  de  l'islamisme  jusqu'à  présent ,  cette  lecture  a  toujours  été 
comptée  au  nombre  des  lx>nnes  œuvres  les  plus  méritoires.  On  en 
trouve  une  preuve  dans  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  U  con- 
version d'Omar  A  rislambme,  où  nous  voyons  que  ce  jour-lA  la 

soeur  d'Omar  faisoit  lecture  de  la  surate  fjp  [20/  surate].  Les 
Musulmans  demeurèrent  fidèles  à  cette  pratique  dans  tous  les  lieux 
dans  lesquels  ils  s'établirent  ;  ils  l'observèrent  lorsqu'ils  allèrent 
chercher  un  asyle  dans  l'Abyssinie,  et  par-tout  ailleurs.  On  enten- 
doit  même  dans  la  mosquée  du  prophète  une  si  grande  rumeur  à 
cause  de  la  rcciiaiion  qui  y  étoit  faite  de  i'Alcoran  par  tous  les 
assistans  ,  que  le  prophète  fut  obligé  d'ordonner  aux  fidèles  de 
baisser  la  voix,  de  peur  que,  s'ciourdissant  les  uns  les  autres ,  ils 
ne  vinssent  à  faire  des  fautes  dans  leur  récitation*  Tout  cela  réfute 
suffisamment  les  dusses  tmputadons  des  hérétiques.  •  •  •  » 
Le  texte  du  poëme  reprend  ici  : 

tt  Ensuite  Mostutama  t imposteur  causa  la  perte  des  hai^teats  da 

Ye'mania,  du  temps  <!'  Abou-Becrt  lorsqu'il nt  ses  espérances  trompées, 
et  qu  après  bien  des  efforts ,  le  moment  de  son  entière  défaite  fat 
arrivé;  mais  ee  Jour  fit  fatal  aux  lecteurs  de  fAlcorem. 
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•Dans  ia  journée  où  périt  Timposteur  Mo«9Jlama,  l'eflun  du  f«/.//,  r.« 
combat  tomba  principalemeot  sur  les  lecteurs  de  l'Aicorau.  il  y 
en  eut  sept  cents  de  tués.  »  , 

.   Le  poëte  continue  : 

€f  Alors  Abou-Becr  reçut  cet  avis  J Omar  suraoïnnié  i  arouk  :  Je 
crains,  lui  dit-il ,  que  tous  Us  lecteurs  ue  vienneni  à  férir ,  fais  doue 
mettre  î  Al  cor  an  par  écrit. 

»  C  tiL-a-clifc,  je  trains  que  les  lecteurs  que  ia  mort  a  cpargnés 
aujourd'hui ,  ne  périssent  dans  une  autre  fxcasioo .  et  qu'il  ne 
resie  plus  personne  qui  puisse  servir  de  modèle  pour  la  lecture  de 
rAicoran. 

»  Voici  ce  que  racontoit  Zeïd  fils  de  Thabet  :  Après  la  bataille  /W. 
contre  les  Arat>es  du  Y^émama  (daiis  laquelle  périt  MosaVlama) , 
Abou-Becr  m'ayant  mandé,  je  me  rendis  auprès  de  lui  ;  j'y  trouvai 
Omar,  et  Abou-Becr  m'aJressaiu  la  parole  me  dit  :  Omar,  que  tu 
vois  ici,  m'est  venu  trouver,  et  m'a  dit  que  le  ctMnljai  a  ctc 
très-funeste  aux  lecteurs;  je  crains,  m'a-t-il  ajouté,  qu  un  pareil 
malheur  ne  toinbe  sur  eux  dans  toutes  les  occasions,  et  queTAlco- 
ran  ne  se  perde  :  je  voudrois  en  conséquence  que  vous  le  fissiez 
recueillir.  J'ai  répondu  A  cela  ;  G>minoit  vpuiet-vous  »  Omar ,  que 
nous  fessions  une  chose  dont  Tapôtre  de  Dieu  ne  nous  a  point 
donné  l'exemple!  Omar  m'a  répliqué  que  ce  ne  pouvoit  être 
qu'un  bien ,  et  il  n'a  cessé  de  me  répéter  la  môme  chose;  si  bien 
qu'à  la  fin  Dieu  m'a  inspiré  la  même  idée  et  le  même  désir  qu'à 
lui.  Tu  es  un  homme  de  bon  sens,  et  nous  n'avons  aucun  soupçon 
contre  ta  fidélité  ;  car  c'étoit  toi  qui  ccrivois  les  rcvclatîons  sous 
la  dictée  du  prophète  :  charge  loi  donc  d'écrire  l'Aicoran.  Quand 
ils  m'auroient  commandé,  ajoutoit  ZeVd,  de  transporter  une  mon- 
tagne ,  ce  n'auroit  pas  été  pour  moi  un  fardeau  plus  pesant.  Je 
leur  dis  :  Comment  voulez-vous  faire  une  chose  dont  l'apôtre  de 
Dieu  ne  nous  a  point  donné  l'exemple!  Ce  ne  peut  être ,  me 
répondirent-ils,  qu'un  bien;  et  ils  ne  cessèrent  de  me  répéter  la 
même  chose  jusqu'à  ce  que  Dieu  m'inspira  là  même  idée  et  la 
niême  volonté  qu'à  eux.  Je  me  mis  donc  à  la  recherciie  des  frag- 
mens  de  l'Aicoran ,  transcrivant  tout  ce  que  je  trouvois  écrit  sur  des 
morceaux  (de  cuir  ou  de  parchemin),  sur  des  feuilles  de  p  dmier, 
^ur  des  pierres  plates ,  ou  dans  le  cc^ur  des  hommes.  11  me  mauquoit 
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cependant  un  seiil  verset  que  je  me  souvcno»  avoir  entenda 

réciier  à  l'apôtre  <le  Dieu;  c'étoit  ce  verset  :  //  vous  est  veau  un  en^ 
voye  pris  du  milieu  J entre  vous,  &c.  (k).  Après  bien  des  recherches 
pour  me  ie  procurer,  je  le  trouvai  chez  Khozaïma  hls  de  Thabet, 
et  je  l'écrivis  dans  la  suraie  à  laquelle  il  appartenoit .  . . 

Fel.  t6,  V.'  »  Zeïd  fils  de  Thabet  iisoii  l'AIcoran  conformémeni  à  la  dernière 
réciiaiion  que  Mahomet  lui-nicme  en  avoii  laiie  en  prc:>cnce  de 
l'ange  Gabriel  :  ce  fut  pour  cela  qu'Abou-Becr  et  Omar  Je  choi- 
sirent pour  lui  confier  le  soin  de  recueillir  l'Aicoran  (l).  Dans  la 
suite  Otliman ,  i  leur  exemple ,  se  servit  aussi  de  Zeïd  fils  de  Thabet. 

F«/.i7»r.*  »  Peut-être  me  fera-t-on  cette objeaion  :  comment  pouvez-vous 
dire  que  Zeïd  possédoit  l'AIcoran  par  cœur!  Si  cela  étoic,  que 
signilieroient  de  sa  part  ce  soin  et  ces  pénibles  recherches  pour 
trouver  une  chose  qu'il  savoit  par  cœur,  et  posscdoit  dans  sa  mé- 
moire! Ma  réponse  à  cela  est  que  Zeïd  vouloit  recueillir  les  diverses 
éditions  ei  les  difîcrentes  leçons  de  I  Aicoran  :  il  s'en  informoit  donc 
à  d  autres  personnes  pour  rasseml^lcr  les  sept  éditions  suivant 
lesquelles  l'AIcoran  avoit  cic  public,  et  c  tii  pour  ia  même  raison 
qu'il  examinolt  les  fragmens  (de  cuir),  les  feuilles  de  palmier 
et  les  pierres  plates  dont  il  reconndssok  l'écriture  »  et  de  Tauthen- 
ticité  desquelles  il  éioit  bien  assuré.  Ces  fragmens  (de  cuir),  ces 
feuilles  de  palmier,  ces  pierres  plates,  ces  omoplates  (m),  pou- 
voient  bien  être  du  nombre  de  celles  qui  avoient  été  écrites  sous 


(k)  Alcor.  s,  tx,  V.  t^o,  ed.  de  Ma- 
ncct;  V.  130,  erf.  de  Hmcicelinann. 

(t)  Dans  le  manuscrit  2.6c,fal.^S  recto, 
on  lit  :  «  Le  prophète  avoit  plusieurs  se- 
j»  crétaires  qui  transcrivoïent  ses  révéla - 

«tions;  c'étoient  Othman,  Ali  ,0!ibaï, 
«Zeïd,  Moawia,  Khaicd  bcn-Saïd b«rn- 
»As,  Handhalabcn-Rebi,0!aben-Mo- 
3>  dliarras,  et  Ahan  ben-Said  :  niaisils  prt'- 
n  ferérent  Zeid  tîls  de  1  abf  t  à  tous  les 
«autres  pour  ce  travail,  à  cause  de  sa 
»  perfection  dans  la  religion,  de  sa  pro- 
»oilé,  de,  sa  bonne  conduite  et  de  sa 
wscience,  et  encore  parce  que  c'étoit  lui 
S5qui  avoit  recueilli  l'AIcoran  du  vivant 
»  du  prophète,  et  qui  avoit  écrit  sesrévé- 
«latious,  et  les  avoit  lues  devant  lui  de- 
»puis  le«  deux  dernières  r^étiiions  qve 


»  lui  avoit  fait  faire  l'an^  Gabriel.  Tous 
«les  ans,  an  mois  de  ramadhan,  dit  le 

»  même  auteur  (fol,  rccm  J ,  Maho- 
u  met  récitoit  à  1  ange  Gabriel  les  por- 
w  tions  de  l'AIcoran  ^u'il  avott  reçues 
»  jusque  -  là  :  cette  recitation  eut  liea 
X)  deux  fois  la  dernière  année  de  sa  vie  ; 
s>  et  tontes  les  fins  «yall  a)oatoit  on  re* 
»  tranchoit  quelque  chose  dans  ces  répé- 
»  titions ,  ses  compagnons  avoient  grand 
itsoin  detecneiffir  ces  variantes,  et  d*y 
«  conformer  leur  conduite.  » 

fmj  Le  manuscrit  260  (fol.  rtcîo) 
oflre  à  ce  sujet  une  glose  importante  que 

}e  ttansciirai  ici  :  *im-Jtk      A{j  Jlt  J 
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h  £ctée.méoiie  dù  prophète.  C'est  là  la  réponie  véritable  à  cette 

objection ,  et  c'est  en  ce  wtns  que  Zeïd  disoit  :  J'ai  trouvé. cAê^ 
Khox/uma  la  fin  de  la  jurati  Bètat,  c'est-à-dire,  la  feuille  sur 
laquelle  étoit  écrit  ce  verset  ;  car  cette  feuille  étant  du  nombre 
de  celles  qui  avoient  été  écrites  du  vivant  même  du  prophète,  il 
n'y  avoit  aucun  doute  que  Zeid  ,  quoiqu'il  sût  ce  verset  par 
cœur,  ne  dût  !a  consulu  r  pour  s'en  aider  ,  et  voir  si  elle  ne  con- 
tiendroii  pas  quelque  ie^on  Jititïcine  de  sienne  :  il  en  devoit 
user  de  même  pour  les  feuilles  dont  l'authenticité  lui  étoit  connue, 
ce  dont  l'écriture  méritoit  qu'on  y  eût  confiance,  bien  qu'elles 

n'eussent  pas  été  écrites  sous  les  yeux  du  prophète  (Je 

passe  ici  un  texte  que  j'ai  rapporté  plus  haut,/?,  ^08,  lig,  ^  et  sm*), 

.  i'»Xe  poète,  eii  ajoutant  que  Zeïd  recueillit  i'Alcoran  suivant  F^^i^^wf 

toutes  ses  variantes,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  eittièrement 

ciâMÎ|>Iét ,  conformément  aux  jfjpf  éMons  v/ivi^A 3/f i  )LL.JuLJI 

,  entend  parler  des  sept  manières  différentes  dont 
Dieu  l'avoit  révélé,  et  il  emploie  à  dessein  le  mot  vénérables  » 
l^','p6iilr  qu'on  ne  confonde  pas  ces  sept  éflhions  (primi- 
tives) avec  les  sept  éditions  qui  ont  cours  aujourd'hui  parmi  les 
hommes.  U  ajoute ,  commt  ilétint  géttéralmita  €omms  c*est«à-dire 


-il 


<»■.«.  ^Lo  ^rjii^Li  ni  il 

•Vt*-         >^  {^JJ^^  "Je  me  mis,  disoit 

i»Zud  ftis  de  Thab«t,  à  la  recherche  des 
»  fragmeni  de  fAlcoran  ,  en  le  recDciU 
■lam  de*  cflnin  des  Iwiniaet,  des  mor< 


M  ceaax,d«  gaules,  des  côtes,  desfeuil» 
»  les  de  palmier  et  des  pierres  platet.  hê§ 
ytcmtmduhommeSf  c'est-à-dire,  cemr  qui 
»  savoiem  f Alcoran  par  cœur;  rika  f  le» 
»  morceaux]  c'est  le  pluriel  de  riAat, 
»qui  signifie  un  fragment  de  cuir  ou  de 
»  parchemin;  <7fi<7/ [épaules]  est  le  plu- 
M  riel  de  khf  :  il  faut  entendre  par-là  l'o* 
i»de  répaoie,  qtiî- a  une  surface  plane 
»  comme  nue  planthe;  adhla  {côtes  j  est 
»Ic  pluriel  de  J/ula  ,■  csob  est  le  pluriel 
»de  asb,  qui  sifintôc  U  feuille  du  paf- 
nmier:  Pune  des  deux  extrémités  de 
»  cette  feuille  offre  une  surface  plate; 
»  /f'AAâ^  est  le  pluriel  de /MA/à^  dont  la 
»  signincatton  t«t  une  pierre  large  et 
»  blanche,  llj  se  servoient  de  tout  cda 
»  pour  écrire  dessus,  parce  que  Je  pspicr 
»ii*exisfoit  point  i  céitc  époque;  w 
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que  TAicofin  étoU  alors  répaïulii'  pvrmi  les  homme*-»  suivant 

cm  sept  cditions.  On  lit  dans  les  Haditlu ,  qu'Omar  disoit  : 
J'entendis  un  jour  Hescham-ftls  de  Hakem  qui  récitoit  ia  surate 
forkan  (n)  autrement  que  je  ne  le  faisois.  Or  c'éioit  du  prophète 
iuî-méme  que  favois  appris  à  la  lire.  J'attendis  que  Hescham  eût 
achevé  sa  prière;  et  alors,  le  prenant  par  le  collet  de  son  habit, 
je  !e  conduisis  devant  le  prophète,  à  qui  je  dis  :  Je  viens  d'en- 
tendre cet  homme  que  voici,  lire  la  surate  forkan  d'une  manière 
difTéreme  de  celle  suivant  laquelle  vous  m'avez  appris  à  ia  lire. 
Réd'tet^a;  iùi.dii  alors  le  prophète.  Il  rëçita  coin  me  ie 
entendu -Kécker  en  disant  sa  prière.  Cest  ainsi ,  dit  Mahomet, 
qu'elte  a  léié,  révélée.  li  m'ordonna  ensuite  de  ia  réciter  à  mon 
'  tour;  et  ti|lkatitf  je  l'eus  fait,  il  me  dit  :  Elle  a  été  révélée  ainsi; 
car  cet  Atcoran  a  été  révélé  suivant  sept  éditions  :  récitez- le  donc 
de  la  manière  que  vous  préférerez.  Ce  fut  donc  conformément 
à  ces  sept  éditions ,  qui  se  trou  voient  dispersées  parmi  les  com- 
pagnons du  prophète,  et  réunies  chez  quelques-uns  «  que  Zeïd 
recueillit  i'Alcoran.  Le  pocie  continue  : 
F«l.t$,r.*  *y  [Ahou-Becr]  SuUik  retint  ce  volume^  et  quand  ï heure  de  sa 
mort  arriva,  il  le  remit  à  [ Omar J  Farouk, 
'  1»  Zetd  ayant  donc  terminé  son  travail ,  remit  le  volume  à  Abou> 
Becr;  celui-ci,  au  moment  de  sa  mort^  le  remit 'à  Omar  ;  et 
après  ie  déc^  d'Omar ,  il  demeura  entre  les  mains  de  Hafsa»... 

»  Sous  le  khalifàt  d'Othman ,  lors  de  l'expédition  d'Arménie,' 
les  Musulmans  étant  rassemblés ,  tant  les  armées  de  Syrie  que 
celles  de  l'Irak ,  ils  se  trouvèrent  divisés  par  rapport  à  I'Alcoran  : 
ils  enteiuloient  réciproquement  ia  manière  dont  ils  le  récitoient, 
et  se  dcsapprouvoieiU  les  uns  les  autres  à  raison  des  différentes 
leçons  qu'ils  suiviojent.  Ces  variantes  cependant  étoient  toutes 
bonnes,  et  révélées  de  Dieu,  ce  qui  n'empéchoit  pas  qu'ils  ne 
se  dissent  les  uns  aux  autres  :  Notre  leçon  vaut  mieux  que  la  vôtre. 
C'est  ce  que  le  poëte  exprime  ainsi  ; 

»DattS  une  4e  leurs  expédiûotts,  HoSaifa  fui  témoin  de  quelques 
disputfs  entre  eux:,  il  viutt  eu  conséquence ,  tout  effrayé,  trouver  - 
Othman ,  et  lui  dit  :  J  appréhende  que  les  Croyons  ne  se  àromllent; 
ntets  donc  remède  à  ce  malheur  qui  menace  ies  hommes* 
V  (n)  Cm  la  2$.*  nnate. 
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»  HoiIb«fii  ayant  vu  cela»  en  lîit  t^yéi  il  vintfNrotnptMtieiit 
trouver  Othmaii,  et  lut  dit  :  Prince  des  croyant,  il  y  a  de -la 
division  parmi  les  Musulmans  au  sujet  de  i'Alcoran ,  et  je 
crains  que  cela  n'aboutisse  à  des  discussions  pareilles  à  celles 
<jui  sont  arrivées  parmi  les  Juifs  et  les  Chrétiens.  Ce  que  vous 
feriez,  s'il  arrivoit  un  jour  parmi  eux,  ce  qui  est  arrivé  parmi 
les  Juifs  et  les  Chreiiens ,  que  l'on  dît,  Un  tel  lit  dune  façon, 
et  un  tel  dune  autre,  faiies-le  dès -à- présent.  Othman  rassem- 
bla en  conséquence  tous  les  Musulmans ,  dont  le  nombre  cioit 
de  douze  mille ,  et  leur  dit  :  Que  dites-vous  de  ceci  \  il  m'est 
revenu  que  quelques-uns  d'entre  vous  disent  aux  autres,  Nùtre 
leçon  faut  mieux  ^ue  /«  vàtre  /  ce  qui  est  presque  un  'Ofime 
d'incrédulité.  Us  lui  dirent  ;  Quel  est  votre'  avis  !  jSlon  avis,-  dit 
Othman;  est  de  réduire  tous  les  Musulmans  A  un  seul  exem- 
plaire, en  sorte  qu'il  n'y  ait  parmi  eux  ni  partage  d'opinions, 
ni  division.  Ils  approuvèrent  tous  cet  avis.  Le  poète  poursuit: 

■>■>  Othman  se  fit  donc  apporter  les  feuilles  originales ,  ^juî  avoient 
été  réunies  ;  pui  ^  il  exhorta  Ze'irl ,  et  quelques  personnes  d entre 
ses  parens  les  Koreischites ,  en  leur  disant  :  Ecrivei  I'Alcoran  sui- 
vant le  langage  de  Koréisch ,  comme  c'est  une  chose  reconnue  ,quil 
a  été  envoyé  à  ï apôtre  de  Dieu  en  ce  dialecte, 

»  Otliman  étant  donc  déterminé  à  exécuter  ie  projet  que  lui 
avott  inspiré  Hodhaïfk  et  auquel  les  AAusuliiians  «voient  ac- 
quiescé ,  fit  dire  à  Hafsa  :  Ënvoyez*niot<les  feuilles-  (originales], 
nous  en  tirerons  des  copies;  puis  nous  vous  lés  renverrons. 
Hafsa  les  lui  ayant  envoyées ,  il  fît  venir  Zeïd  fîls  de  Tluihet ,  et 
plusieurs  Koreïschites ,  Abd-allah  fils  de  Zobeïr ,  Saad  fils 
d'As,  Abd-arrahman  fils  de  Hareth  fils  de  Hescham  ,  et  Obbaï, 
et  ii  leur  ordonna  de  mettre  cela  à  exécution.  H  dit  aussi  aux 
Koreïschites  :  Quand  il  se  rencontrera  quelqi>e  chose  sur  quoi 
vous  ne  serez  pas  d'accord  avec  Zeïd  iils  de  Thabet ,  écrivez-le  * 
conformément  au  dialecte  de  Koreïscb;  car  I'Alcoran  a  été  révélé 
suivant  le  langage  dé  Koreïsch.  "  .  ' 

>»Ils  se  trouvèrent^  effectivement  paiiagés  d'aVis  'sur  le '-mot 

«Z^^IT;  Zeïd' disoît  ^bJt  ,  et  les  autres  C>^bJI .  Us  en  réfé- 
rèrent à  Othman ,  qui  dit  :  Ecrivez  C*^        car  c'est  ainsi 
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f^omi^oé^MiikhiiA  do  SdDiwUohb  .lis  demandèfcnt 

^^Xièàk^  fB,^^^  le  mot 

et  il  décida  qu'il  Moit  l'écrire  avec  un  Ô  à  la  fin.  D'autres 
racontent  qù'Othman  envoya  consulter  Obbaï  sur  ce  mot ,  et 

«ur  cies  p^ges  ^j^XiJS  Ji«-Vj  "^  et  ^j^^^Sê-^l»  .  et  lui  fit 
tâ^dés  elid^aits  d«l'Alcdnin  par  écrie  Obbaï  effaça,  dans  l'un 
de-te.'dettx  passages,  un  J  ,  èt  édrivit  '41)1  /       :  il  effiiça 


9n  ajoutant  à  la  fin  du  in||9t  ^  ^  

i  ».  Si  l^on  demande  pourquoi  Oihman  adjoignit  ces  autres 
personnes  à  Zeïd  ,  ce  que  n'avoit  pas  fait  Abou-i3ecr  ,  je  ré- 
pondrai que  le  but  que  se  proposoli  Abou-Becr  éioit  de  recue.llir 
i'Aicoran  avec  louies  ses  variaiiies,  ei  conformémeni  aux  difté- 
reunesi. éditions  suivant  lesquelles  il  avoii  éié  révélé,  c'est-à-dire, 
tant  iiiivant  le  langage ,  de  K-oreïstK  ^ue  suivant  les  autres  dia- 
lectes :  Othman ,  au  contraire,  vouioit  ne  conserver  que  la  le^n 
conforme  au  dialecte  de  Koreisch ,  en  supprimant  toutes  les  autres; 
ainsi  le  recueil  quefâisoit  Othman  diiTéroit  de  celui  d'Abou-fiecr. 

»  Si  on  demande  encore  pourquoi  Othman  se  fît  apporter  tes 
feuilles  originales,  puisque^  Suivant  que  nous  le  prétendons,  Zeïd 
et  ceux  qu'on  lui  adjoignit  savoient  I'Aicoran  par  coçur,  je  dirai  que 
son  but ,  en  cela,  cioit  de  fermer  la  porte  à  toutes  sortes  de  propos, 
et  qu'on  ne  pût  pas  dire  que  dans  les  feuilles  originales  il  y  avoit 
quelque  texte  qu'on  avoit  omis  ,  ni  soupçonner  que.  les  copies 
continssent  quelque  chose  qui  ne  se  lisoit  pas  dans  les  origt- 
muix ,  et ,  en  conséquence ,  les  rejeter  ;  car  les  feuilles  originales 
déposoient  de  l'authenticité  de  tout  ce  qu'ils  avouent  écrit.  Le 
poëte  continue  i 

4>//i  ie  dépouillèrent  doM,  comme  Othman  vouioit  qu* il  fut  écrit: 
ff  n'y  ofoit  fions  leur  copie  ni  points  voyelles  ni  points  ifiifcritifues; 
09  iforte  que  la  lecture  en  fut  limitée. 

»>  Ils  le  dépouillèrent ,  c'est-à-dire,  ils  dép>ouil!èrent  I'Aicoran  de 
ces  sept  éditions  qui  se  irouvoieiit  dans  les  feuilles  originales, 
le  conservant  uniquement  dans  le  dialecte  dç  JCoreïsch,  comme 
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voulait'  Otkmim;  c'est*  à-dire  ».  confermémenf  à  rinteotioh 
d'Othman,  qui  Vouloit  que  tous  les  hoidmes  fussent  d'accord  sur 
une  seule  édition ,  afin  qu'il  y  eût  entre  eux  une  parfaite  una- 
jumité ,  et  que  loute  division  fût  anéantie.  //  n'y  avoit  ai  peints 

¥oyelhs,ni points  ^acriti^es ^  )a£  *^  L,  c'est-à-dire , 

il  n*étoit  pas  semblable  à  ces  Alcorans  dans  lesquels  on  a  mis 
des  points  diacritiques  *>" Siit  pour  distinguer  les  lettres,  ou  des 

poinu  voyelles  O-tÇ^  pour  indiquer  les  motions,  en  sme  ^ue 

ht  Jeetnre  en  fit  /iw/f/r;' c'est-à-dire,  en  sorte  que  chacun,  en  li- 
sant ,  ne  pût  pas  prononcer  arbîtraîrentent  et  i  son  gré  :  au  con- 
traire, l'un  pouvoit  prononcer  par  un  Jkamma  ce  qu'un  autre 
prononçoit  avec  un  djeima.  C'est  ainsi  que  dans,  l'endroit  où 

Dieu  dit  JiXmJ     ^  ce  dernier  mot  pouvoit  être  prononcé  à  la. 

troisième  personne  [  J^»«J]  ou  à  la  seconde  [«J^-^J,  qu'on 

pouvoit  lire  (jy^*^     O^"^^  [à  la  troisième  ou  à  la  seconde 
personoe] ,  qu'on  pouvoit  ailleurs  lire  au  masculin  ou  au  féminin, 
comme  Jjju  [  ou  Jjù  ]  :  il  en  étoît  de  même  dans  ^^^l 
ou  antres  endroits  semblables  

>»  Ces  points  diacritiques  lii/  et  ces  points  voyelles  iJ^XZ.  qu'on  Fol. 

voit  aujourd'hui  dans  les  Alcorans,  sont  d'une  invention  pos- 
térieure. On  imagina  d'abord  de  placer  des  points  diacriiiques 

sur  le       et  le  C>      ,  et  on  dit  :  ceci  n'a  aucun  inconvénient, 

et  ne  fait  que  jeter  de  la  lumière  sur  le  texte.  Après  cela , 
on  imagina  de  mettre  un  point  à  la  fin  des  versets;  puis  on  in- 
troduisit la  distinction  du  commencement  et  de  la  fin  des  surates. 
C'eit  Awzaï  (pj  qui  rapporte  cela  sur  i  auionic  de  ialiya  lils 


^ o)  Je  crois  que  l'auteur  veut  dire ,  en 
général ,  sur  toutes  la  lettres  dont  la  fi- 
gure est  commune  à  plasieuit  dts  Uêmens 

de  l' alphabet. 

(p)  Abou  -  Amrott  Abd  -  arrahman 
beD-AmiottlMn-Yolimcd  AwxaScst  moft 


en  l'an  157  de  Thégire,  à  Beryte.  Voye^ 
Abou'lfcda,  Annaî.  Mosl.  t.  II ,  p.  31; 
d'Herbelot ,  Bibl.  Orient,  au  mot  Au:^û. 

Ebn-Khilcaii  donne  trois  origines  dif- 
fërentes  du  surnom  yiw^aî  la  première 
ett  cdle  qnln^^ae  Abou'Uifd»  ;  luivaitt 
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d'Abou-Bëschir  ^f^,  qui  disoit  :  L'AIœran  étoit  absolomenl  mi 
dans  les  exempiaires  [  primitifs  ].  Le  même  Awzaï  rapportoh 

cette  parole  de  Kotada  (r )  :  Ils  commencèrent  par  mettre  les 
points;  ensuke  ils. divisèrent  l'AIcoran  en  cin<}  parties,  puis 

en  dix. 

»  Quant  aux  points-voyelles ,  on  n'employa  d'abord ,  pour  cet 
usage .  qu'un  point  rouge.  Khaiii  (s)  ûivciua  eiutiiie  les  figures 
dont  nous  nous  servons  aujourd'hui.  On  dit  qu'Abou'laswad 
fut  ie  premier  t{ui  détermina  par  ies  voyelles  la  prononciation 

grammaticale  de  l'Alcoran ,  ce  qui  arriva  de  la  sorte  : 

»  Ziad  dit  un  iour  à  Abou'laswad  :  Abou'laswad ,  voilà  que 

ies  barbares  sont  en  grand  nombre ,  et  ont  corrompu  le  fan- 
gage  des  Arabes.  11  seroit  bon  que  vous  inventassiez  qiiL-lque 
chose  qui  pût  iservir  de  rcgie  aux  hommes  pour  parler  cor- 
rectement »  et  pour  dcierminer  la  prononciation  grammaiicaie 
du  livre  de  Dieu.  Abou'laswad  refusa  d'abord  et  ne  crut  pas 
devoir  se  prêter  au  deslr  de  Ziad.-  Alors  .2Uad  apostaim  homme 
auquel  il  ordonna  de  se  tenir  sur  le  chemin  d'Abou'laswad ,  ec 
de  lire,  quand  Abou'laswad  passeioit  auprès  de  lui,  un  texte 
de  i'Alçoran,  en  alièctant  de  faire  une  faute  dans  la  manière 


la  seconde,  Awyi  est  le  nom  d'une  bran- 
che de  la  tribu  de  Hamdan ,  dont  l'aoteur 
se  nonimott  Morihed  ben-Z.eiidi  enfin, 
•efon  tà  tfoisiènte ,  A  nx"     1^  twm  d*an 

bourg  sur  la  route  de  Damas,  près  de  la 
porte  de  cette  ville  nommée  ta  Parte  des 

vergers,  ^  .Abou-Amrouprit 

d«  ti  te  rarnom  éPAw^aî,  non  <^a^il  fut 
ttéen  ce  lieu  ,  mais  parce  qu'il  s  y  étott 
^tal^i  :  ii  avuil  cic  ûii  captif  dan*  le 
Yémen"  et  emmené  hors  de  sa  patrie;  il 
itoit  né  en  Paniue  87  ou  93  de  riugire. 

(gj  Je  ne  trouve  aticane  mention  de 
ce  penonnage  qui  doit  èw  ou  vn  com- 
pagnon de  Auhomet,  ou  un  Tahi  de  la 
première  classe,  ni  dans  Lbn-Khilcan,  ni 
dans  le  Tahuhat  siyar  alsalaf,  men.  de 
S.  G.  des  Prés,  n."  133. 

(r)  Abou'IkhattabKotada  ben-Daama 
Tabi  de  Basra  étoit  né ,  suivant  £bn- 
.ILhllcu,  en  l'an  60  de  Vhèfgn, et moarat 


à  Waset  en  1 17  ou  1  iS.  C'est  de  lui  qu'il 
est  ici  queMton,  et  non  de  Kouda  be»* 
Noroao ,  compagnon  de  Mahomet,  ovi 
eut  un  «Il  emporté  au  combat  de  Bear, 
et  que  A.ahomet  guérit  si  bien,  que  l'on 
ne  pou  voit  distinguer  leqnel  de  ses  deux 
yeux  avoit  été  blessé,  survaiii  l'aatenr  ém. 

Tahakat  si;.:r  ,i! ..iLif.  Ce  même  AUtevf 
parle  aussi  de  Kouda  ben-Daama. 

(s)  Abou-A&d«anahman  Khalit  ben- 
Ahmed  Farahidi  Azdî,  Tahi  de  la  troi- 
sième classe.  11  étoit  né ,  suivant  £bn- 
Khilcan,  l'an  200  de  l'hégire;  il  montât 
à  Basra.  Ce  même  biographe  rapporte 
diverses  opinions  sur  l'année  de  sa  ojort, 
ri  i  il  s  uns  fixent  à  Tan  160,  et  d'au- 
tres à  l'an  >70  ou  174.  Ebn-D)ouxi 
la  place  sous  l'an  130;  ce  qui  est  une 
faute  grossière.  J'ai  parlé  pins  an  lon^  de 
Khalil  dans  ma  traduction  du  Tmiu  des 
poids  et  des  mesures  Idoles  des  Musxd' 
auuu,  par  Makint»  p,     n»ir  (ta^J» 
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Je  le  prononcer.  Cet  homme  suivit  exactement  les  insmicdans 
ée 2M i «  comme  AJMu'Uswad  poasoic f^rès  de iid ,  iiluC ,  Dieu 
narhn  dt  commun  avec  les  polythéistes ,  ni  avec  son  apôtre ^'-Yto^  V^ti-di». 
vtmçâtitrasoiiUèî*  Abou'ia«wad  indigné,  i'ccrîa  :  Rie»^  commun r-  /v* 

entre  Dieu  et  son  apôtre!  -quel  blasphème!  Retournant  sur-le- 
champ  trouver  Ziad  ,  il  lui  dît  :  Je  consens  à  taire  ce  que  vous 
m'avez  proposé  ,  et  je  crois  à  propos  de  commencer  par  fixer 
la  prononciation  grammauçale  de  i'Aicoran;  envoyez-moi  «Jonc 
quelqu'un  pour  exécuter  ce  travail.  Ziad  lut  envoya  trente  pe^-  . 
aonnef.  Abou'laswad  en  cfaokit  une  du  nomkie.  des  esètaves 
41e  Ykjm,  et  Jui  dit  :  Prenee  cet  AJoomn,  et  une  tetnturà  d*mw 
<x>uleur  diâlîreiiie  de  ceUe  de  l'encre  ;  quand  vous  me  verrez  on- 
yjif  les  ièvres ,  mettez  un  point  au-dessus  de  ia  lettre;,  lorsque 
je  rapprocherai  fe?  lèvres  i'une  de  l'autre ,  mettez  un  point  à 
côté  de  ia  ietire  ;  mais  quand  je  les  briserai ,  mettez  le  point  au 
bas  de  la  lettre  :  si  ,  après  quelqu'un  de  et i  mouvemens  ,  vous 
m  entendez  nasiller»  mettez  deux  points  au  lieu  d  un.  Cet  homme 
exécuta  i  ordre  d'Abou'iaswad ,  jusqu'à  ce  que  le  livre  de  Dieu 
iat  entjtonént  ponctué» 

«Mobarred  disoit  :  Les  figures  des  -iroyeUes  qui  se  voient 
aujourd'hui  dans  les  Alcorans ,  sont  de  l'invention  de  Khaiil  : 
ces  figures  sont  prises  de  odlles  des  lettres  ;  le  eihamma  n'est  autre 
chose  qu'un  petit  wûw  que  Khalîl  plaça  au-dessus  de  la  lettre, 
afin  qu'on  ne  le  confondît  pas  avec  le  waw  qui  lait  partie  (ies 
lettres  ;  le  kesra  ^est  un  ya  posé  au  -  dessous  de  la  lettre ,  et  le 
fatha,  un  élif  placé  horizontalement  au-dessus  de  la  lettre. 

»  D'autres  prétendent  que  ce  fut  Yahya  ben-Yamer  qui  marqua 
le  premier  avec  îles  points,  la  prononciation  grammaticale  dans 
les  exemplaiiei  de  î'Alcoran  ;  d'autres  enfin  attribuent  cette 
invention  à  Nasr  ben-Asem  Laithi.  ' 

'■»  A1>ou,>Anirou  Dani  [auteur  du  Mokdnna\  dh  à  ce  sujet  t    '  '  *  ' 
H  est  possible  que  Yahya  ben-Yamer  et  Nasr  ben-Asem  soient  les 
premiers  qui  aient  introduit  les  points  dans  les  exemplaires  des 
particuliers  ,  et  que  néanmoins  ils  aient  reçu  cette  invention 
■d'Abou'iaswad,  qui  en  étoit  l'inventeur  et  le  premier  auteur. 

>i  Le  même  Abuu-Amruu  dit  encore  :  Abou'laiWùd  lut  le  pre- 
mier qui  indiqua  avec  des  points  'les  voyelle;  et  les.  voyelle; 
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nasales-;  mais  les  signes  du  kamia,  du  tescàdid,  de  i'uekthnam 
et  du  rom  (t),  sont  dé  l'invention  de  KhalîL  Le  poëte  poursuit 
ainsi  :        .     .     \ .  .  ' 

»  Othman  en  envoya  ensuite  différentes  copies  aui  enchantoient  la 
vue  :  outre  celle  ijuï  étoit  pouT  MéSae ,  il  en  fia  Mfo/é  à  Cvfa, 

à  Damas  et  à  Basra  

fol.  21,  V'  »  On  dit  qu'il  en  fut  aussi  envoyé  à  la  Ah cque ,  dans  U  Yémen , 
et  à  Bahrein  ,  où  ces  Alcorans  répandirent  une  odeur  aussi  suave 
fuê  ceJ/e  du  bois  'Jaloës» 

»  Il  y  a,  comme  l'observe  ici  le  poëte,  des  gens  qui  prétendent 
qu'il  en  fut  envoyé  des  exemplaires  dans  le  Yémen>  à  ia  Mecque 
et  A  Bahreïn,  ce  qui  fèroît  en  tout  sept  copies;  mais,  A  cet  igard, 
la  (radiilon  n'est  pas  uniforme ,  car ,  suivant  d'autres  ,  il  n*en 
fut  fait  que  cinq  copies;  quatre  destinées  pour  Cuta ,  Basra, 
Damas  et  Médine ,  et  une  autre  pour  la  Mecque,  sans  qu'ii  soit 
aucunement  fait  mention  du  Yémen  ni  de  Bahreïn.  Anas  bcn- 
Maiec  (uj  disoil  qu'Oiiunan  ein  oya  une  copie  de  i'Aicoran  dans 
chacune  des  provinces  de  l'empire ,  et  ordonna  aux  Musulmans  de 
brûler  tous  les  exemplaires  qui  ne  se  trouvoient  pas  d'accord  avec 
celui  qu'il  ieur  erivoyoit ,  •  • . .  ' 

n'Quand.Othman  eut  terminé  ia  transcription  de  ces  Alcorans , 
11  btûia  tous  les  autres ,  et  rendit  A  Haùa,  les  feuilles  originales. 


f  t  )  Tout  ïe  monde  sait  ce  que  c'est 
ouc  Ir  hain-a  et  !i-  teschdid  :  il  n'en  est  pas 
de  même  des  mots  ischtimam  et  roum; 
je  crois,  donc  devoir  en  donner  l'explica- 
tion. Ces  deux  mots  indiquent  rit  -n;  de- 
|p*és  diffcrens  dans  la  prononci<iiiun  du 
éhirnnut  et én.  Aism.  Duu  ces  deux  cas 
on  ne  prononce  pas  ces  voyelles  d'une 
manfèré  pleiné;  maïs  il  y  a  cette  diffé- 
rence, <|ue,  dans  le  cas  nommé  roum,  on 
bit  entendre  le  de  U  voyelle,  quoi- 
qué  d'nnê  manioc  brève  ei,  en  quelque 
lotte,  neàmùtk  4Jisk  (mot  qui  revient 
au  !<hatcf  des  Juifs),  et  Ton  en  tient 
compte  dans  la  prosodie;  et  qu'au  con- 
trûre  ,  dans  le  catoonméi/cAJiutm,  au 
sens  actif,  et  ischthnam  au  sens  passif, 
on  Élit  le  mouvement  des  lèvres  comme 
foiiiT-piopoiicà-  la  vojcile:,-mais  on,  ne  la 


prononce  pas  réellement,  et  on  n'en  tient 

point  compte  dans  la  prosodir.  Cela 
revient  à  notre  *  muet.  Je  ne  puis  pas 
m'étendre  ici  sur  cette  matière,  ni  fiïiie 
connoître  les  signes  c^u'on  emplojoirpour 
indiquer  le  roum  et  1  ischthnam.  VoyfT  le 
Kitab  tarifât  (Man.  Ar.  n 1 3  26) , \çSinah 
de  Djewhari ,  et  le  Kitab  alnakt  d'Abou» 
Amrou  Othman,  à  la  fin  du  Mohanna. 

(u)  C'est  le  père  deffmàin  Malec  beiH 
Anas  :  il  porfoit  le  surnom  d'Âbou- 
Hain^,  Il  avqit  dix  ai^  quand  le  pro- 
phète vint  chez  loi  à  MMine,  et  il  le 
servit  dix  ans.  Il  Vv'i  ut  cent  deux  ans. 
Les  uns  placent  sa  mort  en  91 ,  d'autres 
en  93.  Il  mourut  à  Bam.  J*en  ai  parié 
plus  au  long  dans  le  Traité  dts  poids  et 
des  mesures  Ugalts  dts  AîusubnanSf  par 
Afakiizi,  pag.  j8,  ttm^êzji,  • 
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«ui  demeurèrent  cheE.  eUék  Lônque  Merwan  fut- gouverneur  àé 
Médine,  11»  fit  demander  ces  feuilles  à  Hafsa  pour  les  brûler  j 
naïf  elle  ne  voulut  point  les  lui  envoyer.  Quand  Hafsa  fut 
morte,  Merwan  assista  à  ses  funérailles,  et  demanda  ces  feuilles, 
avec  beaucoup  d'instances ,  à  Abd-al!ah  fils  d'Omar  et  frère 
de  Hafsa.  Lorsqu'il  se  tui  retiré,  Abd-aiiah  les  lui  envoya,  et 
Merwaa  les  brûla,  dans  la  crainte  que,  si  elles  venoîent  à  pa- 
roitre,  ia  variété  des  leçons  qu'avoit  voulu  prévenir  Othman  ne 


<  »  Si  <|uelqu'un  .fiiisoit  «ir  tout  oed.iuw  objection ,  .et  disait  : 
Cette  variété  de  leçons  suJ>siste  encore  aujourd'hui  ;  que  vouies> 
vous  donc  dioBipAT.  cette  prÀeodue  uniformité  ?  je  hii  répondiois 

que  les  variantes  ou  diverses  leçons  qui  subsistent  encore  au- 
jourd'hui, ne  viennent  point  de  ce^  exemplaires  dont  nous  avons 
parlé ,  quant  aux  variantes  qui  consistent  en  omissions  ou  addi- 
tioiii  :  quant  à  celles  qui  concernent  les  points  voyelles  ou  les 
points  diacriiiquei  ,  eiies  ne  proviennent  paï  non  piui  de  ces 
exemplaires ,  puisque  les  lettre^ ,  dansi'oeux  -ci 'iie  portoient 
aucun  point,  et  étoient  JndifiSffemnpent  susceptibles  de  ces;  di- 


ts ' 


■verses  prononciations  :  on  pouvoit  paiement  prononcer 

ou  4U  ou      ;  ou  ^^j>^  ^Cc.  » . . 

Le  poeie  continue  ; 

»  Maïee  a  dit  :  Que  ton  /erhe  tAkoran  suivant  fa  première  mor    F*L*$»  tf. 
nlère  é*  î écrire ,  et  mu  suivant  les  nouveUes  inventons  ^ai.  ont 
été  imaginées  pour  Técntarè  moderne,  * 

»...  On  dit  un  jour  à  Malec  :  Avez-vous  vu  cet  homme  au, 
4}ue  vous  avez  chargé  d'écrire  un  Alcoran  l.  Votre  intention 
est  -  elle  qu'il  l'écrive  avec  ces  nouveaux  caractères  que  les 
hommes  ont  inventés  aujourd'hui!  ^^^LîJ|  t^J^J 

L^é^l  Non  ,  dit- il ,  ce  n'est  point  là  mon  avis  :  je  veux  qu'il 

5oit  écrit  selon  l'écriture  primitive. 

»  Maiec  disoit  encore  :  Cet  homme  ne  ces^oît  de  nie  demander  ce 
■que  je  pensorâ  de  Tusage  des  points  diacritiques  dans  i' Alcoran  ,  et 
je  lui  disois  :  Les^ancieiu  exemplaires  doivent  smrvir  de  modèles. 
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Mon  avis  n*esti  pas  que  Ton  mené  des  points- diacritiques ,  et 
qii'on  à|oiife  dans  l'Aicoran  ce  qui  n'y  éioit  pas.  Cependant^ 
quant  à  'ces  petits  Alcorans  dont  se  servent  ies  enfans  pour 

apprendre,  et  anv  îa!)iettes  dont  ils  font  usage,  je  n'y  vois  au- 
cune conséquence.  C'est  là  le  sens  Jf  cea  mots  «.le  notre  poète  : 
Malec  a  dit  :  Que  t or:  écrive  t  Ahormi  suinant  la  première  manière 
de  l'écrire.  Celle  «JccÏMon  «Je  Malec  est  assurément  la  vérké;  car 

elle- contre  ia  ferme  pfîfiihive<  de  i'Alcofan;  «n  jovte  que  iea 
liommes  des  siècles  plus  modernes  peuvent  en  avoir  commiMance^ 
au  lieu  que  par  la  manière  d'agir  oontrain ,  les  homines  en 
ignoreroicot  ia  forme  primitive.  AboQ-Annoii,  après  avoir  rap- 
porté cette  décision. 4ie  Malec,  ajoute  :•  Personne  Jie  comwdit 
cette,  décision.  ^ 

»  Dito  ndtns'vers  J«jt  est  dam  lè  vera  de  aAiSR 

Jlek^l  ,  c'est  un  nom  d'action;  car  on  dit  ,  aoriste  i^^JL^ 

^  •  •         •»  t 

nom  daciiçtn ,         ^  ^Jf     »  . 

;  -  Je  termine  ici  l'extrait  du  poëme  et  du  cômmemaire; 
mais  je  dois  observer  qu'Abou-Anuron  Oani  semble  n*étiie.pas 
toujours  d'accord  avec  iui-méme;  car  si  »  dans  la  préface  du 
Mokanna,  ii^paiott  approuver  la  décbion  de  JMalec ,  comme  le 
dit  le  commentateur  du  poëme  AÂila,  et  comme  on  le  lit  eflêcii- 
vement  dans  \e  Mokanna  (  man.  255?,  fol.  4.,  v.°)  ,  ailleurs  il 
établit  une  opinion  directement  contraire.  En  effet,  Abou-Amrou 
après  avoir  rapporté  dans  le  Mokartna  les  mêmes  choses ,  à-peu- 
près ,  sur  l'origine  des  points ,  c^u'oji  lit  dans  le  commentaire  du 
poëme  Akila,  ajoute  : 
Mta.J^.M.*  •*  Oiî  dit  qu'Abd-allab  ^Is  d*Omar  désaf»prouva  l'usage  des 
^»*p7h*'  points  dans  1  Alcoran.  Plusieurs  des  Tabi  suivirent,  son  opinion; 


(x)\jt  sens  de  cette  décision  de  i'imam 
Matée  «t  ahitl  expliqué  dafu  leimtiiu»- 

crit  260. 

«  Ces  mots ,  la premi  ère  manière d^écrirtf 
««fgmfient;  En  le  dépouillant  dei points , 


«des  voyelles  ,  et  1  écrivant  conform^- 
»  ment  aux  régies  prescrites  pour  cela , 
«en  ce  qui  «oncemfe  b  mlMtkatiiM» 


*>  l'addition  ou  l'omission  de  certaines 
1» lettres.  »»  Jj^'  if  Elil  ^if^"^ 
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limb  nous  Mvons  aussi  que  plusieurs  autres  (y)  en  approuvoient 
!'ii5age.  Abd-a)iab  ben-Waheb  (j^J  raj>porte  avoir  ouï  dire  à 
Nah  ben-Abi-Noaïm  :  J'ai  questionne  Rcbia  fils  d'Abou-Abd- 
arrahman  (a)  relativement  à  i'iLsage  dei  jioinis  voyelles  dans 
Jes  exemplaires  de  i  Alcoraxi ,  tl  ii  ni  a  rcpuadu  que  c'étoil 
une  chose  ÎDdiffiSreate. 

»  £bn  Waheb  ajoitiok  :  Leïth  (b)  m'a  dit  :  ne  Tois  aucune 
conséquence,  èi  mettre  dtt  points  dans  les  Akoians,  pour  fbieF 
la  prononiciation  grammaticaie.  U  ijoilioit Kticote  :  J'ai  ouf  dirâ 
i  Maioc  £  Quant  à  ces  petits  Alcorans  (  ii  pariolt  de  ceux  <k>nt 
les  enfans  se  servent  pour  ap|irendre),  cela  est  sans  consé- 
quence; mais  pour  les  exemplaires  principaux,  je  n'approuve 
point  .cet  usage. 

»  Abou-Amruu  dil  :  Depuis  le  temps  des  Tabi  juqu'à  ce  jour, 
dans  tous  les  pays  qu'habitent  ies  Musulmans  »  tout  ie  iponde 
admet  sans  difficuhé  les  points  dans  les  exemplam  prhicf* 
peux  comme  dons  les  autres.  On  regarde  aussi  comme  une 
chose  sans  conséquence  de  marquer  le  commencement  des 
surates ,  le.  nombre  des  versets  de  chacune,  les,  divisions  de 


(j)  J«  (oopoMiQe  que  cet  Abd>aUah 
est  un  fils  de  Waheb  ben-Monabbeh^ 

célèbre  Tabi  Je  !a  première  classe,  ori- 
Ijtoaire  du  Yémen.  L'auteur  du  Tabahat 
myar  attalaf  rapporte  beancoai»  de  sen- 
tnices  i"t  de  paroles  remarquâmes  de  ce 
Waheb,  mats  il  n'indique  pas  l'année 
de  mort.  Ebn-Khilcan  ie  nomme 
Abou-AlA-allah  Waheb  ben~A1cnallwh 
ce  aui  confirme  mon  soupçon  qu'AIwi- 
ailah  dont  il  est  ici  qncsiiofi,  est  fils  de 
ce  Waheb»  Waheb  mourut,  suivant  le 
même  auteur ,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
atls,  à  Sanaa,  en  TMiiee  iio,  ii4  «u 
1 1 6  de  l'hégire. 

(^}  Nafi  ben-Adb-anahman  ben-Abt- 
Noaïm.  On  le  surnoinme  Abou'lhasan 
ou  AbaihAbd^rrahman  ouAitu-Afoeàm. 
C'est  on  des  sept  Adri  ou  lecteitnderAl- 
Loran.  Jl  mourut  à  Médine,  en  l'année 
169,  suivant  Abou'lfikia.  AhmL  Mini» 

{^J  Rcina  bcn-Abi*Abd««mhiiian, 


comme  oq  in  ici  et  dans  ie  Taèakat,  <M 
bai-:AM'afTtiinan,  comme  je  Ut  dao« 
Ebn-Khilcan,  est  connu  sons  le  non  de 

Pébiat  -  arrài  ,  ^^\JS  .  CVtt  na 

célèbre  ?uri$constiIte  de  Médine:  iî  m  ci 
rut  en  l'an  133,  suivant  Fauteur  du  la- 
bakat,  Ebn-Khilcan  ohienre ^e les  ùim 

Placent  sa  mort  à  l'an  130,  ei  d'autres  à 
an  136;  mais  que  s'il  est  mort,  comme 
on  le  dit,  i  Haschémia  ,  il  ne  pent  lire 
mort  en  130,  les  fondemens  de  cette 
ville  n'ayant  été  jetés  qu'en  132.  Voye^^ 
Abou'Iféda,  Annal.  Alosi  I.  1,  p.  478. 

(b)  Abou'Ihareth  Lenh  hen  Saad  ben- 
Abd-arrahman  est  un  des  premiers  juris- 
consultes de  l'Egypte  :  il  eioit  originaire 
d'ispahan.  En  I  année  113,  étant  âgé  de 
vingt  ans ,  il  vint  en  pèlerinage  à  la 
Mecque.  H  mourut  en  Egypte, en  l'année 
175,  et  fin  caterré  au  petit  Karafa.  Son 
tomboan,  dit  £bn*Klnlcan,  est  un  lien 
de  pèlerinage» 
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i'Alcoran  en  cinq  et  en  dix  parâe»,  et  ie  iieu où  «Hes  Mnbnit: 

tout  cela  est  réputé  chose  fort  innocente.  Nous  avions  rapporté 
toutes  ies  traditions  des  anciens ,  des  Tabi  et  autres,  qui  nous 
ont  été  transmises  sui  cette  matière,  dans  lui  oiuvags- iniituié 
Traite  des  points. 

»  Abou-Amrou  dit  :  Je  n'autorise  pas  à  mettre  les  points 
voyelles  en  noir,  parce  que  cela  altère  la  forme  primitive  de 
i'Akoran  ,  et  nous  savons  que  te^  usage  s> fêté  désapprouvé 
par  AbdràMalLtfîis-ide'Masoud  (  c  )  et  par'dfaatres' docfeocs*». 
Je  pense  qu'on. doi^  eiiipiayicr-poiir  ks  points ^  detut  couleurs; 
le.  jaune  et.ie  roug9,  &c»» 

Ces  derniers  mots  expliquent  en  quel  sens  Abou-Amrou  adopte 
la  décision  de  Malec  :  il  admet  les  points  dans  l'Alcoran  ,  mais 
il  veut  qu'on  emploie  une  couleur  qui  ies  distingue  des  lettres, 
afin  qu'on  ne  confonde  pas  le  texte  primitif  avec  ces  additions 
postérieures.  •  •  •  > 

D'après  tanf  de  témoignages  qui  rapportént  tous,  à-peu-près, 
à  une  même  époque,  postérieure- au  règne  d'Othman^  et  même 
A-  celui  d'Ali ,  l'invention  des  points  ^acritlques^  et  des  points 
voyelles,  il  me  parolt  singulier  que  Hadji-Khalra,  dans  ie  passage 
que  j'ai  cité,  accorde  à  cette' inventiôn  la  même' antiquité  qu'à 
celle  des  lettres  ,  et  qu'il  en  fasse  honneur  à  Moramer,;  ihais  ce 
qui  m'étonne  encore  davantage ,  c'est  le  raisonnement  sur  lequel 
Voy.  ti-itv.  il  établit  la  préférence  qu'il  donne  à  cette  opinion.  «  11  est  bien 
^  »  pliLs  vraisemblable,  dit-il,  que  les  poiiUs  diacritiques  et  les 

»  points  voyelles  ont  été  inventés  en  même  temps  que  les  lettres: 
*•  car  il  n'est  guère  naturel  de  supposer  qu'une  même  figure  étant 
>>  commune  A  plusieurs  lettres ,  e|les  soient  restées  sans  points 
*  jusqu'au  tem|>s  6ù  l'on  commença  à  ponctuer  les  exemplaires 


(e)  AM-alIthbfeii'Otbabeii-Masoad, 

dont  il  est  ici  question ,  est  mort  en  l'an 


86  de  l'hc^ire,  suivant  aue  nous  Tap- 
ptend  Ebn-Khilcan  dani  u  «TAbou- 

Mohammed  Abd-al!ah  (ou  plutôt  Obe'id- 
aliah  ,  comme  on  lit  dans  Abou'lféda , 
AmêoL  Affist.  tom.  1 ,  p.  428  ;  et  dans  le 
Taèakatsiyfir  alsalaf) ,  tils  de  cet  Abd> 
alUi,  ft  Fan  des  premiers  furisconsuites 
de  Médinc  U  ne  frut  pas  ie  confiradr* 


avec  vn  compagnon  du  prophète  nommé 

Ahd-allalx  tfn-Masoiiti ,  mort  la  31.*  an- 
née de  l'hégire  (Annal.  Mcsl.  tom.  |, 
p.  266  ) ,  dont  ii  étoh  le  consni ,  comme 
l'observe  Ehn-KIiilcan.  Obeïd-allah  ,  se- 
lon ce  même  biographe,  mourut  à  Mé- 
dinc; mrâ  on  varie  sur  l'amife  de  •» 
mort,  qui  arriva ,  suivant  les  uns ,  en  l'aa 
i02f  et  selon  d'autres,  en  ^9,  j^B  o« 
97. 

»  de 
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m  de  l'AIcoran.  Oh  dît  que  Jes  compagnons  <Iu  ptophète. 
•  fouillèrent  le  manuscrit  de  l'Atcoran  de  toutes  choses,  même  de» 
M  poims.  Si  les  points  n'eussent  pas  existé -de  leur  temps,  i-expres» 

»  sion  dépouiller  ne  seroit  pas  exacte.  » 

Je  ne  craîns  pas  de  dire  qu'il  y  a  dans  ces  réflexions  de  notre 
Bibliographe,  plus  de  sagacité  qi.ie  de  ju.stesse.  11  n'est  nullement 
vraisemblable  que  les  premiers  compagnons  du  prophète,  Abou- 
Becr,  Omar  et  Othman,  que  Mahomet  lui-même,  eussent  voulu 
que  l'AIcoran  fût  écrit  sans  points -voyelles,  et  sur -tout  sans 
points  diacritiques  »  si  cette  •manière  de  fixer  la  prononciation 
et  Je  sens  de  ce  qui  étoit  écrit  en  caractères  Aral>es,  eût  été  éli 
ssage  dès  ce  temps -là*  Un  inoven  si  simple,  et  qui  -n'auroit 
point -eu  contre  lui  ie  reproche  d  une  nouveauté  suspecte,  aurolt 
prévenu  efficacement  cette  multitude  de  variantes  qu'Othman 
tedoutoit  si  fort ,  et  qui,  malgré  tous  les  soins  qu'il  prit  pour  ren- 
dre uniformes  les  exemplaires  de  l'AIcoran  ,  partagèrent  encore, 
après  lui,  les  lecteurs  et  les  grammairiens,  et  se  sont  conservées 
jusqu'à  ce  jour.  Hadji-Khalfa  donne,  ce  me  semble  ,  un  sens 

trop  restreint  au  mot       dépouiller.  On  peut  bien  croire  que 

ce  ne  £ut  qu'après^ que  i*on  eut  inventé  les  différentes  sortes  de 
points ,  et  qu'on  eut  commencé  à  les  employer  dans  les  ma- 
nuscrits de  l'AIcoran,  qu'on  fit  cette  observation  ,  que  les  premiers 
exemplaires  de  ce  lîyre  n'en  oâroient  aucun  ;  et  il  étoit  fort  naturei 

qu'on  empktyÂtv  pour  expriaÉer  cette  idée^.ie  jliot.d^  qui  ne 

signifie  pas  seulemént  dipotàttir,  mai^ausst',  laisser  sansiéumeni (à)* 


(d)  Voici  un  pastage  da  manuscrit 
Anbe  ji.*^o,  qui  «nonce  le  nCrne  &itj 
Cl  où  le  mot       dipouWUt,  mettre  i 

nu,  csX  enijiloyé  dans  le  même  sens. 
L'auteur  de  cet  écrit,  qui  est  poslérieur 

iu  wbJ'  dit  :  «  Ils  divisèrent 

«l'AIcoran  tout  entier  en  ii^surate^,.... 
•»tt\tdépmilUirait  [e'eit-i-ilire  t'abi- 
»t tinrent  d'y  mettre]  les  nomj  des  lu- 
»  rates,  le  lieu  où  elles  ont  été  publiées., 
«le  nomlne  des  vcisecs,  les  djvmbai 
i»ct  MNM-dtviflMf^  k>  vojreUé»  et' la 

Tomt  L» 


»  point*.  ,  car  tom  cela  n'est  pai 

**3e  PAÎooran,  et  Je*  feuUlci  originales 
«étoient  <le  'laÂautd^vilUts  [exemples] 


»ée  tout  «ela.  »  4  \f  ^^jàWji^ 
I4U  4{^U  «JbtuJl        IT  (M«n.Ar. 

Xx 
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On  conçoit  parfaitement  que  TAlcoran  ayant  J'abord  dté  écrit 
sans  points-voyeiles  ni  points  diacritiques ,  on  se  soit  feit,  dans 
la  suite,  quelque  scrupule  d'y  ajouter  ces  signes  de  prononciation. 
C'est  ainsi  que  les  Juifs  n'aJmeiient  pas  les  points- voyelles  dans 
Icà  niiinuscriis  de  leurs  livieà  sacrer,  desiinéi  a  ia  ictture  publique 
d9iis  Içs  synagogues  ;  ce  <juî  n  est  pas^  aux  yeux  des  personnel 
exemptçs  de  préjugés  .  une  é»  mo&idl^  pne^vcs  que  les  point»* 
voyelles  ne  «ont  pas  d'âne  date  Wicsi  ancienne  que  les  iu|6  le 
prétendent.  Cette  édition  des  points-voyelles  et  des  points  dÛH 
critiques  dans  l'Alconui,  livre  qui  étoit  la  seule  r^le  r^ui^ 
infrillible  de  l^n^gQyfaiçe  ^  des  mœurs,  n'étoh  par  enectivement 
sans  quelque  conséquence;  car  elle  forçoit,  si  on  Tadmettoit,  les 
commentateurs  et  les  lecteurs  à  adopter  un  sens  fixe  et  déterminé, 
tandis  que  l'état  primiiit  de  ce  livre  leur  laissoit  souvent  la  llbertc 
de  choisir  entre  plusieurs  manières  de  le  lire  et  de  l'emendre.  U 
est  donc ,  comme  je  le  disois ,  irès^facile  de  se  rendre  raison  de 
la  répugnance  que  certains  docteurs  témoignèrent  d'abord  à  ad- 
mettra ces  iK>uveayt4s  d9t\s  i'Âlçonui  ;  au  conCraixe  »  il  esti.abiMH 
lu  ment  incompréhensible  que  si  ce  secours,  j^lps^  nécessaire  4an& 
i'Àlcoran  qiie  dm  toiit  aiitrâ  livre ,  eût-  existé  d^ns  iWigine, 
on  eût  voulu  s'en  priver  i' dessein.  Je  ne  vob  qu'une  sèdie  raison 
qu'on  pourroit  faire  valoir  en  faveur  de  cette  opinion  ;  ce  seroit  de 
supposer  que  Mahomet,  hasardant  (Quelquefois  des  prédictions  que 
Févénement  pouvoir  d^émentir,  auroît  été  bien  aî?e  de  5e  réserver, 
dans  l'incertitude  même  et  i'araphii>ologie  qui  pouvpieîjit  résulter 
de  l'absence  de  ces  signes,  une  ressource,  au  cas  que  l'événe- 
ment trompât  son  attente.  On  pourroit  citer,  en  faveur  Je  cette 
Maracci  Re-  suppositioji ,  uii  passage  de  i  Aicuran  qui  se  trouve  au  commen- 
^'jji^***"''  cernent  de  fa  trentième  surate  e  suivant  qile  l'on  prononcé 

»  oiitété  vaincus  dans  le  pays  lé  plus  voisin;  mats  après  avoir  été 
>•  vaincus  i  ils  vaincront  à  leur  tour  dans  quelques  aimées  ;  » 
ou  bien,  «  Les  Grecs  ont  vaincu  dans  le  pays  le  pîus  voisiîi  ; 
>»  mais  après  avoir  vaincu,  ils  seront  vaincus  eux-mêmes  dans 
^  quelques  années.»  Et  il  faut  avouer  que,  dans  ce  passage, 
les  deux  manières  de  lire  et  d'entendre  le  texte  soiu  autorisées^ 
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par  diterens  lecteurs  »  et  proposées  par  les  coRimentateurs,  qui ,  4e 
toutes  fkçohs,  trouvent  cene  prophétie  véfifîée  par  l'histoire.  Mais  Bndhawi, 
éHitre  qu'on  ne  troiivddft  ftd  dam  FAicorati  beaUtoofi  de  pas-  ' 
sages  qui  offrissent  une  chance  dnssl  favorable  â  Timposture,  cette 
ressource  eût  été  nulle  pour  Mahomet,  qui  prononçort  ia^méme  sti 
prétendues  rcv  ciations ,  et  les  faisoit  apprendre  de  vive  roîx  à  ses 
disciples,  dont  la  plupart  ne  .sachant  pas  iire,  n'avoient  pas  d'autre 
manière  de  graver  daiii  leur  mcnwire  ics  lois  et  ses  oracles. 

On  trouvera  encore  une  preuve  que  les  points -voyelles  ont  été 
inventés  postérieurement  aux  lettres ,  dans  la  précaution  que  l'on 
prenoit  de  les  écrire ,  ainsi  que  tous  les  autres  signes  orthographi- 
ques, avec  une  encre  d^une  couleur  différente  de  celte  des  lettres. 
Cet  usase  est  ^éral  dans  les  Alcorans  Cufîqtfes,  et  il  se  pratiqtre  . 
encore  dansia  Barbarie.  Par  ce  movçn,  on  distihgtfoit  ce  qui  étoit 
certainement  inspiré  et  d'autorité^divînr,  de  ce  qui  n'avoit  qu'untf 
autorité  humaine  et  poUvoît  laisser  une  carrière  plus  libre  à  l'opinion 
et  â  la  critique.  Quant  aux  points  diacritiques ,  je  ne  vois  rien  qui 
autorise  à  penser  qu'on  les  ait  jamais  distingués  des  lettres  par  la 
couleur  de  l'encre;  et  c'est  sans  doute  pour  celte  raison  que,  quoique 
bien  plus  nécessaires  que  les  point  s  voyelles ,  ils  se  trouvent  presque 
généralement  omis  dans  les  Alcorans  Culiques ,  où  l'on  trouve  les 
points-voyelles  et  autres  signes  tracés  en  rouge ,  en  jaune  et  en  vert. 

Je  ne  vois  donc  aucune  raison  de  rejeter  le  téiiioignage  des 
écrivains  Arabes  »  qui  »  «ir  variant  un  peu  sur  le  nom*  des  in-  XA»wf.  t,  ix, 
menteurs  des  points  diacritiques  et  des  points  «voyelles,  ^^^'^oritnt  und 
viennent  tous  que  cette  invention  est  postérieure  d'une  quaran-  «r^  BihUoth.  t. 
taine  d'années  à  la  transcription  de  l'Alcoran  faité  sous*  Oihman  '^X'.'ifnt^(h. 
et  par  son  ordre,  et  en  parlent  comme  d'un  moyen  imaginé 
pour  préserver  la  langue  Arabe  et  i'AIcoran  de  la  corruption, 
suite  inévitable  du  mélange  des  Arabes  avec  les  nations  étrangères.  Lian.  tm?TJ[', 

Si  ces  détails  prouvtiu  que  les  points  diacritiques  et  les  points- Z"" 'J^  ^ 
voyelles  n'ont  pas  pris  naissance  chez  les  Arabes  en  même  temps  ^uor.Cufi  fkig. 
que  l'écriture,  ils  prouvent  aussi  qu'ils  ont  été  inventés  de  bonne  /'^«y* 
heure,  et  certainement  daiis  te  siècle  de  rhégire.  La  détermi-  A^rj^rn^^r 
natibit  de  cette  époque  répond' aux  doutes  et  aux  diffirenfes  con*.  A"»''^'^^"^'^';' 
jècttires  proposéieS  à  ce  sujet  par  Relske'et  Michàëfis  et  pàr'J^ï^f^f^^ 
MM.  Eidihorn    Adler    Ol;  C  Tychsèn  et  de  NLun  \  «  i'/'. 

Xx  2 
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Observons,: en  passant,  que  la  détermination  ^e  cette  époque 
n'est  peut-être  point  indifférente  pour  l'histoire  des  points- voyeiles 
chez  les  Juifs.  La  comparaison  des  deux  systèmes  de  ponctuation 
et  des  deux  systèmes  dt-  grammaire  des  Arabes  et  des  Juits  mo- 
dernes ,  présenteroii  plus  de  rapports  et  de  poini s  de  rapprocherr^ent 
on  ne  i'a  cru  jusqu'ici;  mais  il  faudroit,  pour  ceia.connoitre  en 
5on .entier  le  système  de  la  ponctuation  grammaticale  des  Arabes  « 
quia  été  plus  compliqué  et  composé  d'un  plus  grand  nombre  de 
signes  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  J'ai  rassemblé  sur  cet  objet  quel- 
ques matériaux  ;  et  si  je  puis  les  compléter,  je  m'occuperai  peut-être 
un- jour  de  les  mettre  en  ordre,  et  d'en  tirer  les  résultats. 
Pffm.  fur    En  attendant ,  je  terminerai  cette  discussion,  en  répétant^  avec 
lJaJ"it"jjf  ^^^^^^  '        ^'^^^        chose  hors  de  doute  que  les  Arabes  n'ont 
'    '  connu  l'écriture  que  peu  de  temps  avant  Mahomet  ;  vérité  qui 
trouve  une  nouvelle  démonstration  dans  ce  que  je  viens  d'établir 
relativement  à  l'origine  des  points -voyelles  et  des  points  diacri- 
Key,  «-^/rt-flnf  tiques ,  conune  je  i'avois  annoncé. 
<^''/'  J'ajouterai,  en  développant  un  peu  plus  ce  que  j'ai  dit  précé- 

der. d^iAmM/  demment,  que  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que,  dans  l'origine 
f*  f'^  de  l'écriture  Arabe,  l'alphabet  n'éioit  composé ,  comme  celui  des 
Syriens,  que  de  vingt-deux  figures;  mais  que  ces  figures  étoient 
assez  distinctes  l'une,  de  l'autre ,  pour  que  les  points  diacritiques 
fussent  moins  nécessaires  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui ,  pour 
distinguer  le 4^.du  C» f  du  ^  et  du  ,  le  ^  du  ^ ,  le ^ du^, 
le  <J»  du  ^ ,  &c. ,  et  que ,  quant  aux  lettres  qui ,  exprimant  au 
fond  la  même  articulation,  ne  se  distinguent  que  par  une  nuance 
plus  ou  moins  légère ,  comme  le  ^  èt  te  ^ ,  le      et  Je      ,  on 

n'employoit  qu'une  seule  et  même  figure.  Mab  dès  le  temps  de 
Mahomet,  plusieurs  lettres ,  et  sur-tout  le    ,  le  «I» ,  le  ^  et  le 

se  confôndoient  autant  que  dans  le  caractère  moderne,  comme  le 
prouvent  les  innombrables  variantes  de  TAlcoran.  Cette  confusion 
qui ,  sans  doute ,  avolt  déjà  lieu  dans  les  caractères  de  la  Mecque 
et  de  Médine ,  allant  toujours  en  alimentant  à  mesure  que  l'é- 
criture devint  plus  commune  et  d'un  usage  plus  habituel ,  la  forme 
du  caractère  éprouva  de  nouvelles  aitcrritions  ;  et  ainsi  cette 
confusion  se  trouva  portée  à  un  point  excessii  dans  le  caractère  de 
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Ifauia  •  et  enfin  dans  ce^i  dû  CuSê,  ;  cqfutpour  téêiMm  doùte, 
que  las  points  jdiaaitiques  ,  et  cnsiiiè^l«t(ipointsuvoyeilefi»*piâni|i 
tiitincè  danticëtte'  dearièro ^fiite.  -     Ui'  /i  -m  ûii  m'I  j-.  '> 

Anekns  Monùmens  dt  la  Littérature  des  Aràbei,  ^ 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici,s«rj}'origmf;4j?  Wifeu 
Jes  Arabcyi,  .4oit  jeter  Magn^^tf  jpur  ,5)ir(|f  p^^^i^iif^^poq^  rfe 
liuérature.  1  Çn  dflèt»  tant  qu'une  iiatioa  n'a  pqfnt  fC|çuijéçigiKii|9^ 
die  peut  bien ,  à  la  vérité  *  former  une  société ,  posséickî  Vif\  ç)i|tQ 
national,  se  gouverner  par  d'antiques  traditions,  et  conserver  quel*? 
ques  dcbris  de  l'iiistoire  des  premiers  âges  dans  un  petit  noml^re 
poëâies  transmises  de  génération  e;i  génération  ;  mais  en  vain  clier- 
cheroit-on  chez  elle  un  code  religieux,  un  système  de  ipis  civiksji 
des  annales,  eniin  une  iiucraLuie  propremeut  Jiie.  Et  c'est  en  effet 
le  tableau  que  nous  offrent  les  AÏ^hes,  partie uUèr^en^  peux. du 
Hedjaz ,  peu  ayant  jy^ahomet.  Tout  ce  que  ngus^  co|inçij[i^pn|E 
leur  hUtoire  (|oit  être  rangé  pamû  Jef  traditions  oip^cs  j,^^)  p^ése^ 

Cur-tout  ce  défiuit  d'ensemble  ,  d'ordre  ,  dé  chrotipU^iq,  ce  .nÂé^ 
nge  de  fables,  et  de  merve;i(leux ,  qui  .c^ajÇtffr|MK^  Tépoqjue  o^  . 
les  nations  n'ont  pour  historiens  que  dés  poètes ,  et  pour  archivet 
que  la  mémoire  des  générations  qui  se  succèdent. 

On  m'opposera,  sans  doute,  ce  que  tant  d'écrivains  célèbres  ont       .f/^rr. Aût 
répété  après  Pococke,  ou  plutôt  après  les  écrivains  originau;^  qu'il  a  ^'f' 
consultés,  de  la  passion  des  Arabes  pour  leur  poésie  et  pour  leur- 
langue;  de  la  richesse  de  ce  langage ,  preuve  non  équivoque  d'un 
haut  degré  de  culture  ;  de  ces  assemblées  annuelles  que  l'on  a 
comparées,  avec  plus  de  préjugé  peut-être  que  de  justesse,  aux 
jeux  solennels  de  la  Grèce;  de  ces  récompenses  aç;cord^^  au  Ràshrrd^d 
poëte  qui  avoit  néuni  les  suiffiages  des  tribus  rassemblées^^  et  Tharàf.  m.,iu. 
dont  l'ouvrage,  écrit  en  lettres  d'or,  étoit  suspendu  aux  IjKgûft'i^aRl^nmmà' 
de  ia  Caba,  et  déposé  dans  le  trésor  de  leurs  rois  ou  pl^lan{ues; 
de  ces  complîmens  de  félicitation  que  recevoit  de  toutes  ies  app^  pZ'sfK.Ksi. 
tribus ,  celle  dans  laquelle  un  poëte  commençoit  à  se  distinguer  par  ^.f.tsf^n* 
lin  talent  supérieur;  enfui,  du  prix  que  les  Arabes  meitoieni  à  l'élo^ 
i^uence,  et  qui  est  attesté  p^r  plusieurs,  de  leurs  an(^ef^^P/:qverbes*     *  -  ' 


5^5^  I  mXmo  ires:; 

.^rJ'cilMCimeril^tl'abo^diqiie^  saïu.  wbéepiw.m  àâate  ces»  Àits^ 
qijfi-m.e.pAt'bis«*m.ind*^bitdbJe5  ,  les  uns  ne  prouvent  rien  contre 
ce  que  j'ai  dit  de  i'éiat  des  .•Arabes  avant  Mahonaetr  lMi4WttWJS 
semblent  même  en  fournir,  cj^  jio,uvelles  preuves. 

Et  i.°,  quand  il  sefô'it  vraî  que  les  assemblées  d'Ocadh 
eussent  lieu  piusie^^s  siècles  avant  Mahomet,  et  uue,  dans  cette 
réunion  d'un  grand  nombre  de  tribus ,  des  poètes  se  hissent  disputé 
toC^Sâlfràges'W  toul  C6nk  qtie-dtVéhr  intérêts  liéuiifisblenf  èir  ce 
lieW  ny 'aàK^itî  ]>iëMl  cli^cela  qui  caattèâk  fopiiàoti  que  fal 
éaftiije?Xî<iét'èslf^ib  pëif^fe^  sauvagie,  9oit  dans  l'Aibérique 
SeptènftfionâleV  soi»  idans  lies  contrées  brûlénfies  ét  l'Afrique,  qui 
r^eH  ùiS  chants  de  guerre  et  de  triomphe;  qui,  toutes  les  fois  que 
la  jôîe  <m  le  deuil  réunh  plusieurs  familles ,  ne  voie  quelque 
poëte  '5e  cFraTg^r  d'exprimer  les  senfîinens  communs,  et  aspirer 
à  fhonneur  d'ajouier  une  nouvelle  chanson  à  celles  dont  le 
recueil  fofme  toute  la  littérature  de  la  nation! 

Que  chez  un  peuple  doué  d'une  imaginaiion  vive  et  de  pas- 
sions viuientcs  ,  chez  lequel  nuHe  invasion  hostile  n'avoît , 
fiendant  une  ,ioiiguè^  suite  ée  siicles,  porté  aucitii'ih^toge  de 
lÀœurr  et  de  toutuines  étrangères  ;  qui ,  pour  me  servir  cie  is 
€.  iB,  Ifelie  expression  d'un'  ÎpicKSte  Hébreu ,  téàfttit  point  été  rtmué 
iikisùs  sa  lie;  <!bnt  lâ  làhgae,  par  conséquent,  n'avoit  subi  au- 
cune altération ,  mais  s'étoit  seulement  enrichie  par  la  commu" 

.V:'  ;  ^'  mcation  et  les  liaisons  d'une  multitude  de  tribus  qui  dévoient 
■^"évonr  chacune  leurs  expressions  parti  en  Hères  ,  leurs  aiiécrories  fa- 
vorites ,  et  étoit  par-là  devenue  ce  que  le  langage  d'Homère 
étoit  devenu  par  le  mélange  des  divers  dialectes  des  peuples  de 
fa  Grèce;  que  chez  un  tel  peuple,  dis-Je ,  l'amour  de  la  poésie 
ait  été  porté  beaucoup  plus  loiii  que  chez,  des  nations  engourdies 

v.^  y  V     par  un  climat  froid  ou  abattues  par  l'excès  de  fa  chàfeur,  c'est 

^  v^  1.        <^6tï  dbh  admettre  sails  aucune  difficiilté.  Mais»  i*^  il  est 
-^v  .  .perniik  dë-. douter  que  les  po&ies  de  ces  anciens  Arabes  fussent 

'  '  '  '     ;éefin  cb6^  cmé  des  chansons  assez  counes,  et  fort  éloignées 
,  .      ]  die  l'étendoe  des  pocines  que  nous  connoissons»  C'est  même  ce 
que  dit  positivement  un  écrivain  Arabe  cité  par  Pbcocke  :  cet 
6ertyaih  est  Soyouii,  qui ,  dans  le  Meihar,  dit ,  5a!is  doute  d'après 

^fK,hiu.Ar.  ^  QutçiiKf  pim  anciens,  «  que  la.po<isîe  des  premiers  Aral>^ 
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M  faut  entendre  oppose  4  CXl^-iiaa  )./<5u^'  cjhà,^^^ 

»  çoit  dans  l'occasion  »  ;  et  le  n^.çae  SpyçtUti  aj(o\it#  Tt.qM  juiv0|i| 

»  Talébi ,  Mohaihei  fut  le  prenâer  qui  cem]^N[M  iJ^è^'^Ou^âi  SgK.huLAr. 

im  ^ét  =rfè  tïçhtfe  Veh.:-  'lOt  Mohaî^^r^.„ïàW,ri^e;iî^^^^^ 
rërfohs  ,  '  vivoit  'jièu  de  iettips  'ayâïtf  'Màhôirict;  tîn  paisàg^ 
commentaire  d'Ebn-Nobata  suj  ie  petit  ouvt^  iiukuic  Ris^ifei  Proi.adThar. 
Ebn-Z  ei4oun ,  rapporte  par 

d'avoir  le  premier  composé  àes  KàsiJa.  Ce  passage,  dont  je' 
rejette  l'exameTi  à  une  note  (e),  ^  été'  traduit  autrement  par  - 
Reiske,  qui  dh,  primus  c^sura'm  carminum  docuit  :'  mù.\s  je  cr6i5 

(jui)  a  mal-^-propos  dojij^  aù^yet^ç 

et  qu'il  faut  le  ttaduirer  conihieffal  fait  lem  sMvaiitl  l'aatorifé->lli» 

Kamous.  Mohalhel ,  selon  que.  j'enteiM^s  'ce<  passage ,  fut 
roier  qui  rendit  plua  légère  la  cdmpositbn  :  des  vers ,  qui  com- 
posa des  At/f/d'tf,  coinacra.k  .poë8ie  à  chanter  dWdivv4rt^ 
chansons  erotiques.  -  .  v  \  mih  !  :      !i  >     ;  d    •  ;iir 

ih^**.Ce  que  Ton  dit      comb^tsjdes  portes  i.iaioir&  d'Otadb  (</^v- 


,  (e)  Void  le  texte  d*Ebn  -  Nobau  : 

çù-lu  ^  4,1      bi^U*  ^  Jt* 

ce^e  Reiske  traduit  ainii  :  Alïi  tic  /rorni-' 
nèUunfirunt proptmaquod  tenuem^  blan- 
iam,  suttvem ,  flondam^  sanam  effecerit 

poeshn^'  ille  est  quoque  qui  pr  'nnus  cœsu- 
ram  carminuin  docuit.  Le  mot  jL^i-* 
Mt  ainsi  expliqué  par  D)«;w1iàri  :  Jl  î> 

JL4JU  utjis^tiiU  vy^ 

il  ^1  ^  J>li«emot    ■  4JU 


signine  donc  primitivement  faire  le  tissu 
d  une  éfojjflij  clair  etJégrr  ;  atipli«|»t'à^ 
poésie,  il  doit  avoir  une  signification  ana- 
logue, et  iaid[i4u£ft-  ^>|&JMvi^6aition  pl^| 
facile  et  pfus  élégÏMte  qtiewte  et  impo- 
sante. Ay^isi  ^ijov^i  'dft-on  i(jue  'Mohalhel 
fut  le  premier  qui  employa'  la  poésie  à 
céiébtcrfuMHU'j.QDaat  ha^nkih  iJLa*  ,  il 
signifie  >  saHraMLli'ameiir  du  Xitaaak  ^ 

tian ,  assidue^  dlufi^^poite,  jà.  cpifijpotetj^  d^i 

('Z;  On  4ÇW  bien  .aisf  d/ç  trQij.vcr.ici 
ce  que  DiewHari  et  Fîr^«z»badr>^i«ep( 

d'Ocadh  ,  e|  de<a4fe|nI;>I^estOu  (bi;-ei^q)ii 
s'y  tçuoieqt.,L€  pren>ier  s'cji^rime  ainsi: 


SUT  ta  AToulaka  cie  Tarafa,  Consinç  ,  sans  doiitcl  dans  le  t< 
^uil  compospit  ce,^  ouvrage^  il  n.ayolt  pas., encore  exanune 
aîi)istîon  relauyç  à  repô<^ue  qù  féôrifure  .s^iÂtroduis^t  f  hez  J^. 
^àbes,  et  qu'il  supposoîc  cè^te  époque  !b)?aucoùp  plus  ancienne 
;qii'îf 'he''ra,'értf  'danj4a-  sufte-,  cette  tjuèstion  lur'k  î>aru  difficile 
iiréîQudre.  Il  a  cru  en  trouver  |a  solution  dans  le  pa^iage  d'Ebn* 
Nobata  dont  je. viens  de  parler  :  il  suppose  qu'Abou-Tcmam ,  à 
qui  nous  dpvons  le  recueil  intitulé  Hamasa .  ou  quelque  autre 
à  301)  exemple,,  àyatit  voulu  ,  xians  le  m.*  siède  de  l'hégire, 
former  un  recueil  d'anciennes  kasida,  qu'il  nomvaejwësies  niûMS, 
]^ie\fit  entser  dans  ceiecueil  queles  pôëmespostérieuîiÀjVlona^^ 


m  .H;  M"É.M  O;LR  E  S 

fri;HiHMj||^3i4iilii^M|lku^<nc^     rouYj-agb  «foiivaUifieiir, 

d'être  écrit  en  lettres,  d'or  s\ir  une  étofÊe  précieuse,  et  attap^ 

ôti ''iîisjietidu  aùjc'  pones  de  la  Càba ,  paroît  n'être  qu'un  usage 
piêU- aniéri^  à  Mahomet  :  autrement,  quelle  pourroit  être  la 
raison'pOur  laquelle  le  recueil  des  Moaiiakas  seroit  borné  à  sept 
pot" mes  ,  et  n'en  contieiuiroit  aucun  dont  l'auteur  n'ait  été  con- 
téjmporain  de^A^ahoiii^t ,      ,i^u  moin$»  de  très-^ei^^Qiçrieur  sua, 

roKMAie 

sur  la  MoauaKa  de  i.  arata,  M>nime.  sans  aout^^  oans  le  temps 


^1,  v^^Vfç^l^^i>j  1.)^ 

«  Ocadh  est  le  nom  -d'un  maicbé  <foe 
vl«  Arabes  avoieni  dans  le  canton  de 
ï>Ia  Mçc^ue  :  ili  sjj^rjjgeiubjoient  tous 
i»fé$  ans,  y1tenoi*ei»tun?fcire ;  on  y  Tai- 
»soir  îe  cottintcrcèj^on  'y  disputoit  le 
»  prix  de  la  poésie,  et  on  y  rivalboit  de 
»  gloire.  Le  poëte  Abot)-Dhowaïb  dit  : 

'^X^.intrjd  les  pcn'illoni  sont  drfssés  n 
m  Ocadh  j  qttt  ta  vt-ntr  est  dans  son  acti- 
Tàvftfi  *t  que  les  ehefs  ïe'-sônt  rassemblés  ; 
»  c'est- à-dire  ,  soht  i^éunij  'à  Oéadh. 
nL'uUiRisnjç  ctap(  s.^Jvel1t^Jkbo^U££l- 
»  usaee.  »' 


ché  étoit  «tné  entie  NakhU  et  Taîef; 
que  cette  î(Att  «voie.  Ken  chiqtte  afanée, 
au  commencement  de  la  lune  de  dhoul- 
kadà,  et  qu'elle  dârbtt  vingt  }oun  :  oo 
voit  mime  que  le^  cbmbatf  de  poésie  et 
autres  qui  avoient  lieu  én  cet  endroit, 
sVapnmoientpàr  un  veriiiefertnéUaiiMt 
oatdk ,  «t  atte\Eëireritt'eii  a  pns  la  signip 
ficjUioa  ^aiénïf^M  Jispuur ,  contour 

ensemble.  ^^4^ 

â>-  vt^  cj^  V»  lu  c/lh 

parce 
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parce  qu'avant  lui  ce  genre  de  poësie  n'avoit  pas  acquis  le  dt^ré 
6e  perfection  auquel  11  le  porta ,  et  qu'on  l'en  regardoit ,  non  pu- 
comme  ilnventeur ,  mais  comme  le  réformateur»  et  celui  à  qui 
il  ^voît  ses  règles  et  sa  juste  proportion.  Oo  ne  croira  pas  tel- 
lement que  s'il  eût  existé,  dans  le  111/  siècle  de  l'hégire ,  un  plus 
grand  nombre  de  poëmes  honores  du  suffrage  des  tribus  assem- 
blées à  Ocadh,  011  les  eût  condamnes  à  l'oubli  par  un  motif  aussi 
foibie;  et  il  est  bien  plus  naiurci  dt-  penser  que  nous  n'avons  point 
de  Moaliaka  plus  ancienne  ,  parce  que  l'usage  môme  quia  valu 
à  celles  que  nous  connoisions,  le  nom  de  poèmes  dorés  et  iusperuius, 
ne  remonte  guère  plus  haut  que  la  naissance  de  Mahomet ,  et  ne 
s'introduisit  qu'après  que  Técritiire  eut  été  communiquée  aux 
Arabes  du  Hedjaz. 

Si  l'on  fait  attention  à  la  manière  dont  sont  composées  les 
Moallakas ,  et  en  général  les  anciens  poèmes  Arabes ,  on  sera 
porté  à  croire  que  l'usage  de  fiûre  des  poëmes  d'une  certaine 
étendue  n'étoit  effectivement  pas  fort  ancien  à  l'époque  où 
ceux  -  ci  ont  été  faits.  Cliacun  de  ces  pcëmes  ,  en  efîet  ,  est 
moins  un  seul  poème  dont  toutes  les  parties  tciuknt  au  même 
but,  qu'une  réunion  de  plusieurs  petits  pocinc:»  Jc:>Lripufs,  de 
divers  tableaux  liés,  souvejit  avec  peu  d'art,  au  sujet  principal  : 
des  peintures  d'orages ,  de  déserts ,  de  combats  ;  la  description 
minutieuse,  et  presque anatomique,  d'an  chameau,  d*un  cheval, 
d'un  onagre  Ou  d'une  gazelle;  le  portrait  d'ùne  belle,  l'éloge 
d'un  sabre  ou  d'une  lance,  sont  autant  de  parties,  qui  toutes, 
ou  ia  plupart ,  se  retrouvent  constamment  dans  tous  ces  poëmes: 
leur  but  principal  semble  être  de  prouver  !a  profonde  con- 
noissance  que  le  poëie  posst'doît  de  sa  langue  ,  et  son  talent 
pour  embrasser,  dans  chaque  description  particulière,  le  plus 
grand  nombre  possible  de  synonymes  qui  indiquent  tous  le  mémç 
objet,  niais  pur  des  qualités  difTcrentes ,  et  par  tous  les  points  de 
vue  sous  lesquels  on  peut  l'envisager,  et  qui.  sont  propres  à  le 
caractériser. 

Je  dois  prévenir  une  autre  objecdon  fondée  <ur  ces  -  nombreux 
fragmens  de  poësies  que  quelques  écrivains  Arabes  ont  Insérés  dans 
leurs  livres  d  histoire,  comme  s'ils  étoient  l'ouvrage  de  personnages 
célèbres,  sott  dans  les  premiers  âges  du  monda,  à  commçficer  pai 
TomeL  Y  y 
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M/m.dti'Ac.  Adam,  soit  dans  la  annales  du  Yémen  et  du  Hedjas.  J'ai  d^  dit 
fjKm/T^  pen^e  de  plusieurs  de  ces  iragmens;  mais  je  dois 

waif(d).  en  parier  ici  avec  plus  de  détaiis.  Je  ne  nie  pas  que,  parmi  ces  petits 

morceaux  depocsie,  quelcjn^s-uns  n'appartiennent  réellemeni  aux 
personnages  auxquels  on  les  attribue;  mnis  je  crois  le  nombre  de 
ceux  qu'on  peut  regarder  comme  authentiques,  extrêmement  bor- 
né; et  les  variantes  sans  nombre  qui  se  trouvent  entre  les  divers 
auteurs  qui  les  citent,  semblent  justifier  ia  supposition  qu'ib  ne 
se  conservèrent  que  par  une  tradition  orale  jusqu'au  temps  de  la 
naissance  de  Mahomet; 

Des  iiragmens  de  poësies,  ou  même  des  poëmes  entieis,  dont 
les  auteurs  ont  vécu  avant  rislamisme,  dans  les  temps  nommés 
siichs  ef ignorance ,  c'est>à-dire ,  du  paganisme,  se  trouvem  ie> 
cueillis  dans  le  Hamasa ,  dans  le  Diwan  des  Hodheïiites ,  dans 
leKitaù  ûgani  (g)  et  dans  le  Afcs  ilic  aïabsar  fi  mémahc  alamsar  (h), 
\\  a  même  hi  fait  des  diwans  ou  recueils  particuliers  de5  ou- 
,  vrages  de  quelques-uns  de  ces  poètes,  comme  Amria'lkais,  Nabcga 
Phnbyani  ,  Nabéga  Djadi ,  Obeida  ht  ii  Alabras ,  8cc,  ;  mais  il 
ne  taui  pas  s'en  laisser  imposer  par  ce  mot  de  poètes  des  temps  du 
paganisme*  J'ose  dire  que  la  plupart  de  ceux  que  l'on  comprend  sous 
ce  nom ,  ne  sont  pas  de  i»eaucoup  antérieurs  à  JVlahomet ,  ou  même 

vrage,  on  nomme  l'auteur  Schéhab^ddîn 
AmHêi  fils  dt  Jakia  AJaraschi ,  cnait 

c'e«t  une  r rrenr  ocr a«inrnc'c  par  la  mau- 
vaise toi  du  vendeur,  qui,  au-drssuus  du 
véritable  titr«,  en  a  a|oaté  nn  fiiux  pour 
faire  croire  que  ce  volume  contenoit  l'ou- 
vrage <Je  Maraktschi.  M.  de  Guignes  a 
rendu  compte  de  ce  volume  danslcJotif^ 
naî  i^eî  "^avan» ,  mois  de  juin  '758,  ».  Jf^^ 
et  SU1V.;  niaij  il  a  cru  que  c'étoit  véntable- 
ment  une  ponion  de  l'ouvrage  de  Mm— 
K'schf  l  e  vrai  titre  du  n."  $83  nomme 
l'auteur  /<?  très-docte  écrivain  ,  connu  sous 
le  nom  dt  Fadhl-atlah.  Dans  le  man. 
642,  il  est  nomme  Ahnu'tabbas  Ahmed 
btn-Yahya  ten-Fadhl-allah  Omari.  Le 
n.*  1371  porte  me  nnre  sur  le  frontit— 
pice,  qui  nous  apprend  qu'il  estTouvrage 
d'Ebn-FadhI-alIan ,  poëte  célèbre.  D'Her- 
belotpeniraînt  parlefauxtitredu  n.»  583, 

Av.  n.*  58},  qni  fiùt  pmlc  da  mtinc  oo^  \     *mK  MwaicA  alaàtar,  confroa  cet 


fgj  Ce  recueil  précieux,  pour  l'his- 
to^  de  la  littérature  Arabe,  qui  a  été 
rapport t'  d'Egypte  et  acquis  depuis  peu 
par  ia  Bii>iiotnèque  impériale ,  forme 
quatre  gros  vohimes  hf/olio.  11  en  existe 
une  portion  îenlement  dans  la  biblio- 
thèque de  l'£$cunai.  Voyez  Bibl.  Ar. 
Hisp.  Eseur.  (oui.  I ,  p.  ^4?  i  d'Herbelot, 
Bibl  Orient,  an  mot  Agnn  I  ;  Abottlftda , 
Ann.  Mosl.  tom.  H  ,  p.  495. 

(h)  Je  cite  sous  ce  titre  le  iiMlll.Ar. 
n."  1371  de  la  Bibl.  imp.  Ce  manuscrit , 
Imparfait  à  la  fin  ,  est  intitulé,  >-Jl 

M.  Ascari,  dans  la  notice  qui 
est  en  tête  de  ce  manuscrit,  lui  donne 
pour  auteur  Scbéhab-eddin  Aboulabbas, 
ainsi  qu'aux  deux  manuscrits  642  et  1 372. 
Dans  ia  notice  imprimée  du  manuscrit 
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mit  été  ses  contemporains.  Il  fiait  ajouter  que  ia  plupart  vivoient  ft 
Hira ,  on  dans  desjwlations  intimes  avec  ies  rois  Arabes  Je  cette  jnr- 
tie  delà  Mésopotamiet  ck  l'écrHuie,  comme  je  l'ai  fait  Aroir ,  éioit 
«n  BHee  k«g.tein|>.  wwt  ,»'«Ue  eût  Aé  portée  dju»  le  Uedjtz. 

Comme  je  ne  suis  pas  à  portt-e  de  consulter  les  principaux 
recueîîs  d'anciennes  poésies  «lont  je  viens  de  parJer,  ni  l'Histoire 
des  poètes  d'Ebii-Kotarba ,  ouvrage  qui  jetieroit  ,  je  jKine,  un 
grand  jour  sur  ce  sujet,  je  ne  puiis  soumettre  ia  proposiLion  que 
je  viens  d'avancer  à  un  examen  rigoureux,  en  indiquant  1  tige 
<fe  chacun  des  poëtes  connus  qui  appartienoem  à  cette  époque 
ont^ieure  à  l'islamisnie.  Je  remplirai  cette  lâche^par  «apport  aux 
auteurs  des  sept  Moailakas,  et  aussi  par  rapport  .à  Asclia  et 
Nali^  Dliobyani ,  qui  tiennent  souvent  une  piaœ  dansife  recueil 
de  ces  poëmes  célèbres  :  quant  aux  autres ,  je  me  icontemerai 
de  parcourir  les  noms  de  ceux  dont  A.  Schuitens  a  publié  iies 
morceaux  ,  soit  dans  le  recueil  intitulé  Monumenta  vetustioria 
Arabia ,  publié  à  Leyde  en  i  740  ,  soit  dans  ies  extraits  du  Ha- 
masa,  qui,  sous  ce  titre,  ^^.vtt/^/t/  ex  Antholo^iri  veterumpoëtarum, 
quc£  inscnlntur  Htimasa ,  se  trouvent  à  la  suite  de  la  dernière  édi- 
tion de  ia  Graininaire  Arabe  d'JEo'pénius ,  duance  par  le  même 
Schufiens  à  Leyde ,  en  1748.  Ce  savant  Jie  s'est  pas  Attaché  en 
général  >  «dans  oe  second  recueil»  à  indiquer  l'âge  des  poètes  auteurs 


ouvrage  avec  le  Mêsalie  oinnétnaîlc  de 
Maraiéfchi.  Voyez  aussi  aa  motSehéhab- 
tddin  Ahu*labbas.  Cet  ouvra»  tetrotive 
indiqué  dans  les  Mss.  de  Hadji-Khalfa, 
nais  d'une  manière  si  incorrecte,  ^ue 
j*aurois  eu  peine  à  Tj  reconnottre ,  si  |e 
n'avois  trouvé  le  même  article,  quoique 
plus  abrégé,  dans  le  catalogue  des  livre» 
de  la  D[ariii  AJazkar  (man.  Ar.  de  h  bibl. 
éerAacna])>OD  Ut  dans  ce  man.»  «fOU» 

jjr.^r'^let  ce  texte  me  sert  à  resntucr  ain?i 
celui  de  Hadji-khalfa,  ^^  jUil<VI  Jji 


<Jjj-Ji\  vfiUJi  ^>il  ^i^J.\ 
J^Vl  J  4iVI  ^  4u 


«  Alésîilic  alahsar  Ji  mémalic  alamsar, 
»en  vingt  gros  volumes  ,  ouvrage  dé 
»  Schéhab-eddin  Ahmed  ben-Yahya 
M  ben-Mohammed  Kirmani  OmariScha- 
j>  £tï,  connu  sous  le  nom  dSbit'^EkijhU 
»  ailah  Cateb  Dimaschki ,  mort  en  741. 
M  il  l'a  divisé  en  dcu^  partie^  :  la  ^re- 
»  mière  traite  de  la'.téife,  Iai(etoil8e  de* 

Yy  2 
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des  firagmens  qu'if  a  publiés.  Par  l'indication  que  je  Sonnerai  dn 
temps  où  ont  vécu  tous  ceux  dont  il  m'a  cté  possible  de  fixer  i'é> 
poque  sans  mè  jeter  dans  de  longues  recherches  ei  de  pénibles 
discussions ,  mon  opinion  se  trouvera  justifiée ,  du  moins  jusqu'à 
un  certain  point;  la  plupart  des  renseignemens  dont  j'ai  fait  usage 
pour  cela ,  m'ont  été  tournis ,  soit  par  its  notes  de  Schuitens  iui- 
iiicme  ,  soit  par  le  Sirai  alrésoul ,  ou  !e  Mesafic  alubsur. 

Je  commence  par  parcourir  les  extraits  du  Hama^a.  De  vincrt^ 
.  sept  poètes  dont  Schuitens  a  publié  des  fragmens ,  ii  y  en  a  plu- 
sieurs dont  je  ne  puis  fixer  Tépoque;  ce  sotit  : 

Abou'igoul  Tohàwi; 

Djaiâr  ben-Oiba  Haréthi; 

Abou'iata  Sindi  ;  .  ' 

Saad  ben-Naschib  Mazéni  ;  , 

Béschama  ben-Hazen  Naschhali; 

Altaclhl  ben- Abbas  ;  ^  .  ' 

Abd-aiméJic  Harëthi  ; 

Odjaïr  Sélouii,  Le  surnom  de  ce  pocte  prouve  seulement  qu'il 
descendoit  de  Kaïs-Gailan  par  Kliasata.  Sa  gcricalogie  nous  est 
connue  par  £bn-Kotaïba  jusqu'à  Morra  fils  de  Sasa.  La  femme 
de  Morra  se  ttoniiiiQit«f//pir/,  et  de  là  ses  desceiidans  portèrent  le 
^len.MKMa.  non,  je  Séloi^.  £bn*Kotaiba  nomme  bien,  parmi  ces  descen- 
./.  us.  Morra,  le  poëte  Odjaïr  ;  mais  il  ne  nous  apprend  rien  de 

plus ,  ni  quel  nombre  de  générations  il  y  avoit  eiftre  lui  et  Mon»; 

Koîah; 

Meskin  Darémi  ; 
Hhranih.Ar.     Maan  ben-Aus; 
^'%id,p.»f.      Salîm  ben-Wabîsa. 

Voyons  ce  qui  concerne  les  autres. 
'•  Aiteud  Zcniani  vivoit,  suivant  i'auteur  du  Hamasa,  du  temps 
Eattrfu  «V  de  la  guerre  .de  Basons ,  c'est-à-dire ,  comme  je  le  prouverai  en 
parlant  des  deux  Moallakas  d'Amrou  ben-Kelthoum  et  Haieth 
ben-Hilliza»  du  temps  d*Amrou  beii-HInda.  roi  de  Hlm,  sous 
jRàskn  Th^ra-  lequcl  ndquît  Mahomet,  en  la  huitième  année  de  son  règne*  Oii 
Kt^ïw^*'  voit  par  les  vers  publiés  par  Schuitens,  qu'Alfend  appartenoit  aux 
Àrabes  de  Tagieb;  car  il  parledes  enfans  deDhohl  fils  de  Schaïban, 
qui  étoient  de  la  race  de  fiecr,  comme  d'une  tribu  ennemie;  Amrott 
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lien^Hareth,  Fuit  des  Arabes  de  Becr  qui,  par  le  meurtre  de  Ço- 
laïB  donna  naisànce  ària  guerre  de  Basous ,  dont  la  duréeiut  de 
quasame  ans ,  étoit  petit-fUs  de  ce  Dhohl  fils  de  Schaïbair. 

Je  remarque  ceci  pour  déterminer  par-là  l'époque  d'un  autye 
poêle,  Koraït  ben-Onaïf,  le  premier  de  ceux  dont  Schultens  a 
donné  des  extraits.  Il  ne  peut  pas  être  beaucoup  plus  ancien  Exctrp.tuH^f 
»  que  l'époque  de  la  guerre  de  Basous,  puisqu'il  se  plaint  de  Ja 
foiblesse  de  ses  proches,  (jui  ont  laissé  impuni  ie  vol  qui  lui  a 
éié  fait  de  ses  cluinieaux  par  les  enfans  de  Dliohl  fils  de  Schaiban. 

«  bi  j'cLois  desctndu  ,  dit-il  ^  du  sang  de  Mazen ,  ces  enfans 
*»  d'une  Tiie  esdave ,  ces  rejetons  de  Dholil  fBs  de  Schaïban ,  '  ^ 

»  ii*auroient  pas  impunément  enlevé  mes  chameaux.  » 

Rien  dans  ce  fbaj^nt  »  ni  dans  les  notes ,  ne  m'apprend  d'une 
manière  plus  précise,  soit  l'occasion  de  ces  vers,  soit  db  qucUe 
Iribu  étoit  Koraït.  U  habUoit  indubitablement  la  Mésopotamie,  ec 
peut-être  est-il  fort  postérieur  à  Alfend  Zémani. 

Taabbata-scharran,  dont  le  vrai  nom  est  Thahât  beii-Djabâf  UlJ.f.jfti 
hen-Sofyan ;  Abou'ikébir  Hodhéli ,  second  mari  de  Ja  mère  $9S'i»S' 
Taabbata-scharran ,  et  enfin  Khalt  Ahmar ,  neveu  du  même  pocte ,  ihid  j>.  /77. 
appartiennent  tous  trois  à  une  même  époque,  que  nous  pouvons  i^i^-f.-fr^. 
aiséxiieiiL  déierminer  d'après  un  passage  d'£bn-K.otaïbci ,  rapporté  '  * 

par  M.  Enchhom.  II  sésuite  de  ce  passage  que  Taabbata  -  scharr an    mm.  émiif, 
étoit  contemporain  de  Naufai  fiis  de  Moawia  fils  d'Amiou ,  qui  ^  ^*  ^ 
vécut  soixante  ans  dans  le  temps  du  paganisme  et  soixante  ans 
après  l'Islamisme,  et  qui  eus  un  fils  nommé  Aslam  benyNûvfûl,  ■  * 
célèbre  par  sa  libéralité  ;  ce  Naufai  embrassa  l'islamisme  après 
la  bataille  de  Kbandak  ,  c'est-à-dire,j.«a.ran  5  db  l'hégirti. 
Taabbata  -  scharran  étoit  donc   contemporain   de  Mahonnet. 
Ceci  nous  donne  en  même  temps  l'âge  d'un  autre  poëte  célèbre 
dans  Ie5  siècles  d'ignorance,  Schanfari,  auteur  du  Lamiat  alarab ; 
car  Meidani ,  en  racontant  l'origine  de  ce  proverbe ,  meilleux 

€OurearaueScAafifari  rffoiJli}  .*fÀ  ne  nous  laissé  aucùn  ^  Mm.  j*  û 

doute  que  Schanfari  et  Taabbata-scharran  ne  fussent  contem^ /^^''^^^^'^ 
porains.  J'ai  parlé  ailleurs  de.  Schanlârî  et  du  Lomat  alarab  atwt^! ^ 
et  i'ai  publié'  récemment  ce  poème  avec  une  traducdon  et,  des  f'^:  "; 
noces  ou  ion  txouvtra  lartidç  entier  de  ^idani.  umiéKân,' 
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£x.  «r  fia-    Amrou  fils  de  Maadi-carb  est  postérienr  à  Taabbata-adttrnHL 
^       L'aateur     MésàUc  akksar  nous  iapprend       pana  une  parise 
de  sa  vie  dans  Je  paganiaine«  M  4erîM  cnraiie  muiubnan.,  et 

cju'il  eut  jdhneraes  avènlures  avec  Qnm%  Il  avoit  une  fameuse 
épée  nommée  samsama ,  qui  fut  conservée  dans  le  tijésor  des 
khalifes,  et  s'y  trouvoit  encore  au  temps  de  Haroua  Rascliid, 
Afon.ant. kUt.  Ebn-Kotâïba  assure  aussi  qu'il  mourut  Musuiman.  Je  souj^çoniie 
HJmt^*"*  Amrou  étoit  cousin  ti'Amria'lkaïs,  et  que  son  père  est 

Maadi-carb  fils  de  Hareth  ben-Amrou,  à  <qui  Haceth  avoit 
S^.kUAr.  (jQn,^^  4  gouverner  ies  enfans  de  Kaïs-jGaiiilan. 
^  E^c.tx  Ham.     Kian'  Ii^'^Kharîm  ben-Adi  Ausî  vivait  plutôt  après  cp'avant 
f"^<^-        Mahomet  :  «ar,  dans  le  récit  de  ses  avéntuies»  rapporti^  fort  au 
jong^àm'ics  notes  de  Schnltens,  d*appès  TebrizL,  il  «it  qtostion  de 
'Khidasch  fils -de  Zoheïr ,  qui  l'aida  ft  ifirer  vengeance  du  meur* 
Monum.  ani.  tfier  de  son  père.  Ce  iUûdasclv,  isnivantiM*  £tchborn ,  est  un 
hti$.Ar.p.fj.         descendans  d'Amroii  ben- Amer  surnommé  Je  Cavalier  de 
Dhùhayya,  et  est  fils  de  Zoheïr  qui  chanta  ia  générosité  de  Harem 
ben-Sinan ,  et  lui  donna  le  surnom  de  Djawwad ,  c'est-à-dire,  le 
-Rûshi  Tkcr.  libéral.  Si  Khidasch  ctoii  effectivemeni  fils  de  Zoheïr  auieur 
ii'une  des  Moallakas  ,  qui  chanta  la  générosité  de  Hareth  ben- 
Auf  et  de  Harem  ben-Sinan,  dans  ia  guerre  de  Dabès,  il  ;seroit 
démontré  que  iKbldasch ,  et  par  conséquent  Kau  fils  de  lUiatim , 
aurotent  été  eontemporains  de  Mahomet;  mets  Ehn-Kotaiba, 
sur  l'autorité  duquel  se  fonde  M.  Ëicbhorn  ,  dit  seulement  en  mi 
MXtm.AM.At.  endroit  :  «Du  nombre  des  descendans  de  Noscliba  fils  de  Gaïdh 
V'**^*        u  est  Haiëm  fils  de  Sinsn  surnom  nné  'JêMér^U,  auqud  Zoheïr 
li.p.ttj,    M  offrit  un  poème  composé  à  sa  louange.  »  Et  ailleurs:  «  Du 
•  nombre  des  enfans  d'Amer  fils  de  Réhia,  est  son  fils  Amrou 
»  fiÎ5  d'Amer,  surnommé  [q  Cavalier  tie  Dhohayya;  du  nombre  des 
V  descendans  d'Amrou  est  Khidasch  fils  de  Zoheïr,  »  Ebn-KotaVba 
ne  dit  nullement  que  le  Zoheïr  père  de  Xhidasch  soit  le  même  cjue 
.   i  au  leur  de  la  Moaliaka,  et  le  contraire  est  certain;  car  Khldascli 
Mowtmtiéki.  appartient  aux  descendans  (fo  Kàîs-CaîIanparKhasafii,  et  Zoheir 
ti^yft!"^'  ^<  d'Abou-Salma,  auteur  de  ia  Moallaka,«ux  descendans  d'Alyas 
iàid.  p.  90.  parTabékba.  Mais  si  cette  indication  tirée  d'Ëbn-Kotaî'ba  pour 
'^'mêLTtL.  ^  Khidasch  ,  et  par  conséquent  celui  du  poëte  Kaïj 

Af^n.  im  ta.  |>en-Khatim  »  'èst  mal  fondée,  j'y  supplée  par  l'autorité  du  Sir€Ê$ 
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akéfoul,  quS  cite  do  Yeri  de  ce  poëte ,  dont  ôd  tire  la  preuve    AVr.  ag^ii 
qu'Û  vivoit  «près  Mahomet,  et  par  edJe  du  Kjuà  agmà  d'rà  i'oB  ^  ^-  f  *'^'^ 
apprend  que  Kaïs  fut  contemporain  de  Khama  femme  célèlue 
parmi  les  poètes  Arabes .  et  de  Hassan  ben-Tha]>et. 

Samuel  ben>Adia»  Juif,  dont  on  trouve  un  morceau  d'une  grande  «• 
beauté  dans  les  extraits  du  Hamasa  ,  éioit  contemporain  Je 
Mahomet  ,  ptiiyque  !e  poêle  Amria'Jkaïs,  qui  vivoit  du  temps  de 
ce  légisiaieur ,  donna  ses  armes  à  gardera  ce  Samuel,  comme    Ptmat  ïïm. 
nous  l'apprenons  d'un  commentateur  du  poëme  d'Ebn-Doreïd.    ^'w**"*'  'i^-- 

Le  àirat  alresoul  et  le  Kitab  agwn  mappreonent  encore  que  Exe.tx.Hor 
Tlrmah  ben-Hakim  vivdt  du  temps  même  de  Maliomet*  F'  /«^ 

Hosain  ben-Hamam  Morri.  6ît  meniioRv  dsns  le»  ven  que  m.p./oS, 
rapporte  Sciiulteiis  »  d'Amrott  ben-Hinda,  surnommé  AMarm, 
et  par  conséquent  nous  concoissons  l'époque  à  iaqueile  il  vivoit , 
qui  est  celle  de  Mahomet.  Hosaïn,  comme  on  le  voit  par  ces 
mêmes  vers ,  reproche  aux  descendans  de  Dhobyan  et  aux  Arabes 
d'Abs,  ieur  pusillanimité.  Je  suis  porté  à  croire  qu'il  pouvoit  être 
fîls  de  Hamam  ben-Morra,  meurtrier  de  Colaïb,  dont  je  parlerai 
en  racontant  l'histoire  de  la  guerre  de  Basous.  Ce  poëte  ne  peut 
être  même  fort  postérieur  à  cette  époque;  car  pour  dire,  Jes  eut' 
rassesdun  fort  tissu,  il  se  sert  de  celle  expression,  des  cuirasses  pû' 
Têilles  à  €tUes  que  fahriqufM  Dai^t  qui  SOTble  être  empruntée  de 
rAicoran,  où  Mahomet  raconte  que  Dieu  enseigna  à  Daxid.  l\urt  ^  «r^ 
de  faire  des  cuirasses  :  peut-être  aussi  cette  ^leavoltreliè coiaÈSi^^^H^^*^^ 
parmi  les  Aral>es  avant  Mahomet 

Djoraïr  ben-Abd-aiozza,  plus  connu  sous  le  surnom  de  Mo-   Bk.  tw.tm, 
t/lammas ,  étoit  contemporain  de  Tarafa  et  d'Amrou  bcn-Hinda.'*'^-'^ 
L'histoire  de  ce  poëte  est  assez  connue  pour  que  je  me  dispense    Ptun.  Thar, 
«le  m'y  arrêter;  on  la  trouvera  .rapportée  dans  un  très  -  grand  ^j^J^^ 
détail,  d'aprcs  Meïdani  et  £bo-Nobata,  dans  la  Moaiiaka  àt'«M.jtm,'^..f^ 
Taratd  donnée  par  Keiske.  '  •      '  W- 

Les  vers  de  Hosaïn  Asadi  sur  la  mort  de  Maan,  n'appar-  £^e»Him. 
tiennent  pas,  suivant  toute  apparence,  à  une  époque  bien  an-i/-///* 
cienne  ;  car  en  coinpaiant  ces  vers  avee  cè  que  l'hbtoîre  nous 
apprend  de  Maan  fils  de  Zaïda,  qui  vivoit  sous  le  règne  ,  det  smA.  Or. 
Merwan,  dernier  klialife.de  ia  sace  4'Pmayya,  et  mouru^  so^is  JJ^'  M»» 
celui  d'Abou-Djafar  Mansour,  et  qui  se  rendit  célèlure  par  sa- 
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AM/.À»MMii  génémské,  ii  n'est  guère  possible  de  penser  que-  les  vers  dt 


Mes,,  im.  a.  y^^^        dWre'obiet  que  la  perte  de  ce  Mawi.  Rebke  a 


déjà  fait  cette  observation, 
Exc.txHam»     Moutéwakkei  Leïthi  est  nommé  par  l'auteur  du  MesalU 
^'^ aîahsar,  Moutéwakkei  hen- Ahd-nUah  hen  -  Nahschal .  .  .  .  hen- 
Le'ïth,  et  cet  écrivain  nous  apprend  qu'il  vivoit  à  Cutadu  temps 
de  Yézid  fils  de  Moawia. 
Exc.txHam.     Suivant  le  même  auteur,  Abbas  ben-Merdas  embrassa  ï'îîfa- 
^mtk!^.'p^.i'ij.  niismedu  temps  de  Mahomet,  et  eut  plusieurs  aventures  avec  Omar. 
Éte.fMHamas.     Mobammcd  ben-Baschir,  par  le  nom  même  qu'il  porte,  semble 
devoir  appartenir  aux  temps  postérieur»  à  la  publication  de  Tisia- 
'  misme  ;  je  soupçonne  qu'il  étoit  frère  <fe  Noroan  ben^Baschir,  ie 
premier  enfant  né -à  Médîne,  parmi  les  Ansaris ,  après  ia  retraite 
^Ahuif.  Annal  de  Mahoiuet  dans  cette  vltte%'et  qui  fut  tué  en  Tannée  ^4  de 

Je  ne  doute  presque  pas  que  si  l'on  faisoit  de  semblables 
recherches  sur  tous  les  poëies  dont  le  Hamasa  contient  des 
fragmens,  on  n'acquît  la  preuve  qu'il  n'en  est  aucun  dont  l'époque 
s'élève  beaucoup  au-dessus  de  ia  naissance  de  Mahomet,  et  du 
temps  où  vivoient  les  auteurs  des  Moallakas.  C'est  effeciivement 
ce  qu'on  peut  assurer  de  plusieurs  autres  poètes  regardés  comme 
trèsi»anclens;  teis'som  : 
j^hn,ant.hhu  .  ObéîU  bÂi  •  Alabnu  uib  à  mort  par  Noman,  sumomnié 
,  •¥'  'j>7-     Abou-K/ibous ,  roi  de  Hira  ;  * 
KimÎÀgaui.  ben-Zeïd  Ebaé,  c'est-à-dire,  d'une  famille  chrétienne 

t.i.f.'Sg.     de  Hirà,  qui  éproiiva  le  même  sort; 
•  Mon.  ant.     Nabéga  Dhobvani*,  qui  frcquentoit  la  cour  du  même  prince; 

hiSt.Ar.p.  lor;  A       I  I  I  •  »^  ■■  f  ■  I  ■ 

A^tfttL  Awuil.     Ascha  ,  dont  le  vrai  nom  est  Maimouv,  ben  Kais ,  et  dont  jai 

parlé  ailleurs^,  qui  vivoit  sous  le  règne  de  Khosrou-Parwiz; 
tf,  Hassan  ben-  J  Iiabet  Ansari  ,  compannoTi  de  Mahomet,  que 

^  NotttEutr.  Beidhawi,  à  la  lia  de  son  commejuaire  sur  la  26.'  rurale  de  i'Alco- 
'bhIuIu,  tiy,  ^^"^  compte  avec  Abd-allah  ben-Ré  waha»  Caab  ben-Malec  et  Caab 
f'  3*8,  •   .  '.bfln-Zoheîr,  au  nombre  des  poëtesqui  avoientembrasséf  islamisme; 

.  Nabéga  Djadi ,  qui ,  luivant  l'auteur  du  Mis^e  alabsm,  étoiK 
  ami  intihae.  de  MaKomec       ,  ^ 

(i)  L'auteufdtf  Xit^àjiiâû  dH  ^nîï  fit  4es  ver»  avaot  et  aprèt  rufanisnie, 

Hatyy» 
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Hatyya  Harwai  qui ,  suivant,  le  même  auteur  .duquel  jV^ir 
.prume  ia  plupart  de  ces  .reiueigneineiis,  abjtira.Je  paganisme 

pour  se  faire  Musulman  ; 

Amrou  ben-Schas  KhozaY,  qui  embrassa  pareillement  risia-. 
misme,  et  5e  ironva,  en  l'an  i  5  ,  à  ia  bataille  de  Kadésia;. 

Motammin  ben-Nonra,  conitrn j)oraiii  du  khalife  Omar; 

Khaiisa-l'ancadhai  h!  le  d' Amrou  hen-Scharîd ,  qui  avoit  vu  dans 
sa  jeunesse  Hassan  ben-'l  iiabrt  Ansari ,  conlempoiain  de  Maiiomei; 

Zaberkan  fils  de  Bedr,  dont  le  nom  est  Hosaïa  ,  et  qui  em- 
brassa '  le  Mahométisme  ; 

Amrou  ben-Akmar  Monkari,  qui  vint  en  députatibn  avec  les 
Arabes  nommes  Bému-Témim,  auprès  de  Mahomet; 

Aus  ben-Mogra  Karinî,  contemporain  de^Nabéga  Djadi;  et 
par  conséquent,  de  Mahomet; 

Aboii-I)onaïs ,  qui ,  ayant  quitté  le  culte  des  idoles  pour  <e 
faire  Musulman,  mourut  en  Afrique,  sous  ie  khalirai  ci  Oihman;  ♦ 

Terni  m  beu-Obbaï,  qui  6t  aussi  prolession  de  ia  religion 

M 

Mais,  sans  pousser  plus  loin  cette  énumcraiion,  passons  à 
Texamen  des  fragmens  de  poésie  contenus  dajis  les  AiaHum^^Hi 
fêiustiora  AraHa,  et  auxquels  A.  Schuitens  attribue  en  général 
une  haute  aniiquiié.. 

Les  deux  premiers  ont ,  dit-on  ,.pour  auteur,  Amrou  ben-Hareih  ^.«mw. 
ben-Modhadh ,  en  qui  iinit  ia  souveraineté  des  descendans  ^^''f-'^S-  ' 
Djorham  à  4a  Mecque,  et  qui  fut  dépouillé. de  l'intendance  de  . 
ia  Caha  ,  et  du  gouvernement  de  la  Mecque  et  de  son  ter- 
ritoire par  les  descendans  de  Becr  et  les  Arabes  de  Khozaa. 
Schuhens  croit  f]ue  cet  Aniiou  vivoit  peu  après  le  temps  de 
Salomon  ;  et  i.i  jaiion  qu'il  en  donne  ,  c'est  que  Modhadh  son 
aïeul  avoit  un  ir cre  {lommc  Baschar ,  doiil  la  rtiae  Balkis  ,  ia 
même  qui  vini:  de  Saba  pour  voir  Salomon,  se  servit  pour  recôn^  /4âi^ 
quérir  Je' Hedjaz  ,  et  qu'elle  y  établit  comme  son  lieutenant. 

Quoique  je  ne  me  rappelle  pas  avplr  trouvé  cette  drconstance 
dans  aucun  écrivain  Arabe ,  je  ne  doute  point-,  d*aprc$  l'autorité 
de  Schuliens ,  que  quelque  historien  de  cette  nation  n'ait  établi 
ce  synchronisme  entre  Baikis  et  Modhadh  grand-père  d'Amrou  ;  , 
mais  une  pareille  autorité  ne  suffit  pas  pour  me  faire  abandonner' 
Tomt  JU  Zz 
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l'épQffue  que,  d'après  diverses  circonstances,  j'ai  cru  devoir  fixer 
pour  l'expiiislon     Djorhamiies  eti'émbiissement  de  iadoininatioa 
dtt^^iemn       Khozaïtes,  et  qtii  ne  remonte  pas  au-delà  de  l'an  2  1  o.  Moins 
A  XLYlllt  f.  on  recule  l'époque  de  cet  événement ,  et  plus  il  est  possible  d'ad- 
•       meure  que  les  vers  rapportés  ici  par  Schultens,  et  qu'on  trouve, 
quoique  avec  beaucoup  de  variciés ,  dans  tous  les  écrivains  qui 
ont  parlé  des  aniiquités  de  l'Arabie,  appartiennent  réellemeni  à 
Amrou  ben-Hareth.  Un  événement  aussi  fâcheux  pour  les  descen- 
dans  de  Djorham  put  être  déploré  dans  des  vers  que  l'on  se 
^       transmit  d'âge  en  âge ,  parce  qu'ils  éloient  les  témoins  de  )'an« 
denne  gloire  de  cette  ramille,  et  .un  thre  pour  iàire  valoir  ses 
droits ,  s'il  se  présentait  une  occasion  favorable.  Je  ne  vois ,  au 
surplus ,  aucune  preuve  de  l'antiquité  qu'on  leur  assigne  ;  et  on 
pourroit  également  supposer  qu'ils  auroient  été  composés  deux 
Ou  trois  siècle';  pîns  tard  ,  par  quelqu'un  des  descendons  d'Amrou. 
11  semble  même  que  plusieurs  personnes  y  aient  ajouté  successi- 
vement des  vers;  car  le  nombre  de  vers  dont  le  premier  potme 
est  composé ,  varie  beaucoup  dans  les  écrivains  qui  ie  citent. 
^  Schultens  remarque  lui-même  que  ce  poème  a  plus  de  quarante 

ve»  »  mab  qu'il  ne  ies  a  jamab  trouvés  réunis  :  SukmùamÊdm 
Tistût,  GjQrnaaàdét  cameH  hocet  ultra  ^uadra^nta  ftrsus  iwr/l* 
nere ,  quos  Junctim  productos  mihi  viden  necdum  conH^,  Neuft 
Moi,um.pitm,  ex  manumentis  talibus  ^uivis  scriptor  tantàm  exeerph ,  quantum 
r  S'  s€opù  ejus  su^tiU  Disons  plutôt  qu'un  ancien  fi'agment  de  poésie 
conservé  par  une  tradition  orale ,  aura  été  altéré ,  tantôt  par 
des  omissions,  tantôt  par  des  interpolations,  qui^ont  produit 
toutes  ces  variantes. 

N'oublions  pas,  au  surplus,  que  l'auteur  du  Sirat  aires  nul , 
après  avoir  rapporté  ces  vers  un  peu  difTéreminent  de  la  levon 
de  Schultens  ,  ajoute  «Ëbn-Héscham  dit  :  Une  personne  bien 
s»  instruite  en  nit  de  poësie  hi'a  -  assuré  'que  ces  vers  sont  les 
»  premiers  qui  aient  été  faits  parmi  ies  Arabes,  et  qu'on  les  a 
»  trouvés  écrits  sur  une  pierre  dans  le  Yémen  ;  mais  cette  per- 
»  sonne  ne  m'a  pas  nommé  l'auteur  de  ces  vers.  » 

Ce  passage  montre  que  ia  tradition  qui  les  attribue  k  Amrou 
ben-Haretli  ben  Modhadh ,  ne  passent  pas  pour  constante  au  temps 
où  vîvoit  liibn-Héschain. 
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Le  troisième  fragment  rapporté  dans  ce  recuèll ,  est  mu  sous  . 
le  ntoi  «k  Ncman,  surnommé  Modfr,  un  des  plu«  anciens  rdk 
éi»  Yémen.  li  me  paroit  impossible  de  fixer  aucunement  l'époque 
dé  ce  roi,  antérieur  de  plusieurs  siècles  à  Ballûs.  Le  savant  éditeur 
le  cioi(  À-peu-près  contemporain  de  Moïse.  AbouUfêda,  de.qui  il 
a  emprunté  ce  ir9gment  de  poësie,  qui  ne  consiste  qu'en  un  seul 
vers ,  dit  que  Nomaii  fût  surnommé  Moâffi  parce  que  dans  ce 
Vers  il  avoit  dit  : 

j:^.Si.  vous  apportez  le  courage  et  la  force  dans  le  maniement 

»  dfs  âfiàires  Ut ,  vous  parviendrez  au  rang  sublime  des 

»  souverains  indépendans  . 

^VL  est  ^iie  de  voir  que  ce  vers  n'a  aucune  aulhèaticité ,  et 
n'est  qu'tm  oommentlaire  de-jquelque  historien  ou  romancier, 

?'uî  a  voulu  rendre  raison  du  surnom  de  MoAfir  donné  à  Noman. 
chultens ,  qui  n'auroit  pas  dû  donner  ce  vers  pour  un  monu- 
ment de  l'ancienne  poësie  des  Arabes  ,  rapporte  l'explication 
que  Golius  donne  du  mot  modjir  :  Lent  ter  iucedeiis  ,  quasi  per 
pulverem,  et  ita ,  per  que  blanditias  aliquid  tmpetrare  studens  ;  et  il 
ajopte  :  Habes  glossema»  ^uo  Jemauensis  hujus  dominatoris  cogno* 
miîtum  exp/aaàrmt  wtaîs  /ifi^ua  'Mntetfféiét;  au^m  vocaèuiuài 
hecê  MH  admoéàm  vtûgaUtm  s'a,  ont  oMo».  ' Disons  la  roémie  JUJ.p.n, 
chose  de  ce  vers,  qui,  loin  d'avoir  étéToccasidn  dé  cé  siimom', 
n'en  est  qu'une  explication  hasardée.      :  > 

'i-Jpes  vers  attribués  au  Tobba  Asad,  soiiyerain  des  Himyarites,  liid,f.t},  ' 
^vannent  ensuite.  Ces  vers  ont  rapport  au  séjour  du  Tobba  à  la 
Mecque,  et  au  culie  rendu  par  ce  prince  à  la  Caba.  Je  me  suis 
étendu  sur  ces  faits  et  sur  l'époque  à  laquelle  on  peut  les  rap-  ^,f^7/rWrr^ 
porter,  dans  un  autre  endroit,  et  je  suis  fort  éloigné  de  l'opinion  t.MVIli.  p. 
de  Schuiiens ,  qui  suppose  que  les  vers  faits  à  l'occasion  de  cet  Si^'SS^f*"^ 
événement  sont  antérieurs  de  sept  cents  ans  à  Mahomet. 


Schiiliem,  en  nivam  Golim,  a 

éôwSé  un  sens  forcé  au  mot  ^U,sens 
absolument  inconciliable  avec  les  signi- 
fications de  la  racine  ,  et  qui  n'est 
fondé  que  sur  une  méprise  de  Golius, 
^  a  mal  la  le  omk  dont  Djewhaii  se 


sert  pour  expliquer  lé  dérivé  ^Im.  Je  ét 

m'arrêterai  pas  ici  à  relever  çecie  mé* 

prise  :  il  me  suffit  de  dire  que  ji\s>  me 
paroit  synonyme  de  ,  et  signifie 

tractare  négocia,  incumbere  negotio  aiicui. 
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Au  surplus ,  je  dois  avouer  que  je  ne  vois'  dans'  ce'  Itagment 
rien  qui  sente  i'aniiquiiérc'est  une  prose  rimâ»»'  saris  ia  moindre 
apparence  de  poésie  ,  <  qui  ne  nfiériioit  assurément  pàs>  de'>  trouver 
*plaee  dans  ce  recueil ,  et  que  l'on  doit  renvoyer  avec  ia  prétendue 
ieitre  du  même  Tobba  à  Maliomét,  écrite  deux  cents  ans  avant 
MAnjtVAf.  la  naissance  de  ce  législateur,  et  dont  j'ai  parlé  ailleurs. 
im^''[\Lvïu'     ^'^'^         mtme  que  ces  vers  présentent  aucune  trace  d'un 
f.jSp.         dialecte  différent  de  celui  de  KoreVïch  ,  comme  on  devroit  s'y 
attendre  s'ils  étoient  le  fruit  de  ia  verve  du  Tobba,  j'y  remarque 

line  expression  Nous  a9Qns  élefé  notre  Jro' 

peau  qui  était  noue,  qui  paroît  indiquer  qu'ils  sont  postérieurs 
à  l'expulsion  des  Khozaïtes  et  à  l'établissement  du  gouyeme- 
Noi.f.Extr.  ment  aristocratique  des  Koreïschites  à  ia  Mecque  par  Kosaï;  car 
At  M4M.dt  la  ce  fut ,  à  ce  qu'il  paroît ,  Kosaï  qui  introduisît  i'usage  de  nouer  le 
f!/fi^'*'    '  drapeau,  quand  ii  envoyoit  quelqu'un  de  ses  his  en  expédition  (l). 
Plusieurs  extraits  du  Hamasa  succèdent  aux  vers  du  Tobba  : 
AlanumvetHsi.  le  premier,  dont  l'auteur  n'est  point  nommé,  est  attribue  à  un 
^*»*^V"     descendant  de  Hlmyar;  il  a  pour  objet  un  combat  qui  eut  lieu 
entre  les.  Hiniyarites  et  les  eimns  d'AluI-Ménat  et 'de  Calb ,  et 
dans  lequel  périt  Alkama  fils  de;  DhouTYézen  Himyarite..'Ijes 
JX./.        deux  suivans  sont  mis  sous  le  nom  de  Hassan  ben-Noschba 
Adawi ,  Arabe  d'iine  tribii  qui  avoit  pris  la  défense  des  descen* 
dans  de  Calb  contre  les  Himyarites.»  Enfin ,  ^ 'autre  fi'aginent', 


(l)  Voye?  à  ce  sujet,  l'Extrait  du 
Sirat  atrésoui,  à  la  sùitc  de  mon  Mé- 
moire sur  les  anciens  monumens  de  l'his- 
toire des  Arabes  { Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Belles -lettres,  tom.  XLVIll, 
p.  66p  ),  et  Joignez-y  ce  passage  du  même 

écrivain  :  -lil,  Ll  jtjull  JL.~J  t^uoJ  JU 
^  v^'J^*  ^1  kr-^  '1>1 


J  VI  U,^l  ^  1^1  JLî>  1^  V, 

Atû^i  «lut    yi  t^i  ^ 
lu  ^  l^r^ 

«  Kosaï  [étant  devenu  vieux]  dit  k 
»  Abd^dar  (qw  étoit ^Talaé  de  ses  fiis]: 
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3ui  a  encorè  pour  objet  le  même  événementv  csft  àltribué  à'  un 
es  Arabes  ile  la  race  d*Abc[>Ménat ,  nommé'  MéM  hen'Ra^ft  ^  p. 
l'un  des  lîls  de  Thour  fils  d'Abd-Ménat/  ^Dans  le  commentaire  /t^p-^fttnf. 
de  Tebrizî  on  trouve  encore  plusieurs  pedts  morceaux  de  poësie 
relatifs  au  même  sujet. 

Tous  ces  vers ,  s'ils  sont  Jes  auteurs  auxquels  on  les  attribue  ,  *  ♦ 
ont  une  époque  certaine  ;  en  effet  Dhsu-Ye'ien  doit  cire  ou  Seïf 
Dhou-Yczen  qui  réial^lit  le  royaume  de  Himyar  et  chassa  les  . 
f.thiopiens  du  y<5men ,  avec  ie  secours  de  Khosrmi  Nousciiirwan , 
ou  pluioi  ic  père  de  ce  ^eii ,  car  quelques  auleuis  le  uonimeut 
Seîf  fis  Je  DhoU'Yéien*  Mais  arrêtons-nous  un  moment  sur  ces 
vers,  et  tâchons  de.dëterminer  4 epoquie  de  'fdvléitem^nt  qui  a 
dâ  y  donner  lieu.  .".>;'  ^    >     .'  , 

Schultens  s'exprime  aîn»  au  sujet  du  premier  fragment  ai 
Ex  inscriptiottê  appan»  emtn  hotte  et^tu»,  dUrami  \lidhuc  fegM 

Mcmeriutntm  in  AraBiâ  Felict  t  at^uê'sùB  Dsu'  Jûzati 

[Dhou-Yeienjhocce  uîcumque  se  sustinente , .  .  .  Hic  regnum  vêtus 

Hcmcritarum  sub  Dsu  GtaJan  ^<A>- ^>  [Dhau-'DjeJen]  per 

y£îhîopes  quos  vitro  vocaverani  Arabes ,  quassûîum,  rejicere  at 
resarcire  conatus  fuit ,  atque  provincias  quasàam  in  potestatem  reti-  '   '  ■     '*/  ^ 
nuit,  eo  successu ,  ut  fiJius  illius  Saiphus  ben-Dsi  Jaian  [Se'if  ben- 
Dhi-Yeien ]  à  Persis  aJjutus ,  A^thiopes  iterùm  eàpellcre  yaluerit. 

Ailleurs  il  dit  :  Apparet  tjnoque  Sabaa  nomen  aitiquupt  nejcdum  piif.f.j2.  , 
istâ  tempestaie  aboHtum  ,  et  titu/m  TMâ.  suprmo  Homeritarum 


M  Mr  n  c^iCT  frî?  ,  î'pn  jure  par  le  nom 
3>de  JJieu;  je  te  terai  bien  rattraptr  tous 
vccs  geiu>li,  quoiqu'ils  se  soient  élevés 
»  ati-(fesîiîî  c?e  toi  :  aucun  d'eux  n'entrera 
»  dans  k  Caba ,  que  ce  ne  soit  toi  qui  la 
9 lui  ouvres.;  le  dnpeau  de  Korebch^ 
«quand  îl5  se  mettront  en  campagne, 
»  ne  sera  noué  que  par  ta  main  :  aucun 
»  tioiniiie,  à  fa  Mecque ,  ne  boira  d'aune 
n  eau  que  celle  que  tu  foiirniraî;  aucun 
»  des  pcltrins  ne  man^vra  d'autre  nourri- 
sktnveque  celle  que  tu  lui  donneras  :  lès 
»  cîesccndans  de  Korfï<.ch  ne  di  cidtront 
»  aucune  aifaire  que  dans  ta  maison. 

V  Ayant  parié  ainn»  il  lui  donna  aa  mai- 


>i  son  nommée  Dar  aînadtva ,  qui  étoït 
v  ie  seul  lieu  où  Koreisciûtes  (errnî» 
»  noient  toutes  leurs  affaires  :  il  lui  txans» 
>i  fi^ra  au55i  h-«  (droits  nonimés  hdiljahd 
«fia  garde  de  l'entrée  <Je  la  Caba  j,  liwa 
»[drapeau],  seht^a  [fouepiture  dc'feau], 
ii  et  rafada.  On  appcToit  rafada  une  conr 
■»  trilmtion  que  les  Koreïscnites  payoient 
nVQX  Icnn  Dieu ^  à  l'époque  du  péleri- 
"  nage,  entre  les  mains  de  Ko?iiï  fils  de 
»  Kélab  ,  et  dont  il  se  ser\oit  pour  nour- 
»riT  les  pèlerin?,  fobff^r  la  subsistance 
n  à  cei^x  qui  nVybient  ni  ai^nce  ni  pro- 
»  visions.  »  (  Map,  _^r.  n."  6i^,  jol,  ta, 
Venv,  )  •   i  .  ■        .  l  ^  ■ 
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fegi.circMin^/nrà  solUm-tMic  ffguêsse,  Hsdmpiê  Saaaam  fiSsse 

reginffi  tune  urbem. 

.    .  Mais  tout  ce  système  soufTre  plusieurs  difficultés.  Dhou-Djéden 

pourroit  bien  être  le  même  personnage  que  Dhou-Yéien.  Du  moins 
Nitt.imp.vet.  Nowaïri  ne  fait-il  aucune  mention  de  Dhou-Djéden  entre  Dhou- 
Joct.f.8}.     ISowas  et  le  règne  des  Éthiopiens.  Abou'lféda  et  Hamza  siip- 
p.  n  tt }y.  posent,  au  çoiuraire,  que  DhQu-Djéden  succéda  à  Dhou-Nowas, 
jaBtiiJ'itt^    qu'en  iat  finit  1q:  royaume  des  Himyarîtes  ;  et  ii  peut  bien  se 
t!xLvm,  p.  ^ire  que  les  Éthiopiens  ayant  vaincu.  Dhou-rNowas,  Dlwu-Djéden 
ait  encore  défendu  pendant  quelque  temps  les  droits  de  la  famille 
de  Himyar  contre  ces  usuq>ateurs  étrangers.'  Sanaa  étoit  certaine- 
ment au  pouvoir  des  Éthiopiens ,  et  n'émît  point  demeurée  enâe 
les  mains  des  descendans  de  Himyar,  puisque  ce  fut  è  Sanaa 
Hut.  imp.vft.  qu'Abraha  cortsiruisit  une  église  où  il  voulut  forcer  les  Arabes  à 
J^^'^*    "  venir  en  pèlerinage.  Il  n'est  point  vraisemblable  non  plus  que  sous 
la  domination  des  Ethiopiens,  un  descendant  de  Himyar  eût 
osé  prendre  le  litre  de  Tobba.  Si  ces  vers  sont  authentiques,  ils 
doivent  donc,  ainsi  que  l'événement  dont  ils  nous  ont  conservé  la 
mémoire,  être. antéiïeifb  à  rentière  conquête  du  Yémen  par  les 
£thio{ûenf ,  ,ou  postérieurs  à -leur  expulsion. 
•  Mm.  Ar.At    L'aiiteur'du.  Jrrtfl  airésoul  *  nous  instruit  que  Sèïf  se  ndmmoit 

n/6}.''p.i2^''  Ç)^  (J>\i ,     Tabari  ,  qâî>dh  la  même  chose nous  apprend  en 

«//././/y.  outre ^  qu*Abraha  avoit  fait  enlever  à  Abou-Morra  fils  de  Dhou- 
Yézen  (c'est-à-dire  à  Seïf  ftls  de  Dhou-Yézen)  sa  femme  Rihana 
iîlle  d'Alkama.  Abraha  enleva  cette  femme  quand  ii  eut  conquis 
le  Yémen  sur  'Aryat ,  et  ce  fut  4'eUe  qu'il  eut  son  fik  Maksoun , 
ou  Yaksoum,  qui  régna  après  lui. 
MM.AfrAc.    D'aprèi' cdal  et  ic»  calculs  due  nous  avons  établn  aiBeurs, 
f'xLvi''r"'  ^^^^"">  ■y*''^'^^*"'**^'**^'^  ^  r^ner  en  l'année  572,  Abraha, 
f^$aèi,eimi.  ^^^^  le  règne  fut  de  vingt-trois  ans»- étoit  demeuré  maître  du 
Yémen  en  549  ,  et  avoit  enlevé,  à  cette  époque,  la  femme  de 
Seïf.  Seïf,  qui  alors  étoit  marié,  et  avoit  même  un  fils  nommé 
Mndfii-carh  jils  tf  Abou-Morra ,  devoit  donc  être  né  au  plus  tard 
ca  jjo,  et,  par  conséquent,  son  père  Dhou-Yézen  pouvoit 
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èue  né  au  commenceiiient  du  siècle,' ou  même  vingt  aitt 
plutôt.  RemarquQ;is  eiL,p^sant  que,  suivant  Maaoii4i,.  Seifiil^ 
deDhou-Yëzen  mourut  à  la  cour  de  Nouschirwan,  avant  "  ^ 

ce  piiniœ  eût  pu  Un  accorder  les  setonrs  qu'il  lui  avoit  promu',- 

et  que  ce  fut  son  fils  Maadi-carh  qui  reçut  ces  secours  après  sa 
'mort  ,  et  reconquit  sur  les  Lthiopiens  le  royaume  du  Yémen  ^.    »  Hftt.  i'mp 
A  cet  égard,  Masoudi  est  en  contradiction  avec  les  autres  hisio-  ^'f'^^^f- J^- p^g 
riens,  et  avec  Ebn-Doreïd^,  mais  il  se  trouve  d'accord  avec  p2matimt 
Ahmed  ben-Yousouf,  cité  par  Pococke*^.  ,  '  '  "'  IhÔomd.etun 

De  la  je  me  croîs  en  droit  de  conclure  que  1  cvcnemcnt  dont  il  «^a/. 
s'agît  ici,  est  antérieur  à  la  conquête  des  Éthiopiens,  ou  du  moins,  'Sptc.hist.Ar, 
à  leur  entier  ^abtissement  dans  le  Y^men ,  et  que  Dhf^UrYézen  ^' 
exerçoit  alors  l'autorité  à  Sanaa  »  non  pas.  vraïseqiblabieni.eiit  i  titre 
deTobba,inais  comme  chef  d'une  branché  ^es  Him)^|te^^  et  dan^ 
fa  dépendance  de  Dhoii-"Nowas ,  sous  lequel  cçU^peut  être  arrivé. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  guerre  à  laquelle  tout  l'empire  des  Himya-  ... 
riies-fut  intéressé,  mais  d'une  guerre  de  tribu  à  tribu,  occasionnée      '  '  • 
par  une  incursion  des  familles  qui  habitoientle  territoire  de  Sada, 

et  qui ,  manquant  de  fourrages  pour  leurs  bestiaux,  étoient  venues   ^  ■ 

chercher  des  pâturages  sur  les  terres  dépendantes  de  Sanaa  :  de  là 
naquirent  des  hostilités  dans  lesquelles  pérît  un  des  chefs  des  -, 
Himyariies  nommé  Dhou-That,  Cette  mort  iendit  la  guerre  plus 
générale  :  plusieurs  tribus  y  prirei^  part,  et  les  Himyarites  vaincus 
fournirent  à  ieurs  êiuieinis  un  nouveau  sujet  de  triômph^  j>ar  la    '  ;V'\  .  ' 
mort  d'AIkama  fîls  de  Dhou-Yézea.  Il  est  essentiel  dç.ijemanquer  \ .     -  ^  '  v 
que  le  mot7\»^  ne  se  trouve  pas  dans  ces  fragmçnkyejpfiësie  »^^^  ' 
seulement  dans  le  commentaire  de  Tébrizi  qui  a  pu  l'employer  ^  Mon.vetusù^ 
mai-à-propos;  au  iieu  que,  dans  les  fragmens  de  poésie,  on  ne 

trouve  que  les  mots  J-i  et  jJj^  irect  yriv  que'  Sfhuiiens  w^-»'./»  /* 

prétend  que  ces  mots  signifient  le  plus  gnind  im  (Us  Himy tîntes ,  ibid.p.i}. 
ctîtâ  qui  avoit  t empire  souverain  sur  tous  les  autres  chefs  ,  et  par 
conséquent  le  Tobba.  Mais  il  se  trompe  évidemment,  et  le  pas- 
sage de  Djevhari,  sur  lequel  il  se  fonde,  est'cbrtompul  Pôcockep 
qL.i ,  quoi  qu'en  dise  Schulteiii-,  a'bièn.  lu     texte  deDjewhariV 

et  qui  y  a  joint  d'autres  autorités ,  a  dit  avec  raison  que  ^Ju^ 
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et  (J^LLu  signifient  chez  les  Himyarites  tu  fief,  mais  ÎÊfé/Uw  m 

Hithimf.nt  chef  suprême.  C'est  >e  ëtii  résulte  '  daMinent  de  là' compara&in 

^ÏÇ.  /iL'i^"^  àk?^  ei  03^"^  M  X^nïen  ^.\'efi,^/oif5  des 

k».t.XLym,  provinces ,  ou  successeurs  d*A]ëiî|i3ie.  Jé 

f*'^^  .  .  àonne  ici  en  note  les  passages  du  Kamous  et  di^  5îÉ^^Jqï* 
■  ':  v  conformes  aux  citations  de  Pococke /m/ 
.*  Je  n'ai  point  de  peine  à  croire  que  des  chants  de  victoire', 
ou  dçs  complaintes  funèbres  faites  à  l'occasion  d'un  évjâcniem 
de  cette  nature,  et  au  commencement  du  vi.*  siècle,  se  soient 
con5crv(55  assez  long-temps  pour  éire  recueillis  comme  monumens 
historiques  par  les  écrivains  Musulmans  ;  mais  j'avoue  que  j'ai 
peine  à  comprendre  comment  ces  vers,  s'ils  sont  authentiques, 
n'ont  pas  une  teinte  différente  ,  ei  ne  décèlent  pas  un  dialecte 
étrang€;r  au  langage  du  Hedjaz.  .j  .ji  .  '  .  i-: 

Les  vers  d'Adhbat  ben  7  Koraïa  Sadî ,  rapportés  par  Scbuf- 
tens  à  ia  suite  des  précédens  »  appartiennent  â  la  même  époque, 
comme  le  ipirouve  le  commentaire  dé  Tebrizi  sur  ceûix  dé 
Hélal  ben-Rarîn.  j  ';:  ! 

Lès  morceaux  suivans  attribues  à  Djohdaïma,  secohd  rbî  ae 
Hira,  et  à  Zàbba,  reine  Arabe,  qui  fit  périr  Djodhaïma,  ont 
rapport  à  des  faits  célèbres  dans  l'histoire  du  royaume  de  Hira, 
u/^f  ""'T^^  que  l'on  peut  lire  en  détail,  soit  dans  le  commentaire  de 
«jM.; /Cniflt  Schultens  ,  soit  dans  l'Histoire  des  rois  de  Hira  d'Ebii-Koiaiba, 
f"*  011  dans  les  Scholies  sur  le  pocme  d'iibn-Doreïd ,  publiées,  par 

M.  Agg..|-Jaitsma.  •  .  Jwi^^u^ 

t  n^r*^'  '  Je  croii  avoir  déterminé,  «vcc  beaucoup  de  vrâisenflUnbe^ 

'         (m)  Djcwhari ,  à  laridne  Jy ,  dit  : 


Mo». 


UjUU  4JU  J^Sj\  tU-4i  J  i^'auteurdu 


kameiu  itxpAmc  en  cet  temMt  ;  Jjti^ 

^  ^jLXl 

^  Jn^r  Jti  ImS,  ^Vl  dUl 

l'époque 
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l'époque  <îe  DJodhaïma  à  l'an  environ  de  Jésus- Christ.  M/m.dfVAe. 

Mais  €st-il  bien  vrai  que  les  vers-rapp^éf  par  Schultens  doivent  i^'xLyw* 
être  considérés  comme  les  propres  expressions  de  Djodhaïma  etp,j^o, 
deZabba!  Si  ion  considère  ie  récit  dont  ils  font  partie,  on  sera 
bien  plus  porté  à  croire  qu'il  en  est  de  ces  vers  ,  et  en  général  de 
tous  ceux  que  les  historiens  Arabes  roéient  à  leurs  récits  quand 
ils  parlent  d'événemcns  anciens,  et  qu'ils  mettent  dans  la  bouche 
des  personnages  dont  ils  racouieiiL  les  aventures,  coinme  de  ceux 
qu'Homère  prête  à  ses  héros,  ou.  des  discours  q\ie  Thucydide 
et  Tiie-Live  attribuent  aux:  personnes  qu'ifs  mettent  en  scène. 
Dès  qu'il  s'^it  d'aventures  antérieures  à  risiamisme.  les  écrivains 
Arabes  ne  iont  guère  parler  leurs  personnages  autrement  qu'en 
vers,  ou  en  prose  rim^.  La  raison  en  est,  sans  doutm,  que  la 
mémoire  de  ces  événemens  ne  s'éioit  conservée  que  dans  des 
récits  plus  ou  moins  embellis  de  fictions ,  et  conçus  dans  un 
style  poétique,  espèce  de  drames,  que  les  beaux  esprits  récî- 
toient  dans  les  assemblées  des  tribus.  Cet  usage  se  pratique  encore 
aujourd'hui,  et  \qs  A ItiLu/ia  ou  Scancts  deHarirî,  p<  Li\<  iU  nous 
en  donner  une  idée.  Dans  ces  sortes  de  récits,  lu  pro^ç  rimce 
et  les  vers  employés  alternativement  donnoient  au  .rgmancier  le 
moyen  de  (aire  ,  briller  ses  talens,  et  de  développer  les  richesses 
de  la  langue  Arabe.  La  partie  purement  narrative  et  l'exposition 
du  fait  étoient  conçue»  en  prose  rimée ,  et  .mises  dans  la  bouche 
du  xécitateur  ;  mais  quand  l'action  devenoit  plus  vive ,  les  per- 
joimages  eux-mêmes  introduits  sur  la  scène  s'exprimoient  en 
vers.  Le  livre  de  Job  peut  fournir  un  exemple  de  cette  sorte 
de  compositions.  C'étoit  ainsi  que  le  souvenir  des  faits  histo- 
riques se  conservoît  parmi  les  Arabes  ,  chaque  romancier  em- 
bellissant le  lait  principal,  des  circonstances  que  lui  sugçcroit 
son  imagination.  Ces  Alakanta  ou  récits  poétiques  fureiu  ies 
sources  où  puisèrent  les  premiers  historiens ,  et  souvent  ils  con*" 
jervèrent  les  fragmens  de  poësie  que  les  auteurs  de  ces  drames 
avoient  mis  dans  la  bouche  de  leurs  personnages,  et  <|ui,  i  l'ûde 
du  rythme  et  de  la  rime,  avoient  pu  se  transmettre  pendant  pIu' 
sieurs  générations.  C'est  ce  dont  JVleïdani  fournit  des  exemples 
innombrables,  quand  il  raconte  les  événemens  qui  ont  doinié 
naissance  aux  proverbes  Arabe^.  Spuvçnt  un  seul  récit  contient 
Tome  L*  Aaa 
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-ilx  où  stipt  proverbes  auxquels  un  même  &h  doit  avoir  donné 
tours»  mais  dont  l'enchaînement  ne  peut  être  regardé  que  comme 
un  effet  de  l'art  du  romancier,  qui  a  su  iier  ces  proverbes  à  son 

récit ,  à-peu-prcs ,  s'il  m'est  permis  de  me  servir  de  cette  com- 
paraison ,  comme  Ovide  a  su  enclinîner  dans  un  récit  suivi  tout 
Je  cycle  des  traits  de  la  mythologie. 

Cette  manière  de  raconter  en  mettant  en  scène  les  perion- 
nages ,  est  celle  de  l'enfance  des  peuples  et  de  toute  rantiquite. 
C'est  ainsi  que  Moïse  nous  représente  Lamech  disant  à  ses 
Cm$,e.f»  femmes  :  «Écoutez  ma  voix,  femmes  de  Lamech;  prêtez i*oreilie 
**^3**H'         mes  paroles  :  J'ai  tué  un  homme»  parce  qu'il  m'avolt  blessé; 

■n  un  jeune  homme ,  parce  qu'il  m'avoit  fait  une  plaie.  Gain  sera 
»  vengé  soixante-dix  fois,  Lamech  septante  fois  sept  fois.  » 

On  reconnoît  ici  tout  ce  qui  caractérise  la  poésie  Hébraïque, 
et  assurément  l'écrivain  sacré  a  emprunté  ces  vers  d'un  récit 
plus  ancien. 

,huL  cap.  /,  Le  cantique  de  Débora  nous  fournit  un  autre  exemple  lie 
9.agastq.     ^çjjg  manière  dramatique  de  raconter. 

«  La  mère  de  Sisara  a  regardé  par  la  fenêtre ,  en  poussant 
»  des  cris;  elle  a  regardé  à  travers  les  jalousies;  [elle  a  dit:] 

»  Pourquoi  son  char  tarde-t-il  à  paioitre  î  pourquoi  les  pas 
»  de  ses  coursiers  sont-ils  donc  si  lents  ! 

»  Les  plus  sages  de  ses  dames  lui  ont  répondu,  elle -même 
»  se  répondoit  en  ces  termes  : 

»  Ne  faut- il  pas  qu'ils  rassemblent,  qu'ils  partagent  les  dé- 
»  pouilles  ?  Ils  auront  chacun  une  ou  deux  captives  pour  leur 
»  part  du  butin. 

"  Sisara  aura  dans  son  partage  de  beaux  babils,  des  dépouilles 
»  d  ctofïès  teintes  de  diverses  couleurs  :  il  aura  un  habit  brodé, 
»'  un  habit  brodé  de  plusieurs  couleurs  pour  mettre  sur  son 
>»  cou  (n).  n  •     ^  • 

Je  pourrois  citer  d'autres  exemples  pareils,  tirés  des  Dvres 


(n)  Ces  derniers  vers  du  cantique  de 
I>ébon  me  lemblem  mal  divbk.  J«  cfois 
qu'ils  doivent  l'être  ainnqtte  je  Taî  &it. 

en  cette  manière  : 


•  Hw  rNwS  tzrnom 

Je  lis  au  lieu  de  'SïO¥.  On  sent 
bien  que  je  ne  puis  entrer  ici  dans  les 
détails  nécNsairc*  pour  jastifier  la  le{on 
que  j'adopte. 
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saintt»  et  particulièrement  de  i'hbtoire  de  Samsont  et  Je  ceUe  Jvltâf,»^, 
d'Abiinéiech.£ls  de  Gédéoti;  maU .ceux  que  t'ai  rapportés  lobt  u.c. fi, 9,^, 

er  *       '  **       '  etsfa. 

sumsans.  •  ' 

C'est  à  cette  même  source  que  je  rapporte  les  vers  de  Saad    ^f»"-  »^«* 
ben-Malec,  relatifs  à  une  aventure  qui  lui  arriva  avec  Nomnn 
le  Borgne  ,  <]iioique  je  ne  fasse  d'ailleurs  aiicutie  difficultc  d'ad- 
mettre comme  auiheniiques  les  poésies  du  mtme  Saad,  qui  se  i^-f-iit* 
trouveiU,  suivant  Schuitens,  dans  le  Hamasa.  L'époque  de  ce 
pocfe  pourroit  être  fixée  à  i'aa  4x0  ou  environ. 

Par  la  m^me  raison  ,  je  ne  serois  point  surpris  qu'il  se  lut 
conservé  des  poësies  Arabes  de  Bahramgour  :  il  n'est  pas  îa^  Jt.  p.  et 
vraisemblable  que  ce  prince  Sassanide,  élevé  à  la  cour  de^Noman 
le  Borgne,  y  eût  culcjvé  le  talent  de  la  poësie,  et  eût  composé  - 
des  vers  en  arabe  comme  en  persan  ;  mais  je  ne  vois  pas,  ncan- 
moîns ,  sur  quel  fondement  on  pourroit  établir  rauthenticiié  de 
ceux  que  Masoudi  et  d'autres  historiens  lui  attribuent,  et  qui 
ont  tout  l'air  d'avoir  fait  partie  d'un  drame  où  l'on  lacontoit 
les  hauts  faits  d'armes  de  ce  héros. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  adresses  par  Abou-Adina  à  son  Jf-.f.  j/  fts<-f. 
cousin  Aswad  fils  de  Mondhar,  roi  deHira,  vers  l'an  460  ,  et  qui  Mfm.dei'Ac. 
doivent  avoir  dciermmc  Aiwad  a  ne  point  faire  grâce  de  la  ^/i^f'xLpJJI^^, 
aux  chefs  de  i'wmée  de  Gassan ,  que  le  sort  des  armes  avoit  mis 
entre  ses  mains.  Ceux-ci  respirent  d'une  manière  si  sensible  l'en^ 
thousiasme  poëtîque»  et  en  même  temps  la  férocité  guerrière  des 
Arabes ,  que  je  suis  très -disposé  à  croire  qu'ib  ont  été  composés 
dans  l'enchantement  de  la  victoire,  et  ont  influé  puissamment 
sur  la  détermination  du  roi  et  le  sOrt  des  prisonniers. 

On  me  permettra  de  les  rapporter  ici ,  pour  soidager  un  moment 
l'esprit  iaiigué  par  la  sécheresse  des  déiaiis  où  m'a  entroiné  mon 
sujet. 

«  L'homme  n'obtient  pas  tous  les  jours  l'objet  de  ses  vœux  ; 
»»  tous  les  jours  le  ticiiiii  iie  lui  accorde  pai  libcralcmciiL  ics 
»  &veurs.  L'homme  prudent  est  celui  qui,  quand  l'occasion  se 
»  présente,  n'attend  pas  que  la  corde  à  laquelle  il  peut  s'attacher, 
»  vienne  à  se  rompre  ;  et  à  celui-là ,  entre  tous  les  habîtans  de 
«•  la  terre,  convient  éminemment  le  titre  de  juste,  qui  fait  avaler 
»  à  ses  ennemis  la  coupe  dont  ii'a  bu  le  premier.  11  n'est  point 
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»  injuste  à  leur  égard ,  celui  qui  les  frappe  du  tranchant  de 
»  l'^ëe  »  dont  avant  il  a  reçu  lui-même  les  pfemiers  coups» 
»  L'indulgence  est  une  vertu ,  mais  non  envers  des  ^ux  :  qui- 
»  conque  ose  dire  le  contraire ,  est  un  menteur.  Tu  as  ikit 
»  périr  Amrou ,  et  tu  voudrois  sauver  Yézid.  Le  dessein  que 
"  tu  as  conçu  ,  sera  une  source  féconde  de  guerres  et  de  cala- 
"  mites.  Garde-toi  de  lâcher  une  vipère  après  lui  avoir  coupé 
»  la  queue  ;  si  tu  es  sage  ,  qu'un  même  sort  enveloppe  et  la 
queue  et  la  tcte.  Ils  ont  tire  l'cpée,  que  l'cpce  les  coupe  en 
»  morceaux;  ils  ont  allume  le  leu,  qu  ili  lui  servent  de  pâture. 
,  »  Si  tu  leur  pardonnes ,  on  ne  verra  pas  dans  ta  conduite  un 
»  acte  de  clémence  «  mab- un  trait  de  pusillanimité*  Plutôt  que 
»'tu  leur  accordasses  une  telle  impunité,  il  eût  mieux  valu  que 
»  la  fuite  les  eût'dérobés  à  ton  pouvoir  :  mais  ils  auroienc  eu 
i>  honte  de  fuir  devant  un  liomme  tel  que  toi.  lis  sont  la  fleur 
»  de  Gassan^  les  rejetons  d'une  race  illustre  :  qu'ib  aient  aspiré 
»  à  l'empire ,  il  n'y  a  pas  sujet  de  s'en  étonner,  Hs  nous  offrent 
.  »  une  rançon  ;  ils  nous  vanteiu  leurs  chevaux  et  leurs  chameaux 
'  ;  n  dignes  de  l'admiration  des  Arabes  et  des  Barbares.  Quoi  i  ils 
»  auront  tire  le  plus  pur  de  noire  sang,  et  tu  ne  tireras  d'eux 

.'  ....         >»  que  des  flots  de  lait  l  Cènes,  noire  traite  n'est  pas  comparable 
»  à  la  leur.  Pourquoi  accepterois-tu  d'eux  une  rançon!  ils  n'ont 
»  reçu  de  nous  ni  or  ni  argent*  » 
Mm.  vftusi.    Le  recueil  de  Schultens  est  terminé  par  deux  morceaux  ife 

p'^'/^' ^oeàfi  qui,  si  l'on  en  croit  les  écrivains  Aral>es,  furent  trouvés 
gravés  sur  d'antiques  édifices  dans  le  Hadliramant,  près  d'Aden. 
Les  anciens  habitans  du  Yémen,  qui  sont  censés  parier  dans 
ces  vers  ,  disent  que  leurs  rois  employoîent  leur  pui55ance  à 
mainienir  la  religion  de  Houd,  et  qu'ils  croyoient  aux  miracles, 
à  la  résurrection  et  à  la  vie  future.  Ils  ajoutent  que  leur  fidélité 
à  cette  religion  lyur  a  valu  une  loiicrue  suite  de  .mccI(  >  cic  j^i  n>jx  riié 
et  d'abondance;  mais  que,  devenus  ingrats  et  inlidcles,  ili  n'ont 
plus  vu  se  succéder  que  des  années  désastreuses ,  et  sont  disparus 
sans  laisser  à  peine  quelque  trace  (fe  leur  existence  ;  qu'ainsi  doivent 
s'attendre  à  périr  tous  ceux  qui  méconnoltront  les  bien^ts  de 
Dieu. 

On  voit ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  dire ,  que  ces  vers  sont 
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l'ouvrage  de  quelque  pieux  Musulman ,  qui  a  &Mt  tenir  aux  anciens 
liabitans  da  Yémen ,  un  langage  conforme  à  ses  préjugés  ;  et  on 
5era  étonné  que  Schultens  leur  ait  donné  place  dans  ce  recueil  (oj. 
Maïs  en  voilà  assez  sur  cette  matière,  et  il  est  temps  de  passer 
à  des  poèmes  d'un  plus  grand  intérêt,  et  capables  de  donner  une 
juste  idée  de  la  poésie  des  Arabes  dans  îe  sîècle  où  parut  Ma- 
homet. Je  pnrie  des  Moaliakas,  dont  j'ai  promis  de  faire  connoître 
l'âge,  le  sujet  vi  les  auteurs,  et  de  présenter  une  analyse  succincte. 
Rien  n'est  plu>  propre  à  montrer  quels  éloient  les  mœurs,  le  génie, 
ic  caractcre  tlo  Aiabci,  peu  avant  ia  révolution  qui  en  lit  un 
peuple  de  conquérans.  L'histoire  des  guerres  sanglantes  qui  furent 
l'occasion  de  quelques-uns  de  ces  poèmes ,  of&e  des  traits  de 
férocité  et  de  noblesse,  de  générosité  et  de  i>arbarie,  qui  forment 
un  contraste  singulièrement  frappant,  et  dans  lesquels  on  recon^ 
nohra,  peut- être  avec  étonnement,  les  moeurs  de  plusieurs  des 
nations  de  l'Europe  dans  ces  siècles  grossiers  où  les  horreurs  de 
l'anarchie  faisoient-régner  en  tous  lieux  la  tyrannie  et  la  licence. 

Ces  poè'mes  nommés  c'est-à-dire  suspenJus ,  et 

C^LaiÂ^  dorvs ,  par  la  raison  que  j'ai  déjà  dite ,  portent  encore 

le  surnom  de         lon$s,  sans  doute  parce  qu'à  l'époque  où  ils 

furent  composés,  on  n'en  connoissoit  point  d'autres  d'une  aussi 
giande  étendue.  Molialhei       à  qui  les  écrivains  Araiies  attri- 

Duent ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  les  premiers  kas'ula ,  ou  poèmes 
de  trente  vers  au  moins,  cioit  contemporain  de  Tarafa  ben-Abd, 
ainsi  que  d'Amrou  ben-Kelihoum  et  de  Hareth  ben-Hiili/a, 
auteurs  des  trois  plus  anciennes  Moaliakas.  Il  n'est  pas  difficile 
dç  fixer,  à. peu -près,  l'époque  à  laquelle  ces  trois  poèmes  ont 


(o )  Dans  VAiidulogia  arabica  de  J.  F. 

Hirt,  on  trouve  ausii  divers  frngmens 
d'anciennes  poëiies  arabiis ,  dont  ^ud- 
(|ue3-unr«  sont  nécemirement  antérieu- 
res à  Mahomet,  par  exemple,  les  vers  de 
Hodjayya  fils  de  Modharrcb,  />.  2jS  el 
nh. 

(y)  Le  célèbre  W.  Joncs  a  publié  une 
traouction  Angioise  des  sept  Moaliakas, 

à  Londres^  en  j  78a.  Le  texte  dont  il  ^est 


sorvi,  difTcre  assez  souvent  de  ceini  de» 

maniîîcrits  dont  j'ai  fait  usage.  Ces  ma- 
nuscrits sont  indiqués  dans  le  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio» 
nale,  sous  les  n."*  '4i6,  et  i-iyy. 

Je  les  ai  tau  connoitrc  dans  le  tome  IV 
des  Notices  et  Extraits  des  minutcrits 
de  la  Bibliothèque  aat|onale,  1^^. 
et  suiv.  - 


374 


MÉMOIRES 

Anr.  iiatr.  élé  coinpos^i  car  Tarafa»  âgé  de  vingt-six  ans.  fut  mis  A  mort 
MM.'S,%a.      ^  perfidie  d'Amrou  fils  de  Mpndhsr,  roi  de  Hira,  surnonuné 


et 


D'Hnbfi.  iiti.  le  manseur  de  pierres  nncetiiliaire  r^M, 

ThvafftcrMo- le  fils  de  H'itid ,  du  nom  de  sa  mère  Hiiuî.  Mahomet  étant  né, 
alimmet.      suivant  Abou'lfcda,  la  huitième  annce  du  rétine  dAnirou,  ce 

* Mon.ant.htit.      .  i  '  \      r  y'  •  -ki 

At.f,»f»*      prince  a\(>ii  au  commencer  a  rcgner  en  564,  environ;  JNoman 
Abou-Kabûus  son  neveu   occupoii  ie  trône  de  Hira  en  591 
au  plus  tard,  lors  de  ia  guerre  de  FaJjar,  à  laquelle  Mahomet 
prit  part,  étant  âgé  alors  de  quatorze  ans ,  ou,  selon  une  autre  ira-* 
Mén.  dt  l'Ac.  dition,  de  vingt  ans  (q).  Si  même  Noman  a  régné  vingt^deux  ans, 

m^Zk/tTI  ^  mission  prophétique  de  Mahomet  soit  de  ia  preniière 

f.jé8itaw,  année  d'Ayyas  son  successeur,  il  faut  qu'il  ait  commencé  à 
régner  en  5  8  S.  Entre  Amrou  et  Noman  Abou-Kabous,  deux 
PorJfw.AM/.  frères  d'Amroa  ,  savoir,  Kabous  et  Mondhar  IV,  avoient  oc- 

Ar.p./2.       çyp<î  Je  irôue  ;  ce  qui  semble  devoir  donner  lieu  de  penser 
qu'Amrou  n'avoit  pas  eu  un  très-long  règne,  à  moins  qu'on  ne 
rejette  Kabous  et  Mondhar  IV  de  la  liste  des  rois  de  Hira,  comme 
Eh  KetnUa  le  font  quclqucs  historiens.  Une  autre  raison  qui  peut  faire  croire 

%it  Ar.p.  i^'s.  encore  que  le  règne  d'Amrou  ne  fut  pas  très-long,  et  qu'il  mourut 
dans  un  âge  peu  avancé,  c'est  qu'il  périt  de  mort  violente,  ayant 
été  tué  par  Amrou  ben^Kelthoum,  un  des  poëtes  dcmt  nous 
parions,  et  qu'il  ne  paioit  pas  avoir  laissé  d'enfâns  en  âge  de 
lui  succéder,  le  trône  ayant  été  occupé  après  lui  par  ses  frères 
rJ*'"^l/îr'"''''  °"       neveu.  Reiske  a  trouvé  quelque  difficulté  à  ccmcilieT  ks. 

prp.p.i.!».  Jiff^<fentes  traditions  relatives  au  règne  d'Amrou;  et  la  chose 
seroit  impossible  en  effet,  si  on  supposoit  qu'il  eût  régné  cin- 
quante ans;  mais  quoique  cela  puisse  avoir  étc  a\  ancé  par  quelque 
écrivain  Arabe,  c'est  certainement  une  supposi(io:i  inadmissible. 

Amrou  ben-Keiihoum  et  Haieth  ben-Hilli^a  rccitereni  ieuii 
deux  poëmes  en  présence  du  même  roi  Amrou  fib  de  Hind, 


ffj)  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans 
le  Sirat  alrésouL  «  Ebn- Héschâm  dit  : 
«Quand  Papdtre  de  Diea  eut  atteint 
nnuatonic  ans  ,  ou,  selon  que  je  l'ai  ouï 
itdire  4  Abou-Obeïdah,  grammairien  , 
•qtti  le  tenoi^'Aboii-Amroa  Ewn-Oia , 
m  ^iiiqze  êxa,  U.  snerre  dite  de  Fp^ar 


n  s'éleva  entre  les  Koreïschites,  y  compris 
»  lean  alliés  de  Kéoana,  et  Kaîs^GaïlàiiMw 
«»  Ebn-hhak  dit  :  JLon  du  commence* 
»  ment  de  la  guerre  de  Fadjar^  Tapôtre 
»  de  Dieu  étoitâgé  devtngtjuu.*  (Map,' 
Ar.  n.*  6^9  ^fol.  z8  recto.  ) 
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oui  avoît  été  pris  pour  arbitre  pflr  les  descendaiu  de  Becr  et  ceux 
de  Tagieb.  Quelques  auteurs,  il  est  vrai,  supposent  qu'Amrou 
ne  prononça  sa  Moallaka  que  quelques  ^ours  après  la  mort 

d'Ararou  fils  de  Hînd ,  dont  il  fut  le  meurtrier,  et  croient  même 
trouver  dans  ce  pocime  quelques  allusions  à  cet  événement.  Mais 
la  lecture  des  deux  pocmes  d  Arnrou  et  de  Hareih  me  paroit 
démontrer  le  contraire ,  et  je  ne  doute  point  qu'ils  n'aient  été 
prononcés  en  prcience  d  Arnrou.  Celte  opinion  est  aussi  celle  Thar.Moali. 
de  Reiske  :  ce  savant  a  essavc  de  prouver  que  la  Moallaka  de^*^*'* 
Tanilâest  antérieure  à  celles  d  Amrou  ben-Kelthoum  et  de  Hareth; 
et  quoique  la  chose  ne  puisse  pas  être  démontrée  »  elle  me  paroît-  /i.f.«/f. 
du  moins  très-vraisemblable.  Mais»  d'un  autre  côté,  cette  Moallaka 
ne  peut  être  de  beaucoup  antérieure  aux  deux  autres,  parce  qu'il 
est  certain  que  quand  elle  fut  composée ,  la  guerre  de  Becr  et  de 
Tagieb ,  nommée  la  guerre  de  Bdsotis,  qui  fut  terminée  par  l'ar- 
bitrage d'Amrou  ben-Hind  ,  tiroh  à  six  fin.  Reiske  en  fixe  l'époque    //. xx. 
entre  la  première  et  la  huitième  année  de  la  vie  de  Mahomet.  lb.f.**J. 
Ce  qui  rend  cette  détermination  difficile  et  peu  certaine,  c'est 
que  le  poiinie  de  Tarafa  ne  se  rapporte  pas,  comme  ceux  d  Amrou 
ben-Kelthoum  et  de  Hareth ,  à  un  évâiement  public  et  connu. 

Tara&  (r)^  livré  aux  plaisirs  de  la  jeunesse,  à  la  culture  de  la 
poésie ,  toujours  prêt  à  courir  de  nouveaux  dangers ,  à  chercher 
la  gloire  dans  des  entreprises  téméraires,  et  sans  aucun  soin  pour 
la  conservation  de  son  patrimoine,  s'étolt  attiré  la  malveillance  de  ' 
ses  proches,  qui  le  regardoient  comme  un  libertin  incorrigible, 
un  dissipateur  que  rien  ne  pouvoit  ramener  à  une  conduite  phis 
sage,  un  homme  dangereux  enfin  pour  lui-même  et  pour  les  siens. 
Tarafa  ne  cherclie  pas  à  se  justifier  des  penchans  que  res  parens 
lui  reprochoient  ;  il  avoue  .aiis  honte  son  goût  pour  ime  vie 
voluptueuse  et  vagabonde  ;  il  lait  l'éloge  des  plaisirs ,  et  critique 
l'austère  sagesse  de  l'un  de  ses  plus  rigides  censeurs.  Il  n'oublie  pas 
de  chanter  sa  propre  bravoure  et  sa  passion  pour  les  combats  et  le 


(rj  La  Moallaka  de  Tara&  a  été  pu- 
bliée par  le  tiivant  Reîske ,  avec  une  tta- 

duction  Latine,  des  gîoses  Arabes,  un 
prologue  ei  des  notes  remplies  d'érudi- 
tion, en  1742,  à  Leyde,  «otts  ce  thre: 
7%arepkm  Moattakah  eum  fch»Ui»  Na- 


hast  l  mss.  Leidatsibus  araùicè  edidit , 
yertît,  iUustravh  Jo.  Ja,  P^sh.  Je  citerai 
souvent  cet  ouvrage,  quoique  écrit 
avec  peu  de  goût ,  lait  regretter  que 
Reitle  n*ait  pu  donné  le  recueil  entier 
des  Moallalas. 
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tumulte  des  armes.  La  brièveté  de  ia  vie  ,  et  1  égalité  à  laquelle 
sont  réduits ,  après  le  -trépas  >  le  libertin  qui  a  joui  de  tous  les 
plaisirs  sans  gêne  et  sans  contrainte ,  et  le  sage  qui  leur  a  préféré 
l'austérité  de  ia  vertu  ,  sont  fes  motifs  qu'il  allègue  pour  jusiiner 
sa  conduiie.  Après  une  longue  description  <Je  son  chameau  ,  et 
une  peinture  voluptueuse  des  plaisirs  qu'il  goûte  dans  la  sociélé 
des  belles  et  des  jeunes  compagnons  de  ses  débauches,  il  s'écrie: 
Thar.Moatt.  a  Aiusi  je  n'ai  cessé  de  me  livrer  à  la  boisson  et  aux  délices, 
%7sLjk!^}:tL  **  vendre  ce  que  je  possède,  et  de  dissiper  pour  fournir  i  mes 
£nv  r  i^M**  P'^'''^*  ^  ^  ^'^"^  4^'^'  j'avols  acquis  >  et  ceux  que  javoîs 
sS^p.ji/'  "  reçus  de  mes  pères,  jusqu'à  ce  qu'ennn  tous  mes  proches,  évi- 
»  tant  ma  société ,  se  sont  éloignés  de  moi ,  et  que  je  me  suis 
»  vu  seul  et  délaissé  comme  un  chameau  attaqué  d'une  nialaJie 
»  contagieuse  que  l'on  éloigne  du  troupeau.  Mais  les  enfans  de 
"la  terre,  les  malheureux  dont  j'ai  soulagé  l'ituligence,  ne  me 
»  mcconnoissent  pas  ,  et  les  riches  qui  habiieni  de  beaux  et 
»  vasies  pavillons ,  ne  dédaigneni  pas  ma  sociélé.  O  toi  'qui  me 
»  reproches  avec  amertume  ma  passion  pour  les  combats,  et 
»  1  amour  des  plaisirs  et  de  la  joie,  est -il  en  ton  pouvoir  de 
»  m'assuror  ici  bas  Timmortaliié  l  Si  tu  ne  peux  repousser  loin 
»  de  moi  le  terme  de  mon  destin ,  laisse-moi  aller  gaiement  au- 
»  devant  de  la  mort  en  jouissant  des  biens  que  je  possède.  Certes, 
»  |e  ne  me  soucierois  guère -i  quel  instant  les  consolations  de 
>i  mes  amis  viendroient  entourer  le  lit  où  je  luterai  avec  la  mort» 
»  si  trois  choses  n'adoucissoieot  ici  la  vie  des  'humains  :  préve- 
»  nîr  les  reproches  de  ces  femmes  austères ,  en  avalant  à  longs 
n  traits  le  jus  de  ia  vigne  qui  écume  lorsqu'on  l'afToiblit  avec 
♦>  l'eau;  voler  au  secours  de  quiconque  réclame  mon  assistance, 
»>  monté  sur  un  coursier  dont  l'agilité  et  ia  course  iniptiueuse 
M  égalent  celles  du  loup  habiiuiiL  d'une  épaisse  iorèi,  qu'a  subi-* 
»  tement  réveillé  le  pas  d'un  voyageur  qui  cherche  une  dteme; 
»  couler  rapidement,  avec  une  jeune  beauté,  à  l'abri  d'une  tente 
»  élevée,  les  heures  trop  courtes  d'une  journée  pluvieuse,  qui 

//;,/.  es  td.  „  réjouit  l'ame  par  un  doux  espoir  L'homme  qui,  par  une 

P. »  conduite  généreuse,  soutient  la  noblesse  de  son  extraction, 
«•  i*'-^***»*'-  w  abandonné  son  ame  à  l'ivresse  des  plaisirs,  tandis  qu'il  jouit 
^tttff.p.^/.  ^     ^  ^.^^  ^.  1^  ^^^^        enlève  demain  »  tu  counoitras  alors 
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:»rqiu ;de.  nous  ÀtèK'.  ten^aJe  iiegnet'«  ésin*9Mt rpoînt  éfait^hé 
^  aujourd'hui  i'andekj c  de  jat  ium£,  .  Je  tVaforçdîs  a ii c  uiie  diffémc^ 

*  cuire  le  sépulcre  de  l'ayarév  follement  lécondme  de  ie&jrichessféib 
»  ét  cdui  du  libertin  qui  les  ai.profliguées  ài;sés  plaùirs  :  .ut 

»  tertre  de  poussière  les  couvre  ruri  el  l'autre  ,  et  <ie  Igu^jes. idaki 

>»  des  pierres  les  plus  dures  iorment: leurs  tamberxux. .  i  .  .     ■  r> 

V  '»  La  vie  est  à  mes  veuxrun  trésor  dont 'chaque  iniit.iejuiùve  ThaT.MoalL 

n  uiie  portion  ;  un  trésor  que  les  jours  etie.teiups  dimijuuent  iaaô  ^/tt^i"p!2^- 

»  cesse,  est  bien  près  d'ctre  réduit. à.  rien.  Certes  il  en  est  des  t»tl.W.Jotus, 

»  délais  que  la  mort  accorde,  à  rhomnie.,  taiiii.ijuelle  .ne  iîîaç>pe  *'-^"^»/'^' 

»  fM  ;sur  lui  1«  co^p  .faitBl»[  :GoiDiiiej  de  jai  csorHei squi  JD^tierit.  sofr 

*  chaàieaii  tdtns  nin.>|lât«ngB ,  ;  ^^l  U:  robrtiiu^'ltttib  hwMfti»)  un» 
»  ombie  dcx  libon^  tfmlâBlâKntiU  ''Gorde  qui  les .  ait^hç  »  <^ldf iikià 
»  tient  pa5  -dioifis  les  extrémités  dans^  sa  , niaioi:<^  '.-'n   1    ?     ;  ; 

Taja&  et  Mabed iqul  frères ,  éioieut  Miiietfil»,  idit-on ,    "^^f'-  ^'^^ 

de  mener  paître  leur  troupeau  de  chaméaux  en  ccxniipiin»  et  de  ^' 
le  garder  chacun  son  jour.  Tarafa.'qui  ;ie  Voccup&i^  «^ë^iiijf  ^  "^'^jj'-^^^^^^ 
poésie  ,  iaissoit  souvent  aller  les  cliaratrauix  sansj'it's  s.tiivte.,,-ni 
îciire  attention  à  ce  qu'ils  ^devenoient.  Son  frère  iuL-ro  J*i^«it  tirs 
reprocJhes  ,  lui  demandant  s'il  cro)uit  que  quand,  ie&îçliarrttrctuic  -  .    r  .'i.'A 
auroient  été  pris,  ses  vers  les  raiTieneroiçni.  Jbh  iîipJ» .  lui ,  dU' J^^ 
Tanda , .  je .  jic  veux  plus  jamais  sortir  avec  iux  ,  aiin  qu^e  <  •'•>.. 
«chet  -qua  •  s-jiJaj  sont  pris ,     les  jraawùdràiripar z     itMo-.Ui  l(M 
ûbaiid«WMijd«nur«jC«i'^^>«frei<»  Us  fuiient  prisipar.  dflf!'.^|imr)A» 
IkMbar^.itlWftla  .eui  ffieouiis  à  soi^>coniin  ;JVIalec  ,  !dQnt> fil  parle 
dans  son  'poè'me,  pour  qu'il  l'aidàtià  les  chmwihân  M^|s,  cdui-t^i 
lui  réprocha  »  n^gUgei^ei-  Tarafa ,  cependant ,  n'^voU  pbl$.d*'lM(ll« 
ressource  que  ses  vers;  ils  tie  lui  furent  pas  inutiles.     .i^iH  !  ,  ) 

Notre  pocie  ,  dans  $a  Moallaka,  avoit  ainsi  parlé  .d'Amrou  if-'d.v.j^f* 
Den-Morthed  :  ««  o>n  avoit  plu  a  mon  souvçirain  riiaitre,  je  seiittis  w.hnn.v.Bt 
»  semblable  à  Kaïs  fils  de  K.haled  ;  j'égalerois ,  s'il  i'avoit  voulu  ,  "^^'F-^* 
»»  Amrou  fils  de  Monhed  ;  j'aurois  alors  joui  d'une  riche  fortune, 

*  et  les  plus  nobles  enfans  des  pères  les  pliis  nobles  seroient  venus 
»  me  yisjier.  »  AAirou  b«j-M<^rthed,|^qui  éto|t  ' cdiisin  paternel 
<de  Tara&»  ayant  appris  ce  qu'il' àvoit  dk4<e  ^u^*  i^ùi  «nvoya  dire: 
«  Pour  ce  qtiî  est  d'avoir  un  lioitibi^  >dVi^n^',^gâl  .'à  celui  des 
«  miens,  c'est  à  Dieu  die  te  le»  dohner;  mâu$  4"^^^^^  ^^^^^^^^^ 
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Wij«,-vèulrrtr{renc[re^gai  à  moî;  nMk>nffda  donc  ses  eiifiu»,'^{ 
Violent  ammobre  de  sept  ,  ei  chacun  d'eux  donna,  par  ton  ordre, 
dix  chameaux ^  à  Tarafa.  Ensuite  il  appela  tvois  de  96s  petitf- 

fils  auxquds  il  donna  un  pareil  orrfre ,  c(  ceux-ci  s'en  faisoient 
iun  mérite,  comme  d'une  distinction  lionorabie,  vis-à-vis  de  ceux 
qui  n'avoieat  point  eu  ptartau  même  acte  de  générosité  :  «  Noire 
-   "  j»  grand  père,  disoicnt-'ils  ,  nous  a  mis  aujourd'hui  au  nombre 

Iv  .  '-^v  *''de  ■ses  propres  en^ns.  »  Ainsi  i  arata  dut  à  ses  vers  le  recou-r 
?;  >   i-'    ■vTemeiit  dés  chameaiioc  qa'il.avoit  perdus.      n  ►id 'je^>  , 

■■i^  dttux  ^Mfilaf lakas  «d'Ainrau  faen^etthoum  ^  de  Hareth  ben- 
iiillh» ipeu vçnt  >ètce  ra^^andées  'comme  deux,  plaidoyers  prononcés 

^Aiis  <{ui ,  depuis  cjirarame  ans  »  avokm  mis  xioMlniieilemént  tli 
armes  à  la  main"aOMiiiribi3s  descendues  de  BeCr  et  de  J  adebli  ' 
'    ,    fiefcr  et  Tagleb,  auteurs  des  deux  tribus  dont  il  est  ici  question, 

k't^^A  "'"'"^y^^'^^^^  ^^^^'^^  *  ^'^^'^  ^'^      Wayel  ben-ÏCaset.  C'eit  pour- 

ntai.i*/  '   'cpioi  ijî  5it(bîe  ^Har^'Uis  priant  des  entans  de  Tagleb',  tes  appelle 
ises .fvèpei».  V  oicr'ce  (yui  d©nna  lieu   suivant  Nowaîri  ,  à  une  nip- 
■iilre  âiilre  lees  deux  tribuis  unres  par  les  liens  du  sang.  La  tribu 
JWwf/f?!'/,  w/7«.:tle:  Togleb- avoit  donne  te  joup  à  oin  cékbre  guerrier  nomme 
tL'n.-'^oo'.f}  I^^'l/itt  ôe/t-'N^ireth  (s) ,  àxttà  ia valeur i'étoit  fait  remarquer  dans 
aétttHw.     ]|es  ^«^rres  que- tes. descendons  deJk^aad  ^voient  eues, à  sbuteafr 
«ènfretlisisariiNis'ioqnféiUiées  -du  Yémen.  :-pan9  -uftè- de  ces  ^occa- 
tfioli»ii:'i(ébii'  flvt^ic-î  éiéiiiohDisK  .du  tonsenteBieni  unaménie  de 
ibut^s  leiiWibu)  ^ieséendues  deAlaa J ,  pour  chef  dOiiéurs  troupes 
iféimiè^s êt  avôit  pemportë  une  vicidire  cclaïame'Sur  les  Arabes 
îôFiginaifeS:  du- Yémen.  Aucun  autre  Arabe  avant  Rébia  n'avoit 
eu  l'honneur  de  voir  tous  les  descendans  de  Maad  rc'tmis  sows 
/    'Sc^n  '^ïnmtodcment ,  si  ce  jiVsi  Amer  bcn-Tarb,  qui  les  com- 
'  -  iTtanddi  à  la  jtfurnée  de  Beïda  ,  la  pl'emière  où  les  tribus  du 

(s)  RtT>i3  "hcn  H.irfili  l'^t  îf  prri*  (?o 

Cbfeïb,  dont  it  va  être  parlé.  Now  aîri  ne 

Jk  difpai  «rpfewënientî  tbn«Kotaïba  Je 

dit  positivement.  «  Di'  cette  famille, 

a»  dit-il,  est  aussi  Djoschani  fîls  dé  Becr. 
•w  Patmi  les  desi  endaas  de  Djoschara  sdt^t' 

»le^  enfant  ff<?  Haretli  fils  de  Zohe'.r,  qui 

»  est  la  tige  à  laquelle  appariicnt  Coicib 
'A  fils  id«  Rébia',  'dOAt  parle  c«  prov^rbe^ 


j'his  it't/^trf  ijue  Cottiv ,  ISSU  Je  frajrl, 
»et  6on  frère  Mobalhel ,  qui  excita  une 
v>g««:rre  dt  quarante  ■«iM-tntiC  Becr  CC 

»  Tagif  b  - .  M.  Eichhorn  a  traduit  oet  en- 
droit dans  ses  Afoii.  ant.  hist.  Ar.  p.  li?; 
'  maî4  ail  Iteu  de  pàiiniior  CofaiHrh  Ht 

ïï^itjefi'  vriuhtiis ,  il  faut  traduire,  /7/w- 
iTinr  Cehi^to  de  Wajttli  siir^e  oriuudo,  ^ 
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Téhama  en  vinrent  aux  maûii  avec  les  tJribus  ictb  Y^neiTiJ  (D6J«b 
iîb  de'cenême  Réfai»!  eomjnft  U  i]ésnke^die(>5a^gch6tiogie ,  ne.se  Aicn.^^nt, 
^dogua  pasjnaiD»  dittè  tok»  Ma  compatriote^,  çtivtletvolsidine 
qqt  ent  le  même  honrirur^Gk'est  deéuiig|iiel'Oi|  parie  quaiul«cii^t  en 
prov|erb«  1 Uàistre  que  Coîeih  dtscendiint  de  Waygi  (t);  U  qovûl» 
manda  toute5  les  trlhu5  de  Maad  à  ia  Journée  de'Horaâ:  (ou  'Khx^ 
r3z)  (u ),  dans  laquelle  les  Arabes  dn  Yémen  furent  d)i5fiii(ë  et  mis 
en  fuite.  Après  cette  victoire,  toutes  les  fâ.miiles  (]ui  aboient  cnm- 
l>ami  sous  ses  ordres ,  le  c hoisirent  pour  letrrprince,  et ,  <i"t;n  commuai 
accord ,  elies  te  proclamcreju  roi  de  toutes- les  trii) us ,  lui  prôièrent 
serment ,  tui  mirent  la  couronne  sur  la  tcte,  et  lui  accordtrtnt  l'hon- 
neur de  la  salutation  réservée  aux  rois ,  et  une  entjère  obéissance^ 
Coieïb  ne  tarda  pas  à  abuser  de  la  puissance  c^ii'ii  te>noit  de^la  géné^ 
imitéièi  de  larecohnébsanf^debtteoBijpatripte^t  il  sk  pcri^'ft^ittjb 
aones  de  vexations  et^uhe  odieuse  iyranmtf-îlito  tfésérvdit  ^s^àtu^ 
rages  lea  mieux  arrosés  et  les- plus*  fertiles  > 'fil  ntid^ii^  pGkiVoil<£iire 
pÉhre  ses  troupeaux  dans  le»  terrains  qu'il  s'étoit  résee^éé^  iiintcN 
dlsoit  la^rhaaie  dans  les  caiYton^^qu'il  iui.pla«ôit'de'metrf&  sous  sa 
main;  personne  ne  pouvbiti abreuver ^fi^cb^îneau^t  kvèic  <teux'dé 
Coieïb,  ni  même  prendre  'du  feu  k  'ïoyçî.  Lc<  e)>fnns  de 
Djoscham  descendant  de  Tagleb  (aux(]uel5  appnrtenoit  Coieïb |) 
cl  les  entans  de  ScbeïbîJn  hahitoient  le  même  canton- du  Téhama. 
Coieïb  avoit  éjTOUsé  Hoiaïia  tille  de  Morra  lits  de  Dhohl  fils 
de  Scheiban  sœur  de  Djassas  jiis-  de*  Morra  (x),  La  tarnili'^  dé 

t.  r.\î<  ■  ■.     '  'îîîij't 


IÙ4U 
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(t)  J'avais  con^poK  ia  gie^^'a^og'»-' 
Colcïb  et  de  A\ohalKtrl  |uÂ<^u'à  Adnan, 
d'après  £bn  -  Kotaïba  (  Alon.  ont.  fiist,  * 
^r.  pag.^  I  jb6 ,  et  tab.  viii  et  IX.)  et 
Nowaïri.  Elle  est  absolument  conforme 
â  celle  ^uc  nrcsente  la  table  g^éncalo^i([^uf 
donnée  par  Keiske  au  commencement  dé 
la  Moaliaka  de  Tarafa.  Cette  généalogie 
contient  vingt,-ua  degrés,  cpqinte  ^ei|e 
de  Mahomet  p  dont  Coleib  a  dû  £tre 
contemporain. 

(y}  Suiwit  ic  KamQus,//^Tr<^  jl^. 
est  le  nom  d'mie  mehtagne  de  la  Mec<tue , 
q«i  n'est  point ,  ajoutr-t-ii,  tOmme  on  k 
croit  communément,  la  même  qui  porte 
le  nom  de  Hirâ  j\f-^ 


QmuM  i  Khcmi^r  e'bil ,  saivanï)  Ur  m^«rtq 
dictionnaire ,  If  nom  d'une  branche  de* 
desrcrclanî  de  1  aglcb,  un  nom  propre, 
c e! u  r  d'une  ri viértr  eftéè  'Wàsct  et  B*!rt-a , 
Vtcduici'uné  nKjof'Efrv^snr  laquéNe  Dtial\ 
lumoit  des  icux  le  matin  d'un  jour  d\-\pL- 

ditiop,4«4*ï  cf**         V'Lflpi' jJt^l 

(*)  ÎJa^uis ,  ou  pîntôr  A'.irjJi,  cnnmie" 
Ut  Rciske,  et  comme-  je  k  trouve  dam 
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n.Mthist.  Scheafian  descendoiti de  Bacr  fiU/deW&jdL Djtssaifits  de  Morra 
'^'jl,"  beau-firère  •de:-Goleïb»>av>^'|irl5  snis.^  protection  me  femme 
'    oommce  Basûus,  .qui ,  suivant  Djewhari,  ictoit  tante  fiateméile 
de  Djassas.^  et..qui  possëdpit  unè  femelle  de  chameau  nommée 

Sérub  :  son  nom  et  celui  de  son  chameau  sont  passés  en  pro- 
verbe ,  et  Tort  dit  ,  être  de  plus  nuuivnis  niii^iire  que  Basous  et 
Serai).  CeUe  femelle  de  chrimeaLi  cicii  atiacln  e  avec  une  corde, 
à  'i'eiurce  de  la  têtue  de  1'ki;ou5  ,  Jans  ie  voisinage  de  Djassas. 
Les  chanieriii  N;  de  Coleïbéî;L;n  \c\ms  à  passer ,  elie  rompit  sa  corde 
et  ullit  se  uitJer  dans  ic  uoupeau  (y).  Coleïb  éioit  alors  auprès 
de  5â:  cherhe,  armiS  de)  son  arc  et  de  son  carquois  :  apercevant 
parmi  soil  troupeau  une  bête  qu'il  ne  connoîsséit  pas ,  il  lui  tira 
une  flèche  et^U  blessa  au:  pis.  La  bête  se  mit  à  fuir  en  poussant 
de  graA4;Jt',eri».:  ce  que::  vtc^ant  Basous  »  elle  jeta  son  voile  de- 
dessus  sa  (clêetse  mil:^  crier  :  Au  secours  !  6  voisins,  au  secours! 
•  Elle  aiiuma  pa(r  ses  cris. 'la  colère  de  Djassas,  qui  monta  aussi- 
tôt sur  un  de  ses  chevaux,  sans  le  seller,  suivi  d'Amrou  ben- 
Harclh  ben-Uhohl  ben-StheVb  in  fi).  Celui-ci  étoit  aussi  à  cheval 
et  icnoii  sa  lance,  lis  euijrcreiu  ainsi  dans  le  iieu  que  Coleïb 
.  s'cioit  réserve.;  iPJassas ,  d'un  coup  \ie  lance,  lui  rompit  l'cpiiie 
dM  dosyCit  Amrou  bcii-Hareih  iui  porta  ensuite  un  second  coup 
lance  entre  les  cMÎsses.  ColeVb  renversé  cherchoit  quelque  chose 
av'ec  sonk  pied  (a),  li  dit  à  Djassas»  Fais-moi  la  grâce  de  me  donner 
ut)  peii[i4!^ati.ï  (pais  J>i4#^:llii3c^poiidit  i.  Tu  «s  surpassé  en  ty* 
rannie  Schabib  et  Alakhass. 

v'^Coiejfb-.ay^nt 'éflÊ'tuéide.la.iol'tè,  les  enfkns  de  Schiïban»  qui 
.    prévirent  les  suites  de  ce  meurtre,  s'éloignèrent ,  et  fixèrent  leur 
demeure  près  d'une  eau  nommée  Nahi.  Mohaihel  frère  de  Coleïb, 
et  dont  le  vrdi  nom  é!(^!l  AJi  fis  Je  Réh'ia,  mais  que  l'on  nonunoit 
Mùkulhil i-^^àii:.^,  que  ie  premier  ii  avgîi  iulroduii  une  poésie  plus 


jÈhn.KotaTha-ctfians  leKan)oas,crsa  scrnr 
Hotaîla»rcmonifi;t  'a  Adnan  par  unr'gi- 
nVaiogie  nui  contient  dix-niuf  dcgris. 
Cetic  grncalogif ,  que  ni'a  fournie  Lbr»- 
JCqta'ba  (Atoiu  cat.  htst.  ^-^r.  p.  i  j2 
131  «t  mc'nie  qui  est  doaaée  par 
Rc.i>ke.  {  Tlu  r.  Moall.  )^  . 


(■^)  Hareth,  père  de  cfi  Amroii,  et 

Morra  pt  rc  de  Djassas ,  t'tnient  fu  ri  s,  et 
tous  deux  fils  de  Liliohl  fils  de  Scheiban. 
Mon.  ani.  H  ht.  Ar.  tab.  lit.  , 


les  œufs  d'un  oiseau  aimé  de  CoUïh. 
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I^ère,  se  disposa  à  tirer  vengeance  des  eniâni  de  Becr  bil  renonça 
aux  femmes  et  à  Tamour ,  ne  songea  plus  ni  aux  jeux  de  hasard 
ni  aux  plaisirs  de  la  table,  et,  ayant  rassemblé  près  de  iui  ies 
giMvriers  de  sa  irîbu,4l  envoya  quelques-uns  de  ses  gens  vers 
fes  en&ns  de  Scheïban  pour  ieur  offrir  de  recevoir  leurs  excuses 
au  sujet  de  ce  qui  étoit  arrive.  Ces  envoyés  vinrent  trouver 
Morra  ben-Dhohi  ben-Schciban,  qui  étoit  entouré  de  ceux  de  sa 
tribu,  et  iiii  dirent  :  «Vous  avez  commis  une  grande  injustice 
»  en  luaju  Cokïb ,  pour  venger  ia  perte  d'une  vieille  femelle  de 
»  chameau  ;  vous  avez  rompu  tous  ies  iitiii  du  sang,  et  mâiK|ué 
»  à  tous  les  égards.  Nous  n'avons  pas  voulu  néanmoins  user  de 
n  surprise  &  votre  égard ,  ni  vous  attaquer  avant  de  vous  avoir 
»  otàn  un  moyén  de  concillauon*  Nous  vous  donnons  le  choix 
»  de  ces  quatre  satisfactions  qui  assureront  votre  tranquillité , 
,«  et  dont  nous  voulons  bien  nous  contenter.  —  Quelles  sont 
9  VOS  propositions  l  demanda  Morra.  Rendez  la  vie  à  Coieïb , 
«  reprirent  les  députés ,  ou  livrez- nous  Djassas  son  meurtrier , 
»  afin  que  son  sang,  répandu  par  nos  mains,  expie  le  meurtre 
»  de  Coleïb  :  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  donnez-nous  Hamam  (6J, 
"  que  iious  recevrons  a  sa  place;  ou  enfui  ^e?n^'tte^- vous  vous- 
»»  njcme  entre  nos  mains,  voire  sang  nous  lirmlia  iieu  de  celui 
»  du  coupable.  —  Rendre  la  vie  à  Colcïb ,  c'eoi ,  rcpoiidit  Morra, 
»  une  chose  impossible.  Djassas  a  frappé ,  à  la  hâte,  un  coup  fatal  ; 
**son  coursier  Ta  aussit6t  dérobé  à  nos  yeux,  et  j'ignore  le  iieu 
»  qui  le  recMe.  '  Hamam  est  entouré  de  dix  enlâns,  et  d'autant  de 
»  frètes  et  de  neveux  ,  qui  sont  tous- les  plus  braves  cavaliers  de 
*•  ieur  tribu;  jamais  ils  ne  consentiront  à  me  le  livrer,  poLir  que 
»  je  vous  labandonne ,  et  qu'il  expie  par  son  sang  le  crime  donc 
»  un  autre  s'est  rendu  coupable.  Quant  à  moi,  je  n'ignore  pas 
»'  que  les  premiers  efforts  de  la  guerre  tomberont  sur  moi,  et  que 
»»  j'en  serai  inlailliblement  ia  première  victime;  mais  je  ne  veux  pas 
**  prévenir  l'heure  de  mon  trépas.  Je  vous  donne  néanmoins  le 
»  choix  de  ces  deux  propositions  :  A  ous  voyez  ces  entans  qui  me 
>»  restent  et  qui  sont  tous  suspendus  au  cou  de  leur  père.  Emmenez 

^b)  Hamam  éroit  fils  de  Morra  «  frère  |  df  son  récit.  Koy^  aussi' la  Tabfr  géoéa- 
de  père  et  de  mère  de  Djassas,  comme  le  I  logique  de  Reiske,  dans  soo  édition  di^ 
dit  posidveincnt  Nowaïri  dam  h  saite  j  la  MoaUaka  de  Tarafit. 
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<*  ceIi)l-di.21fAr>  6Î.TOtts  ie  voulez»  et  égûrges-le  comme  on  imniôle. 
ri  un  agneau»  oii ,  ù  wus  l'aimez  mieux^»  recevez  miUe  femelles 
w  de  chameau  aux  yeux  noirs,  que  je  vous  fêtai  payer  pour  i'ex* 
»  piation  du  crime  des  enfans  de  Becr  fils  de  Wayei.  »»  Lçs  députés 
entrèrent  en  colère,  et  se  retirèrent  en  disant  :  «Tu  nous  insultes, 
»».  en  Jious  ôtfrant  ie  plus  Jeune  de  tes  fils;,  c'est  du  lait  que  tu  nous; 
w  donnes  pour  le  sang  de  Coieïb.  »»  " 

La  guerre  fut  donc  résolue.  Cependant  Holaïla  ,  veuve  de 
Coleib ,  viiiL  rejoindre  son  père  et  sa  famille  ;  mais  la  plupart 
des  fiunilles  descendues  de  Becr  trouvèvenc  ie  meurtre  de  G>teïb, 
dont  le  sang  avoit  été  versé  pour  venger  la  mort  d*un  chameau, 
si  odieux ,  qu'eUes  refusèrent  .de  joindre  leurs  armes  i  celles  des 
asTans  de.Schetbati.  Hareth  ben-Abbad  (e)iXxm  des  plus  il' 
lustres  guerriers  de  cette  tribu  «  s'abstint  aussi  de  prendre  part 
à  cette  querelle.  Ainsi  abandonnés  de  la  plus  grande  partie  de 
leurs  proches,  les  enfans  de  Scheïban  furent  (J<?faiis  dans  un  grand 
nombre  de  rencontres,  lis  ctoicnt  commandés  par  Hareth  ben- 
Morra,  et  Atohalhel  cummaiidoit  les  Arabes  de  Tagleb.  Quelques- 
unes  de  ces  affaires  lurent  très-meurtrières.  Dans  une  de  ces  ren- 
coniïc^,  nommée  la  journée  de  Warulât,  périt  Hamam  fils  de 
Morra  et  frère  germain  de  Djassas  le  meurtrier  de  Coleib.  Mo* 
halbel  passant  auprès  de  son  cadavre,  s'écria  :  «  Depuis  la  mort 
»  de  Coieib»  il  n'est  péri  aucun  brave  dont  la  perte  m'ak  été  aussi 
a>  sensible  que  la  tienne.  »  Mohalhel-  cependant ,  fier  de  ses  vic- 
toires ,  qu'il  chanioit  iul-même  dans  des  poëmes  don»  on  nous  a 
conservé  des  éragmens,  et  uniquement  emporté  par  un  désir 
insatiable  de  vengeance ,  attaquoit  indistinctement  toutes  les  fa- 
miHes  f]uî  ctoient  du  sang  de  Becr  fils  de  Wayei,  quoique  la 
plupart  ti'entre  cîfcs  n'eussent  point  \  nti!ii  prendre  parti  dans  la 
guerre  que  souienoicut  les  enfans  de  Scheïban  ,  à  cause  du 
meurtre  de  Coleïb  dont  ils  s'ctoient  rendus  coupables.  Ainsi , 
malgré  l'exacte  neutralité  qu  avait  observée  Hureih  ben-Abbad, 
son  fils  Khair  fils  de  Hareth  fut  tué  par  les  gens  de  MohalheL 
Quand  Hareth  apprit  cette  triste  nouvelle ,  il  dit  :  «  Heureuse 
»  mort,  puisqu'elle  doit  être  ie  terme  des  hostilités  et  le  gage  d'une 

(c}  Hareth  beo-Abbad,  descendant  j  mie  de  Reuke,  et  sa  généalo^,  jusqu'à 
de  Becr ,  fc  voit  vat  la  Table  féacalof )  Admii ,  est  œmposée  4e  "ringt  degmé*. 
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•  sincère  réconciliation  entre  les  tribus  descencîues  de  Wayel  ! 
Il  s'imaginoii  que  Mohaihei  regarderoit  le  sang  de  Khaïr  comme 
l'équivalent' de  celui  de  Culeïb,  et  que  5on  ressentiment  seroit 
pleinement  satisfait  ;  mais  quand  il  apprit  que  Mohalhel  avoit 
dit  que  le  sai^  du  fils  de  Hareih  u'étoit  que  l'cquivalent  de  l'un 
des  cordons  ctes  chaussures  de  Coleib ,  il  entra  en  inteiir ,  et  se 
foit  lui-même  à  la  i6te  des  Mwupes  de  Becr  pour  marcher  «ontie 
.celles  de  Tagleb.  Depuis  ce  moment»  la  toctune  changea  «d- 
iièreroent  :  Mohalhel  se  vit  joomraiin  de  prendre  la  fuite,  «t  ses 
troupes  vaincues  se  dispersèrem.  Hareth  ben-Abbad  montixt, 
dans  ces  expédiiions,  une  piment  nommée  A/oama,  Dans  un 
poëme  de  cent  vers  environ  ,  où  il  chaste  ses  victoires  sur  les 
eofans  de  Tagleb  ,  on  lit  ceux-ci  : 

Tditdu  t]ue  mes  mains  tiennent  la  hride  fie  Noama ,  la  guerre 
des  t  njans  de  i^ayeJ  a  couiumé  mes  Jones ,  et  j'ai  vu  mon  corfs 
s  affaiblir  par  t lige.  •  ' 

Tandis  que  mes  niains  tiennent  la  bride  de  Noûma ,  mes  cheveux 
^ 'hkmài  sur.  9ia  9éte ,  et  Je  sm  ele¥tHU  miccimoisssbU  pour  les 
gens  vk.  ma  maisê/i,  -  • 

Je  ftétéiS'pai  ^Mpemdattt,  Dieu  h  . sait,  du  mmhe  des  couples  , 
dont  le  crime  a  excité  eette  pterre  funeste ,  et  néanmoins  Je  feu  qiiil 
a  allumé  me  consume  aujourdktù, 

Hareth  répète, 'dans  cinquante  vers  de  ce  pocme,  ce  refrain-: 
Tandis  que  mes  mains  tiennent  la  bride  de  Noclma. 

La  première  journée  de  cette  guerre ,  où  5e  trouva.  Hareth,  fut 
ia  journée  de  kosta,  que  l'on  nomma  aussi  yaum  tilUak  allimam 

,  c'est-à-dire,  le  jour  des  chevelures  rasées. 

Tarafâ  a  parlé  de  cette  journée  .dans  ces  vers  :  aSht^it; 

«  I>emandeB  <des  nouvelles  île  notre  valeur  A  cehil  ,(|U1  BOUS  SritkhiproLad 
»  coiinoît,  par  les  preuves  que  nous. avons  données  de  notre  force  ^^•"-•'^m//.^ 
*•  au  jour  où  les  chevelures  fitrent  rasées ,  au  jour  où  les  glaives 

montrèrent  tout  leur  pouvoir ,  où  les  pieds  des  chevaux  devant 
»  cèrent  en  vitesse  les  petits  des  autruches.  » 

Voici  ce  qui  donna  lieu  à  appeler  ce  Jour  h  jour  des  chevelures 
rase'es.  Quand  Harelh  ben-Abbad  5e  lut  mis  à  la  tc^ie  des  troupes 
de  Becr,  il  dit  à  ses  gens  ;  «  Prenez  vos  iemmes  avec  vous  ;  elles 


lyu,^  jcl  by  Google 
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,  .  se. Uendiont  dernèré' vous-;  quand  elle»  wncontven^ 

,»  bkssé  de  rarmée  ennemie,  dles  ie  tueront  ;  si ,  au  comraiiv,  ellm 
»  trouiwnt^queiques-uns  des  n6trâ  blessés,  elles  en  prendront  soin, 
»  les  panserMiè  et  leur  donneront  à  manger.  —  A  iquoi,  dirent-ils, 

"  lc5  distîngueront-elies! '»  Hareih  leur  ordonna  de  se  raser  ia  têie, 
aiin  que  leur?  femmes  le?  reconnussent  à  cette  marque.  Ils  suivirent 
son  avis,  et  ce  fut  pour  cela  que  ce  jour  fut  ainsi  nomme.  L'un 
des  plus  braves  cavaliers  d'entre  eux,  Diaiidar  fils  de  Dhobaya, 
ne  voulut  point  qu'où  lui  coupai  ia  chevelure ,  et  promit  de  tuer 
de  sa  main  le  premier  cavaUer  qui  s'avanceroit  à  ia  tète  des 
ennemis.  Ce  fut. lui  qui  tua  Amrou  èt  Amer...»  en  frappant 
l'un  avec  le  ier  de  sa  lance ,  et  Vavtre  avec  d'extrémité  oppc^  : 
ensuite ,  ayant  été  renversé  pù/  terre,  il  .fut  rencontré '  pur  là 
femmes . de  <6ecr ,  qui,  voyant.que  sa  chevelure  n'étoit  point 
coupée  ,  crurent  que  c'étoit  un  guerrier  de  l'armée  de  Tagleb, 
et  tombèrent  sur  lui.  Dans  cette  même  journée,  Hareth  ayant 
fait  prisonnier,  sans  le  connoître,  Mohalhel,  qui  se  nommoit, 
comme  nous  l'avons  dit,  A  M  fils  de  Rébia,  lui  dit  :  «  Montre-moi 
«  Adi  lils  de  Rébia,  et  je  te  laisserai  aller.  —  Me  donnes-lu  ta  parole 
»  de  me  laclier ,  si  je  te  ie  montre!  lui  demanda  le  prisonnier. 
»  Hareth  lui  répondit  :  Je  te  ie  promets.  —  £h  bien,  lui  dit  Mo- 
»  halhei,  c'est  moi  qui  suis  AdL  »  Hareth  se  contenta  de  lui 
:couper  les  cheveux  sur  le  front',  et  le  laissa  aller.  Il'flît  ioe  sbjet  : 
'  Malheureux  ^ue  Je  suis,  Adi  àoit  enêrè^mes  maitts-»  H  je  Me  tm 
pas,  reconnu,  tandis  que  je  ïavo'ts  en  mon  pimvûir,', 

Hareth  avoit  fait  vœu  de  n'entendre  à  ^ucun  accdmmodemenft 
avec  les  enfans  de  Tugieb,  et  de  ne  point  déposer  les' armes  que 
fû  terre  ne  Je  lui  ordoniuît.  Quand  les  enfans  de  T;i'^deb  virent  qu'il 
les  avoit  défaits  en  un  grntni  nombre  de  rencontres,  et  qu'ils  ne 
pourroient  jamais  lui  tenir  lûe,  ils  eurent  recours  à  un  stratagème 
pour  le  dégafîer  de  son  sermt  nt  :  ils  firent  cacher  dans  un  trou  , 
qu'ils  creuscreuL  sous  teire,  un  humine  auquel  ils  ordonnèrent  de 
crier  quand  Hareth  viendroît  à  passer  l  Aèiu-AfoaMar,  tu  nous  a 
^iad^'i-ifrim  ^ftermtnésf  conserye  quelques  restes  de  Mtrefamlle ,  et  que  ta  ifeu- 
*Jd.  mJ^.  u.  geance  fasse  plaèe  à  la  piHé  t  entre  plusieurs  matue  -^  ii  en  est  de 

Ah»ii.f.Mih.     Cette  ruse  eut  son  enet.  Quand  Hareth  vint  à  passer,  cet 

homme 
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hoimnc  se  mit  &  lïhmter  ce  vers.  On  dit  alors  à  Hareth  :  Ta 
es  dégagé  de  ton  seraient  ;  conserve  le  reste  de  ta.  famille  »  et 
mets  fin  à  ta  vengeance.  Lesienfans.de  Becr  et  de  Taglèb  se  rét 

œncilièrent  donc  et  firent  la  paix. 

Mohalhei  s'enfuit  après  cela,  et  fixa  sa  demeure  dans  le  terri- 
toire de  Modahhadj.  Les  Arabes  parmi  lesquels  î!  s'éloît  retiré  , 
lui  demandèrent  s&  iiiie  »  OU»  seUm  d'autres ,  sa  sœur;  mais  il  la 

leur  reiusa. 

Il  acheta  ensuite  deux  esclaves,  pour  l'accompapner  dans  ses 
expéditions  militaires  :  ce  genre  de  vie  leur  ciaiu  devenu  à 
charge,  ils  résolurent  de  le  tuer,  et  convinrent  d'exécuter  leur 
projet  dans  un  Heu  désert.  Quand  il  connut  leur  dessein,  et  qu'il 
vit  qu'il  ne  pouvmt  absolument  leur  échapper  «  il  les  chargea  de 
porter  de  sa  part,  à  sa  fimiiile,  ces  vers::' 

0  vous  à  qui  00  mpforttra,  d»  ma  part,  que  Mohalhei*  v-*  *  • 
que  Dieu  vous  soit  propice  et  vous  combie  de  faveurs. 

Ces  deux  esclaves ,  après  l'avoir  tué,  vinrent  trouver  ses  enfans: 
ils  dirent  que  Molialhei  cioit  mort  en  tel  endroit ,  et  rappor- 
tèrent les  paroles  dont  il  les  avoit  chargés.  Personne  n'en  pou- 
vant comprendre  le  sens,  sa  liile  dit  :  Far  Dieu,  mon  père  ne 
»  faisoit  pas  des  vers  aussi  pitO)rabies ,  et  ne  tenoit  pas  des  propos 
»  vides  de  sens  ;  certainement  11  a  voulu  vous  donner  à  con- 
»  noître  que  ces  deux  esclaves  l'ont  tué.  Voici  donc  le  sens  de 
»  ces  vèw  :  »  . 

O  vous  à  qui  on  rapportera ,  de  ma  part,  que  Mohalhei  a  été 
tué  dans  m  lieu  désert  (que  Dieu  fOUs  soit  propice  et  vous  comhlt 
de  faveurs);  ne  permette^  pas  que  ces  deux  esclaves  échi^pent  à 
la  mort  qu'ils  méritent. 

Les  deux  esclaves  interroges  avouèrent  leur  crime,  et  lurent 
mis  à  mort. 

•  Suivani  un  autre  récit,  Aioiiaihel  se  trouva  mort  entre  le* 
pieds  d'un  chameau  furieujj^. 

'  On  ne  voit  pas,  dans  le  récit  précédent,  quelle  fitt  précisânent 
l'occasion  des  deux  poèmes  d'Ainroti  et  de  Hareth;  et  il  ne 
paroît  pas  |néme,  si  l'on  s'en  tient;à  ce  rédt ,  que  le  roi  de  Hira, 
Âmroù  ben-Hind,  ait  eu  aucune  part  à  la  réconciliation  des 
eiD&ns  de  Becriet  de  .Tagleb.  Peut-être  faut-il  adopter  celui  que 
TomeL»  Ccc 
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^r.'n.  Àr.de^résettÈe  une  note  qu'on  iic  en  m^rge  d'un  des  manascrîts  des 
^J^JaSum.  Moallakas,  et  suivant  laquelle  AnuDU»  roi  de  Hira,  6it  choisi  pour 
dAMmh      arbiure  d'un  ^Séteni  qui  s  éleva  entre  les  deux  tribus,  peu  après 
que  la  paix  avoît  terminé  la  guerre  dont  je  viens  de  parier.  Je 
vais  traduire  cette  noie. 

«  Des  Arahe.s  de  Tagleb  étant  venus  ,  dans  une  année  où  la 
»  sécheresse  avoir  affligé  le  canion  qu'ils  habiioieiit ,  chercher  de 
»  l'eau  chez  les  Ai  abcs  descendant  de  Becr,  ceux-ci  les  chassèrent 
à  cause  de  ia  haine  qui  régnoit  entre  les  deux  tribus.  Ib  furent 
donc  obligés  de  s'en  retourner  dans  Leurs  déserts  oii  soîxanie-diz 
»t  d'entr'eux  périrent  de  soif.  La  tribu  de  Tagleb  s'assembla  en 
«  conséquence,  pour  attaquer  les  enlàns  de  Becr,  et  ceux«ci  se 
»  préparèrent  aussi  i  la  guerre.  Cependant,  comme  ils  appréhen- 
»  doiem,  les  uns  et  ies:autres,  de  voir  naître  une  guerre  pareille 
»?  à  fa  première  [  il  est  sensible  que  l'auteur  parle  de  ia  guerre 
»>  occasionnée  par  le  meurtre  de  Coleïb]  ils  se  firent  rcciproque- 
V  ment  des  propositions  de  paix ,  et  prirent  pour  arbitre  Amrou  fils 
»  de  Hind.  Cet  Anu  ou  étoit  fils  de  Mondhar;  sa  mère  se  nommoit 
»  Hind.  Les  deux  partis  comparurent  devant  lui,  et  il  rétablit  la 
»  paix  entre  Becr  et  Tagleb.  Ce  fut  dans  cette  occasion  qu'Amroo 
»  fils  de  Kelthoum  fils  d'Attab  fils  de  Malec  fils  de  Rébia  fils  de 
a  Zoheïr ,  prononça  se»  poëme  en  présence  d' Amrou,  sans  l'avoir 
*"  préparé.  11  rappelle  les  journées  dans  lesquelles  les  enfans  de 
N  Tagleb  s'étoient  distingués ,  et  en  fait  un  sujet  de  gloire  pouf 
»  sa  iribu.  Hareth  ben-Hilliza  prononça  aussi,  dans  la  même  cir- 
»  constance ,  snn  poème,  qui  est  au  nombre  des  Moallakas ,  &€.« 
Celte  mc/nc  aventure  se  trouve  rapportée  dans  les  commen- 
7"Aifr. /V/m/a  (aires  de  Tebrizi  ,  et  elle  a  été  donnée  par  Rtiske.  La  suite  du 
pw./.«wwy.  pjj^jggg  jç  Tebriii  nous  apprend  qu'uii  jour  les  enlans  de  Becr 
et  de  Tagleb  s'étant  présentés  devant  le  roi,  Amrou  ben-Kelthoam 
prit  place  auprès  de. lui.  Hareth,  qui  étoit  lépreux ,  avoit  chargé 
quelqu'un  des  siens  de  réciter  son  poème;  mais  se  l'étant  nut 
nSciter  par  eux ,  et  voyant  qu'ils  s'acquitieeoîent  mal  de  cette 
commission ,  il  leur  dit  :  «  Quoiqu'il  me  répugne  beaucoup  de 
»  parler  devant  un  prince  qui  ne  m'adressera  ia  parole  que 
»  derrière  sept  voiles  ,  et  fera  purifier  et  laver  les  traces  de  mes 
Il  pas  quand  je  me  serai  retiré  ^  cependant,  ^/aime  mieux  me 
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»  soumettre  à  tout  pour  le  succès  de  votre  cause.  »  Hareth  r<;ciia 
«feue  le  oommeiiceineiit  de  sa  Moailaka ,  étant  séparé  par  sept 
tentures  du  lieu  où  se  tenoit  le  roi.  Quand  il  eut  commencé  à 
léciter»  la  reine  s'écria  :  «  Jamais  homme  aussi  éloquent  n'a  parié 
9  derrièie  sept  tentures.  »>  Le  roi ,  touché  de  cette  parole ,  fit 
retirer  une  des  tentures.  Bientôt  la  reine  répéta  la  m^me  chose 
jusqu'à  sept  lois ,  et  le  roi  faisant ,  à  chaque  fois  ,  ôter  un  des 
voiles  qui  ie  séparoit  du  poiie,  Hareth  se  trouva  en  présence  du  ~ 
roi,  sur  le  même  tapis;  il  mangea  au  même  plat,  et  quand  ii  se 
retira,  le  roi  ne  fit  pas  puritic  r  a\  ec  de  l'eau  les  traces  de  ses  pas. 
Arnrou  navoit  coa^eiUi  a  titre  arbitre  entre  les  deux  tribus,  qu  à 
condition  que  les  cnfens  de  Becr  lui  remettroient  entre  les  mains 
soixante-dix  otages  choisis  parmi  les  plus  nobles  d'entre  eux,  et  on 
était  convenu  que  si  les  ennns  de  Becr  gagnolent  leur  cause,  leurs 
otages  leur  seroient  rendus,  et  que,  dans  le  cas  contraire»  Amrou 
les  remettroît  prisonniers  entre  les  mains  des  enfans  de  Tagleb. 
Quand  Hareth  eut  fini  de  parler ,  ie  roi  fit  couper  les  cheveux 
de  devant  aux  soîxante-di>f  otages  de  Becr,  et  remit  ces  cheveux 
à  Hareth,  qui  les  garda  toujours  depuis  ce  temps.  En  coupant  les 
cheveux  aux  otages,  le  roi  donnoit  à  entendre  qu'il  les  regardoit 
comme  légitimement  adjugés  aux  enfans  de  Tagleb ,  mais  remis 
volontairement  en  Uberté  ;  et  en  donnant  les  cheveux  coupes  à 
Hareth,  ii  vouloit  sans  doute  marquer  que  ce  n'étoit  qu'en  con- 
sidération dé  leur  compatriote  Hareth,  et  pour  lut  donner  une 
marqee  de  son  admiration,  qu'il  leur  accordoit  la  liberté,  Amrou 
iiis  de  Hind,  recommanda  ensuite  à  Hareth  de  ne  jamais  réciter 
son  poëme,  qu'il  ne  se  fût  auparavant  pusiâé  par  une  ablution. 
Ce  dernier  trait  mérite  d'être  remarqué  ;  car  il  donne  lieu  de 
penser  que  les  ablutions  avant  la  prière  et  les  cérémonies  reli- 
gieuses, ctoient  pratiquées  parmi  les  Arabes  avant  l'islamisme. 

Le  récit  que  je  viens  de  présenter  en  abrégé,  semblf  supposer 
néce^itiircmciït  t^ue  Harelli  avoit  cojiiposé  j»oa  ponue  quelque 

tempi  avant  de  le  réciter.  Suivant  un  autre  récit,  rapporté  par  ie 
même  Tebiizt,  Hareth  împovisa  sa  fi&oaHaJta»  et  iâ  récita  tome  Tk»,i^, 
d'un  trait  I  debout /et  la  main  appuyée  sur.  son  arc,  avec  txat'j^'jliJSSùi 
de  véhémence  et  d  enthousiasme ,  qu'il  ne  s'aperçevoît  pas  que  ^  W.jMu^f. 
ia  corde  de  son  arc  lut  coupolt  la  main.  ^ 

Ccc  a 
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Quo!  qu'il  en  soit  de  cette  circonstance ,  il  me  parok  très- 
▼raisemblable  que  ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  la -fin  de  h 
guerre  de  Basous ,  qu'une<nouvetle  cause  de  division  étant  survenue 
entre  les  tribus  de  Becr  et  de  Tagleb ,  Âmrou ,  roi  de  Hira,  fiit  pris 
pour  arbitre,  et  que  les  deux  poètes  Amrou  ben •  Kdthoum  et 
tiarelh  ben-Hilliza  portèrent  la.  parole  devant  lui.  Mais  je  ne  vois 
aucune  circonstance  qui  puisse  servir  à  déterminer  l'année  pré- 
cise du  règne  d'Amrou  dans  laquelle  arriva  cet  événement. 

Chacun  des  deux  poètes  relève  les  avantages  de  la  tribu  à 
laquelle  il  appartient ,  et  reproche  à  ses  adversaires  leurs  vio- 
lences et  leurs  injustices.  Amrou ,  qui  portoit  la  parole  pour  It 
tribu  de  Tagieb ,  rappelle  avec  fierté  les  actions  de  bravoure  et 
de  générosité  ,  de  ses  ancêtres.  Il  vante  l'indépendance  dans  la- 
quelle ils  se  sont  toujours  muntenus,  et  reproclie  à -ses  rivaux 
d'avoir  subi  le  joug  de  la  royauté ,  et  de  s'être  soumis  aux  lois 
d'un  prince  étranger.  Son  style  est  plein  d'une  noble  fierté  qui 
dégénère  quelquerois  en  une  hauteur  méprisante  et  brutale. 
.ThtMoalUiliat  "  O  fils  de  Hind  ,  dit-il  au  prince  auquel  il  adresse  la  parole, 
^c^ôfÂmruv  **  P*^      prononcer  un  jugement  contre  nous  :  attends 

Xf.awv.p.j8.  »  un  moment ,  et  nous  t'apprendrons  que  nos  étendards  ,  qui 
»  sont  d'une  blancheur  éclatante  lorsque  nous  marchons  au 
M  combat ,  ne  rentrent  point  dans  >  notre  camp  sans  être  isints 
*•  du  sang  dans  lequel  nous  les  avons  abreuvés.  Nous  te  rap- 
»  pellerons  ces  joun, illustres ,  ces  jours  de  notre  gloire  ,  où  nous 
*•  avons  résisté  à  la  puissance  d'un  roi  »  et  refusé  de  plier  la  têie 
»  sous  le  joug.  Nous  te  retracerons  le  souvenir  de  ces  princes  dont 
»  la  tête  étoit  ceinte  du  diadème ,  dont  la  bravoure  et  l'intrépi- 
»  dite  éroient  le  refuge  des  foibles  ,  la  ressource  des  opprimés. 
»  Nous  les  avons  étendus  sur  la  poussière  ,  ci  nos  chevaux  sont 
»  demeures  tranquilles  auprès  de  leurs  cadavres,  la  bride  sur  le 
*»  cou  et  un  pied  dans  les  entraves.  .  .  .  Quand  nous  uanspor- 
»  tons  dans  l'habitation  d'une  tribu  la  meule  de  la  guerre  (d)^  au 
»  premier  choc  nos  ennemis  sont  broyés  et  réduits  en  pousâère. 
«>'  Les  contrées -orientales  dès  ^montagnes  de  Nedjd  sont  le  biuteau 

.   ,  .  ^J)  La  jneule  de  la  guerre  est  uatbgore    cette  idée,  tombe  dans  un  déiaut  dégoût, 

,  adoptée  par  tous  les  |»oët<$  Arabes.  On    qui  est  cependant  m'oins  ridicule  dans  k 
voit  ici  commcQt  Amroo»  en  t'acrëtant  sur    teate  <q[ttc  dant  une  tndncttpn* 
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9  par  lequel  ib  «loivenr  ^assa-,  '  et  tcns     -enfiuis  de  ^dhaa 
»  servent  à  remplir  1&  trémie.  t*     «  / 

>.U  n'est,  dit  ailleurs  le  poëte;  1!  n'est  aucune  itsiidn  qui  ^^^.^^^ 
puisse  se  souvenir  de  nous  avoir  vus  donner  des  marquet  61e pof^ôfAmru.y. 
»  feiblesse ,  ou  céder  aux  efforts  de  nos  rivaux.  Que  personne  fi^^^^^  P-^'' 
»  ne  s'avise  de  s'élever  follement  contre  nou? ,  de  peur  que  nous 
»  ne  punissions  sa  folie  par  une  toile  encore  plus  grande!  Sous 
»»  quel  prétexte,  Anirou  tiis  de  Hind  ,  prctendrois-tu  que  nous 
»  dussions  reconnoîire  l'auioriié  de  ceux  qu'il  le  plairoit  de  nous 
»  dotmm  pour  maîtres  l  Pourquoi  »  Amrou  fib  de  Hind  »  prête- 

•  rois-tit  roreUle  aux-  calomnies  de  nos  ennemis  î  Pourquoi  nous 
>  traîterols-rtu  avec  mépris!  Tu  nous  menaces  f  et  lu  prétends.. 
»  nous  ^uvamer.  Agis  avec  plus  deratenue  :  quand  avonsmous 

«été,  disrle-nous,  les  esclaves  de 'ta  mère!  .  . 

»  Avant  toi ,  ô  Amrou ,  nos  lances  ont  r^efusé  de  plier  et  de 
»  fléchir  devant  les  ennemis  qui  nous  ont  attaqués  :  elles  se 
»>  révoltent  contre  les  efforts  de  quiconque  veut  les  redresser; 
■  iiitlexibles ,  intraitables ,  elles  échappent  à  tous  ses  efforts  ;  en 
»  5e  soustrayant  à  ses  mains  avec  roideur ,  eHes  font  retentir 

•  i  air  de  sitiiemens  aigus  ,  et  blessent  celui  qui  vouloit  leur 

•  fiûre  violence  en  imprimant  une  trace  sanglante  sur  son  front 
»  et  sur  la  panie  opposée  de  sa  ^èle*  As-tu  donc  jamais  entendu 
»  dire  que,  dans  les  siècles  passés  »  Dpscham -fils  de  Bé'cr  ait 

•  éprouvé  quelque  défaite!  Noos  avons  hérité  de  la  gloife  d'Aï- 
»  kama  fils  de  Seïf ,  qui  a  soumi^'à  notre  eiApiie  'lei  citadelles 
»  de  la  gloire. 

^  C'est  moi  qui  ai  hérité  de  Mohalhd,  et  de  Zoheïr,  pfUs 
»  IHusire  titre  Mohalhel.  Trésor  précieux  et  incomparable  î  Nôlis 
»  sommei  ics  lierhiers  d'Attab,  de  Kchhoum  et  d'AmroU  ;  c'est 
»»  d'eux  que  nous  avons  recueilli  le  patrimoine  d'une  noblesse 
»  iiluiue.  Nous  trouvons  une  protection  assurée  dans  le  nom  de 
»  Dhou'iborra ,  dont  tu  as  entendu  raconter  les  exploits;  et  à 
«l'abri  .de  sa  gloire  ,  nous  •  défendons  ceux  qui  ont  recours  à 
»  notre  protection.  De  nous  sOiii  bVkut  M  Cidiéïb'  :  quel  est 
»ie  genré  de  gloire  dont  nous  hé  t»iuskions  rè/iîndi^ijér'  la 
«possession!  ^1*-'-'  " 

»  Toutes  les  tribus  descendues  de  ÎAÉàà  savent  qu'àtf 'joiir  dit       J  " 
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Y. lëiiry  pavillons  fiont  dressés  dans  les  vallées,  ndui  répandons 

»»  nos  bienfaits  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir  ,  et  nous  ex- 
»  terminons  ceux  qui  provoquent  notre  venf^eance  :  nous  inter- 
»>  disons  aux  autres  tribus  les  lieux  dont  nous  nous  reservons  la 
«jouissance,  et  nous  établissons  notre  demeure  par -tout  où  ii 
»>  nous  piaît.  Nou§  témoignons  notre  colère  en  rejetant  les  dons 
»  qui  nous  sont  offerts  •  et  nous  agréons  les  présens  de  ceux  que 
n  nous  daignons  honorer  de  notre  bienveillance..  Celui  qui  noui 
*»  obéit,  trpuve  pjrè^-  de  nous  une  protection  puissante;  mab  les 
9  rebellei.4pD0uy,ent  les  effets  de  notre  vengeance.  Les  eaux  pures 
ThfMMiiak.  »  des  citerne^  servent  à  notre, boisson;  et  après  que  nous  les  avons 
^^'ofAmw.  "  trpubi^es,  les  autres  hommes  s'y  désaltèrent.  Nous  remplissons 
p.i»Stf,Si>.   »  la  terre,  et  elle  est  trop  étroite  pour  nous  :  nos  vaisseaux  couvrent 
A^9,io}tf'S^'  »>  la  surface  des  mers  (e).  Le  monde  est  à  nous,  tout  ce  qui 
»>  l'habite  nous  appartient,  et  lorsque  nous  attaquons,  c'est  avec 
»  une  force  à  laquelle  rien  ne  peut  résister.  A  peine  nos  enfans 
»  sont -ils  retirés  de  la  mamelle,  et  déjà  les  héros  les  plus  puis- 
^  sans  se  prosternent  respectueusement  en  leur  présence.  » 
.  Harcth,  pli^  jo^odéré  dans  ses  expressions  ,  plus  réservé  «bni 
lies  reproches  qu'il  adresse  ai^x  ennemis  de  sa  tribu»  rappelle  les 
vertus  et  la  gloire  (fe  Mondhar  fils  de  Ma-asséma,  roi  de  Hira»  l'un 
des  ancêtres  d'Amrov ,  devant  lequel  il  parle.  Il  dit  que  les  descen- 
dans  de  Beçr      vei^  la  mort  de  œ  prince  sur  les. troupes  du 
roi  de  Gassan ,  qui  avoient  causé  sa  perte.  H  fait  mention  d'une 
guerre  entre  les  Arabes  du  Yémen  et  toutes  les  tribus  descendues 
d'Adnan ,  dans  laquelle  ses  ancctres  se  sont  distingués  par  leur 
valeur  :  enfin  il  repousse  les  inculpations  injurieuses  d'Amrou 
ben-ktliliouni.  Son  sl^ie  noble,  mais  sans  emphase,  est  plein 
de  sagesse  et  de  modération ,  et  contra^tç  avantageusen^nt  avec 
celui  d'Amrou.  On  peut  en  juger  par  le«.vei!S  «uivtaôs. 
Th  M.tfLL    ^      malbeurs  et  de  tristes,  alarmes  sont  venus,  nous  assaii- 
fom^fUtttkt  »  hr.  et  ont  répandu  sur  nos  jours  {amertume  et  la  peme»  Nos 
v.isttsKht.ftg.  „  ffères  la  famille  d'Aral^eiDf  les  descendant  de  Tagieb,  nous. oui 
w  iippmé  des  crimes  dont  nous  n'étions  poijit  coupables,  et  aux* 
»  quels  nous  n'avions  pris  aucune  part  :  ils  ont  confondu  i'inno- 
»  cent  avec  le  coupable  ,  et  la  purelc  de  notre  conduite  ne  nous 
(eJi  Cette  circoDSUoce  est  à  remar^oer  pour  l'histoire  da  coounerce  de  rAzabie. 
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9  a  lenri  de  rien,  lis  ont  prétendu  que  tous  ceux  qui  habitent 

wsous  des  tentes  éioient  unis  d'intérêts,  et  que  nous  partagions 

»  ieurs  oflenses.  Ils  ont  pris,  au  coucher  du  sofcil  ,  l'injuste  réso- 

»  lutlon  de  nous  attaquer  ;  et  à  peine  i'uurore  commençoit  à 

«  luire  ,  qu'un  bruit  épouvantable  a  retenti  dans  leur  camp.  On 

«  a  entendu  ieurs  guerriers  s'appeler  réciproquement  au  combat , 

»  et  leurs  voix  tumultueuses  se  sont  mêlées  aux  hennissemens  des 

B  ch^aux  et  aux  crb  des  chameaux.  O  toi  qui,  par  dès  discours 

»  étudiés  et  trompeurs»  as  cherché  à  nous  rendre  odieux  aux 

»  yeux  d'Amrou ,  crois-tu  que  tes  impostures  puissent  iong-iemps 

t>  se  soutenir!  Ne  pense  pas  que  tes  injustes  censures  altèrent 

»  iiotre  gloire.  Avant  toi  nous  avons  déjà  été  en  butte  à  la  ca- 

»  lomnie  de  nos  ennemis;  malgré  leur  harne  jalouse,  notre  mérite 

»»  et  nos  vertus  ont  toujours  été  pour  itous  un  rempart  assuré.  "  ' 

»  Plus  d'une  fois  des  rivaux  envieux  ont  été  aveuglés  par  l'éclat 

»  de  notre  gloire  :  plus  d'une  tois  elle  a  excite  dans  leurs  cœurs 

»  la  colère  et  le  dépit.  »  • 

Le  règne  d'Amrou  ben-Hind  m'a  servi  à  déterminer  l'époque 
des  poëèies  de  Tarafa,  d'Amrou  ben -'Kefthoum  et  de  Htfreth. 
Ceiix  d!Antara  .I>eB-Scheddad  et  de  2Loheîr  beii-Abi*Sotma  leur 
sont  très-vraisemblal»iemeut  postérieurs  :  ils  ont  ,-l'un<  et' i'àUire, 
rapport  à  la  guerre  des  tribus  d'Abs  et  deDiiobyan,  coiinue  dans 
les  écrits  des  Arabes,  sous  le  nom  de  guerre  de  Dahès.  Zoheïr,  , 
auteur  de  l'une  de  ces  Moallakas,  est  le  père  du  poète  Caab  ben- 
!Zoheïr  ben  .Abi  -  Soima ,  qui,  ayant  été  proscrit  par  Mahomet, 
apaisa  sa  colère  par  un  potrne  très -célèbre  dans  tout  i  Orient. 
M  inséra  dans  ce  pocme  un  éloge  niagiiihque  de  ce  législateur,  qui 
avoii  mis  sa  tcte  à  prix,  et  obiint  ainsi  le  pardon  de  ses  fautes 
passées.  Cet  événement -est  de  la  neuvième  année  de  l'hégire.   Âbnif.  An*ai. 
Caahétoitvwettbiabiement.fbrt  jenntf-.&icettetépoque,  puisqu'il 
vîvoit.  encore  sous  ie  kbaiifat  de:  Moftwia.  Ce  'khItUliy  hA  ofirit  *^  Cagm„f. 
ioutiiement  une  grande  somme'  dfargent  pour'raèheter  de'  lui  le  ''^ 
manteau  de  Mahomet ,  dont  ce  léjpsJatenr  lui  avoh  fait  présent, 
et  ne  put  l'avoir  qu'après  sa  mort,  en  l'achetant  de  ses  héritiers. 
T^ïous  pouvons  donc  supposer  que  Zoheïr  père  de  Caab  éXoVi  mi,i»Amm$. 
comemporain  de  Maliomet.  Il  composa  sa  Moallaka  pour  éier- 
iiiser  la  mémoire  de  la  générosité  des  princes  Arabes  qui  avoieofe 
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procuré.  la  réconciliation  des  tribus  d'Abs  et  de  ■  Dhobyah ,  après 
quarante  ;aiM  de  guerre,  et  d'hostilités  réciproques.  Le  poëme 
d'Antara  est  antérieur»  du  ni«ns  de  que^ues  années,  à  celnl 

de  Zoheïr.  Antara,  qui  étoît  en  même  temps  un  des  plus  braves 
guerriers  de  la  tribu  (i'Ab5 ,  a  voit  eu  part  à  la  guerre ,  et  avoir 
tué,  dans  une  rencontre,  Dhemdhem ,  Arabe  illustre  Je  la  mbu 
de  Dhobyan,  Ce  fut  après  cette  action  qu'il  composa  son  pocme, 
et  avant  la  mort  de  Harem  l'un  des  îiis  de  Dhemdhem  ,  qui 
périt  aussi  dans  cette  guerrè.  C'est  ce  qui  résuite  de  ces  vers 
d' Antara;  ^ 
ThtMcaiiak.  «  Je  crains  que  la  xum  ne  m'enlève  avant  que  les  deux*  fils 
peên'i^mrJ.  "  de-Dhemdliem  soient,  devenus  les  victimes  de  la  guerre.,  lis  ont 
»,  7^«<»«K.f.  w  attaqué  mon  honneur ,  quoique  je  ne  leur  eusse  donné  aucua 
ail  sujet  de  plainteit:  ils  ont  f  ait  vœu  de  répandre  mon  sang,  sans 
î»  que  je  les  eusse  provoqués.  Qu'ils  exécutent  leurs  injustes  de>- 
»  seins  î  j'aurai  toujours  la  consolation  d'avoir  laissé  ie  cadavre 
»  de  i(  tir  père  en  proie  aux  bêtes  féroces  et  aux  sauvages 
»»  vautours  ffj.  »         '  :      '  ■ 

.    La  guerre  d'Abs  et  de  Dhobyan ,  connue  sous  le  nom  de  guerre 
de  Oàbès  et  dè  Cabra ,  A\xt  son  origine  à  une  aventure  à-peu-près 
semblable  è  ccjie^qui  a(/oit:oocàsionnév  entité- Jés  tréb'us  de  Becr  et 
Sptc.hht.Ar.  de  Tagleb.i»  cette,  autre  guerre  dont  fai  parlé  précédemment. 

Plusieurs  écrivains,  célèbres  ont: déjà  parlé  de  la  guerre  de  Dahès; 
T<  îr.  Aîoa/iaÂ.  j^j^  comihe  ils  n'eli  ont  point  offert  les  détails,  je  crois  devoir  en 
■  '  /T^A  donner  îôl  le  récit  abrégé,  d'après  JNowmri^ ,^ui  l'a  emprunté 
tl'Abou-îQbeïda. 

'  Abs  et  Dhobyan ,  auteurs  des  deux  tribus  de  ce  nom ,  ctoient  fils 

*  AjaH.  Ar.iU  de  Baghidh  fils  de  Reïth.  Dahès .étoii  le  nom  d'un  cheval  qui  ap- 
panenoii  à  Kaïs  hls  de  Zoheïr  de  la  tribu  d  Abs,  ei  Gabra,  celui 
^  ,  d'une  jument  dont  le  maître ,  Hamai  hls  de  Bedr ,  éloit  de  la 
!..   ^  •     tribu  de,  Dhobyan.  K.aÏ6  et  Hamal  étoient  conv^nus.d'une  course 
'   ent}:ie!  Dahèsiet  Gabiari^e; iiouida  la  course  àVoîrété  iixé;  ellé  de» 
yoit^ire  die  cent  ^al^u  ou  stàdes;  ieis  concurrens  avoierit  quarante 
îeurs  pour  disposer  leurs  chevaux  par  la  nourriture  conveiû^ie»  et 

.(f)  Onpçut  consulter  ponr  U  généa-  J  Table  généaloç^ue;de.Re^^ 
Tbgie      PmÂidlicin  ,  et  de  la  plupart  ]  dcjà  citce  pliuieun  ipis. 

cent 
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cent  chameaux  deVoient  être  le  prix  du  vainqueur.  Au  jour  con- 
venu, les  deux  conciirrens  conduisirent  leurs  chevaujt  au  tieu  d'oit 

iis  dévoient  partir.  Près  du  terme  de  la  cotirse  étoient  de  nom- 
breuses ravines  ;  Hamal  fils  de  BeJr  v  plaça  des  jeunes  gens  en 
embuscade,  t  l  leur  commanda  de  se  jeier  au-devant  de  Dahès  , 
s'il  avoit  i'avaniage  sur  Gabra ,  et  de  le  faire  reculer.  Les  deux 
chevaux  étant  lancés  dans  i'arène»  Gabra  eut  d'abord  l'avantage 
sur  Dahès.  Hamal  triomphant  déjà  s'écriok  :  J'ai  gagné  »  Kaîs.  Un 
laoïnfnt,  lui  ditKsjs,  après  le'iemùn  ferme,  Ytendra  le  mauvais 
pas  ;  la  sueur  alors  trempera  les  fiancs  dt  fétahm.  Efièctlvemetit , 
quand  iis  furent  hors  du  bon  terrain,  et  dans  le  mauvais  pas, 
Dahès  gagna  le  devant  sur  Gabra.  Kaïs  dit  alors  :  La  course  des 
chevaux  de  six  (7ns  es!  !c  dernier  terme  de  la  vitesse  possible  ,  ce  Dj'vh.anxmtu 
qui  est  passé  en  proverbe.  Mais  quand  Dahès  tut  près  du  but ,  t*^>  "  «j;^ 
les  uens  apostés  par  Hamal  se  jeicreni  an -devant  de  lui  et  ie 
luciu  reculer.  C'est  à  ce  sujet  que  kais  iiis  de  Zoheïr  a  dit  : 

Voilà  ce  que  j'ai  éprowi  de  la  part  de  Hamal  fils  de  Bedr, 
et  de  ses  frères ,  au  lieu  nommé  Dhat>alasad. 

Ils  se  sont  Montés  contre  mm,  sans  avoir  réellement  aucun  st^et 
de  se  glorifier  :  ils  ont  repoussé  mon  coursier  pour  m  empêcher  dat-' 
teindre  le  but.  •    •  • 

1  elle  fut  l'origine  de  cette  guerre,  qui  dura  quarante  ans  entre 
les  deux  tribus,  sans  que,  pendant  tout  ce  temps,  aucune  cavale 
ou  aucune  femelle  de  chameau  leur  donnât  de  progéniture,  parce 
que  ia  guerre  ne  leur  laissoit  aucun  instant  de  repos. 

Hodhaïfa  fils  de  Bedr,  et  apparemment  frère  de  Hamal,  ayant 
envoyé  son  fiis  Maiec  pour  demander  à  Kai's  le  prix  de  la  course, 
odui«ci  ne  se  contenta  pas  de  lui  refuser  l'objet  de  sa  demande  : 
il  prit  sa  lance  et  lui  en  porta  un  coup  dont  il  lui  brisa  les  reins. 
Le  cheval  de  Maléc  prit  la  fuite,  et  revint  chez  Hodhaïfa.  Aussi- 
tôt les  parens  de  Kaïs  s'assemblèrent ,  et  donnèrent  cent  femelles 
de  chameaux  choisies ,  pour  expiation  du  meurtre  de  Malec  : 
quelques-uns  disent  que  Rébi  fils  de  Ziad  Absi  les  fournit  seul 
de  ses  troupeaux.  Hodhaïfa  accepta  cet  accommoiicmenl  ;  mais 
ayant  appris  ensuite  que  Malec  Ids  de  Zolitir  étoit  venu  camper 
dans  un  lieu  nommé  Lakata ,  il  alla  Ty  surprendre  et  le  tua.  Les 
Arabes  d'Abs  dirent  alors  :  Le  sang  de  Maiec  fils  de  Zoheïr  est 
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la  compensation  de  ceiiii  de  Malec  fî(s  de  Hodhaïfa  ;  et  ib  de- 
mandèrent en  conséquence  à  Hodhaïfa  de  leur  restituer  l'amende 
qu'ils  avofent  paycc.  Rébi  fils  de  Ziad  demetiroit,  dit-on,  dans  le 
voisinage  des  enfans  de  Fazara.  Quand  Maiec  fils  de  Zoheïr  eut 
été  tue  ,  les  enfans  de  Fazara  se  dîsoîent  !ei  uns  aux  autres  : 
Comment  vont  vos  atiairesl  Nous  les  avons  accommodées,  répon- 
doient  les  autres.  Hébî  ayant  entendu  ces  propos ,  leur  demanda 
çe  qu'ils,  vouloîent  dire.  Nous  avons  tué  »  lui  dirent-iis ,  Malec 
fils  de  Zoheïr.  Rébi  s'écria  :  Action  indigne  !  vous  avez  abusé 
de  votre  force.  Vous  avez  reçu  une  amendei  et  vous  avez  déclaré 
vous  en  contenter;  et  a  apr^s  cela ,  vous  avez  usé  d'une  lâche  per- 
fidie. Si  tu  n'ctois  pas  noire  voisin  ,  lui  dirent  les  enfans  de  Fazara, 
nous  te  tuerions  sur-le-champ.  Le  droit  de  voisinage  donnoit  trois 
jours  de  garantie.  Ils  lui  dirent  donc  :  Tu  as  trois  nuits  pour 
pourvoir  à  ta  siireté;  cloigne-toi  de  nous.  Rébi  s'éloigna  en  effet, 
et  les  enfans  de  Fazara  le  poursuivirent  ;  mais  ils  ne  purent  pas 
le  joindre  avant  qu'il  eût  atteint  Thabitation  des  familles  auxquelles 
il  étoit  lié  par  le  sang.  Kais  ben>Zoheïr  vint  le  tfouver.pourfiûre 
alliance  avec  lui.  Alors  les  enfans  d'Abs  et  leurs  alliés  les  enfiuis 
d'Abd-allah  dis  de  Gaifan  prirent  les  armes  »  et  marchèrent  contre 
les  enfans  de  Fazara  et  les  enfans  de  Dhobyan.  Les  premiers  avoient 
pour  chef  Rébi  fiis  de  Ziad ,  et  Hodhaïfa  fib  de  Bedr  comroandoit 
le  parti  des  enfans  de  Fazara. 

Apres  quelques  rencontres ,  dont  le  succès  fut  partagé  entre  les 
deux  paruâ ,  ie:>  eniaa^  J  Ab:>  convinrem  de  donner  des  otages  i 
leurs  ennemis,  tandis  qu'on  travailleroit  i  un  accommodement. 
Ils  donnèrent  en  efkt ,  pour  otages ,  huit  enfans  des  femlUes  les 
plus  distinguées»  et  consentirent  qu'ils  demeurassent  entre  les  mains 
de  Sémi  ben-Amrou,  l'un  des  descendans  de  Thaléba  ben-Saad 
ben-Dhobyan.  Sémi  les  conserva  religieusement  tant  qu'il  vécut. 
Quand  il  sentît  sa  fin  a]>procher ,  il  dît  à  son  fils  Malec  fils  Je 
Sémi  :  Je  te  laisse  un  rang  illustre,  ime  gloire  qui  ne  périra  jamais, 
si  tu  as  soin  de  la  conserver  ;  ce  n'est  autre  chose  que  ces  jeunes 
otages.  Il  me  semble  que  je  vois  déjà  ton  oncle  maternel  Hodhaïfa 
fîls.de  Bedr,  venir  te  trouver,  quand  je  serai  mort,  répandre  des 
larmes  hypocrites  auprès  de  toi;  le  dire,  en  soupirant  :  Notre  maître 
est  mort  ;  et  enfin,  te  séduire  en  sorte  que  tu  consentes  à  les  lut 
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livier  pour  qu'il  les  fasse  mourir.  Après  une  pareille  action , 
tu  n*aurois  plus  à  prétendre  à  aucune  gloire.  Sémi  étant  mort , 
Hodhaïfa  fie  sa  cour  à  Malec  fHs  de  Sémi ,  et  le  séduisît  aU  point 
que  Malec  lui  livra  les  otages.  Hodhaï£i  les  emmena  au  lieu 

nommé  Yamar'iyyn.  Chaque  jour  il  prenoit  un  de  ces  jeunes  gens, 
le  plaçoii  au  but  ou  il  vouloit  lirer,  ei  iui  di:oit  :  Appelle  ton 
père;  et  ciuand  le  jeune  hc^mme  appeioir  son  père,  ii  je  tuoit. 

Les  enfans  d'Abs  ayant  appris  ces  horreurs  ,  vinrent  à  Yama- 
riyya,  et  remportèrent  un  grand  avantage  sur  les  gens  de  Hodiiuiia. 
Parmi  ceux  qui  périrent  en  cette  renomtre^  furent  Malec  fils  de 
Sémi  qui  «voit  livré  les  otages  à  Hodh|u& ,  et  son  frère  Yéeid 
fiis  de  Sémi  »  Hanm  fils  de  Dhemdhera  et  frère  de  Hosaïn,  et 
plusieurs  autres. 

Après  cette  journée ,  il  y  eut  encore  une  autre  affaire  entre  les 
deux  partis  ,  au  jour  nommé  la  journée  fie  Kabit ,  dans  le  voi- 
sinait tk-  ia  citerne  de  Ha  bat  ;  on  combattit  depuis  la  pointe  du 
jour  ju.squ  a  niidi ,  et  ce  fut  l'excès  de  ia  chaleur  qui  sépara  les 
cuiubatians.  Or,  ie  mouvement  que  fait  un  cavalier  avec  les 
cuisses  pour  presser  et  diriger  son  cheval,  incommodoit  beaucoup 
Hodhaïfa  et  lui  mettoit  les  cuisses  tout  en  feu  ;  Kaïs  ben-Tohéir» 
qui  savoit  cda,  dit  aux  Arol>es  d'Abs  ;  Sans  doute  demain,  quand 
la  chaleur  sera  dans  toute  sa  violence ,  Hodhaïfa  ira  se  rafraîchir 
à  la  citerne  de  Habat  ;  ayez  soin  de  vous  y  rendre.  Ils  se  mirent 
en  effet  en  devoir  d'y  aller;  et  nyant  reconnu  les  traces  de  Sarift 
jumeni  de  ijodhaila,  et  de  Haifa  ,  jument  de  Hamal  fils  de 
Bedr,  ils  les  suivirent  et  arrivèrent  sur  ie  midi  à  ia  citerne.  Hamal 
les  aperçut  et  dit  :  Voilà  Kaïs  iils  de  Zoheïr  qui  vient  vous 
surprendre.  Kaïs  et  ses  gens  s'arrêtèrent  auprès  de  la  citerne  : 
Kaîs  criait,  ^païf  ftuom  à  fouSt  nousveHons  à  mm,  comme 
s*U  eût  répondu  aux  cris  que  les  jeunes  otages  poussolent  en 
appelant  leurs  pères ,  quand  HodliaVfa  tes  tuoit.  Cependant 
Hodhaïfa,  Hamai ,  Malec  his  de  Bedr  et  autres,  étoient  plongés 
dans  i'eau.  Scheddad  fils  de  Moawia  Absi  s'arrêta  devant  eux  , 
et  se  mit  entre  eux  et  leurs  chevaux.  Tous  les  cavaliers  d'Abs 
arrivèrent.  Hamal  voyant  cela,  sécria  :  Jeté  demaruk-  grâce,  ô 
kai's  !  Mais  Kaïs  se  contenta  de  dire  comme  auparavant,  Nous 
venons  à  vous,  nous  venons  à  vous.  Aioii  iiudiiaila  vit  bien  qu'il 
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n'y  avoit  point  de  grâce  à  espérer;  il  fit  des  reproches  à  Hamal  et 
lui  dit  :  Oà  Jùnt  tes  Mies  parûtes  !  ce  qui  a  passé  depuis  en 

proverbe.  Ensuite  il  dit  à  Kats  :  Si  tu  me  tues,  jamais  les  ^nfans 
de  Gaifan  ne  voudront  entendre  parler  de  paix.  A  Dieu  ne  piaiset 
r<5poiidit  KaVs,  que  îa  paix*  ail  jamais  lieu.  Au  même  instant 
Kirwasch  porta  à  Hodhaïta  un  coup  du  fer  d'une  hir^e  lance  et 
lui  brisa  les  reini.  Rébl  ben-Ziad  et  Hamai,  âls  de  Bedr,  lurent 
aussi  tues.  ' 

Kaïs  ben-Zoheïr  déplora  la  mort  de  Hamal  dans  ces  vers  : 

Nous  savons  ^e  U  plus  excellent  entre  les  hommes  est  étenét 
mort  sur  les  bords  Je  la  citerne  de  Hehat,  et  sans  micune  ressource. 

Si  ce  n'e'toit  f  injustice  criante  dont  il  s'est  rendu  coupable ,  sa 
perte  m*arracheroit  des  larmes  aussi  long'temps  que  les  astres 
ùrilleront  aux  voûtes  des  deux. 

Mais  Hamal  fils  rie  Beeir  a  commis  une  injustice  :  il  a  e'îabli 
son  séjour  et  dressé  ses  tentes  Jans  la  tyrannie  et  f  oppression. 

La  douceur ,  je  le  crois ,  auroit  été  un  opprobre  pour  lu  tribu 
à  laque  lie  j  appartiens  ;  car  î  homme  doux  et  patient  est  regardé 
comme  un  insensé. 

J'ai  donc  pris  le  parti  des  armes  contre  des  hommes  qui  ont 
aussi  employé  les  armes  contre  moi  s  mais  de  deux  partis  riraux, 
futt  a  une  condiàte  tortueuse,  et  l autre  a  la  justice  en  partage. 

Les  vainqueurs  traitèrent  Hodhaïfa  fils  de  Bedr  comme  il 
avoit  traité  lui-même  les  otages  :  Us  lui  coupèrent  les  parties 
viriles  et  la  langue ,  et  placèrent  le«  premières  dans  sa  bouche 
et  l'autre  dans  le  fondement. 

Ce  qui  éioit  arrivé  à  Habat  ayant  soulevé  tous  les  esprits 
des  descendans  de  Gatfan  à  cause  du  meurtre  de  Hodliaï& ,  et 
ceuX'Ci  s'étant  rassemblés ,  les  en&ns  d'Abs  virent  qu'ils  n'étoient 
pas  de  force  à  leur  résister  ;  et  ne  pouvant  plus  demeurer  dans  le 
pays  de  Gat&n,  ils  allèrent  chercher  un  asyle  dans  le  Yémama, 
et  se  fixèrent  auprès  des  enfaos  de  Saad  fils  de  Zeïd-ménat. 

Les  enfans  d'Abs  ne  furent  pas  tranquilles  dans  cette  retraite  : 
inquiétés  et  poursuivis  par  les  enfans  de  iaad,  ils  turent  obligés 
de  chercher  un  aiure  asyle  :  enfin  ils  se  déterminèrent  à  se  rap- 
procher de  leurs  parens  et  à  faire  la  paix  avec  eux.  Les  premières 
négociations  furent  faites  par  Harmala  iiis  d'Aschar ,  de  la  race 
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de  Mor^  :  il  mourut  avant  de  le»  avoir  terminées ,  et  son  fiïs 
Hasciiem  fils  de  Harmala  eut  !a  gloire  d'y  mettre  la  dernière  main, 

(^uand  ils  furent  convenus  de  la  paix ,  comme  les  enfans  d'Abs 
Vicient  campes  en  un  lieu  nommé  Katoa,  Hosaïn  fîlsdeDhemdhem, 
de  la  tribu  de  Dhobyan,  ayant  rencontré  Tidjan  ,  un  (îes  enfans 
de  Makhzoum  ben-Alalec,  le  tua  par  représailles  de  la  mort  de  son 
père  Dhemdhem  qu'Antara  fils  de  iJcheddad  avoit  tué  à  la  journée 
de  Dhou'lrnortakib  ,  au  commencement  de  la  guerre.  Alors  les 
enfâns  d'Abs ,  et  leurs  alliés  les  enfans  d'Abd-aliab  fils  de  Gatfan , 
dirent-  aux  enfkns  de  Dhobyan  :  Nous  ne  ferons  jamus  la  paix 
avec  vous,  tant  que  la  mer  baignera  Soufii;  car  vous  nous  avez 
déjà  manqué  de  parole  plus  dune  fois.  Abs  et  Dhobyan  en 
vinrent  donc  encore  une  fois  aux  maint  au  «Heu  nommé  Katan, 
Après  cette  action  on  entama  de  nouveau  des  pourparlers  ; 
Harcdja  fils  de  Sinan  vint  avec  son  fils  trouver  le  père  de  Tidjan 
et  lui  remit  son  propre  fils  en  lui  disant  :  Voilà  le  prix  du  meurtre 
de  votre  fils.  Cet  otage  demeura  quelque  temps  entre  les  mains 
d'Abou-Tidjan  ;  ensuite  Harédj'a  lui  paya  cent  chameaux  pour 
rançon,  et  la  paix  itit  rétablie.  Cependant  les  enfans  de Thaléba 
fils  de  Saad  fils  de  Dhobyan  n'avoient  pas  voulu  accéder  à  cette 
paix  :  résolus  de  tirer  vengeance  dy  sang  des  leurs  qui  avoient 
été  tués ,  ils  quittèrent  Katan  pour  s'en  aller  près  de  l'étang  de 
Kalbi  ;  les  enmns  d'Abs  les  ayant  devancés,  leur  interdirent  l'ap- 
proche-de  cet  étang,  en  sorte  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'ils  ne 
périssent  de  soif;  mais  Aul  et  Makal  fils  de  Sémi,  de  la  tamille 
del  haléba,  procurèrent  entre  eux  un  accommodement,  et  ainsi 
fiit  terminée  la  guerre  de  Dahès  et  de  Cabra.  '   *Th  M  11 

Zoheîr  a  célébré  Auf  et  Makal  dans  ce  vers*  w^^jonu. 

Vous  avez  r/coadUe  Ah  et  Dkobyan  ûprès  me  longue  division  f^.^"^ 
^Iri  les  avoit  httg-temps  épuisés ,  après  que  des  deux  Ms  ils  ZifnmMik». 
avoient  long-temps  broyé  les  parfums  de  Minscham;  .  hamcarm.v.  tp. 

C'est-à-dire,  après  une  longue  guerre,  suivant  Texplicatton  de  /^.^'^'""v^' 
cette  expression  proverbiale.  ^Z'*^ 

Tel  est  en  substance  le  récit  de  Nowairi.  Plusieurs  des  faits '^''^*,^^  ^j  j^ 
que  j'en  ai  tirés  sont  racontés  différemment  par  I  ébriii  et  autres /w/.  p.  xxtj  » 
auteurs;  mais  je  ne  m'arrêterai  pas  à  comparer  ces  diflcrens 
récits,  et  je  chercherois  en  vain  à  les  concilier^ 
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Je  me  contenterai  de  rapporter  ce  que  Djewhari  cUt  de  ia  guerre 
de  Dahès  au  mot  ^j^^* 

Mm.tr,ieii  «  D/ihès  est  le  nom  d'une  jument  qai  appartenoît  à  Kaïsiiis 
Zoheïr  fils  de  Djodhaïma  Absi,  et  qui  a  donné  son  nCHn 

^^^UjLa.  "  guerre  de  Dahès  ;  Kaïs  et  Hodhaïfa  nîs  de  Bedr  DhobyRni 
»  Fazari  avoieiu  gagé  vingt  chameaux  pour  le  prix  d'une  course: 
»  la  carrière  cioit  fixée  à  loo  galwa  ,  le  délai  pour  {l!s|X)ser  les 
»  chevaux  à  40  nuiis,  et  le  lieu  de  ia  course  à  Diiai-alasad. 

»  Rais  ftt,  courir  Dahès  et  Gabra;  Hodhaïfa  leur  opposa 

»  Khatar  et  Haufii.  Les  enfans  de  Fatara,  branche  de  Dhobyan 
»  dontétoit  Hodhaïfa,  placèrent  une  embuscade  sur  le  chemin, 
»  et  firent  reculer  Gabra  en  la  frappant  tandis  qu'elle  avoit  le 
»  devant  ;  cela  donna  n4issance  à  une  guerre  qui  dura  quarante 
»  ans  entre  Abs  et  Dhobyan.  » 

Ce  récit  abrégé  s'éloigne  beaucoup  de  celui  de  Nowairî  ;  mais 
il  suppose  toujours  une  aventure  à-peu-près  pareille  à  celle  à 
iaqueile  Nowaïri  attribue  l'origine  de  cette  guerre. 

Des  détails  que  nous  venons  de  présenter»  il  suit  ^idemmeot, 
comme  nous  l'avons  déjà  dît  »  que  la  Moaliaka  d'Antara  lut 
composée  dans  les  premières  années  de  la  guerre  de  Dahès,  et 
celle  de  Zoheïr  après  la  fin  des  hostilités.  Ëssayoïu  de  fixer  un 
peu  plus  précisément  ces  époques. 

2x)heïr  étoit  fort  âgé  quand  il  cotTiposa  sa  Moaliaka,  et  efie 
porte  efîèctivement  l'empreinte  d'uiit;  vieillesse  sage  qui  a  mis 
à  profit  les  leçons  de  l'expérience  ;  mais  laissons  là  ce  genre  de 
•ntMoaih'  preuve;  Zoheïr  en  fournit  une  plus  positive:  J«  stûs  las,  dît'il» 
'^T-y  L  '^^    rassasié  des  peines  Je  la  vie  ;  î homme  am  a  ¥é(u  aaatre-fiugts  ans, 
v.sé.f.^t,    troye^-mûi,  éprouve  la  satiété»  01  Z/oheir  avoit  quatre-vinets  ans  a 
2*ÎT*'^/T  ^'^P*^"®       ^  ^  guerre  de  Dahès ,  Caab  son  Ss  étant  . 

o  .v.s  .fi9-  mort  après  l'an  41  de  l'hégire,  66\  de  Jésus  Christ,  et  ayant  com- 
posé son  poëme  Bauet  Soado  en  l'an  p  de  l'hégire,  63  o  de  Jésus- 
Christ  ,  on  peut  croire  qu'il  étoit  né  au  plutôt  vers  l'an  5  bo  ;  et 
porter  la  naissance  de  Zoheïr  vers  l'an  550,  alors  sa  80.^  année 
répondroit  à  1  an  ^3  o  ou  enviruu.  Je  ne  crois  pas  que  cela  s'éloigne 
beaucoup  de  la  vérité  :  11  est  vrusemblable  cependant  que  Zoheïr 
étoit  mort  lors  de  l'aventure  de  son  fils  Caab  avec  Mahomet, 
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puisqu'il  ii*e»t  fait  aucune  mention  de  iui  en  celte  occasion. 
On  pourroit  donc  croire  qu'il  prononça  5a  MoaUaka  vers  l'an 
610 ,  çe  qui  porteroit  ie  commencement  de  la  gucire  de  Dahès 

à  l'an  580  environ.  Meïcliinî ,  cité  par  Reîske  ,  rapporte  que  les  7-^,,^  J^f^^l^ 
Arabes  qui  avoient  procuré  la  réconciliation  des  deux  i r'ih us  P^'>^-f 
d'Abs  et  de  Dhobyan,  avoient  promis  deux  cents  chameaux  pour 
prix  de  cet  accommodement ,  et  en  avoient  fourni  la  moitié  à 
l'instant  même;  mais  que  l'islamisme  étant  survenu,  ils  furent 
jdéchai|^  de  l'autre  paiement.  Amara,  qui  s'étoit  trouvé  aux  pre^  id.iuj,tty. 
mîères  aflâîres  de  cette  gueme»  fut  tué  dans  la  suite  par  un  homme 
qui  postérieurement  à  celasse  fit  Musulman.  Tous  ces  faits  con- 
courent à  prouver  que  la  .guerre  de  Dahès  finit  peu  de  temps 
avant  l'islamisme ,  peut-être  même  après  le  commencement  de  la 
mission  de  Mahomet,  entre  l'an  610  et  620  de  Jésus-Christ.  H 
est  vrai  que  Nowaïri ,  parlant  d'une  journée  fameuse  parmi  les 
Arabes  paient,  où  les  enfans  d'Amir  joints  à  ceux  d'Abs  vain- 
quirent les  enfans  de  Dhobyan  joints  à  ceux  de  Tcmim ,  dit  que 
cette  aflàire,  nommée  /a  jowmét  de  Djabala ,  arriva  quarante  ans 
avant  Tisianiisme ,  Tann^  même  de  la  naissance  de  Mahomet  : 
il  ajoute  que  les  enfans  de  Dhobyan  conserv oient  du  ressentiment 
contre  ceux  d'Abs,  àcause  de  la  guerre  de  Dahès;  ce  qui  suppose 
cette  guerre  antérieure  à  la  naissance  de  Mahomet  :  enfin  il  dit  que 
JLakit ,  principal  auteur  de  la  ligue  des  enfans  d'Amer  et  d'Abs 
contre  Diiobyan  et  Témim  ,  demanda  des  secours  au  roi  de 
HaJjar  et  à  Noman  fils  de  Mondhar ,  roi  de  Hira.  Mais  il  faut 
iiécessaiieiueiu  abatidoiiuer  ici  i'auiorité  de  Nowairi ,  son  récit 
£>urmiliant  d'anachronismes.  Noman  fils  de  Mondhar,  surnommé 
Aàou'Katous,  ne  monta  sur  ie  trône  de  Mira  que  dix -huit  ans 
environ  après  la  naissance  de  JVtahonfcet ,  et  mourut  peu  de  temps 
avant  taquaranticme  an  née  de  ce  législateur.  Si  donc  il  est  vrai  que 
la  journâ  de  Djabala  ait  dû  son  origine  en  partie  au  ressentiment 
de  la  guerre  de  Dahès ,  et  que  Noman  fils  de  Mondhar  y  ait  pris 
part ,  i!  f/itulra  dire  cjue  la  guerre  de  Dahès  avoit  précédé  ;  que 
cette  nuerre,  qui  peut- cire  ne  dura  pas  etTcctiverurnt  '.juaranie 
ans  ,  ;i\  uii  été  terminée  vers  l'an  600  ,  et  que  la  jouriice  de  Djabaia 
doit  être  placée  entre  les  années  600  et  610. 

Revenons  aux  poëmes  d'Antara  et  de  Zoheïr.  Le  style  du 
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pramiera  beaucoap  de  ressemblance  avec  celui  d'Âmiou  ben-Kel- 
thoum.  Qji  y  trouve  ia  môme  fîei  tc  de  seniimens  et  d'expressions. 

Tf"/^f'>^l''fy     tt  O  fiiie  de  Malec  ;  s'ccrie  Antara ,  si  tu  ignores  les  preuves 

H'  .  Jona;  th<  M  .   j        .        ,  1  .  1^1  1. 

flûtm  t>f Antara,  »  que  j  ai  dcjuices  de  ma  valeur,  interroge  les  braves  cavaners 
v.f^iiuiv.j'.ic.  „  j^i^f  témoins;  ils  l'apprendront  avec  quelle  intrépi- 

»  dite  je  demeure  fixé  sur  le  dos  d'un  coursier  iiiipéliteux ,  lorsc^iic, 
»  assailli  de  tous  câtés ,  il  est  déjà  couvert  de  blessures.  Tantât 
»  il  avance  seul*  au  combat  et  renverse  l'ennemi  ;  tantât  il  marche 
«  au  milieu  d'un  escadron  de  généreux  archers.  Us  te  diront  que 
»  je  me  précipite  avec  ardeur  au  fort  de  la  mêlée»  et  que  je 
»  méprise  les  dépouilles  de  l'ennemi  Vaincu.  Souvent  un  brave 
»  guerrier  ,  couvert  d'une  armure  de  fer  ,  trop  généreux  pour 
"  chercher  son  salut  dans  la  fuite  ou  dans  luie  humble  soumis- 
»'  sion  ,  et  qui  étoit  la  (erreur  de  tous  les  cumluui  ii)  ,  est  tombé 
»  sous  les  coups  que  ma  niaui  lui  a  portés.  Ma  iaace  ferme  et 
»  inflexible  lui  a  Êiît  une  large  et  profende  blessure  :  au  nîlien 
M  du  silence  de  ia  nuit  »  le  murmure  du  sang  qui  couloit  à  grands 
»  flots  de  sa  plaie,  a  rassemblé  autour  de  son  cadavre  les  loups 
»  af&més  :  farmure  dont  il  étoit  couvert  nWoît  pu  résister  i 
»  Teffort  de  ma  lance;  ia  gloire  et  ia  noblesse  ne  sont  point  un 
»  préservatif  contre  ses  coups. 

»  Plus  d'une  fois,  dit-ii  encore,  mon  épée  a  rompu  les  mailles 
»  d'inie  ample  cuirasse  qui  couvroit  le  corps  d'un  brave  armé 
M  pour  ia  dcicase  de  ses  droits ,  signalé  dans  les  combats ,  qui , 
»  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver ,  hasardoit  généreusement  son 
n  bien  dans  les  jeux»  et  TabandQnnoit  aux  caprices  du  sort;  qui, 
*»  insensible  aux  reproches  d'une  austère  censure ,  prodiguoît  ses 
»  richesses  en  débauches  et  épuisoit  les  magasins  de  ceux  qui 
»  vendent  du  vin.  Quand  il  m'a  vu  descendre  de  mon  cheval 
!  »>  et  marcher  à  sa  rencontre,  il  a  ouvert  la  bouche  et  montré 

»  ses  dents ,  mais  non  pour  laisser  voir  un  rire  gracieux.  Tout 
«  le  long  du  jour,  à  l'aspect  de  son  corps  ensanglanté,  on  eût 
>•  dit  que  ses  doigts  et  sa  téte  avoient  été  teints  du  jus  à  idhlam. 
»  D'un  coup  de  ma  lance  je  l'ai  renversé  par  terre  ;  et  j'ai  levé 
a»  sur  lui  le  tranchant  aigu  d'un  glaive  acéré.  C'-étoit  pourtant 
»  un  géant  redoutable;. on  eût  dit  que  ses  véiemens  couvroient 
»  la  tige  d'un  grand  arbre;  un  cuir  entier  lui  servoit  de  chaussure: 

>.|1 
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»  il  n'avoît  point  partagé  le  lait  de  sa  mère  avec  un  frère  jiimeaiî , 
»  qui  lui  eût  ravi  nne  portion  de  $a  substance  et  eut  diminué  la 
M  force  de  son  tempérament.  »> 

J'ai  fait  connoitre  le  sujet  principal  de  la  Moallaka  de  T^ohéit (g)  : 
c'est  la  gcncrosiic  des  princes  Arabes  qui  a  procuré  la  réconci- 
liation de  deux  tribus  unies  par  les  liens  du  sang ,  et  épuisées 
par  une  longue  et  cruelle  guerre.  Ce  poème  est  distingué  des 
autres  par  un  caractère  et  un  style  particulier  ;  U  est  rempli  de 
sentences  et  de  réflexions  philosophiques.  L'auteur  fait  une  vive 
peinture  des  maux  que  la  guerre  traîne  à  sa  suite  ;  il  déteste  la 
perfidie  de  HosaVn  {\\s  de  Dhemdhem,  <jui»  au  mépris  de  la  paix, 
avoit  tué  un  Arabe  de  la  tribu  d'Abs,  et  proteste  que  sa  tribu  n'a 
eu  aucune  part  à  cette  infraction  (îes  sprmetis. 

•  «  Salut,  dit  le  poète,  à  l'illusire  tribu  dont  i'hoimeur  a  t^tc  in-  ThtMoalihy 
»  justement  obscurci  par  le  crime  de  celui  qui  s'est  refuse  à  tout  ^„  ^/^J,>* 
»  accord  ;  par  le  crime  de  Hosaïn  fils  de  Dhemdhem  !  il  a  caché 
»  dans  les  replis  de  son  cccur  une  pensée  iecieie;  il  ne  1  a  point  z»Aain,  v. 
»  mise  au  jour  ;  il  n*en  a  point  pressé  l'exécution.  U  a  dit  :  J'ac-  ««i*p*'^* 
»  complirai  mon  dessein  ;  les  armes  de  mille  cavaliers  armés  pour 
«•  ma  défense,  me  mettront  à  couvert  de  la 'vengeance  de  l'en- 
»  nemi.  Sans  craindre  des  tentes  nombreuses  ,  il  s'est  approché 
»  avec  audace  du  lieu  où  la  mort  s'éioit  arrêtée,  où  elle  avoit 
»  déposé  ses  bagages,  du  lieu  où  reposoit  un  lion  hérissé  de  ses 
»  armes,  accoutume  aux  combats,  couvert  d'une  ample  crinière, 
»  dont  les  ongles  tenibies  n'avoient  point  été  coupés,  plein  d'une 
»  audacieuse  bravoure  ,  prompt  à  se  venger  et  à  repousser  les 
»^  attaques  ,  et  toujours  prêt  à  devenir  lui  mune  l'agresseur.  » 

Ce  poëme  est  terminé  par  un  grand  nombre  de  seiuences 
détachées ,  qui  ont  peu  de  liaison  entre  elles  et  avec  le  reste  de 
l'ouvrage  :  il  y  a  à  cet  égard  beaucoup  de  variétés  ientre  les 
manuscrits.  Voici  quelques  exemples  de  ces  sentences ,  tirés  dé 
l'édition  de  M.  Jones ,  où  elles  sont  en  plus  grAnd  nombre. 


(gj  La  Moallaka  de  Zoheïr  a  ^té  pu- 
bliée en  arabe  et  en  iacio,  avec  des 
notes  et  dn  sehofies  Arabes ,  par  M.  E. 
F.  C.  Roscnmiiller,  à  Leip/Jck,  en  1792, 
sou»  ce  tiire  :  Zoluûri  Carmen  templi 

Tome  Ln  Ece 


Aieceam  foribus  appensum ,  nunc primùm 
ex  cotfice  Leidensi  arable^  editum,  latinè 
corrversum  et  notis  illusrratum^  ii^c.  Cette 
édition  pourrait  servir  de  modèle  pour 
celle  des  antre*  Moallakas. 
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L'homme  '  qui ,  par  ses  exploits,  met  sa  réputation  à  l'abil 
"         critique,  augmente  sa  renommée;  mais  quiconque  ne 

i*^-  -^"igé     »  craint  point  la  censure ,  en  deviendra  l'objet.  » 

p-4f"^'  *•  Celui-là'*  verra  sa  gloire  changée  en  ignominie,  et  se  repen- 
^iê.».£t,p.^.  »  tira  de  ses  bienfaits,  qui  les  aura  répandus  sur  des  hommes  qui 

»  en  sont  indignes.  » 
ih.v.  ff.f.f:     ce  Quiconque  n'a  pas  les  armes  à  la  main  pour  défendre  sa 
^k.v.shf-i^-  "  »      verra  les  bords  renversé^  ;  et  celui  qui  s'abstient 

»  de  toute  violence ,  sera  la  victime  de  llnjustice.  » 
ThrAîo^iitit    «  La  langue  de  l'Iiomme,  est  la  moitié  de  son  être;  son  ccnir 
^^If!^'  "  ^  ^  l'autre  partie  :  il  n'a  de  plus  que  la  figure ,  qui  n'est  qu'un 
»  compose  de  chair  et  de  sang.  » 
^},f,'4»,     «  Le  délire  de  la  vieillesse  n'est  point  suivi  d'un  âge  plus  rai- 
».  sonnable,  comme  i enfance,  dont  la  folie  fait  place  à  l'ado* 
»  lescence.  » 

H  me  reste  à  parler  des  deux  Moallakas  d'Amria'lkaïs  et  de  Lcbîd. 
Je  commence  par  Lcbid  (h) y  parce  que  l'âge  de  son  pocme  me 
paroît  mieux  déierniiuc  que  celui  de  la  Moallaka  d'Amria'lkaïs. 
Suivant  une  note  qui  se  lit  en  marge  de  la  Moallaka  de  Lcbid  dans 
le  manuscrit  Arabe  n.*^  141 6  de  la  Bibliothèque  impériale,  ce 
poëme  fut  composé  du  temps  d'Amrou  ben^Hind,  roi  de  Hira,  et 
devroit  peut-être  être  placé  avant  ceux  d'Antara  et  de  Zolieir. 
Cette  même  note  nous  apprend  sur  l'autorité  d'Asmai ,  que  la  sa- 
gesse des  sentences  que  Lébid  inséroit  dans  ses  poésies  lui  avoît 
mérité,  parmi  ses  contemporains ,  le  surnom  de  Sage ,  et  qu'on 
venoît  le  voir  pour  s'instruire  dans  sa  société.  Sa  Moallaka  éioit 
suspendue  enire  les  tentures  de  !a  Caba  ;  et  dans  le  lemps  du 
paganisme  ,  les  Arabes  la  chanioient  après  avoir  fait  sept  tournées 
autour  de  ce  lieu  vénérable ,  tant  ils  en  faisoient  de  cas  :  cette  réci- 
tation faisoit  partie  de  leurs  exercices  de  dévotion ,  et  cette  coutume 
dura  jusqu'à  l'établissement  de  la  religion  Musulmane  à  la  Mecque. 
La  conduite  de  Lébîd  fut  toujours  exemplaire  avant  comme  après 
qu'il  eut  embrassé  l'islamisme.  On  sait  que  sa  conversion  fut  due  i 
la.  deuxième  surate  de  i'Alcoran.  Les  écrivains  Arabes  donnent  à 


(h)  M.  S.  F.  Giinther  Vahl  a  donné 
le  texte  dct  trente-mt  premien  ven  de  1» 
M«aliâka  de  Libid,  dan»  la  iii,*  partie 


du  recueil  intitule  Maza^n  f  ûr  alu, 
IMUnaur,  Halle,  1790. 


.  kl  1^  .0  l  y  Google 
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noire  poëte  une  très-longue  vie  :  A^niciV  suppose  qu'il  vécut  cent 
quatre-vingt-dix  ans  ;  suivant  une  autre  tradition ,  il  vécut  cent 
vingt  ans ,  soixante  ans  avant  et  soixKnte  ans  après  l'islamisme. 
Abou-Obeîda  lui  donne  cent  quarante-six  ans  de  vie ,  et  rapporte 
des  vers  qu'il  fît  à  Tâge  desolxante<dix,  de  qutftre-vingt-dix ,  décent 
dix  »  de  cent  vingt  et  de  cent  quarante  ans.  Suivant  £bn-Kolaïba   tii,,.  moA 
iî  vécut  cent  cinquante-sept  ans.  Le  m^me  auteur  dît  qu'il  servoit^-^**** 
dans  i'armce  de  Hareth ,  roi  de  Gassan ,  qui  fit  la  guère  à  Mondhar,  Mon.ant.  hiéu 
roi  de  Hira.  Ce  Mondhar  est  celui  qui  porte  le  surnom  éie  fils     P- '^^ 
de  Afd-dssema ,  et  par  conséquent  Mondhar  lil ,  que  j'ai  suppose  M^.itl'Acad. 
avoir  régné  de  5  20  à  5  64.  Mais  je  soupçonne  qu'Ebn-Kotaïba s'est  fi^f^^f^/^* 
trompé  sur  les  noms  des  rois  de  Hira  et  de  Gassan  auxquels  il  ptg.féS. 
attribue  cette  guerre.  Au  reste,  on  ne  peut  douter  que  Lébid 
n'ait  vécu  très-long- temps.  11  a  dit  de  lui-même  :  J*ai  vécu  hng^ 
temps  arant  la  course  de  Dahis ,  si  la  vh  pouvait  paraître  langue  à 
t ame  dont  les  désirs  sont  insatiables  et  tanfours  renaissons.  L'existence 
m'est  à  charge,  et  je  m'ennuie  ^Tentendre  les  hommes  se  demander  ,  " 
comment  se  porte  Lébul,  t^,g,  ' 

Quand  Mahomet  commença  à  répandre  sa  nouvelle  doctrine ,  Fh^KotnihA 
Lébid  fut  envoyé  vers  lui  avec  d'autres  députés  de  la  tril>n  de  P 
Kélab,  et  embrassa  l'islamisme  :  depuisce  temps,  il  ne  composa  inAlonum,  ont. 
plus  aucune  poésie.  Quelques-uns  cependant  prétendent  ^^'^  ^^'f^fl^'^'i 
Mahomet  se  servoit  de  lui  pour  répondre  aux  satires  d'Amria'l- 
kaïs.  Lébid  se  relira  à  Cufa  après  la  fondation  de  cette  ville,    Eh. h'ot. uii 
et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva  le  jour  même  que 
Moawia  vînt  à  Nakbila  pour  y  traiter  de  la  paix  avec  Hasan  iils 
d'Aii,  en  l'an  41  de  i'bégire,  et  non  141 ,  comme  on  lit  dans 
la  Bibliothèque  Urientaie.  Il  y  a  des  écrivains  qui  reculent  sa  mort 
davantage.  Son  extrême  générosité  l'avoit  réduit,  dit-on,  sur  la    Th.,r.  aul 
fin  de  sa  vie,  à  iTne  excessive  pauvreté,  qui  fut  soulagée  par 
le  gouverneur  et  les  habitans  de  Cufa,  sous  le  règne  d'Omar. 

On  trouve  dans  le  pocme  de  Lébid  une  description  pittoresque 
des  mœurs  des  Arabes  qui  habitoient  les  déserts  ,  sans  avoir  de 
demeure  fixe,  changeant  de  canton  suivant  que  les  besoins  de  leurs 
troupeaux  l'exigoieni.  Le  pocie  compare  ensuite  la  vitesse  de  son 
chameau  à  celle  d'un  onagre  ou  d'une  biche  poursuivie  par  les 
chasseurs»  et  trace  d'une  manière  naïve  les  mœurs  de  ces  animaux. 
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The  MoaU.  «  Telle  »  diull ,  la  femelle  de  l'onagre ,  qui  porte  d^à  dan»  «s 
^flLi/ïl  *  flancs  le  fruit  de  ses  amours,  s'est  retirée  à  1  écart  avec  le  mâle 

iiJ.v.ijttsuiv.  »  victorieux  de  ses  rivaux  :  épuisé  par  la  fatigue  des  combats  qu'il 
'  wlirtAfa  "       ^  livrés ,  couvert  de  sang  et  de  blessures,  ii  est  monté  avec 

g  lin  f,ir  ahr,  "  elle  suf  Ic  sommet  des  collines;  i!  l'a  vue  avec  surprise  se  refuser 
vndtil'l  Liun  **  ^  caresses  auxquelles  tîle  se  iivroit  auparavant  a\  ec  tant 
j.'  partie,  pag.  »  d'afdeur.  Du  haut  des  collints  de  Taibout,  il  a  porté  ses  regards 
S^rtj/.  „  toute  la  plaine  d  aientour.  Il  a  craint  que  quelque  chasseur 
»  ne  se  lut  mis  en  embuscade  à  i  abri  dci  pierres  placées  sur  la 
»  route  pour  diriger  le  voyageur.  Ces  lieux  solitaires  leur  ont  servi 
»  de  retraite  pendant  six  mois  entiers,  tant  qu'ont  duré  les  rigueurs 
»  de  l'hiver.  Là,  aucun  ruisseau  n*a  étancbé  leur  soif  :  ils  n'ont 
»  eu,  pour  se  désaltérer,  que  la  fraîcheur  des  herl>es  qui  ibisoîent 
«*  leur  nourriture.  Après  une  s!  longue  privation ,  lis  prennent 
»  enfin  inie  généreuse  résolution  de  quitter  ce  séjour  aride.  Une 
>»  résolution  ferme  et  généreuse  ne  peut  manquer  d'être  couronnée 
>»  par  un  succès  heureux.  Ils  courent  au  milieu  des  plantes  épî- 
»  neuses  dont  les  pointes  aiguës  leur  déchirent  ies  jambes,  et 
»  malgré  les  vents  de  i  été  qui  commencent  à  faire  sentir  leur 
»  soufîie  brûlant.  Un  nuage  de  poussière  s'élève  sur  leurs  traces; 
»»  son  ombre  immense  s'étend  et  vole  avec  rapidité ,  semblable 
»  à  la  fumée  qui  s'élève  d'un  monceau  de  bois  où  l'on  vient  de 
»  mettre  le  feu,  lorsque  la  flamme  agitée  par  le  souffle  des  aqui- 
»  Ions  consume  des  buissons  encore  verts;  telle  que  cette  colonne 
»  obscure  qui  s'élève  d'un  biicher  dont  la  flamme  s'élance  dans 
»  les  airs.  AiiKuif  jaloux,  l'onagre,  dans  sa  course  rapide,  fait 
»  passer  sa  temeiie  devant  lui  :  il  craint  qu'elle  ne  s'arrête,  et, 
»  toujours  inquiet,  il  demeure  derrière  elle.  Arrivés  au  bord  d'un 
»■  ruisseau  ,  ils  s'élancent  et  fendent  avec  leurs  flancs  les  eaiix 
»  d'une  source  abondante ,  cachées  sous  i'ombiage  d'une  épaisse 
»  foret  de  roseaux  entrelacés  ensemble. 

»  Est-ce  à  l'agilité  de  cette  ânes^e  uuc  je  comparerai  ia  course 
»  précipitée  de  mcm  cliameau ,  ou  plutôt,  à  l'impétuosité  d'une 
a»  gazelle  qui  a  perdu  son  faon  dévoré  loin  d'elle  par  une  bète 
«•  Kroce,  tandis  qu'elle  l'avoit  confié  à  la  garde  du  mâk  qui 
»  marche  à  la  téte  du  troupeau  :  privée  de  l'objet  de  sa  tendresse, 
>»<ette  gazelle  au  nez  retroussé  a  parcouru,  sans  se  donner  aucun 
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»  repos ,  les  collines  sablonneuses,  en  ledemutdantyjpar  des  hur* 
a*  iemens  épouvantables  l'objèt  de  .sa  tendresse  i  ce  mon  dont  le 
»  poil  étolt  d'une  blancheur  éclatante  :  renversé  dans  là  poussière , 
»  il  a  servi  de  pâture  à  des  loups  affamés  qui  l'ont  mis  en  pièces, 
»  sans  qu'aucune  frayeur  soudaine  ait  interrompu  leur  funeste 
»  repas.  Les  cruels  ravisseurs  ont  saisi  l'instant  où  sa  mère  étoit 
»  absente,  pour  l'immoler  à  leur  fureur.  Ainsi  ne  peut-on  éviter 
»»  les  traits  du  destin.  Exposée  à  la  violence  d'un  orage  furieux 
»  qui  inonde  les  terrains  les  plus  arides,  elle  a  passé  toute  la  nuit 
»  sans  autre  asyie  que  le  tronc  d'un  arbre  isolé  et  rabougri,  au 
»  pied  d'une  colline  dont  le  sable  mouvant  fuit  sous  ses  pas. 
»  Tandis  qti'elle  s'agltoit  dans  l'obscurité»  la  blancheur  de  son 
»  poil  rbriliplt  au  milieu  des.  ténibres  «pmme  line  grasse  perle 
»  qui  vacille  et  roule  sur  la  sole,  sur  laquelle  elle  est  enfilée. 
»  Aussitôt  qu'elle .8  aperçu  les  premiers  rayons  de  l'aurore,  elle 
»  a  recommencé  ses  courses  :  ses  pieds  glissoient  sur  la  tene  que 
vies  nuages  avoient  inondée  de  leurs  eaux.  Dans  l'ivresse  de 
»  sa  douleur,  elle  a  erré  sept  nuits  et  sept  jours  entiers  dans  les 
f  marais  luimides  de  Soaïd.  Enfin  elle  a  perdu  tout  espoir  ;  ses 
»  mamelles  ,  auparavant  pleines  de  lait ,  sont  devenues  flasques 
»  et  arides  :  hélas  !  elles  ne  se  sont  pas  taries  en  allaitant  ou  en 
»  sevrant  le  ii  uit  de  ses  amours.  Une  terreur  subite  la  saisit  :  elle 
»  a  entendu  la  voix  des  chasseurs  :  elle  ne  peut  les  découvrir  ; 
»  mais  ieur  approche  lui  cause  les  plus  vives  alarmes*  £Ue.  ànât- 
«•  que  le  danger  qui  la  menace  va  rohdre  sur  elle  et  l'envelopper^ 
»  de  toute  part;  elle  fuit  :  les  chasseurs  désespèrent  de  l'atteindre 
»  avec  leurs  flèches  ;  Ils  lâchent  leurs  chiens  contre  elle,  ces  chiens 
»  aux  oreilles  pendantes,,  aii  flanc  maigre ,  dociles  à  la  voix  de 
9  leurs  maîtres.  Ils  courent  sur  ses  pas ,  et  déjà  ils  l'ont  atteinte  : 
»  serrée  de  près ,  elle  leur  oppose  l'extrémité  de  ses  cornes  aigrues  , 
»  seiiibi;il^feî  n  une  lance  longue,  inflexible,  armée  J'i:]i  fer  pointu. 
»  Elle  sait  que  si  elle  ne  repousse  pas  vigoureusement  leurs  aita- 
«  ques  ,  elle  ne  peut  échapper  au  trépas  prêt  à  fondre  sur  elle. 
»  Cosab,  teint  de  son  propre  sang,  toml>c  sous  les  coups  qu'elle 
»  lui  porte,  et,  au  même  instant,  elle  se  retourne  contre  Sokham 
»  et  le  laisse  étendu  sur  la  poussière.  » 

Lébid,  en  terminant  son  poëmé,  chante  lés  plaisirs  aii  milieu 
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desquels  il  passe  ses  jours,  et  finit  par  cclcbrer  ses  vertus,  sa 
générosité  et  Is  noblesse  de  sa  ftinâle. 
iv^'joHff!'^  «  G>iiii»ieit  de  ibis  le  voyageur  a  trouvé  dam  ma  tente  un  asyle 
f<>émofubid.t,  n  contre  la  firoîdure  du  matin,  lorsque  Taquilon  tenoit  entre  ses 
aiettiùy,p.ff,  »  mains  les  reines  des  vents  et  dîrigeoit  leur  souffle.  Je  veille  i 
*»  la  défense  de  ma  tribu  :  un  agile  coursier  porte  mes  armes  ; 
«*.^  bride,  lors  m6me  que  j'ai  mis  pied  à  terre,  passée  autour 
»  dé  mes  reins ,  me  tient  iieu  de  ceinture.  Je  monte  sur  une  col- 
>»  line  pour  découvrir  les  mouvemens  de  i'ennemi  :  un  intervalle 
>»  éuoit  me  sépare  de  leurs  troupes ,  et  la  poussière  qui  s'élève 
>ï  autour  de  moi  louche  à  leurs  étendards.  Je  demeure  dans  ce 
poste  dangereux  ju:>qu  a  ce  que  le  soleil  atteigne  et  saisisse  de 
»  ia  main  la  nuit  obscure ,  et  qu'elle  couvre  de  ses  voiles  téné- 
>i  breui  les  Beux  par  où  nos  ennemis  pourrolent  nous  attaquer 
»  avec  avantage.  Alors  je  ramène  mon  cheval  dons  la  piaine  : 
»  ii  marclie  la  tête  levée ,  semblable  à  un  palmier  dont  les 
*»  branches  portées  sur  une  haute  tige  dérobent  leurs  fruits  à  i'avi- 
»  dité  de  celui  qui  voudroit  les  cueillir  ;  je  le  fais  courir  avec 
>»  autant  et  plus  de  vitesse  que  l'autruche  :  lorsqu'il  est  dans  la 
»  plus  grande  chaleur,  et  qu'il  vole  avec  une  extrême  légèreté, 
»  la  selle  s'agite  sur  ses  reins  ;  un  torrent  d'eau  coule  sur  son 
»  poitrail ,  les  sangles  sont  baignées  de  la  sueur  écumante  dont  il 
»  est  couvert;  il  dresse  la  tête,  et  semble  vouloir  se  soustraire  à  ia 
»  bride  qui  modère  son  ardeur;  ii  poursuit  sa  course  avec  ia  rapi' 
»  dilé  d'uné  cdombequi ,  dévouée  de  fat  soif,  précipite  son  vol ,  au 
»  milieu  die  ses  compagnes,  vers  un*  ruîsseeu ,  pour  s'y  désaltérer* 
lèid.p.js"  "  î^ic'sque  l'étranger  vient  cbercher  un  asyle  près  de  moi ,  il  se 
^'f-  JS-  n  ctcSk  transporté  au  milieu  de  la  fertile  vallée  de  Tébala  (i).  La 
^  mère  de  iamiHe  que  le  nvdbf  ur  a  céduitte  à  ia  mendicité ,  établit 
^  sa  demeure  auprès  des  cordages  qui  soudénnent  mon  pavillon. 

V  Couverte  de  haillons  déchirés ,  elle  ressemble  au  chameau  con- 
»  jacré  à  la  mémoire  d'un  mort  eî  attaché  auprès  de  son  tom- 

V  beau  (k).  Lorsque  les  vents  de  l'hiver  se  combattent  dans  la 


(1)  C'est  \t  nom  d'ane  vallre  ctroitc. 


jimée  mr  ie;  confins  du  Hed|ai  et  dit  ,  près  du  tombeau  ée^  son  inahrc%  tnivaiit 


Yémen. 

(h)  Le  poëte  conjpare  cette  femme , 
à  cause  de  *on  exuêi^e  maigreur  et  de 


sa  foiblesse,  à  nn  diameau  attaché  au- 


un  usage  des  Arabe*  païens.  '  Ce  cha- 
meau ,  dit  le  scholiaste,  devoix  .pcru  de 
&im  auprès  du  tombeau. 


Googlt 
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»  plaine»  les  orphe(iiis  entourent  ma  tabie  chargée  de  mets  aboit-   Thar.  AhatL 

»  dans ,  et  se  plongent  à  i  envi  dans  les  canaux  de  ma  bienfaisance. 

»  Quand  un  même  lieu  réunit  les  familles  assemblées  ,  on  voit 

»  toujours  s'élever  au  milieu  d'elles  quelque  illustre  rejeton  de 

»  notre  sang  ,  dont  le  courage  et  la  force  triomphent  de  tous  les 

»  obstacles ,  dont  la  justice  rend  à  chacun  ce  qui  lui  appartient 

»  avec  une  exacte  intégrité ,  qui  renonce  à  ses  droits,  et  ne  peut 

»  souâiir  que  les  autres  éprouvent  le  moindre  tort.  ToujouBs  on 

»  trouve  parmi  nons  <Ie&  liommes  généreux  qui.ae  plaitmi 'à  ieé*- 

»  pandiie.  des  bienfaits  et  à  signaler  leur  libéralité,  quii  legaréent 

»  les  actions  nobles  et  généreuses  comme  le  seuf  gain'  digne  d'eux 

»  et  de  leur  ambition.  Gliaque  peuple  recoonoit  un  législateur  et 

»  des  lois;  pour  eux,  l'exemple  de  leurs  iuicétres  est  l'unique  loi 

»  qui  règle  leur  conduite.  Aucune  tache  ne  ternira  l'éclat  de  leur 

»  gloire  ;  leur  vertu  n'éprouvera  jamais  aucun  revers,  parce  que 

»  les  passions  ne  corrompent  pas  leur  jeunesse.  » 

Amria'lkaïs  ben-Hodjr  appartenoit  à  la  famille  de  Kenda ,  qui 
liroit  son  origine  du  Yémen  et  descendoit  de  Saba  par  Cahian.  Spfc.hUi.Ar. 
Hareth  ben-Amrou  aïeul  d'Amria'lkaïs  ,  qui  régnoit  sur  la  tribu  î^î/J/^f'^"!; 
de  Kenda»  ayoit  écé.plaeé  sur  le  tr^  de  Hira  parG>bad,.roi  de  '4* "ta. ^4' 
Perse  »  à  la  placé  de  Alondhar  III  fils  d' Amoa'lkaïs,  vers  i^  523.  Spn.  hùt  Ar, 
Ce  Ûreth  eut  plusieurs  fils  auxquels  il  donna  le  gouvernement''^'^' 
de  diverses  tribus  Arabes.  La  tribu  nommée  Benou-Asad  fut  le  lh.f.89, 
partage  de  Hodjr  fils;de  Hareth.  Ceiuircl  fut  le  père  de  notre  poëte» 
qui  a  dû  être  contemporain  de  Mahomet  ,  contre  lequel*,. dit-on ,  BihiOr.au» 
il  lu  des  vers.  Lébid  fut.  môme  employé  par  Mahomet  pour  ré- 
pondre  aux  satires  d'Amria'lkaïs,  suivant  le  témoignage  de  Dou-  Tharaf.  MmU. 
letschah  Samarcandi,  Mais  revenons  à  Hodjr  père  d'Amria'lkaïs. 
11  goiivernoit  la  tribu  de  Benou-Asad  avec  une  extrême  dureté: 
lorsque  ses  sujets  refusoient  de  lui  obéir  ,  il  les  faisoit  mourir 

à  coups  de  bâton,  ce  qui  leur  fît  donner  le  sobriquet  de  4X»àc  Man.ar.JtU 

^^x^xJ)  c'est-à-dire,  esclaves  Jes- bâtons.  Cette  rigueur  fut  cause 

dé  sa  perte  ;  ses  sujets,  lui  donnèrent  la  mort.  Le  goût  d'Am*  rL^'^""' 
xia'ikaïs  peupla  poésie  déplaisoit  à  Hodjr  son  pire,  qui  lé  ohassa  eamMA^. 
de  chez  lui  et  l'ohlicrea  à  errer  de  tribu- en  tribu*.  C'est  ce  que 
nous  apprend  Ehn-  Khaiowiya  dan»  son  commentaire  sur  le  poëme  iitmpit8^«t3f. 
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nonimé  ^^^aaa^  «TEbn-Doreïd ,  du^ùel  nous  alIonj  -extraire 

i'hisloire  de  la  fin  tragique  d'Amria'ik.àïs. 

Amria'Ikaïs,  banni  pnr  son  père,  comme  nous  l'avons  dit,  erroit 
de  tribu  eu  tribu,  et  taisoit  société  avec  les  Arabes  de  ces  tribus 
qui  exerçoient  !e  métier  de  vasj.î bonds  et  de  brigands.  Ayant  appris 
que  ^uii  pcre  avoit  cic  luc  par  sujets,  et  se  voyant  contraint 
par  les  lois  de  Thomieur  à  tirer  vengeance  du  meurtre  d'un  père 

3 ai  de. son  vivant  IWoit  traité  si  durement,  H  s'écria,  au  milieu 
'une  pastie  de  débauche  dans  laquelle  il  se  trouvoit  quand  il  reçut 
cette  nouvelle  :  Tu  m'as  rendu  miséraèie  Ams  ma  jeunesse;  et  dans 
un  âge  plus  avancé,  tu  m  imposes  le  devoir  de  poursuivre  une  ven^ 
gennce  iU^cile  :  aujourdhui  le  vin,  demain  les  hasards  ;  aujourdhui 
vider  les  coupes ,  Jenidin  7iujnïer  les  armes.  Ces  deux  mot6  passèrent 
en  proverbe.  Ensuite  il  rassembla  un  grand  nombre  d'Arabes  de 
la  tribu  de  Becr  ben-Wayel,  et  d'autres  Arabes  vagabonds  ,  et 
marcha  contre  les  Benou-Asad;  mais  ceux-ci,  que  leurs  devins 
avoient  prévenus  de  sa  marche  ,  avoient  quitte  leur  demeure. 
Araria'lLaïs  tomba  donc,  avec  sa  troupe,  sur  les  Bénou-iCénana, 
et  en  fit  un  grand  carnage.  Ses  camarades  crioient ,  Telle  est  ia 
f engeance  dun  héros:  ce  qu'ayant  entendu  une' vieille  femme  des 
Bénou-Kénana,  elle  dit  :  Jeu  jure  par  Aîlâh,  â  roi,  ce  nest pas 
sur  nous  ^e  doit  tomber  ta  vengeance;  tes  ennemis  sont  les  enfans 
dAsad,  ^tti  ont  ahcmdonne'  ce  pays.  Alors  Amria'ikaïs  fît  cesser  le 
carnage.  Cette  erreur  d'Amria'ikaïs  indisposa  contre  lui  ses  cama- 
rades ,  qui  l'abandonnèrent.  Il  passa  en  conséquence  dan?  le  Yémen, 
et  demanda  du  secours  à  un  des  chefs  particuliers  d'une  branche 
de  Himyar  qui  se  nommoit  Kirmol.  Kirnioi ,  au  lieu  de  le  secourir, 
l'occupa  d'un  autre  côte,  et  retarda  l'exécution  de  ses  projets  de 
vengeance.  Amria'lkaVs  ne  trouvant  pas  de  secours  auprès  de 
Kirmol ,  résolut  d'avoir  recours  à  l'empereur  Gr^^.  U  passa,  dans 
'eytiti4M  ja  route,  chez  Samuel  fils  d'Adia,  Juif ,  qui  habitoit  la  forteresse 
'  nommée  Aliélak  alferdt  et  mit  en  dépât  chez  lui  ses  armes  et 
tous  ses  effets.  Parvenu  à  la  cour  de  l'empereur,  il  y  fît  valoir  son 
titre  de  roi ,  et  l'obligation  où  sont  les  souverains  de  s'entr'aider 
mutuellement,  et  lui  demanda  du  secours  pour  se  venger  de  ses 
ennemis*  Cependant,  Hareth  ben-Abi-5chamar,roi  de  Gassan, 

surnommé 
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samomnié  U  Grand,  aysnt  appris  que  Samuel  iiU  d'Adia  'étmit 
dépo5Uaîr€  des  armes  et.dés  effets  d'Amrîa'Jkaïs-,  lui  env4>y4  deman- 
der ce  dépôt menaçant  die  punir  5on  refus  par  ia  mort  de  son  fîU. 
Samuel  se  contenta  de  répondre. à  la  demande  de  Hareth  :  Je  nç 
puis  aucunement  consentir  à  ce  que  vous  exigez  de  moi;  du  reste, 
^tes  ce  qu'il  vous  plaira,  ilareih,  irrité  du  refus  de  Samuel, 
fit  mourir  son  fils.  La  bomnj  foi  de  Samuel  a  passé  en  proverbe 
parmi  les  Arabes.  Remarquons,  en  passant»  que  Hareth  ben-Abi-  Mon.oMt.hUr. 
iciiaiiiax  t;ioiL  coiuemporain  de  Lcbid ,  de  Nabcga  Dhobyani  et  'h'^i^H* 
d'un  autre- poëte  nomfn^  Aîhtma  fis  dAhda,  Hareih  fît  lagueir^ 
i  Mondhar,  roi  de  Hiia;  et  ce  fut  ibms  cette  ocpasbn  que  Holaîma 
fillr  .de  Hareth  >  ayant  oint  de  parfums  les  guerriers  de  Gassan , 
et  les  ayant  revêtus  elle-même  Je  leurs  habits  et  de  lejurs'cuir 
rasses ,  donna  lieu  à  ce  proverbe»  Tout  le  mond/^  cotmoît  la  Jùwrnéf 
de  Holaima.  Ëbn-Kôiaî'ba  me  paroît  avoir  confondu  les  temps 
en  nommant  Mondhar  roi  de  Hiradont  il  est  ici  question,  Motulhar 
fis deMa-asséma ;e  serois assez  porté  à  croire  qu'il  faut  entendre 
sou  récit  de  Mondiiar  IV  fils  de  Mondhar  III  et  contemporain  de 
khosrou  Farwiz,  ce([ui  n'est,  au  surplus,  qu'une  cou/'eciure.  Revfer 
nonsàAmria'lkaïs.  L  cnipcreui  accueillit  sa  denidiide,  et  lui  promit 
de  lui  donner  des  troupes.  Ou  ajoute  que  l'empereur  avoit-  une 
fille  très-belle,  dont  Amria'lkajs  devint  amoureux  »  et  q^i  répojidlt 
à  ses  désirs ,  et  que  notre  poëfe  fkit  mention  de  cette  aventure 
dans  sa  Modiaka.  Un  homme  de  la  tribu  de  Bénou-Asad  nominé 
Tamah  ben-Saad,  ou  autrement  Afonkid  ,&en -Tarif ,  se  VtQnvfiîlt 
alors  à  la  cour  de  l'empereur  :  il  inspira  à  ce  prince  des  soupçons 
contre  Amria'lkaïs,  et,  en  conséquence,  l'empereur  résolut  de  s'en 
défaire  par  surprise.  Pour  couvrir  ce  projet ,  il  donna  à  Amria'lkaïs 
une  armée  auxiliaire  composée  de  Grecs  de  la  famille  royale,  que 
les  Arabes  désignent  sous  le  nom  de  Be/wu  /as/ar ,  c'tsl-k-d'n'e ,  les 
tttfans  du  mulâtre ,  à  cause  d'une  fable  qu'ils  paroissent  avoir  em- 
prunté des  Juifs ,  qui  donnent  aux  Romains  le  nom  à'Enfatu 
dÉdùm  ou  Idméens,  Quand  Amria'lkaïs  fut  parti  avec  cette  ar* 
mée,  l'empereur  lui  dépécha  un  homme  chargé  de  lui  présenter, 
de  sa  part ,  un  habit  empoisonné.  Amria'lkaïs  n'eut  pas  plutôt 
endossé  cet  habit,  qu'il  sentit  l'effet  du  poison;  et  son  corps 
s'affoiblit  tant,  qu'il  lut  obligé  de  se  faire  porter  en  litière.  11  a 
Tomt  L,  Fff 
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consigné  lui-même  dans  certains. vers  cette  perfidie  de  Tamah  et 

sa  propre  infortune.  Parvenu  au  pied  d'une  montagne  où  étoit  le 
tombeau  de  la  fille  d'un  Grec  qui  étoit  morte  en  cet  endroit, 
il  y  Tendit  les  dernier-  jonpirs  ,  et  fut  inhumé  près  d'Ancyre. 
A bou'lféda  regarde  cette  liisioire  comme  une  fable;  mais,  du 

^  *'  moins,  est- il  vraisemblable  <j^u'eile  iiest  pas  sans  quei<|ue  fon- 

dement historique.     •  i-'i •  ■' 

'Le  vrai  nom  d'Amri&'ikaïs  étoit  Djandah,  mot  qui  signifie  un 
iiûMi  propre  à  la  végétatiùH,  Trois  poètes  passoiènt ,  parmi  les 
'Arate  j païens;  pour  avoir  atteint  le  suprême  degré  dans  ia 
poésie  :  c  étoient  Attiria'lltaïs ,  Nabésa ,  dont  le  nom  est  2àûd  Seih 
%Amrou  Dhùbyanï ,  et  Zoheïr  fits  d'Abou-Soima.  Amria'Uuûs  intro- 
duisit dans  la  poésie  plusieurs  comparaisons  inusitées  avant  lui. 
Aussi  les  Musulmans  disent-ils,  sans  doute  d'après  une  tradition, 

AW<i//*fli.7r^<qu'AmTià'lknV";  portera  l'ctendard  ,  c'est-à-dire,  qu'il  sera  le  chet 

au  man.  Ar.  n.'   \  ■  i  •  11/  • 

14.16 JfUBUl.  de  tous  les  poètes  du  pagamsme  au  jour  de  ta  résurrection,  et 
les  conduira  à  sa  suite  dans  le  feu  de  l'enfer. 

La  Moaliakd  d'Amnalkaïs  ne  tient  à  aucun  tait  historique/^//' 
c'est  une  suite  de  tableaux  dans  lesquels  le  poëte  peint  successif 
Vemettt  les  plaisirs  qu'il  a  goûtÀ  dtutt'la  société  des  belles;  les 
charfhei'>de  celles  qiii  ot^t  possifdé  son;  cœur;  'son  intrépidité  au 
milieu  dès  dangers  et  dans  les  ombres  d'une  nuit  ténébreuse. 
A  ces  tableaux  se  joint  la  descriptkm  du  coursier  agile  avec  lequel 
II  ne  craint ^oint  d'affronter  tous  les  périls  et  de  défier  à  la  course 
un  troupeau  de  biches  et  de  gazelles;  malgré  leur  légèreté,  il  les 
atteint  et  leur  donne  la  mort,  et  leur  chair  lui  fomiiiL  un  festin 
abondant.  Enfin  la  peinture  d'un  orage  qui  enveloppe  tout  l'hori- 
zon ,  et  verse  ses  eaux  sur  les  plaines  ,  tandis  qu'il  dérobe  à  la  vue 
le  sommet  des  montagnes,  termine  ce  pocme,  où  les  images  gra- 
cieuses et  riantes  forment  un  contraste  frappant  avec  les  peintures 
A>mbires  et  ef&ayantes>,  et  doiii  les  ilches  détails  ^  les  comparai- 
sons variées,  les  figures  hardies,  semblent  avoir  servi  de  modèles 
à  la  plupart  dès  poètes  des  sièdes  sulvans;  Je  me  conienteiaî  de 


(l)  U  Moallaka  d'Amria'Ikais  a  été 
publiée  en  arabe  et  en  latin  ,  avec  des 
notes ,  à  fa  suite  du  poëme  de  Caab  ben- 
XokeÎF,  par  M.  C.  J.  Lctte,  à  Leyde, 


en  174S,  soas  ce  titre  :  Caab  btihZohâr 
Carmen  panegyricum  in  laudmt  AJûkeatf 
meJis,  item  AtHnMaiâ  MoûUoiahf^ 
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mettre  sôus  les  yeux  des  lecteurs  un  morceau- descriptif  propce  à, 
doniier. une  idée  du  ai^yle  (fAmrja*lk^ïs.  , 

«  Avant  même  que  les  oiseaux  sortent  de  leurs  nids,  jç.j}au^V'"''f' ^ 
»  sur  un  haut  et  agile  coursier  dont  le  pojî  est  court  et  luisant ,  hnrCxrmhier't' 
»  oui  devance  les  béies  les  plus  légères  et  les  arrête  dans  leur  y^'^^  ^' 

•  fuite.  Fiein  de  vigueur  et  de  force,  il  se  détourne,  il  fuit,  il  asrq.'v'yi.— 
«'avance,  il  recule  en  un  instant,  avec  la  rapidité  d'un  énorme  T!'/ 

»  caillou  qu  un  torrent  nnpciueux  uciache  et  prccîpiie  du  haut of  Am-. 
»  d'un  rocher;  son  poil  ruMRtâtre  et  iuiiaiit  rejette  la  selle  qui '"'l'*"  "*  "'^  ** 
»  glisse  de  dessus  ses  reuii  comme  les  gouties  d  eau  qui  tombent 
»  sur  un  marbre  poli.  Ses  tlancs  sont  inmces  et  alongcs  ;  il  brûle 
»  d'une  noble  impatience  ;  et,  dans  1  ardeur       l'anime  ,  ça  vgix 

•  eMtieooupéb  iiniu»  I0  l>rj)ît..de  l'eau  .^Ml  J^outi  dai^^i  un  vase  d'ai- 
9  rain.  Tandis  que  iefliiepurskr^  les  .plu^  généreux, «i  réduite  aux 
«  abois-,  imf^dment  fk^fondément  idans  ia  poussrère  les  traces 
»  de  lèurs-pas,  celui-ci.  précipite  encore  sa  marcIie  rapide.  Le 
%  cavalier  jéune  et  légertest  Infadliblement  renversé  par  la  violence. 
»  de  sa  coursé ,  et  il  fait  voltiger  au  gré  de  ses  mouvemens  impé-%  ' 

•  tueux  les  habits  du  vieilicird  que  l'âge  a  rendu  plus  pesant.  Il 
»  ressemble  lui-même  à  ce  jouet  de  boîsj,  perce  d'iui  îrou,  qu'une 
»  longue  corde  traverse  et  auquel  les  mains  d'un  entaiii  impriment 
»  un  mouvemenr  rapide  de  rotaiion.  Il  a  les  reins  d'une  gazelle 

•  et  les  jambes  d  une  autruche  :  il  iroite  comme  le  loup  et  galope 
«  comme  un  jeune  renard.  i>e$  hanches  sont  larges  et  robustes  : 
»  lorsqu'on  le  regarde  par  derrière, sa  queue  toumie,  et  qui  traîne 

•  jusqu'à  terre,  reni))lit  tout  i^pace  ^ui  est  ètitre  ses  jambes, 
>  sans  incliner  plus  dVn  côté  que  de  l'autre.  Lorsqu'il  est  debout, 
»  près  de  ma  tente  i-  le  poU  éclatant  de  son  dos  est  semblable  à 

•  celui  du  marbre  sur  lequel' on  broie  des  parfîmes  pour  une. 
»  jeune  épouse  au  jour  de  ses  noces,  ou  à  ia  pierre  qui  sert  à 

»  piler  les  grains  de  la  coloquinte  ,  et  qui  s'est  imprc'gnc'e  de 
»  l'huile  qu'ils  recèlent.  Le  sang  des  bcies  sauvages  (ju'il  a  prises 
'»  à  la  chasse,  et  dont  son  cou  est  souillé,  imite  la  couleur  d'une 
»'  chevelure  blanthie  par  l'âge,  et  teinte  avec  le  jus  du  hinna.  >' 

Amria  lkaïs  peint  lui-même,  en  un  seul  vers,  son  goût  pour  les 
plaisirs  :  «*  Les  insensés,  dit-il ,  se  dcgcuiLut  des  plaisirs  de  la  jeu- 
*»  nesse  et  de  l'amour;  mais  mon  cœur,  esclave  de  leurs  charmes, 
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»  ne  cherche  point-à  s'en  afTranchir.  »  Et  eri-eflèt,  seai  poè'me  res- 
pire ia  volupté ,  et,  à  cet  égard ,  a  quelque  rapport  avec  celui  de 
Taràiâ.  ♦  •  •  >         •  -  i  . 

Il  ne  seroît  pas  déplacé  de  dire  ici  un  mot  d'Ascha ,  dont  ie 
vrai  nom  est  Màimoun  ben-Kdis  »  et  de  Nabéga  Dhobyani ,  puisque 
certains  recueils  des  Moaiiakas  substituent  deux  poèmes  ,  l'un 
Spfc.hUt.Ar.  d'Ascha,  l'autre  de  Nabéga,  à  ceux  d'Antara  et  de  Hareth.  Mab 
F- i^'-         il  me  suffira  d'observer  qu'ils  vivoient  l'un  et  l'autre  du  temps  de 
JNM,H£xtr.de*  Noman  Abou-Kabous ,  roi  de  Hira,  et  de  renvoyer  les  lecteurs  à 
man.JtiaBtl)!.  j'analvsc  ou:  j'ai  doniice  de  ces  deux  poèmes  dans  ma  Noiice  des 
ttsuiv,  manuscrits  <!■  >  Aîoallakas  (|ue  possède  la  Biblioihcque  iiaiionale, 

*Ckr*nm.Ar.     ^  jua  Clirestomalhie  Arabe dans  laquelle  j'ai  publié  celui  de 
m Tf^ôit'spé-  Nabéga  avec  une  traduction  et  des  notes.  U  seroit  â  désirer  que 
'o!iin"^S^  l'on  publiât  une  édition  complète  do  texte  des^  Moaiiakas»  avec 
les  scholies  'soit  de  Zouzénl  soit  de  Tébrizi  ou  de  Nahàs  ;  et  cet 
ouvrage,  quand  même  on  n'y  |oindn>it  ni  traduction»  ni  com- 
jdlirtsi'».  '  mentaîre,  seroit  très-propre  à  exercer  les  personnes  qui  désirent  se 
consacrer  à  l'étude  de  la  littérature  Arabe  (m). 

Je  Ânîalici  ce  Mémoire ,  peut-être  déjà  trop  long,  et  dans  lequel 
Je  suis  loin  cependant  d'avoir  épuisé  le  sujet  que  je  m'étoîs  proposé 
de  traiter  ;  je  m'eMÎmerai  heureux  s'il  obiieiu  les  suffrages  des 
savans,  et  s'il  rvciie  (.jurlqurv  prr.sonnus  plus  instruites  ,  ou  plus 
libres  de  di.sposer  de  leur  temps,  a  cieadre  ei  à  approiotidir  des 
reclierches  que  je  n'ai  pu  qu  ciiieurer. 


(m)  M.  Ant.  Theocl.  Hartmann  a  pu- 
blié à  Munster,  en  lâ02,  une  Traduc- 
tfon  allemande  de»  sept  Moallalas ,  sous 
ce  titre  :  Dit  hMstramcnden  PUjadtn  dm 
arabischen  pcetischm  Himnult  oder  die 
sîehn  am  Tempel  ^it  Meeea  aufgehan- 
genen  arabischm  Ccdichte.  H  a  joint  à 
cette  tnuiaction  une  introduction ,  des 
notes  et  des  édatrcissemens  historiques 
pour  lesquels  il  a  fait  beaucoup  d'usage 
tant  de  ma  Notice  des  manuscrits  des 
Moaiiakas ,  que  de  la  partie  de  ce  Mé- 
moire  qnc  j'avois  publiée  dans  le  jMaga- 
sin  encyclopédique^  anaU  UL* ,u  VJ, 


pag,  et  suiv.  Je  dois  observ  er  que  j'ai 
entièrement  retouché^  ceue  partie  de 
mon  Mémoire  avant  dè  la  donner  ici,  et 
que  j'y  ai  fait  b^'aucoup  d'aiigmentationi 
et  quelques  corrections.  J'ai  aussi  revu 
et  corrigé  fa  traduction  des  passages  que 
j'ai  extraits  des  Moaiiakas  ,  en  sorte 
qu'elle  diffère  quetquetots  de  ceiie  qu'on 
lit  dans  le  Magasin  encyclopédique  on 
parmi  les  Extraits  de  la  grande  hntc'ire 
de*  mimaux  d'Eldémiri,  imprimés  à  la 
suite  de  La  Chasse  ,  poème  d'Oj/pien  ,  rra- 
duit  en  français  par  M*  B^n  dg  Biàhh 
Strasbouig  17B7* 
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TEXTES, 

Des  principaux  passages  d'Écrivains  Arabes  rapportés 
dans  ie  Mémoire  précédent.  ' 

Exirau  de  Hadji-Khaifa* 

(Man.  Ar.  de  ia  BibL  imp.  n.**  733  et  875,  et  Man.  Arabe-Fr^n^oi*  de  PetU 

de  U  Craix  (a),  ]  ^ 

cr  ^J^  ^  '^/^ J        laàt'  -J» 

Wrj  ^  cr*  <'-^'    ù'i^.  C/*  Cd^^ 
XflSUl  CJL^  {j-'^^ i!^^' Sj^  *X.^I 

Voyei  la  note  f*/»^  ci -devant,  I     (bj  Voy.  là  note  {dj,  p.  24p. 
J^'»H'  I    ff)  K<y.U  note  f;». 
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^j^LjJt^  ^^i/^^^lj  ^îir*^^  AilSi^^Jl 

^cXult^  Ajfc^cX"^!^  \:^*^!^  V*Jîj^i^ 

• 


**  »•  •  M 

ijlyj,  VyUI^  ^^"ill 

(d)  Je  lis  ^«^i.  I     (f)  Suivant  une  autre  leçon 
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(pi  Loir  L,lj        *L»  IJu»^  LA* 


M  I  M 

•*  ..M 

Ji      ^  '^cTt'  p^*^^^' 


(^g^  Le  mot  <j*t^  est  omis  dai»  le 
roan.  de  Petis  de  la  Croix. 

(hj  Ce  mot  est  écrit  ^.  .  ».  ^  > 
dftns  le  maniiscrit  de  Fctii  dé  1»  Croix. 


C'c5t  forthogiaphc  de  ce  mot  en  laii|(ue 

i  urquf. 

(i)  On  Ut  j*i>^  dans  un  des  manuscrits. 
Je  toup^nae  qu'il  6ot  lire 
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•  -  ' 

'  •  •• 

^jdl  dujj  ^1  ]d\  o^!        J5!  j3_^J 

JUl"^  (^iXSTl  Jt^,>j-*i  ^U><iail  nJLiE  ^m;  ^  jJI  AJLe 

Je  pense  qu'il  faut  lire  •      1     (m)  V oy.  la  note  (q),p>  Zjj,  et  la  note 

(IJ  Vqy,  là  note  (oj,  p.  2;j,  \  OJ^P'  ^97* 
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».  • 

J«//«     «/«^  Tcxu  dû  Hadji-Kh4LFA. 

* 

•  •  * 

jf'      C   •  '     J^'^  l^^i*  jir* 

toi y^M  J  -il  Jia.  il  ^  J_j  J 

ti**        c^*  *-^*"^t 
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^1  JLsj  <:iU!5L  .c^JillI  ojj^^l  cMJy^:^  J 

-J^l^  C^ï^^  p^*^^  l^cX^-li  cjuaû.alll        L-kjl  CAj> 
jâ_«a.        ^^la-  ^ISUI  <j  iaiJL  ^ 

M 

^  JJ«J'  ^  il»;.  Ul  Je  «ji  ji^>J»s.  «l*f 

Ybf.  ta  "note  (9}-t     3^''         '  1        (V  «-après,  ^.       où  Je  propose 
(9)  Voy.  la  note  (jf)j  jtag.'j22,  ct'U  ]  une  autre  expUcanon. 
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Extrait  du  Poème  intitulé  Akila,  ou  cXJLuajJI  viy^  ^^"^ 
4X^1^11  ^^^^  d'Ahoa  -  Mohammed  Kastm  ben" 
Ferro  (p)  ;ûvtc  U  Commémahre  étAli  ben-Abd^Uamad  (q) 
SMawi,  inriiuié 

[Mantucrit  4e  S.  Cenii^o-dei>'Pré»,  iw*  2S2.'] 

«  m 


I  **  •* 


(p)\\  porte  atinî  îrprenoiri  é^Atou'K 

kasan,  comme  nous  l'apprend  expressé- 
ment Soyoutf  (  M<in.  ar.  de  ia  bibl.  imp. 
n."  79 1 ,  fol.  1 97 ,  r.o  ) ,  et  ^ea  ahni  quil 
«st  nommé  dans  le  manuscrit  de  S,  G., 
n."  i8i.  Le  nom  de  son  père  est  i/jA 
ferr»  ou  fUm,  et  non  Aorm,  comme 


fe  Ta*  éit papj2ff,  d'aprèvnn  min. 
Hadji-Khalta.  C'est  un  nom  espagnol 
qui  veut  dire  du  fir,  comme  fobserve 
Ëbii->KkîTcan.  ^ 

CifJ  Soyoïiti  (i^.IbLifç.r.") le  nomme 
Ali  ni-edd'm  Abcu'lhdsan  Ali  l\n  -  M9» 
hammtd  btn-Abd-ahamad  SakhawU 
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^  ïôLx.  JU  o]y^'  cr*' 
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1^1  ^lyJl  J,5,l,  jilyJI  ^ji  /-Ll  ^^liU  aJjl  J3 
JU\  ^  C^al,  5lt>       CJiXl»  ^4ï>l  hUIj  3Jji 
ChAî         cXmJIi  «tlIt'A— ^ , j>Xf  e^. j"^^ JÎ^  ^]jd»Xsw 
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.  ^^jX^  i^  il!  ^^^^  vS^^ri  "^jà  JjiJt^ 

1^^^  ^Ut  .s}y^  (S^^  C^O^  J»|p  «rJjt 

J^'Cm^  W  cJl»    ^  JjLîL  p^X  JU\  ^ 

l^  C>(Xtd  ^Joi.  Jl^l  j|^bX«^j  olâ^l^  (^.^imjJI^  Ois»<sJI 
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'  *      *      i    **'  i«' 

«        '       •  •     -  ( 

1.x*  li  ^lyOl  li.L  ^is'Cwj  J      aii  JU  ^ 

vij!^  I»       ^  J^Îj 

JjJ  ^1  \*^L     ^  1^  jLoj 

(  r)  Je  dois  transcrire  ici  les  vers  auxquels  se  apporte  cette  partie  du  çomm^iaire» 
^  SjLi^  àxÀ\  o-^lf  ^        (,jL4ulj  \>.t»v.^l  ^  4«ft  Ijjtrli'ig^ 

(îy         ç^i-Ji  ^>^ij  w*:  -ùl.y^  V.  ^MilS^  ' 
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.^1.  i»f  A10,1R£.S   ;  . 

>>»  ^u^rnris--  ^     ij^-    vira  tS'*^  "r^^ 

(t)  Ici;  et  dans  qiidqucs  autV»  èndioîtt,  Jj*^  est  pciur  \,  soivaut  une 
Ancienne  orthognphc. 


(i-dty. 
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^  pUU       JU^  4il  ^:mC^^  c^ 


ÂUiil  o«JL  U.tfili  '^j 
Jl  ^jj^  wL  Ui  a:^  4)1  ^  J\ 

I"*»*  i.  "  Hhh" 
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fJ^\ '\^i^4:Ji*plC)[K^^^ «i'  "^i?      oy '  ci 

^  Uni  jpst  d^trfjii.inêjtÂ'<hoK4vt  trt^<  ^^Mit-fw  ToiBbiioa  du  ^  n'ôt- 
die  qa'unc  Sute  de  copiste»- 
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'  •  ■ 


>V7- 


fu)  Il  fiiDt  corriger  ainsi  la  traduction 
que  j'dt  dono^  de  cet  endroftt  ,fag.  jj^, 
tf  L'un  poiivoit jprononcer'par  un  dnauuna 
«ce que  l'autre  pronon^oit  avec  un  d)r^' 

^ma,  comme  dans. ces  mots  V», 


»  où  l'on  peut  prononcer  3*  *^ ,  ou  bien 
»  Ji.,..iJ  ,  C'est  ainsi  que  le  même  mot 
»  pouvoir  être  lu  à  la  seconde  ou  à  la 
«  troisième  ptTScnrte,  comme  ^_^Jbw  ou 

"  cJ>^  *  ^'^^  pouvoit  ailleurs, i^i*.  » 


(x)  £n  faisant  attention  au  sens  qu'a 
ici  le'mot  oV  >  ôn  estportéàsoupiçonnér^ 

3ue  le  sons  (pie  j'ai  rToniié  au  mot  yiS  , 
ans  ie  texte  de  Hadji-Khatta ,  p.  322  et 
ibid.  Jiole  (y),  est  t!<é  dp  trop  loin ,  et 
qu'il  faudrcm  iraduin-  ainsi  :  «  l'écriture 
»de  cet  homme  est  parfaite,  mais  il  a 
>>  abusé  avec  excès  des  signes  employés 
«pour  faciliter  la  lecture,  et  rendre  l'é- 
»  cnture  plus  claire^,  »>  1î  la  lettre,  tihnio 
lumine  scripturain  affrât.  Cette  explica- 
tion est  plus  simple,  mats  fe  n'«)<e  déc  ider 
la^aelie  des  deux  ménte  )a  préférence. 
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iwAff)!»  .jjjtyill  vV^l*  ^*^]  ii»)'^       ç^JL—  U  A^tLa^l 

Cj^J^^  Otaâall  ^  Si^  cjT^^ 

ij^J-\  c3^  CX-j>-l^  laiyl»  J^k^  Cyaûi  ,JCjt^  tili  >l*xll 
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tfUs  l^lj  ^_;.U 

JUjjjk-,  Alt  iôt  ^       J        Ail  4^ 


Digitized  by  Google 


41»  MÉMOIRES 

!ia=ka.-  4—^  Ji^  ItKiâw  ^j^l 

-dil         J^l  M  x^j  a-  ^.  ^1  JLj  >  U 

■M 

J ^-Ul  jyti  -Ji  J lul^ 
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^  Ju^Li-îll  Jlje-^jdL  Jiy^j-^l  ^JsJI^ 


(y)  J'avoii  fn  d*abonf  4>  aU  ;  mais 

'/ji 

le  m«n.  porte  clairement  -«I)  :  ainsi 
U  variante  tombe  «urk  mot       que  les 

Tome  £•  1  i  i 


uns  prononcent  As  au  ;ioiniiiatif«  et  feâ 


autre»       à  l'acciuatift 
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jji*.  I LL  «^<^      ^  f^y!*  o'::^^'  k?-^ 

*  j  •  ^  •  «If 

ExTftAfT  da,C^j4j^\  dAhou'lfara^  Mohammed 

ben-hkak  Warrak,  connu  sous  h  nom  d'£bn-Abi-Yakouh 

Nédim. 

{  Man.  ar.  de  ia  Bibl.  imp.  n.*  874»  £^23,  r.**] 

Ce  passage ,  qui  n'est  pas  étranger  au  sujet  traité  dans  le  Mémoire, 
m'a  paruassez  important  pour  être  joint  aux  Extraits  précédens.  J*en 
donne  Je  texte  suivi  de  ia  traduction^  À  laquelle  j'ai  joint  quelques 
notes. 


.  kiui^  .Li  uy  Google 
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M 

Lf*S^l  D^:^'      Utï-^lj  J—d^l 

o'  àéj  tl^^^'  'VM' 


liia 
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*  ■  • 

Dis  différentes  Espèces  de  Papier. 

Ok  dit  que  le  premier  qui  écrivit  fut  Adttn,  et  qu'il  éaiWt 
sur  de  l'argile.  Les  peuples  écrivirent  ensuite,  pendant  un  assez 
long  espace  de  tetnps ,  sur  le  cuivre  et  ies  pierres ,  pour  assurer 

la  durée  de  ce  qu'ils  écrivoient  ,  et  cela  avant  le  déluge,  lis 
écrivoient  aussi  sur.  le  bois  et  les  feuillet  des  arbres ,  pour  les 
T)esbîns  du  moment.  Ils  employèrent  encore  pour  écrire  les  choses 
dont  ils  vouloient  assurer  la  durée  ,  le  toui  { ccorcc  du  peuplier 
bianc)  dont  on  recouvre  les  arcs.  Ensuite,  on  hongroya  ks 
peaux  et  on  écrivit  dessus.  Les  Egyptiens  écrivirent  sur  le  papier 
d'Égyple  qu'on  laii  avec  le  roseau  nohimé  ècrdi  [le  papyrus]. 
Josepii  fut ,  dit-on,  le  premier  qui  en  fabriqua.  Les  Grecs  écriveiit 
sur  une  éiofiê  de  soie  blanche  ou  sur  du  parchemin;  d'autres,  sur 
le  papier  d'Égypte  ou  sur  le  melhar  (a),  c'est-à*dîre ,  des  peaux 
d'âne  sauvage.  Les  Persans  écrivoient  sur  des  peaux  de  buffles, 
de  bœufs  et  de  brebis;  les  Arabes,  sur  des  omoplates  de  cha- 
meaux, sur  des  pierres  minces  et  blanches  nonimées  likhaf,  ou  sur 
des  iêuiUes  de  palmier  (b)\  les  Chinois,  sur  le  papier  de  la  Chine 


(-^)  jy  ■,  'lit  Castcll  dans  son 

Dictionnaire  Persan  jt-orti-x  arboris  teriuis 

papyri instar,  se.  i^Juk  ,quc  MreusinvU' 
tire  loUntj  ornatôsgfttHÎ,  tt  Ufvaris  cwh 

cilitinJt  fri^'j.  Au  mot  «jJUj^  il  dit  que 
ce  nom  signifie  le  peuplier  tlanc;  et  -au 

IttOt  yjjj]  il, dit  :  species  amygJafi  taon- 
uma  vaUeamara,  çujus  cortex  jjt  Âicintr» 


Vfy.  h  Loubère.dn  Royaume  de  S'um, 
rom.  Jf  p.  Aj  ;  Thuiibcr^,  Voyage  au 
Japon  y-Ci  Jr,p, 

^«y  Pcw-étre  doit-on  lire  j^IjA-.  Je 

ne  trouve  m  ■  IJu  ni  ^Uu  dam 

dictionnaires. 

(hj  Voyez  ci-dtyiDtfpag.j^2.?lint 
a  dit  {  m  pawuirumjôliis  primo  uripà' 
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qui  se  fait  avec  du  chanvre  (c)  Tune  dçs  principales  pioduo» 
tions  du  pays;  Itt  Indiens-,  sur  du  cuivre  et  des  étoflês  de  soie 
blanche.  Quant  au  papier  de  KhpraSan ,  il  se  fait  avec  <te  lin. 
On  die  que  l'invention  de  ce  papier  remonte  au  temps  des  enfans 
d'Omayya,  d'autres  disent  à  celui  des  Abbassides.  Les  uns  diseAt 
que  l'invention  en  en  très- ancienne  »  d'autres  qu'elle  esc  récente^ 
On  dit  aussi  que  ce  Airent  des  ouvriers  Chinois  qui  ie  fabriquèrent 
dans  le  Khorasan,  à  l'imitation  du  papier  de  la  Ciiine.  On  en 
distingue  diverses  espèces  :  Xa  solémaui ,  ie  sûiéhi ,  ie  nouhi ,  le 
jiroufii ,  ie  djafarï ,  le  tahéri  (A), 

Pendant  plusieurs  années  on  nccrivit  a  Bagdad  (^ue  sur  des 
peaux  ,  parce  que  les  registres  du  diwan  furent  pillés  du  temps 
de  JMohammed  ben<>Zobeïda;  ils  étoient  écrîti  sur  des: peaux  ; 
on  les  effiiipoit. et, on.écrlvoit  .de»us»  On  écrivit. d'abord  su»  dés 
peaux  passées  à  la  chaux ,  qui  étoient  extrêmement  sèches.  A  cette 
préparation  succéda  celle  de  Coufa».  qui  se  fait  aveo>de$'daties»  'ët 
qui  donne  delà  douceur. 


Extrmt  du  Kitab  agani  dAbouHfiarûdj  Eb»'Mûsàm  hfahan'r. 

[Tom.       fol.  84  et  85.3     .  :.  • 


M  > 


J'ai  cité  quelquefois,  dans  le  Mémoire  \it§çiixi[i\.^\(tiQtf^ftgam^ 
et  je  ne  doute  poiiit  qu'une  lecture  réfléchie  de  cet  ^vr^Q  auquel 


latutn  ;  deinde quarvmdam  arlnnim  lihïs. 
(Hist.  nat.  /.  jCJJI,  S-  2',  ^iP'  ('^9, 
id.  du  P.  Hard.).  Guilandinus  vouloit 
jubsthutT  iiialvnrtnn  à  jmlmarum,  O'Tre 
correction  est  mal  londcc.  Voy.  J.  J. 
iî§eri  Opéra  varia  ,  Paris  ,  lOlO,  p.  >5, 
et  la  note  du  P.  Hardottia  sar  ce  passage 
de  Pline. 

(cj  Voyage  do  ford  MacartRcy,  tiad. 
Iranc.  tom.  llï ,  p.  4. 

(d)  J'ai  observé,  y».  ?o<fj  note  (h) , 
que  les  Arabes  tirèrent  d'aoord  le  papier  de 
Damas,  et  aue  te  papier  porta  chez  enx , 
àcausedecela,le$urnoiud«Z^ii/najc<7j<^^/ 
nais  peut-être  ce  surnom  étoii-il  réservé 
à  une  espèci-  parTicilitrc  de  papier,  à 
ceiui  ^ui  éiuii  iau  lie  coton.  Le  savant 


1,    .V  : 

abbé  Lebœuf,  dans  un  Alénioire  insçr^ 
dans  le  tome  VI  du  recueil  de  l'Acadé- 
mie des  Belles-lettres,  fait  Tobservation 
suivante  :  «  li  est  à  refnarquer  qu'un 
M  Grec  qui  fit,  du  temps  de  HejuilJ, 
»un  catalogue  des  manuscrits  Grecf  de 
»>  la  Bibliothèque  du  roi,  appelle  totiiours 
M  le  papier  bombycin  ou  de  coxon,  charia 
»  lÀHMâtema,  lepapier  de  Damas.  Est-ce 
«parce  que  ce  papier  de  coton  avoit  été 
»  inventé  à  Damas, -«v .est-ce  parce  qn*'l 
»y  «voit  efi  cette  ville  tjucique  célèbre 
»  nianufàcttiTç  de  papier  ye  comn!  C'est 
«ce  qu'on  ne  pourra  jamais  d«-cider,  à 
»  moins  i:]ue  quelque  montunent  n'é  note 
»  iatiimse  li>des»us.  »  Pag,  67. 


438  MÉMOIRES 

:lk'i»  pu  dontwr^  fu«|<fc  à  4fi  Inbhaeiit',  ■qà-'iin  coup  «Tedl  mpedU 
iàsi,  Ae:çùmtiMt  l^eaucoup  de  joui;  sur.  b. sujet  que  fâ 

Ir^té,  «I  oe/iproçuiiât.iie  «iQ^n  dé  fùtèr  de  la  plupart  do 
poêles  Arabes  dont  il  nous  reste  des  j&agtnens ,  soit  dans  les  hisio- 
riens  Arabes,  soit  dans  les  différens  recueils  de  poësie  ibits  dam 
les  premiers  s'iècles  de  i'h{5girc.  En  attendant  qtie  je  puisse  m'occu- 
per  de  cet  ouvrage,  e*  ie  taire  connoître  par  uiie  notice  dciailiéc, 
ou  <jLie  c^iie  fâche  soit  remplie  par  quelque  autre  personne,  je 
crois  devoir  dojintT  ici  un  extrait  d'un  nriicie  qui  se  trouve  dans 
ie  premier  volume  de  cet  important  recueil,  et  qui  contient  quel- 
ques iàïis  ïclduii  ci  i  usage  Je  l  ter iturc  parmi  les  Arabes. 
,  Cet  article  cptiiient ,  dans  un  irè^-grand  détail ,  l'histqire  d'Adi 
iitt  Ar'  "H^*  h^n-J^ià^  d<iK  £])n^Xioia*te  aildh  uït  inat ,  ainsi  que  de.  sob  fili 

4emporatn  deK-hosrou  Penriz^  loî  âa8BBnnfe»«t«de  Jioman  Abou- 

Kabous,  fils  de  Mondhar  iV,  roi  de  Hira. 

Adi  cioit  fils  de  Zeïd  fils  deHimar  fils  de  Zeïdfiis  d'Ayyoub('/'/ 
Ayyoub,  trisaïeul  d'Adi,  étoit  un  pocte  célèbre,  et  professoit,  ainsi 
que  toute  sa  famille»  la  religion  Chrcuenne.  îl  habifoit  dans  fe 
Yémama,  parmi  les  enfans  d'Amria'Ikaïs  fils  de  Zeïd-Mcnat;  mais 
une  querelle  étant  survenue  entre  deux  familles,  et  y  ayant  en 
du  sang  répandu  parmi  les  enfans  d'Amria'Ikaïs,  Ayyoub,  qi-i 
craignoii  la  vengeance  de  cette  famille,  se  retira  à  Hira,  auprci 
d'Aus  ben-Kalam,  dont  il  ctuit  parent  parles  lemmes.  Aus  ben- 
Kalam  le  reçut  d abord  dans  sa  maison;  ensuite  H  lui  acheta» 
in6}réiit)jàiiit'inns  cdifl^'oneès  d'olr,  un  terrain  dans  cette  ville,  et 
lui  donna  deux  cents  cluunesux,  un  cheval  »  imé  esclave»  et  dé- 
«pensa  encore,'  pour  tifi  bâtir  une  maison ,  cent  onces  d'or  (f)* 
Ayyoub  dem^ùia  néanmoins.  4ans  la  inâJsott.d*Aus  jusqu'à  la  mort 


cr«     c)*  >  ^ 

^  Quinze  gc-nâations  seulement 


entre  A(îi  et  Maad  père  de  Néxar.  Vvf* 

ci-dcvanr , ^, _^7p,  note(t). 

(f)  M,l  i^tS/t  Jit  i  ^Wli 
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ce  dlernier;  après  <|uot  il  se  mhra  dans  son  habitation»  où  il 
passa  ie  reste  de  ses  jours  (g),  Ajféùh  et  son  fîl»  ZeKl' jouirérit  de 

beaucoup  de  faveurs  auprès  des  rois  de  Hira,  nui  les  combièrent 
de  présents  (h),  Zeïd'  épousa  une- femme  de  la  famUle  de  Kaiam; 
dont  il  eut  un  fîls  nommé  Himar;  ensuite  il  fut  lué  dans  une  paitîe 
de  cbasse,  par  un  Arabe  rie  ia  même  famille  dont  son  père  avoit 
voulu  fuir  la  vengeance,  Himar  étoit  encore  fort  jeune  ([imnd  son 
père  fut  tué.  Sa  mère  craignant  pour  ses  jours,  le  retira  chez  elle, 
j'cieva  dans  la  maison  de  son  père  /tïd,  et  lui  fit  apprendre  à 
écrire.  11  fut  le  premier  des  etijuns  d'Ay^ouh  ^ui  ^ipprtt  a  écrire 
(  à  ia  lettre ,  qui  écrivit  ) ,  et  il  devint  tns-hafiife  dnns  cet  art  ; 
en  sorte  qu'il  parvînt  à  ia  pfaicie  de  seêrëtaire  de  Noman  l'an> 
cien  (i),  Himar  eut,  <Pune  mmine  de  là'  ^ibu  de  Tayy,  un  fiis 
qu'il  nomma  Zeïd  ,  du  nom  de  son  gràiM(-père  :  il  ie  iaissa  en 
mourant  sous  la  tutelle  d'un  sejgncAjr  Ptr^am  de  ses  amis,  et  sort 
protecteur,  nommé  Faroukh-mûhan  (k).  Zeïd  savoit  dé}à  alors 
très- bien  écr'neçi  parler  la  langue  Arabe  :  élevé  ensuite  parmi  les 
enfans  de  Faroukh,  il  apprit  parfaitement  la  langue  Persane,  et 
fut  pourvu  d  un  emploi  dans  les  postes  du  roi  de  Perse,  places 
qui  éloient  réservées  aux  enlans  des  seigneurs  Persans  (l),  ISoman 

vj-jl        "T'y}  ^j*.  i^j  »-^l 


f g)  Ans  ben-Kalatn,  dont  il  est  ici 
question,  est  inconicstablemeni  le  même 

3 lie  Pococke  compte  au  nombre  des  rois 
c  H  ira.  {Sj'tc.  hist.Ar,  p.  68).  L'auii-ur 
du  A  itab  agiini  ne  dit  rien  qui  puisse 
donner  lieu  de  penser  qu'il  ait  jamais 
régné  à  Hira.  H  pan>h  néanmoins,  par 
son  récit,  qu'Aus  ben-Kalam  étoit  tort 
TÎche,  «t  par  conséquent  puissant.  Peut- 
être  gouverna-t-il  pendant  un  irtt  rrcgne  ,• 
en  attendant  que  le  roi  de  Perse  tût 
pourvu  à  la  vacance  du  trône,  comme 
Zi  ii.'  'ili  de  Himar  gouverna  après  la 
mort  de  Nomar»  l'ancien.  Ayyoub  étant 
le  trisaiteiil  dTAdi  fib  de  ZeïH,  qui  fut 
jnis  à  mort  par  Noman  Abou-Kabous, 
vers  l'an  6oo ,  et  pou  voit  être  né  vers 
540  9  on  peut  supposer  qu'Ayyoub  seroit 
fié  vers  4'^»  'î''*''  seroit  rt-tiré  à 
Hira,  auprès  d'Aus,  vers  425 ,  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Noman  le 
Borgne.  (Mém.  de  l'Acad.  dos  fielles- 
letirtsi /o/n.  XLViJI  jf.  jé^.) 
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^tant  mort,  Zeïd  fut  nommé  négent  du  royaume, de  Hlra,  eft 
attendant  que  le  roi  de  Perse  eût  désigné  le  successeur  de  Noman. 
Mondhar,  fils  de  Ma-asséma .  ayant  reçu  du  roi  de  Perse  ia  cou- 
ronne de  Hira,  Zeïd,  fils  de  Himar,  lui  remit  le  gouvernement, 
et  demeura  attache  à  son  service.  Il  se  maria,  et  eut  un  fiis  nommé 
AtlL  Quaiid  ii  lut  gidiid,  son  père  lui  fit  apprendre  à  écrire; 
et  lorsqu'il  sut  bien  écrire ,  le  seigneur  Persan  qui  protégeoit  Zeïd, 
plaça  Adi  avec  sùn  propre  fiis  Schabati-mard»  auprès  d'Jiabiles 
^rivains  Persaps ,  pour  se  £>roier  sous  eux.  Lorqu'il  sut.  parfki- 
tepoeot  éçriie  en  arabe  et  en  persan,  son  protecteur  Je  fit  entrer 
au  service  du  roi  de  Perse,  et  Adi  fut  ie , premier  ^ui  e'crivit  en 
arabe  dans  le  diwan  du  roi  de  Perse  (m),  11  parvint  à' la  plus  grande 
faveur  auprès  du  roi,  qui  l'envoya  en  ambassade  vers  Tenripereur 
Grec.  Ensuite,  Mondhar  s'étant  mis  à  dos  les  habitans  de  Hira, 
consentît  à  abandonner  à  Adi  qui  étoit  fort  aime  de  ses  com- 
patriotes,  le  gouvernement  du  royaume,  ne  se  réservant  que  le 
uire  de  roi.  >Adi  épousa,  dans  la  suite,  une  fille  de  Noman  fils 
de  /Slondhar  ;  et  quand  Mondhar  fut  mort ,  il  procura  ia  couronne 
de  Hira  à  .NpinaK  par  pr^fi^jrçiiice  :à  autrie».  frères,  qui  étoicnt 
«u  nombre  de'do^f^».  .    r  i: 

,  Je  m'arrête  ici ,  le  surplus  de  rhistoire^d'Adi,  quoique  d'ailleurs 
fort  curieux,  n'ayant  aucun  rapport  avec  mon  sujet.  J'observe 
seulement  qu'il  me  semble  y  avoir  quelque  confusion  dans  les  noms 
des  rois  de  Hira  dont  il  est  question  dans  ce  récit.  Au  surplus , 
l'époque  d'Adi  mis  à  mort,  sous  le  règne  de  Parwiz,  par  Noman 
Abou-Kaboii5  ,  ciaiit  certaine,  il  ne  peut  guère  y  avoir  de  doute 
sur  celles  de  Zeïd  son  père,  et  de  son  grand-père  Himar,  qui 
seules  sont  de  quelque  intérêt  pour  i  histoire  de  iccriture  parmi 
les  Arabes, 
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LES  ANTldUlTÉS  GALLOISES. 

Par  DavidHquard. 

X-iORSQUE  je  publiai,  en  iy66 ,  quelques  observations  sur  i'Iiis-  Luien Février 

loire  et  la  législation  anciennes  de  la  monarchie  Françoise,  pluiieurs 

des  nioiiainens  Angiois,  ignorés  en  France,  que  j'avois  consultes, 

m'avoient  oflèrc  des  secours  pour  réciaircissement  des  princ^ox 

points  relatif  à  rancienne  législation ,  à  laquelle  j'avois  alors 

borné  mon  travail.  '  «       i  v'  ^ .  • 

-   Mes  vues  se  sont  ensuite  étendues  :  ce  que  j'avois  regardé  comme 

Inutile  à  mon  plan ,  m'a  paru  depuis  indispensabiement  nécessaire 

pour  ie  remplir  complètement. 

Je  ne  m'occupois  alors  que  de  l'origine  de  notre  drpit  coutumier; 
maintenant ,  c'est  à  éciaircir  les  maximes  les  moins  familières  de 
ce  droit,  en  les  rapprochant  de  celles  du  droit  féodal, .qui  en  est 
la  principale  source,  que  je  consacre  mon  travail.  \  ■  ' 

Daiij  le  nombre  des  monumens  dont  je  n'ai  point  fait  usage- 
jusqu'à  présent,  se  rencontre  un  recueil  intitule  Leges  £cc/esiast\ca 
et  civiles  Wallia  Hoeli  Boni  et  aliorum  Wallia  principum,  .  . 

En  méditant  ces  lois  ^  elles  m'ont  oâèrt  des  usages  et'des^màximes 
qui,  soit  par  leur  conformité  avec  les  moeurs  des iplus 'anciens 
insulaires  de  l'univers ,  soit  par  leur  rapport  Avec  ^usieurs  des 
coutumes  qui  étoicnt -en  vigueur  en  Angleterre  sous  les  deux  pre-^ 
mières  nices  de  Jios  rois  et  au  commencement  .de  ia  .troisième ,  < 
mont  paru  répandre  de  nouvelles  lumières  9ur.  ces  époques*, '.vies 
plus  intéressantes  de  l'histoire  des  diverses  nations  de  l'Europe  ; 
mais  avant  de  faire  pressentir  les  conséquences  utiles  de  cette 
découverte,  il  est  dans  l'ordre  que  j'en  prouve  la  réalité,  et  c'est 
à  donner  cette  preuve  que  je  me  borne  aujourd'hui. 

On  sait  que  les  mœurs  des  premiers  Bretons  diffcroient  essen- 
tiellement de  celles  des  habitans  des  cùies  voisines  de  la  Gaule 
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et  de  la  Germanie,  au  temps  de  C^sar.  Cet  Hiustre  historien  (a) 
nous  atteste  cette  «Uifêrence.  Étant  déterminé  à  pénétrer,  dam  Jes 
lies  Britanniques,  pour  se  venger  des  secours  qu'il  prétenddt 
qu'elles  avoient  procurés  contre  lui  aux  Gaulois  (b),  ii  interrogea 

les  commerçans  de  la  Gaule  sur  le  génie  des  insulaires,  sur  la  si- 
tuation de  leurs  ports,  et  sur  ie  nombre  des  baies  par  lesquelles  if 
seroit  plus  facile  d'y  aborder.  Mais  les  commerçans  ne  purent  iui 
donner  de  lumières  ;  ils  n'avoient  eu  de  relations  qu'avec  les  Bre- 
tons établis  sur  les  côtes  voisines  de  leur  pays  ,  et  aucun  Gaulois 
Comment,!,  iv.  n'avoit  été  asscz  téméraire  pour  pénétrer  au-delà  :  Neque  enim  temtrt 
*'  ^'  prtiter  mere^aorês,  adtt  ad  iUos  quis^uam;  neque  us  ipsis  ^uid^Momt 
prétter  wram  maniimam ,  aifut  tas  région  es  qua  sunt  contra  GalHam, 

Plus  de  trois  cents  ans  après  César,  uo  historien  Romain  ne 
commençoit  qu'à  être  certain  que  la  Bretagne  étolt  une  lie,  et  ne 
£usolt  point  partie  du  continent  (c).  Les  Grecs  n'étoient  pas  mieux 

instruits  :  ils  avouoient  qu'avant  Jules -César  aucun  des  héros  de 
raniiquité  ri'avoit  subjugué  la  Bretagne;  ils  croyoient  ses  liabiians 
aborigènes,  parce  qu'ils  ne  irouvoient  aucun  rapport  entre  leurs 
mœurs  et  celles  des  autres  naiioui  de  l'Europe  (d).  Malgré  ces 
témoignages,  les  Anglois  qui  se  sont  livres  avec  le  plus  d'ardeur 
à  la  recherche  des  antiquités  de  leur  nation  ,  ont  cependant 
attribué  Aux  Bretons  insuifdfes  les  cérénoonies  rdigîeuses ,  la  tac- 
tique.; la  législation ,  les  régiemens  domestiques  et  les  arts  des 
»  Antiijuities  «f  Gaulois. 

Lm^JifyV.     Bède  ,  Giidas  ,  Samnes  *,  Major  ^,  Stratt*,  et  les  auteurs  de 
Hùt.  Scot.  l'Histoire  universelle    ont  accrédité  cette  erreur,  ii  y  a  apparence 

^'i'J'^.  .    qu'ils  y  ont  été  induits  par  ce  passade  des  Commentaires  de 

rfBriiaiu.       Ccsar  :  Disciplina  (  Druiaum  )  m  Britannia  reperta.  atque  mde  tn 
*Tam,xm,  Gallium  translata  esse  existirudiur  ;  et  nunc  ,  qui  dilïgentius  eam 
rem  xûgnoscere  volunt ,  pUrumque  illà  tùsceudi  causa  profictscuntur. 


(a)  II  vtvoit  prcs  d'un  siccle  avant 

Jésus-Chtist. 

(b)  Auxilia  ex  Britannia  qua  contra 
tas  rfgiones  posita  est  accetsunt,  Com« 
jnent.  Cxsar.  /.  Jii,  c,  p. 

(c)  Dion  Cassius,  /.  XL,  Cet  antear 
«t  du  iiL*  siècle.  Xaciie  (  AgnnL 


c.  10.)  autorise  ce  doute  :  Hancoram  ao- 
vissimi  maris  tune  priinùm  Romana  clû$- 
sis  circumvecta  insulam  esse  Britâttmion 
affirmavit,  ifc, 

(d)  Diod.  Sic.  1.  V,  C.  Al.  li^crivoit 
du  tenip«  d'Auguste. 
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Ib  ont  cru  certafn  h  ùk  que  l'historien'  n'ofCne  que  comme  une  Comme»t,  Càs. 
conjecture»  existtmamr.  Mai»  iis  uiroieitt  évité  cette  méprise  en 
combinant  le  passage  de  César  avec  le  témoignage  de  Pline  (e) 
et  celui  de  Tadte  (f). 

Le  premier  de  ces  écrivains  »  après  avoir  fait  observer  que  {a 
magie  des  Druides  iesrendoitetieoie,  iie  son  temps ,  tout-puissaiis 
dans  la  Gaule»  ajoute  :  «  Mais  pourquoi  m'en  étonner!  ta  magie 
•  ne  s'est-eile  pas  aussi  étendue,  par  l'Océan ,  jusqu'aux  extrémités  •  v 
»  du  monde  ;  iiHe  est  même  aujourd'hui  pratiquée  dan^  la  Bre- 
»  tagne,  étonnée  de  ses  prodiges  :  »»  Sed  quul  ego  comme moreni  in 
arte  quoque  oceannm  trans^^rcssn  et  ad  inaue  imtmA  pervictai  Bn~ 
tannia  hod'tetjue  eam  attomtè  ceiebrat. 

Aussi  raciie ,  après  avoir  examiné  si  les  Bretons  însuiaires  étoient  Tac.  Vu.Agri- 
sortis  des  Germains  bu  des  Espagiiui^ ,  juge^t-ii,  ainsi  que  Pline 
que  les  Gaulois  ont  introduit  chez  les  Bretons  insulaires ,  en  venant 
nîsider  parmi  eux ,  les  superstitions  des  Druides.  CaHûs  neinam 
S9hm  oea^assi  creSbiU  est,  Btfyanaorm  a  sacra  defrtkemdas, 
superstitionum  persuasione. 

Or  les  Gaulois,  qui,  selon  les  historiens ,  avoîent  enseigné  aux 
habitans  des  îles  Britanniques  la  doctrine  des  Druides ,  étoient 
incontestablement  les  habit an5  de  ia  partie  des  Gaules  à  laquelle 
César  lui-môme  donne  le  nom  de  Bretagne.  Ce  pavs  étoit  sous  la 
puissance  de  Diviiiacus,  roi  de  Soissons  (g)t  et  Pline  le  place  entre 
Bouiogjie-sur-mer  et  Amiens  (h).  C'est ,  sans  doute ,  des  Bretons 
qui  habiioient  ce  pays  que  Juvénal  célèbre  l'éloqLicîice  :  ils 
avoient  pour  patrie  rArnK>rique,  où,  suivant  A usone,  ie^  Druides  AuM^CataJ^. 
avoifliEt  leur  retraite  d'aflectioB  :  Dnàdm  geatis  Armorka,         ^  Myt- 

£t  .en  flâèt,  si  les  Bretons  insulaires ,  iorsque  Cénr  résolut  .de  Séikif,Mnk 
les  jconquérir ,  eussent  mérité  l'éloge  que  iuvénal  en  fait,  GaUia  '"' 
saasiéUcos  doaài  fkaitida  Britaaaas ,  ooauamt  les  «Gaulois;,  imer- 
rogés  par  le  général  Romain ,  aunlent-ils  été  dans  l'impuissance. de 
lui  peindre  le  caractère  et  les  mœurs  d'un  peuple  dont  lis  auroient 


(e)  Pline,  /.  xvi.  c.  pj,  vîwrft  iia 
tm  du  I.*'  siècle  de  notre  ère, 

(/J  Tâcite  étoit  éoateqporf^io  de 
Pline  auquel  il  nmrécnt. 

^g)  Apud  Suessiones  Jhisse  regan  nos- 
trâ^etiam  memorià  Divitiacum ,  qui  cùtn 


magmg  partis  httnm  nponum,  tum  ett/tm 
Briiannia  mptriumoHinUnit.  Uaes.lU/, 
CaU.  I.  11,  c.  4. 

(h)  Aîenapii ,  Aforini  Onmûnfad 

juncti  pago  qui  Gessoriiu  us  vocatur  :  Bri- 
taani.  Ambiant,  if  c.  Plin.  i.  iv,  ç.  31. 
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été  les  instituteurs!  II  ne  faut  donc  pas  croire  que  ce  peuple 
devenu  ,éloquent  par  jon- commerce  avecies  Gaulois,  compiit 
toute  là  nation  Britannique.  - 

César  n'attribue  ce  progrès  dans  l'art  de  bien  parler,  qu'auz 

Cè$,i  r,*.t^  Bretons  Armoriques  et  aux  habham  de  la  province  de  Kent  :  £x 
his  omnibus  Jongè  sunt  humanissimi  /jui  Cktatium  ittcoluat.  Leur  pays 
s'étendoit  le  long  de  la  Manche  i  Qua  regio  est  maritima  jomms; 
.  ntûue  multùm  à  ■  Gallicâ  Sfferunt  cohsttetudine.  Leurs  coutumes 
tiirTéroient  peu  de  celles  des  Gaulois  ;  mais  les  Bretons  qui  occu- 
poieni  i  iiucTieur  de  l'île  étoieni  de  \  rais  sauvages.  Ils  ne  semoient 
point  de  blé;  ils  vivoient  du  lail  ti  de  la  chair  de  leurs  bestiaux, 
dont  la  peau  leur  servoit  de  vêtement.  Leurs  femmes  étoicnt  com- 
•  miuies  cime  dix  ou  dmi/i-  hdiiimes  d'une  même  famille,  et  eUes 

Cai.l.v.c.s^.  n'apparieaoient  pas-  nioinî  aux  eiifans  qu'aux  pères  :  Uxorts 

'viuSimi!'"'  ^^f*^  déni  dttodenique  inter  sé  cùmmtmes ,  H  maximè  fiatres  a» 
fiatrièns;  et  parentes  cm  iiberis.  César  ne  dit  rien  de  leurs  lances: 
on  ne  peut  cependant  raisonnabletaient. douter  .qu'elles  ne  fussent 
dîffêrentes,  si  l'on  considère  que  celle  dont  ils  se  servent  â  pré- 
sent à  eheoce  les  plus  ^hnlmes  rapports  avec  plusieurs  dialectes 
qui  ne/se'sdht  conservés  que  ciiez  les  firetons.de  .notre  continent 
C'est»  d'ailleurs,  dans  leur  langue  que  l'on  découvre  Toriginedu 
nom  qu'ils  portent  :  Briîîsh  indique  un  objet  peint  de  diverses  cou- 
leurs; et  rien  n'étoit  plus  propre  à  désigner  des  sauvait;  habiiués 
à  changer  leur  couleur  naturelle  pour  causer  plus  d  etfrol  à  leurs 
ennemis  :  Omnes  se  Britanni  vitro  inficiunt ,  quod  c^ruUuni  e^it 

Cas.l.v,c.i^  colorem  :  ntrjue  hoc  horribiliore  sunt  in  piigiui  aspecîu, 

6i  Ccsar ,  et  les  historiens  qui  l'ont  suivi,  nous  représentent  les 
Bipetoiis  insulaires ,  qui  élolent  les  plis  éloignés  du  feontinent, 
comrèe  ven  peuple  si 'farouche,  qu'il  nesnivoît  méoie  aucun  des 
usages  pratiqués  pac'ses  compatriotes  »  son  origine  et  la  singu- 
faurité  de  ses  moeui».  doivent  sans  doute  vivement  piquer  notre 
curiosité. 

Les  ellbrts.  que  nous  avons  ^its  pour  nous  en  procurer  la  con> 
noissance,  ne  peuvent  que  mériter  l'approbation  des  vrais  savans. 
C'est  seulement  par  l'ob5ervatîon  de  la  marche  lente  des  hommes 
vers  la  civîlisaîîon,  que  nous  pouvons  sentir  tout  le  prix  de  celle 
à  laquelle  les  peuples  de  l'Europe  sont  parvenus,  ejs,  qu'il  est 
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encore  possiUe  de  perfectionner.  Moins  on  aperçoit  d'industrie 
dans  une  contrée ,  moins  sa  législation  annonce  de  besoins,  moin^ 
sont  compliqués  les  ,liens  qui  y  unissent  entre  elles  les  diverses 
classes  d'hommes  qu'elle  contient,  plus  5a  langue  est  simple, 
plus  aussi  on  doit  être  certain  que  les  iiabitans  tiennent  de  près  à 
l'état  de  nature. 

Or,  quant  à  l'industrie,  aux  besoins,  à  la  distinction  des  rangs, 
à  la  langue,  les  Gallois  étoient ,  peu  avant  les  vi.^  et  vu/  siècles,, 
tels  que  les  anciens  nous  peignent  Je.s  peuples  qu'ils  réputoient 
autochthones,  et  que  la  raison  nous  ofiie  comme  aborigènes;  je  veux 
parler  des  habitans  des  îles  où  les  Phéniciens  abordèrent  (i)  durant  ^'"1 
le  cours  dé  leurs  premières  navigations.  Dans  toutes  ces  lies,  peu-'' 
plces  par  les  premiers  hommes  .qui  s'étoient  séparés  des  sociétés 
formées  ft|arès  le  déluge ,  les  habitations  ^étoient  des  cavernes  ou 
des  cabanes  { on  ne  se  vêtoit  que  de  la  peau  des  animaux ,  sans 
aucun  apprêt;  les  femmes  s'abandonnoient  au  premier  venu  (k)» 

Tels  étoient  encore,  à  peu  de  chose  près,  du  temps  de  Diodore 
de  Sicile,  les  habitans  de  la  Taprobane,  distribuas  en  familles, 
dans  chacune  desquelles  les  femmes  qui  y  éioient  reçues  deve-    AW. /. //, 
noient  communes  à  tous  ceux  qui  comj o-suieiu  la  iainiile  (I). 

Dans  les  îles  Baléares,  c'étoii  daaî  Je  ioc  qu'cioieni  pratiqués  ldj.v,c.iy. 
les  logemens  ;  on  y  eioii  nu  en  été,  on  ne  se  i;ouvroit  de  peaux 
qu'en  hiver;  oifs'oignoît  d'huile  delentisque  et  de  grabse  de  porc  : 
les  parens  et  les  alliés  de  l'époux  connoissoient  avant  lui  sa  femme. 

Solin,  en  parlant  de  l'Islande  ou  de  Scotland,  au  nord-est  des 
Orcades,  sous  la  dénomi nation.de  ThtUé (m),xw^jpQine  que  le  souve* 
rain  de  cette  île  n'avoit  rien  en  propre  ;  que  toute  propriété  résidoit 
dans  la  nation  ;  qu'elle  étoit  chargée  de  pourvoir  à  tous  les  i>esoins 
de  son  chef  ;  que,  dans  la  crainte  qu'ayant  des  enfans,  son  pouvoir 
ne  devînt  héréditaire,  il  o'avoit  point  de  femme,  mais  qu'il  avoit 


(i)  Environ  quinze  siècles  avant  Jésus- 
Christ. 

(k)  Diod.  Sidl.  l.  *//,/>.  ij^  et  1^0  ; 
Eusebf ,  Pr.Ffiimr.  nangét.  L  X,  cite,  à 
ce  sujet,  SanclK  niaton. 
■  { l)  .Diodore  parle  des  m«nin  de  File 

dccol'^''  rte  pr"  Icitnbulc  ;  et  \c  pense  avec 
Uochdid,  Lunuun.  l,  1^  c.  f6,  ^uc  celte 


!le  est  ?a  Taproî)ane  de*  anciens,  aii* 
jourd'hui  Ceyian. 

(m)  Jedis  ristande  on  111e  de  Scot- 
land,  parccque,  suivant  M.  de  Bougain- 
ville,  Solin  a  voulu  parler  de  la  première  , 
et  que,  selon  M.  d'Anville.  Solin  a  en 
en  vue  la  seconde.  Afémoim  de  tAiwL 
t.  XXX VU,  p.  439. 
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k  liberté ,  dans  «es  courtes,  de  choisir  celle  des  femmes  de  ses  sujet» 

qui  lui  plaisoit. 

Srr,ii  !  ir ,     Pour  Efriver  en  Islande  ,  eh  partant  des  iles  Baléares,  on  ccn- 
contre  les  îles  Cassitcrides  on  ies  îles  Britanniques;  et  nous  lisons 
t47,  rd.  LtÊ^.  Jans  Hérodien  que  ies  liabiians  ne  s(?  servoient ,  de  son  temps ,  ni 
pon  'ÀîtL       d'iiabits ,  ni  de  casques  ;  que  ieurs  seuies  armes  éioient  une  iiache 
f^%'^Wu  ^  attachée  autour  du  corps  que  rien  ne  couvroit.  Ils  se  peignoient  avec 
Din  C«uu!'"  des  herbes  dont,  suivant  Pomponius^Méla,  l'odeur  éioit  insupjwr- 
tabie  aux  étrangers.  Solin  et  Dion  Cassius  assurent  de  plus  que, 
de  leur  temps ,  le  chef  de  ces  insulaires  n*avolt  rien  à  lui  ;  que  ses 
compatriotes  jouissoient  en  commun  des  terres,  et  que  les  femmes 
'  étolent  communes  entre  eux.  Ces  Bretons  Insulaires  éioient  voisins 
des  Cermains  et  des  Gauloîsv  et  cependant  «pieHe  diflSSience  entre 
leurs  mœurs  et  celles  de  ces  peuples  \  quelle  ressemblance,  au  oon* 
traire,  entre  ies  coutumes  des  Bretons  er  celles  des  îles ,  tant  de 
l'Inde  que  de  la  Méditerranée  et  de  la  Manche,  qui  étoient  déjà 
habitées  lorsqu'elles  furent  découvertes  par  les  Phéniciens  ! 

Chez  les  Bretons,  au  rapport  des  géographes  et  des  historiens 
presque  contemporains  de  César ,  on  ne  voyoit  que  l'ombre  de 
la  souveraineté  :  iii  avoiem  un  chef  pour  ies  conduire  au  combat; 
chef  réduit  à  de  simples  jouissances  dont  ses  compagnons  d'armes 
déterminoient  l'espèce  et  la  quoitilé ;  tandis  que  plosleors  souverains 
du  continent  s'é^ent  déji  rendus  arbitres  des  propriétés  et  de 
la  vie  de  leurs  sujets  dans  toute  l'étendue  de  leur  donmation. 

Le  commandant  étoit  choisi  par  le  peuple,  et  ses  Ibnctiom 
n'étoient  que  momentané  ;  sur  le  continent,  au  contraire,  ou 
l'usurpation  portoit  le  monarque  sur  le  trône ,  ou  il  y  monioit  au 
titre,  soit  d'une  hérédité  «oit  d'une  noblesse  que  ia  violence  lui 
avok  souvent  acquise. 

Les  Gauloi.s  et  les  Germains  étoient  également  chastes  et  reli- 
gieux; ies  liretuiis ,  ainsi  que  ies  autres  insulaires,  meiioicnt  une 
vie  purement  animale,  et  n'av oient  pour  ainsi  dire  aucune  espèce 
de  cuite /jv/ 

■La  rustftité  des  Bretons,  si  imposée  à  la  polhesse  des  nations  qui 
les  éitvlroimiolent  au  tempis  de  éésar ,  et  si  conforme  à  la  grossièreté 
dès  sauvages  insulaires  avec  lesquels  les  -peemltfrs  nav^gMeurs  de 

(h)  Bodiaid»  Phalif.  L      t^},  701.  Il  cite  Lycophim  et  Diodofc  4e  Stdlfi 
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f  univers  ont  trafiqué,  concourt  jans  dcwte  à  démontrer  gu'il  n'y 
avoit  en  Europe  aucun  peuple  qui,  iors  de  l'invasion  derAii^e- 
terre  par  César ,  portât  des  caractèrâs  aussi  fiappaiis  d'ancienneté. 
Voyons  quelles  révolutions  ses  mœurs  ont  éprouvées  depuis  cette 
époque  jusqu'au  x.^  siècle. 

Plusieurs  savans,  tels  que  Cambden,  Selden  et  Spelman  ,  in- 
sinuent, en  divers  endroits  fîe  leurs  ouvrages,  qu'après  l'entrée  de 
César  en  Angleterre  ,  les  lois  Romaines  y  turent  généralement 
adoptce.s  ;  mais  tous  les  monumens  de  l'histoire  de  Rome  repoussent 
de  concert  leur  opinion.  Jules  César  leiua,  ia  conquête  des  îles 
Br itaimiques  soixante  ans  à-peu-près  avant  la  naissance  de  J.  C. 
Il  indiqua ,  dit  Tacite ,  ces  lies  à  ses  successeurs ,  et  ne  les  ieur,  livra  <^r^ 
pas  :  potest  fideri  ostenSsse  BrUantdam  posteris, 
conquête  ne  s'éteiidolt  que  sur  cinq  cantons  voisins  de  la  Tamise  (o)M'  'y*  ' 
Jusqu'à  Vespasien  et  A  Domiiien ,  le  reste  des  Bretons  n'avoit  pas 
encore  été  dompté  ;  Tacite  en  convient  fpjictj  ules  Agricola  n*avoîc    i»  vh.  Agru. 
réussi ,  sous  les  règnes  <le  ces  empereurs,  qu'à  s'avancer  un  peu  plus 
dans  le  pays,  puisque,  cent  cinquante  ans  après,  les  Gallois  persé' 
véroient  encore  dans  leur  résistance  aux  armes  d'Hadrien. 

Cet  emi 

JK'   les  501 

pays  des  pûîscïsioni  domaines  ,  ne  rut  reculé  que  ce  cj^i  ^  ■  s- 

quinze  mille  pas.  Les  Pietés  et  les  Ecossois  ne  cessèrent  de  harceler 
les  troupes  d'Hadrien  jusqu'au  iv.*  siècle;  et  au  commencement  du  PantMMN»- 
Y.*,  sous  Honoriuset  Arcadlus,  les  Romains  itwent  obligés  d'éva- 
cuer  nie  et  de  retourner  dans  les  Gaules. 

Les  Saxons,  appelés  par  Vorilgênie  à  son  secotus ,  s'emparèrent 
du  gouvernement  :  Heu^pste  et  Horsa ,  leurs  chefs ,  divi^àrem  le 
pays-en  sept  royaumes,  dans  le  nombre  desquels  le  pays  de  Galies( 
où  les  anciens  Bretons  se  réfugièrent  lors  de  cet  événement,  ne  fut 
point  compris. 

Wilkîns  nous  a  conservé  les  lois  de  ces  sept  gouvememens.  Dans  iViWns.y.aâ 
les  plus  anciennes,  qui  remontent  au  milieu  du  yi.*  siècle,  ia  ^i'^^'^'"' 


encore  aans  leur  rcsisiaiicc  aux  armes  a  naanen. 

Tipereur,  il  est  vrai ,  les  défit  dans  une  bataille;  mais  il  jatt.'Lm,t 

»Limi(  pas  :  le  mur  qui,  depuis  Domitien  ,  séparoiî  ^^"1"  7^,^^/|^* 

pûîicïsioni  Romaines  ,  ne  fut  reculé  que  de  ciiiaire  viii  jL- 


Zmim,  t.  vu 


(o)  Cenimagni,  Segontiaci,  Ancalites, 
Bibroci,  Cassi ,  lego^onâm  missh,us€ 

Cctsari  ded'ulrrunt 

(p)  Jn  Vit.  Agmol.  p.  4$7«  Rtdacta" 


que  paulatim  in  formam pmvincia  proxi- 
ma  pars  Britannia,  DkttUS  CoUus  porta 
à  prioribus  continuit ,  paucis  oimodum 
castellù  in  ulnriora  promçtit. 
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Gsllois  sont  considérés  comme  un  peuple  étranger  :  Ëtheirvd,  cdià 
des  ibis  de  l'heptarchîe  qui  en  étoit  le  piut  voisin  »  en  ikÎMiit  une 
trêve  avec  lui  à  ia  ûn  du  x.^  siècle,  fixa  les  iîmiies  des  deux  É,tats; 
mais  il  ne  put  obtenir  que  la  promesse  d'otages  pour  ie  temps  où  la 

paix  seroît  conclue. 
W^rlm.  Nta-     Enfin  ,  sous  Henri  W  ,  roi  d'Angleterre  ,  au  rapport  cîe  GiiîHaume 

J*^"""''*'''  de  NeubiiJge,  coiHemporain  de  ce  monarque,  les  Gallois,  pour 
écarter  d'eux  les  forces  de  mer  ei  de  terre  des  Anglo-Saxons,  con- 
sentirent à  livrer  à  ce  prince  quelques  fortifications  qu'ils  avoient 
élevées  sur  les  frontières  de  leur  pays,  ei  à  lui  en  laue  iiommage. 
Maïs  quels  avantages  Henri  letira-t-il  de  cette  suzeraineté!  Les 
.  Gallois  continuèrent  de  ravager  les  possessions  de  leurs  préiendui 
maîtres ,  et  ils  .en  furent  quittes  ensuite  pour  renouveler  leur  traité. 
Il  étoit  en  eSst  impossible  de  ies  forcer  dans  les  tnontagnes  escarpées 
et  ies  forêts  épaisses  qui  leur  servoieht  de  retranchement  :  htmsm 
autem  inextrkabiles  quosdam  habere  recessus  noscHur ,  ita  ut  ^aàm 
periailosum  est  potent'i  cu'ilibeî  eam  cum  exercitu  ingredi,  tam  impos- 
sibile  sit  cwn  iiiterius  cum  exercitu  pervagari.  Ce  que  la  %'iolence 
n'avoit  pu  se  procurer»  la  prédication  du  christianisme  l'obtint.  11 
s'étoit  introduit  chez  les  Bretons  les  plus  voisins  des  Gaules,  dès  l'an 

TVjjtAn  Vifffl.  1  8  I  de  notre  ère  :  Lucius,  leur  général,  avoit  reçu  le  baptême  avec 
une  grande  partie  de  ses  troupes,  par  le  ministère  de  Fugace  et  de 
•  Damien  /  que  le  pape  Élèuthère  lui  avoit  envoyés  ;  et  H  s'établit 
alors,  entre  les  Bretons  Insulaires  et  les  Armoricains  »  une  cotres* 
pondance  suivie  que  nous  verrons  subsbter  encore  dans  ie  xi.* 
siècle.  La  v  ie  monastique  étoit  en  grande  vénération  chez  les  der- 
niers ,  et  plusieurs  des  autres  étoient  venus  s'y  former  à  ia  retraite 
et  à  la  contemplation  des  vérités  divines.  Maïs  ce  qui  accéléra  le 
triomphe  du  vrai  culte  dans  ia  partie  des  îles  Britanniques  qui 
commerçoit  avec  le  co ruinent,  fut  ce  qui  en  apparence  auroit  du 
l'en  bannir  pour  loujours.  Les  Saxons  et  les  Angles ,  ayant  chassé 
les  Romains ,  s'emparcrent  du  gouvernement ,  et  renversèrent  les 
temples  ;  l'idolâtrie ,  presque  oubliée ,  reparut  avec  plus  d'éclat  ; 
les  naturels  du  pays,  que  leur  attachement,  soit  au  Heu  de  leur 
oridne ,  soit  à  la  religion  Chrétienne ,  expôsoit  à  êtit  victimes  de 
ia  fureur  de  ces  barbares,  furent  contridnts  de  se  réfugier  dani 
rArmorique^  ou  de  s'enfoncer  dans  ies  vastes  forêts  de  la  Cambrie. 

U 
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La  langue  de  TArmorique  avoit  'été,  à  peu  de  chose  iptès,  celle 
des  Bretons  du  temps  de  Tacite;  et  si  la  nobleteé  Gauloise  com-  yit,4tr^ 
mençoit  à  mépriser  la  langue  Celtique  dans  le  cours  du  v.*  siècle, 
au  rapport  de  Sidoine  Apollinaire,  le  gros  de  la  nation  en  continuoit 
Tusage  fçj.  Le  lien  de  b  coniormiic  du  langage  entre  les  deux  peu-  Bai.  Dtraticnt 
pies  se  resserra  encore  par  le  mariage  de  Berthe,  hile  de  Caribert,  *£^ttf^ 
roi  de  France,  avec  Étheibert,  l'un  des  rois  des  Anglo-Saxons.  A  la 
prière  de  cette  princesse,  6.  Cicgoire  le  Giaiid ,  en  5p6 ,  envoya  ie 
moine  Augustin  à  ce  monarque;  et  bientôt  on  vit  renaître  4aus  l'île 
ia  foi  Chrétienne ,  qui  n'avoît  encore  pénétré  que  jusqu'aux  confins 
du  pays  de  Galles,  par  les  soins  de  Saint  Germain  d  Auxerre.  Les 
exemples  de  5.  Godèle,  fils  aîné  du  prince  des  Démétiens  (f),  ies 
missions  de  S.  David  (^jy),  étendirent  plus  loin  chez  les  Gallois  la 
connoissance  de  l'Évangile  ;  mais  la  pratique  «dç  la  doctrine  qu'il 
contient,  ne  jeta  point  parmi  eux  des  racines  bien  profondes. 

Le  luxe  et  les  vices  qu'il  produit,  s'étoient  introduits  parmi  ceux 
des  Bretons  que  les  Romains,  les  Angles,  les  Saxons,  s'étoient  suc- 
cessivement  asservis  ;  et  plus  l'abus  de  i'or  ei  l'intempérance  leur 
t  II  a\  oient  fait  éprouver  ies  dangers,  plus  ils  avouent  eu  de  penchant 
à  recouiii  aux  moyens  que  la  religion  Ciiieiienne  leur  olîroii  pour 
en  prévenir  ies  funestes enêts,  ou  pour  s'y  soustrairet  Mais  \ts  Gallois 
avoientde  tout  temps  ignoré  les  besoins  que  1«  luxe  énfiiiite;  quelques 
morceaux  de  cuivre  qu.de  fèr»lsuE  unique  monnoîe,  suifijjokfit  pour 
ieiir  procurer  les  denrfées  communes  qutf  4'^anger  leuf  feumissoit , 
et  que  leur  sol  marécageux  ou  leurs  mo^l^gnes  arides  ne  pouvoient 

Produire  (t).  Quelle  impression  poi^voit  iaire  la  prédication  de 
abstinence,  du  travail,  de  ia  mortification,  sur  des  hommes  pau- 
vres ,  sobres  et  laborieux  par  habitude  et  par  nécessité  î  Aussi 
voyons-nous  ies  Bretons-Galiois ,  dans  le  vit  l.*^  siècle  ,  s'écarter, 
en  des  points  essentiels,  de  la  doctrine  et  de  la  discipline  de 
1  église  Romaine  (u)  ;  et  les  plus  éclairés  d'entre  eux  venir  dans 


(q)  Sidonius  vivoit  dans  le  v."  siècle. 
Sèrmonis  Cthki  depos'uo  usu ,  nobilUas 
fiutic oratorio  stylo  ut^atur,  £p.  3,  L  iil  > 

(r)  LaDémétieétoUaumidida^yftde 
CalUrs.Cod.  ViedesSaiiittjr.//7,^/|^2. 
{sj  Mort  en  j44* 

{tj  C««ar  de  BelL        L  V.  Uumtttr 


aut  acre  t  aut  taUis  firrtis  ad  certum  fon- 
dus tHOmmasiSf  pro  nummé, 

(u)  Bède ,  mort  en  73  Hist.  ceci. 
Bb.  11,  c.  2;  L  V,  c:  18;  1.  m,  c.  28. 
•Stotones  isniier  mermdns,  Britatims  do" 

cuit  singulos  si-  rnult.i  rnoritus  eccUsias' 
ticis  €t  Chrislianorum  paci  rq/ugnantia 
Unat, 
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TArmorique,  partager,  pour  s'en  instruire,  les  ëtablissemens que 
les  Bretons  méridionaux  s'y  étoient  fermés  depuis  l'invasion  des 

Anglo-Saxons  (x)* 

Ce  fut  en  considération  de  ces  secours  spirituels  que  les  Bretom 
insulaires  tirolent  de  i'Armorique»  que  S.  Edouard  fit  une  loi 
par  laquelle  les  Armoricains,  en  rentrant  dans  ses  Etats ,  dévoient 
y  être  traités  comme  si  leurs  aîtcêtres  eussent  roiijours  continué  d'y 
WiUàa»,f»iof.  résider  :  Bntones  vcrb  Armorici  ciim  vcnerint  in  regno  tsto  ,  suscipi 
clehent  et  in  regno  protegi,  sicut  probi  cives  de  corpore  regni  fiujus; 
exierunt  fjuondijm  Ae  sûnguine  Britonum  regni  liujus.  C'est  à  ces 
relations  suisîts  des  Bretons  insulaires  avec  ceux  du  continent, 
que  la  Bretagne  Françoise  doit  ce  grand-  nombre  de  monumem 
semblables ,  par  l'énormité  de  leurs  masses  et  la  singularité  de 
leur  cônstruction ,  à  ceux  qui  fent  encore  féionnement  des  savans 
qui' voyagent  dans  le  nord  de  la  Grande-Bretagne Peut-éire 
même  leur  origine  commune  chez  les  deux  peuples  se  découvri- 
roit^elle  par  l'interprétation  des  inscriptions ,  en  caractères  jusqu'ici 
Inconnus,  qui  exîstenià  Quimper  dans  iecimetière  de  i'abbaje 
de  Coetmalvën  (a). 

Hoëlda  obtint  le  commaiulement  de  la  Cambric ,  lorsque  la  sou- 
veraineté des  autres  parties  de  l'île  ctoit  occupée  par  EdmonJ  1.*, 
fils  d'Edouard  l'Ancien.  La  piété  d'Edmond  ,  l'amour  de  la  paix 
qui  caractérisa  ses  pieux  successeurs  jusqu'à  Édouard  le  Manyr, 
oftrîrent  à  Hoël  l'occasion  de  réformer  les  bis  et  les  coutumes  suivies 
Wcnon,ii,ioiisi$  ses  prédécesseurs.  Blégorid,  archidiacre  de  Lauduf  sur  le 
Tams,  étoit  un  de  ses  conseillers ,  et  il  concourut  avec  zèle  aux  vues 
bienfaisantes  de  ce  prince. 

li  ne  faut  pas  croire  que  les  lois  réformées  par  Hoëlda  forment 
la  totalité  du  recueil  où  je  trouve  les  coutumes  primitives  des  Gal- 
lois :  ce  recueil,  quoique  publié  sous  le  nom  d'Hoël,  ne  comprend 


p.  à,  Ltg- 


(x)  Aimon.  iiv,  J.  78.  Cet  auteur 
vivoit  en  87X  Cùm  ab  An^is  ec  Smxmi' 

bus  Britanniâ  insulâ  subjectâ ,  magna  pars 
incolarum  ejus  mare  troficiens  in  ultimis 
CaUia  ,finihis  Venetonmi  ngiones  oeeu- 
pav'n.  Etoit-cc  à  Vannes,  ou  à  Venctus 
proche  fieauyais,  qu'ils  abordèrent!  Vo/. 
Loiset  ^  Hist  de  fieawnis. 


(y)  A  Salisbary.  Voyer  ia  note  de 
M.  Gibert,  p.  j8  de  se»  M^aciiti  dci 
Gaules  et  de  la  France. 

h)  Anciennement  Cornouailles. Po- 
lya.  Virg.  AtmaLAngL  1. 1. 

{aj  Dom  Lobinnv^  Vie  dei  Saintt 
de  U  Bretagne. 
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pas  sçafeineiit  ses  propres  statuts;  on  y. trouve  de  pks  les  usages 
des  Gallois,  tels  qu'ils  étoxent  ior»que:ie£  missions  dés  préifes  Chré* 
liens  commencèrent  leur  conversion,  ainai  que  plusl^r»  lois  An^^o^ 
saxohes  et  même  quelques  lois  Angiornormandes»  auxquelles  ils 
furent  assujettis  par  Je  nls  de  Guiilaunieie< Conquérant-,  «près  la 
victoire  qu'il  remporta  sur  Rhésus,  ieiic  souverain  ettiKOp4..  Ainsi 
ce  recueil  présente  en  même  temps  des  coutumes , sauvages  qui 
prouvent  l'antiquité ide  la i nation  ;  de  foi b les  lueurs  de  cliristia- 
nisnie  qui  ne  percent  qu'avec  peine  les  nuages  cp.iis  (jue  ia  hai  1)  11  ie 
des  mœurs  Galloises  lui  opposa  lorsqu'il  essaya  de  ia  détruire»  et 
des  lois  plus  conformes  aux  mœurs  Européennes  des  x.*  et  XJ.* 
siècles ,  qui  nous  tout  apercevoir  les  progrès  du  iuxe  et  du  despot 
tisme.chez  les  Gallois  jusqu'à  cette  époque.  Mais  comment  établir 
le  /apport  de  coutumes  sl  diâ^rentes  les  unes  des^autres,  àv^  cha*- 
cuno'des'divjerses  -époques  où  elles  ont  été  en  vigueur,  vu  qu'elles 
sont  confondues- sans  -ordie^et  san&.dates'daflSi  le.recueU.  qui  nous 
les  a  transmises!  C'es^  oè  que  nous  tâcherons  de  faire;  mab  exami* 
nons  auparavant  «oihment  cemueii  a  été  formé.  -  - ,  ' 

Guillaume 'Wake,  archevêque  de  Caiitorbéry ,  a^oit  rassemblé 
un  grand  nombre  de  manuscrîis  concernant  ies  lois  d'Hoëlda,  dont 
il  avoit  conçu  le  dessein  de  faire  connoître  l'origine  et  l'esprit. 
Wotton  lui  parut  capable  d'exécuter  son  projet;  mais  une  nâort 
prématurée  enleva  Wotton  lorsqu'il  n'avoit  encore  qu'ébauché  un 
glossaire  de  la  langue  Gaiioiïe  employée  dans  ia  plupart  des  ma- 
nuscrits f  et  qu'il  n'avoit  enàore  pu  assigner  aux  cÛOÎerens  textes  ia 
place  que  chacun^  deyxûtienir-  dans  sa'coUectÎQn.  11  «volt  pris  pour 
basé  de  son  travail  Tim  des  m^iU5crit$  dont  il  s'agit /composé. dé 
soixantexquinze  ifeoiilets  dei'vélin  et  d!une  écriture  antérieure  làu 
XIII.''  siècle,  qui  s'étoit  trouvé «  mvec  éett&dnscriptîon  TjtfU,  dans 
ia  bibliothèque idu  cheyalier  Coton  ;  et,  en  marge  de  ce  niaraiscriti 
il  avoit  indiqué  parie  mot  aliter,  les  variantes  des  autres  manus- 
crits.  Clarkc,  qui  se  chargea  d'achever  l'ouvrage  ^jiie  son  savant 
compatriote  n'avoit  que  commencé,  au  lieu. de  mettre  simplement 
en  notes,  à  ia  fin  des  lois  changées  par  Hoëlda  ,  les  leçons  des  textes 
qui  avoien't  «nibl  la  réformé,  à  fait  imprimer  tons  les  textes  de  suite, 
çom.me  s  lis  avoient  eu  uiie  c^aie  aniiquiié;  et  il  t>i  le  principal  au- 
teur de  ia  confusion.  Ce-u'a  été  qu'à  la  vue  de  quelques-âmes  des 

LU  a 
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coatradicuoiisie8  |ykr5  grossières  qui  régnent  entre  ces  teictes»  qu'il 

a  quelquefois  observé  que  certaines  coutumes  étoient  antérieures  à 
l'introduction  du  christianisme  chez  les  Gallois.  Mais  il  auroit  dû 
étendre  plus  loin  sa  critique;  et  de  même  qu'il  se  croyoit  obligé  à 
faire  remonter  une  coiMitme  au-delà  du  rèi^ne  ti'Hocl ,  parce  qu'elle 
étoit  évidemment  comraire  à  la  doctrine  cvangclîque  professée  par 
ce  prince  (b) ,  de  même  aussi  il  auroit  dû  avenir  qu'en  supposant 
que  quelques-uns  des  manuscrits  dont  il  laisoit  usaj^e  parlassent 
^es  lois  féodales,  elles  ne  pouvoient  être  atiribueei  à  Huciiia, 
^puisque  ces  sortes  de  iob  n'ont  été  reçues  en  Angleterre  que  plus 
d'un  dècle  après  la  mort  de  ce  souverain  (c).  Au  reste,  Clarke  est 
non-^lement  répréhensible  en  ce  qu'il  n'a  observé  qu'en  deux  ou 
trots  occasions  au  plus  (d)  le  temps  et  les  circonstances  .différentes 
où  des  lois  contraires  entre  elles ,  et  qu'il  a  cependant  réunies  sous 
un  titre  commun ,  ont  été  promulguées  ;  mais  il  a  de  plus  augmenté 
le  désordre  de  sa  collection,  en  of!rant  comme  des  lois  de  simples 
note  s  failles  par  "Wotton ,  et  en  enseignant  de  prendre  pour  règle  des 
interprciaiions  qu'il  donne  aux  textes,  le  glossaire  ébauché  par 
Wotîon,  qu'il  auroit  dû  perfectionner,  tandis  qu'il  contredit  ce 
glossaire  à  chaque  page,  sans  prendre  la  peine  de  faire  ccMinoiire 
le  motif  qui  le  détermine  à  s'en  écarter. 

Donnons  quelques  preuves  de  ia  justice  de  chacun  de  ces  re- 
proches.     ^  .  ... 

I.**  On  lit,  à  la  fage  a  du liwe  il  de  sa  ooUecdon,  Legibas 
HoeUBoni  casiratào  cù  fieumam  noiatam  non^juhemr.  Ce  texte 
n'est  certainement  pas  celui  d'une  loi;  Ciarke  veut  cependant  le 
faire  regarder  comme  :tel,  et  le  place  sans  diâiculté  parmi  les 
véritables  lois.  Page  ij^  ',  on  Ht ,  dans  le  rang  et  comme  suite 
des  lois ,  Qirir/fim  Jicunf  quod  transmariu'ri  ficehit  nirinere  usque  ad 
tertmm  veiitum.  Heconnoil-on  dans  cette  phrase  le  iangtige  d'un 
législateur?  ou  plutôt,  n'est-il  pai  évident  qu'elle  lenterme  une 
reniarque  tie  \V  otton ,  ou  celle  des  copistes  de  m^nuscrils  plus 
anciens  que  ceux  qu'il  a  préférés  ! 

(h)  Hoel  fit  afpi^cr-la  TéfiMrme  die ,      (d)  Voyei  I.  u ,  Toi.  26  et  ^,,^^79. 

SCS  lois  par  le  pape.  Lector  hic  facili  observahit  ex  'consuet'udl' 

(c)  y^ye^  le  Disc.  prcl.  des  anc.  Lois     nibus  veterum  Britannorum  ,  anttquaoL 
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Selon  ClarLe,  taAtâc  atghnd  signifie  un  seigneur.de  fief,  Ptg.s^ttnh* 
tantôt  ii  rinierprète  par  magistrat  ou  juge;  et  .Wolton ,  qui  est  '^^^ 
d'accord  en  cela  dans  soii  glossaire  avec  les  vocabulaires  Bretons 

ou  Gallois  ,  applique  ce  mot  à  tout  homme  tjui  a  autorité  sur  une 
chose ,  ou  <jut  en  a  lu  propriété.  YsJin ,  selon  Wouon  dans  sa  tra- 
duction du  texte,  doit  s'entendre  d'un  fief;  et,  dans  son  glossaire, 
c'e;>t  le  nom  de  la  priie  de  possession  de  toute  e5pcce  de  fojids.  /'-y./f/rt/^. 
Ciaike  devoit-ii  négliger  de  s'assurer  de  ia  niei Heure  de  ces  deux 
traducUoni!  Alldud  est  le  possesseur  à' un  fief  vilain,  si  l'on  en  croit  Pag.tsi- 
Clarke;  et'V^^otton  dk  qu  H  Indique  unétrattger ,  ce  qui  eist  exact:  Batitt, 
car  ai  veut  dire  attire,  et  pays,  dans  le. celtique.  Les  ex^ 
pressions  tir  et  gifiif,.  que  \(^otton  »  en  interprétant  le  texte ,  a  ren-  ^h-  • 
dues  par  vil/anus,  désignent,  dans  les  notes  de  Clarke,  une  terre 
sujette  à  des  redevances  annuelles  envers  it  toi ,  reditibus  aantus^ 
régi  sohenàis  ohnoxia;  et,  dans  le  glossaire»  elles  signifient  un 
fîef  vilain ,  feoàum  servile ,  où  la  troisième  partie  des  redevances 
auxquelles  les  commotes ,  composées  en  partie  de  fiefs  vilains,  étoient 
assujetties  ;  les  deux  autres  tiers  appartenant  à  ceux  dont  les  te- 
nures  éioient  libres  (e).  Dans  la  vérité  cependant  tir  signifie  terrç, 
et  j^kjrtj ,  ce  qui  ^e  partage  également,  11  y  a  plus  ;  la  commote , 
chez  les  Gallois,  ne  possédolt  ses  terres  en  vertu  d'aucune  inféo^ 
dation;  et  nous  verrons  bientôt  que  les  membres  des  associations 
qui  s'appebienJt  famlies ,  étoient  également  Jibres.  Si  quelques* 
uns .d'eouUAt.eux' payoient.  au.roi  des  droits,  c'étoit  au  nom  de 
tous  les  coassociés;  le  prince  n'avoit  d'autorité  sur  leurs  personnes 
que  pour  les  obliger  à  marcher  contre  les  ennemis  du  dehon ,  -ou  à 
construire  des  forts,  ou  à  réprimer  les  séditieux;  encore  son  pouvoir 
dans  ce  cas  avoit-il  ses  homes  (f)  :  enfin ,  le  chef  de  la  nation  n'avoit 
point  de  part  aux  fonds  divisés  entre  les  commotes,  {!e  hâc  autem  P. tf^-t «rt, 7, 
terra  nulla  pars  régi  décidât.  Conimt  Jit  allier  cette  prohibition  avec 
des  idées  de  souveraineté  et  de  mouvance  féodale  î 

Les  vaiiatlons  dt;  Wotion ,  et  sur-tout  de  Clarke  »  a  l'égard  de 


(t)  Tiertia  pan  emusUèet  etmmotJt, 
fUtB  pars  feudis  servilibus  constatât;  tes 
residuus  pcrtinens  liberis  tattnùbut. 

(f)  Cap.  4  >  i*  2^  exerâtitm  ntn 
duwmùumd  im  amo,  tue  ibi  man^ît 


ultra  tex  septimanas  i  sed  in  patria  sua 

exercitutn  conscribere  l'tcet,  quandocumque 
volunit  :  ad  toitella  regia  omnes  cogentur 
à  rtgt. 
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l'interprétation  des  mots  employés  dans  iei  textes  qu'ils  ont  com-. 
piles  et  commentés ,  sont  nées  de  la  fausse  opinion  où  ib  étoient, 
que  fa  féodalité  avoit  passé  aux  Gallois  par  les  Saxons;  mais, 
indcpcndammeiu  de  ce  que  ,  dans  les  lois  Angio  -  saxonnes  re- 
cueillies par  \X^iikins,  on  ne  renconirc  aucun  vesiige  du  régime 
fi^odal ,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  dans  la  dissertation  qui  est  en 
tête  du  premier  volume  des  Coutumes  Angio -normandes  ,  il  est 
certain  qu'en  supposant  des  fiefs  et  des  vassaux  dans  les  textes 
des.  fois  réfermées  par  Hoëlda  et  ses  successeurs ,  ieurs  nMudmes 
seroient  inconciliables  entre  elles. 

Le  souverain  ne  pouvolt ,  ches  les  Gallois ,  posséder  aucune 
glèbe.;  et  II  auroh  eu  la  directe  de  celles  de  ses  sujets  !  Ceux-d 
auroient  été  vassaux',  et  cependant  arbitres  de  leurs  services  et  de 
leurs  redevances  envers  leur  suzerain  !  Ën  doimanCr  au  contraire, 
le  sens  que  Je  crois  seul  convenir  aux  textes ,  sens  que  fe  compila- 
teur et  son  continuateur  suivent  en  certaines  occasions  ,  et  qu'ils 
rejettent  en  d'autre?,  sans  dire  la  raison  de  celte  cirange  méthode, 
chacun  des  usages  ane.sir;i  les  textes  se  rapporte^  sans  efîori  au 
l,Ciups  où  il  a  dû  évidcuinicui  ctre  piaiiquc,  loui  y  devient  ciair  et 
çoniéquent.  Les  nots suppléent  à  la  chronologie;  par  eux  oh  dé- 
couvre quel  événement  et  par  conséquent  quels  siècles  ont  produit 
les  coutumes.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de  diviser  en  uoii 
classes  les  maximes  que  Wotton  et  Clarke  ont  indistinctement  attri* 
buéei  aux  prédécesseurs  d'Hoëlda,  ou  à  Hoëlda  lai^iotew,  ou  à 
ses  successeurs. 

La  première  de  ces  classes  comprendra  les  usages  qui  ont  pré- 
cédé le  christianisme;  la  seconde,  les  usages  postérieurs  à  l'intro- 
duction de  quelques  pratiques  Chrétiennes  et  de  civilisation  dans 
les  mœurs  encore  sauvages  des  Gallois;  la  troisième  ,  les  coutumes 
que  leurs  relations  avec  les  Anglo-Saxons  leiir  reiulirent  ikmilicres 
jusqu'au  temps  de  la  réunion  de  leur  pays  aux  autres  parties  de 
la  Grande-Bretagne,  sous  la  domination  des  Anglo-Normands; 
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Mœurs  des  Gallois  avant  leur  cmvmion  au  Christianisme» 

Avant  César,  le  gouvernement  des  Ga!!oîs  ne  consistoit  qu'en 
une  confc'dcration  guerrière  entre  les  diverses  associations  qu'ils 
avoient  tormâ  s  et  auxquelles  ils  donnoient  le  nom  de  fumiUe^. 
Le  plus  ancien  <ie  chacune  de  ces  faniilies  n'ayant  d'Eutoriié  que 
sur  la  sienne,  quand  un  danger  commun  les  alurmoit  toutes,  elles 
se  réunissoient  sous  un  chef  qui  rcgioii  leur  dclense  ou  leur  marciie 
contre  i'ennemî.  Durant  la  paix ,  fes  <Ii!ri5Îoni  intestines  d'une 
lâmille,  ou  celles  qui  s'élevoient  entre  plusieurs  familles,  étoîent 
terminées,  soit  par  le  serment,  soît  par  des  indemnités  à-peu-près 
semblables  par  leur  espèce ,  mais  qui  ne  Tétoient  point  par  |eur 
application  »  aux  compositions  des  anciens  Germains.  Le  premier 
moyen  consTatoit  l'innocence  de  faccusé;  le  second  procurdt  aux 
chefs  de  iamille  la  facilité  de  r(5parer  promptement,  et  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  \v$  torts  dont  on  leur  portoit  des  plaintes.  Vivre 
en  famille  en  guerre  1 1  en  paix  ,  tel  cloit  donc  l'unique  but  et 
tout  le  secret  de  la  poliiique  Galloise- 
Dans  cet  ctat  de  choses,  quel  pouvoir,  quelles  distinctions, 
en  temps  de  guerre ,  les  familles  réunies  accordoient-elfes  à  leur 
général  et  à  ses  officiers  ! 

De  quelles  armes  fiûsoient-eiles  usage  T 
En  temps  de  paix ,  comment  s'administroh  chacune  des  fiimilles 
particulières! 

Quelles  étoîent  leurs  habitations,  leurs  travaux,  leu»  vétemens, 
leurs  ustensiles  de  ménage ,  la  nature  de  leurs  possessions  tant  en 

meubles  qu'en  immeubles! 

Comment  se  conduisoient  -  elles  à  l'égard  des  iemmes  et  des 
enfans  ! 

De  quelles  mesures  y  usoit-on  î 

Les  étrangers  y  cioient-iis  admis ,  et  à  quelles  conditions  î 
En  quelle  forme  et  pour  quçUes  causes  les  ^Gallois  prétoient-ils 
serment  ! 

Comment  les  crimes  étoîent-lk  punis  parmi  eux  ! 

Tels  sont  les  princiflaux  points  que  je  me  propose  d'examiner 
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dans  cette  première  époque  :  elle  ne  s'étendra  que  jusqu'à  l'an  660 
de  notre  ère.  11  est  important  d'observer  que  je  rapporterai  souvent 
des  textes  des  loisCalioises,sur-tout  en  parcourantiaseconde  époque, 
que  je  m'abstiendrai  de.traduire  en  françois  à  cause  de  leur  obscé- 
nité; cependant ,  comme  ils  sont  très-propres  à  nous  Jonner  une  juste 
connoissance  des  inclinations  des  premiers  Gallois,  je  les  ciferai  en 
,  noies,  suivant  la  traduction  Latine  quL  \(''otton  en  a  faite.  Ceae 
traduction  me  fournira  plus  d'une  occuiloii  lIVii  rendre  sensible  le 
peu  d'accord  avec  l'original  Anglo-saxon  (^J ,  en  ne  consuliaiit 
même  pour  la  réformer  que  le  glossaire  de  Wotion  lui-même. 

Le  pays  de  Galles  âoit  divjsé  naturellement  en  deux  contrées»  la 
Vénédotieou  Nonh>W^ates,iet  laDémétîe,  autrement  South-^Waîes; 

Aberfraw  devint,  depuis  Ajgricola»  le  siège  du  commandant 
de  la  première  ,  et  Dinévora,  le  séjour  ordinaire  du  commatidaiit 
de  la  seconde;  il  n'étoit  que  l'aide  de  l'autre. 

Aberfraw,  principale  ville  de  l'île  de  Mona,  s'appelle  mainte- 
'tmy  lf"in  la'nd  "^"^  AngUsey ;  l'île  est  encore  annexée  à  la  principauté  de  Galles. 
Ui^f.^ttSs.  Sa  position  est  dans  la  mer  d'Irlande,  à  peu  de  distance  de  Du- 
blin (h).  Les  Gallois  y  trouvoient  une  reiraiie  prompte  et  sûre, 
^  lorsque  l'ennemi  les  forçoit  dans  les  marais,  les  lacs  ou  les  lorcts 
dont  leur  pays  étoit  couvert.  De  là  le  poste  d'Aberiraw  étoit  bien 
plus  .important  que  celui  de  Dinévora. 

Je  n'ai  pu  découvrir  la  position  de  cette  deiiUère  place,  ni  dam 
la  Géographie  de  Ptoiémée,  ni  dans  l'Itinéraire  d'Antontn  :Tirrd 
suppose  qu'elle  étoit  sur  le  bord  de  la  rivièrç  de  Deny  (t). 

Dans  le  recueil  de  Wotton ,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  la 
fbroie  des  élections  du  principal  commandant  de  ia  nation  Gal- 
loise; mnis  le5  (îisîinctions  dont  il  jouissoit  nous  y  sont  indiquées. 
Ce  recueil  nous  oiire  un  chapitre  particulier  des  réparations  que 


(g)  L'original  est  en  cnractère?  Anglo- 
saxons ,  parce  que  ce  n'a  été  que  sous 
Alfred  le  Grand,  à  la  fin  du  siècle, 
que  l'écriture  Romaine  a  eu  cours  dans 
la  Grande-Bretagne.  Voyt^  la  critique 
que  D.  Tassin  a  faite  du  catalogue  de  fa 
bibliothèque  de  Notre-Damc dc Rouen, 
par  l'abbe  iiaas. 

(h)  P'Aberfraw  dépf ndoient  An^- 


5cy,  Caernari-on,  Merionetsbirc,  Den- 
bigshire  et  Flimshire,  qui  composent  ia 
principauté  de  Gwynetn. 

(i)  Henry,  vol.  JI ,  pag.  2^1 ,  dit  que 
le  Cardiganshire  ,  k-  Pembrockihifc  ,  le 
Caermanhcnshire  ,  le  Glamorganshirc  , 
fe  Munniouthshire,  le  Bicrecknocàshire 
en  dépendoieni, 

les 
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les  ^QiiitMiKlaii&  ^voient  .«xigeK  •  à  'oaàss:  4m-  injurer  ijahém 
élôieiitiàîtes.  li  ne  faut  pas  croire  cepeiidant ,  pairce  querWottoh 
ieur  donne  le  titre  dero/riX{u*Hsieiâis«itivéntabicbieiu.Lt9ri|p^ 
emploie  le  mot  hrêatm,  expression  ^  «ODviént  égalemenr  à  tm 

chef  militaire  et  momentané,  et  à  un  souverain  dont  la'puissanctt 
est  hcréditaire  et  s'étend  sur  le  njiiilaire  comme  sur  le  £i«raLi  > 

Il  est  de  toute  nécessité  de  distinguer  ie  temps  où  le  pays  de 
Galles  n'a  Cil  qu'un  simple  commandant  ,  de  celui  où  il  a  eu  de 
véritables  monarques.  Clarke  convient  qu'avant  ^' l'arrivée  des 
Normande  il  y  avoit  dans  chaque  caiiton  die&  gou^^erneufs  que  l'on 
oommek'ftges  oa  regu/i  ;  et  U  est  cfetteiiriqie-ie'thpre  de. roi  que 
fes  généraux  des  Gallois  porCiiit.ilaitt.ieijaiidëiiiies*iiisiiijbesiÂ 
fjfsAsesi  Aùk  être  interprété  ^ceybiihémeiite  wna  Umoifmm  qiié  la 
nation  leur  cDhfioit^  Aussi  téou«qns«'naw  iàff»i9  tm^éikm^ée$ 
iob.GaUoisés  parWotton,  que  le  Af«iHw ,  qu'il  >iiamroe  i^^ 
qu'il  n'àvoit  pas  la  capitale  du  pays  pour  demeure  ^  ne  recevoit 
les  compositions  qui  lui  étolent  dues  qu'en  bestiaux  :  Si  se^em 
prhicipa/em  non  habuerit ,:vaccîs  t/inthik' competuâttrr.  Ce  n'a  donc 
été  que  lorsqu'Abcrfiraw ,  capiialfe  du  pavs  de  Galles;  est  de  ve  nue 
le  siège  permanent  de  ses  cliets ,  et  que  toutes  les  commotes  ou 
corporations  leur  ont  été  soumises  ,-tant  en  paix  qu'en  guerre  , 
qu'aux  compositions  en  bestiaux  on  en  a  ajouté  en  pr  et  en  argent , 
cei  qui  n'a  dû. arriver  que  postérieurement;  ^  à  la  domination  ^ dû 
RoiMlna  danala  jportfeiin^âfidUm^e  de  là  fiKiagiNfv^uspiittvai|t 
jii  ne  ÊÛKMent  en  efièc  aiiono îusi^p  d'aulèe  métal  que  dul  wotf  <hi 
ctflirfe.Xa  célèbre  BiindMCQ  j  qul,-ioitt1»fègrte  de  NéfonviiBvfiit  à  ^  ^7^^**' 
Uilie  des  BiefoDspour  lèsyeiiger  desYcanations  deDecianus  Catus , 
portoit  une  chaîne  d'or  au  ^ou;;  mais,, -selon  le  discotirs^que  lui 
prête  Dion  Cassiusviàèuifie  pouvoitpas>  être >  des  Bretons'  qu'elle 
commandoit ,  qu^elle  ténoit  cericheorncraent  :  elle  nous  I^s  repré-  • 
sente  elle-même  comme  habitRnt  au  miîièu  des  forêts  et  des  marais» 
logeant  dans  des  cavernes  ou  sous  des  lentes,  n'ayant  pour  nour- 
riture que  des  racines,  l'écorce  des  arbres,  ies  herbes  les  plus 
communes,  et  de  l'eau.pour unique  boilsson;  Pe quelle  utilité  auroit 
été  Jde^jsauvages  sobres  ^eudurcii  à  iafatigue,  toujours  en  arn^  es, 
la  cftoinoissanoe  des  Doétaux:  précîéux  et,  des  avis  dj?  pur  agrément! 
C9  m  ^ti.qpe  iorsqiiei  lt»>Brèloas«fQMnt'ifoiioés<  à  enS^venir  atix 
Tome  JL  Mmm 
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maliiifaveC'JBférinCesRoinàîiies,,  que  .leurs  généraux  sepnènnt 

(fos$i^<ifies;fiépo>iiillçs4i}>ieiirs  ;]^isonnien|  :  le  peaj^Ie  Galfols- li^en 
liiiitai'iqbc  .tard  le  faste:  et:  les  usbgés^  et^aa.Xw*  siècle  il  conservoit 
encorcr  une  partierdé  ceux  'de  ses  ancêtres,  et  particulièœmeat  ks 

mesures  simples  et  grossières  ilont  ils  s'étoient  servis.  La  verge  d  or 
qui,  long-temps  après  Bunduica/ fut  ajoutée  à  la  composition  an- 
cienne en  bestiaux,  due  à  leur  commandant  d*Ahertra\v,<ic\  oit  être 
de  sa  hauteur  ;  la  grobseur  <Stoit  réglée  par  celle  du  petit  doigt  de 
sa  main  ;  et  le  bas  de  la  verge  éioit ,  quant  au  diauieire,  égal  à 
celui  du  pouce  d'un  homme  qui  avoit  conduit  la  charrue  pendant 
neuf  ans.  iLa  phiole  d'or  qui  étoît  présentée  avec  la  ver^,  avoit  la 
dimeôtiôn^deé'^Biljda  commandant.  •  .ii  •  n  '  . 
.  f  Oifi  <»fnptiût.  trois  siirto'd^mâ]iies:poii|'iesq^  composi- 
tion étoit  due  à  ce  prince  ;  la  preniièrë.,  lorsque  Ton  tuoît  cdui 
quiil, avoit  mis. 'soàis  sa  sauve-garde;  car  tout  guerrier  qui  e?oît 
obtenu  im  grade  sup{5rieur  dans  l'armée  ou  à  la  cour  »  pouvoît 
soustraire  à  ses  ennemis  ceux  dont  il  avoit  tiré  ou  dont  il  espéroit 
tirer  des  secours  :  ja  stconde^  quand  on  faisoit  violence  aux  gens 
que  l'ennemi  envoyoit  pour  Jà  démarcation  des  limites  des  po5- 
fiessioiisqui  étoient  le  sujet  de  ia,guerre  ;  et  la  troisième,  lorsqu'on 
avoft. tenté  de  lui  ravir  la  femme  avec  laquelle  il  vivoit,  i 

Je  n'appeUe  pas-  dette  femme  reiae ,  quaiîiicatioh-que  IWotton  lui 
dnùineVipa^ocr  «qu'iu  liou  de  lire  comme  ïulfrmM/tePp  expieision 
.quLOjrtte.'trpuve  jdariè  aua&n  glossaireV  il  auioit  dâ:  vbir  damile 
texte  aiiglo-saxoi)  qiii:aignifie,une  femmei«i*iin  rang 

diâUnguéi^  cofeocne  ^r^n. désigne. im-bommei constitué  en  dignité: 
d'ailleurs,  dans  son  glossaire,  \(^otton  estiôrcé'd'assimiler  fienhùies 
à.M/V//},.  dénomination  propre  h  une  jeune  fîlfe,  ainsi  qu'on  en  sera 
convaincu  .date  wiinstâni^'^a  lemme  qui  eioit  à  Im  ft-rte  <!u  cofu- 
lïiaiHlcUiL  avoit  algsi  jren  plusiein  5  cas  ,  ie  droit  d  exiger  unt-  com- 
posiiion  ^  le;  vigierneBL-dèisa  i-un  e-garde  ,  les-coups  dt  |K)ing 
quellej  re<jevoit^  :1a  violence  avec  iui^uciie  on  Itii  urrachoit  ce 
qu'eile.»teiicltt  è  la  main ,  iui  pracaroiefit,  ietiim  dé-  Tindemnité 
due  au;.comnii|indan^  |)aur'lès:iniêipës  insulfesi'.  î  Hi  i  i ,  — *'  '> 
,  Le.respect  dû  ait!^néraljn'étiné.paa;  jonie'VDlfr»  capable,  à 
i'époque  dont  je  mîocdupe ,  de  la  sontstraire  lau»iieflm5('de  là 
}>ii«talité  des  Jnféiieiirs  :eti  i  Icat/Galioî*  i  n*ay<âeht  tjioiiit  eticoie 
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acquis  .cette  noblesse.. d'anie  qui ,  chm  les  peuples  policés  «.  et 
dajts  tous  ks  temps  ^.  a;  mis  les  frmmes  à  l'abri  de  l'impétiiodu^ 
des:  càraclières  violeiis.  C'est  <|uë.  leur  :cDiniiiandant  alocs ,  après 
son  gén^raiat  éxp!i<é ,  redevenoit  l'égal,  de  ses  comt^atriotes ,  et  que 
les  femmes  pwrtageoient  avec  les  hommes  ie  service  mtiitaire.  On 
doit  se  rappeler  qu'elles  combattirent  Paulmus  Su»iopm  dans  l'ile 
de  Mona  (k). 

Tant  que  l'ennemi  ne  caiisoit  que  des  inquiétudes  à  la  nation, 
le  commandant  resioii  sur  ladéJejiisive  :  il  pouvoit  cependant,,  en 
quelques  circonstances,  forcer  i'arnice  à  sortir  du  pays  pour  com-^ 
battre;  mais  il  nWoit  ce  pouvoir  qu'une  fois  dans  ie  cours  d'une  an- 
née ,  et  le  soldat  n'éuût  obligé  de  le  suivre  que  durant  abc  scmaînes* 

La  nation  feumissoit  à  la> compagne  de  son.  commandante^ 
rhkingyJ ,  tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  sa  subsistance. 
W^oiton  interprète  ce  mot  par  ceiix-ci ,  commt^us.  ngina  ;  mais 
gylch  ou  cylck  n'exprimé  que  ie  tour  ou  le  retour  de  quelqu'un  ,  ruhi.  Mà 
ou  même  l'aiternative  entre  plusieurs  personnes  ;  rhicin,  ainsi  que  ^^""^'Ç'^ 
je  l'ai  observé  plus  haut,  devant  s'interpréter  par  jeune  fi/Ie  ,  rhicin 
gyld  doit  signifier  la  subsistance  de  celle  des  tilles  qui ,  à  son  tour, 
acconipagnoit  le  générai.  Ce  qui  confirme  celte  traduction  ,  c'est 
qu'en  donnant  à  cette  fîiie  le  titre  de  reine ,  on  cuniredit  les  nio- 
numens  les  plus  respectables  des  antiquités  galloises  ;  on  induit  à 
penser  que  le  mariage  et  la  royauté  étoient  admis  chez  les  Gallois  » 
avant  qu'îb  eussent  reçu  le  christianisme.. Cependant  mius:yilyiDkAs 
chez  ce  peuple,  jusqu'au  règne  de  l'empereur.  Séyèif,  tout  en  />i«T  Camn, 
commun,  les  femmes  mlnfUB  et  les  enfans ,  et  la  souverainef.é>,! en 
temps  de  pabe ,  résider  toute  entière  dans  le  ipeûpie.  :. 

(k)  Tacite  {Annd.  1.  XIV,  c.30)  dit 

que  les  femmes  guerrières  parcouroient 
l  armce ,  ci  «^ue  les  Dr\ude$  l'animoient 
par  des  imprécations  contre  les  Romains. 
Stahat  pro  litore  dhersa  actes ,  densa  armis 
virisque,  intercursantibus  feminis  in  mo- 
dum  furiarum,  qu»  veste  ferai i ,  criiiibus 
dejeciîs ,  faces  prcrferebant.  Druidaque 
circùm  preces  diras,  sublatis  ad  caefum 
nuUtt^ffiMdmia,novitate  adspectùs per- 
eitlere  milites  /  ut  quasi  hienntibus  mem- 
trisf  immobile  corpus  prœberent.  i.*  Ta- 
che ac  dit  pas  que  Ici  femmes  qni  coo- 


roiçnt  dans  les  rangs  comme  des  rdrîef, 
en  habiu  de  deuil  .fussent  de;  Druidesses> 
comme  l'a  traduit  le  docteur He;in;rhi^ 
torten  dit ,  au  contraire, que  de^Drii|de$, 
Druidœ ,  se  bomoient  à  faire  desîrtipré* 
cations;  2.*  Çes  Drujdes' portoiept- i^K 
réellement  ce  nom  dans  Tila  de  Mona! 
Je  ne  le  pense  pas  ;  car  on  ne  trxJùve  au- 
cun vestige  de  relieion  chez  lès  Gallois,  à 
l'époque  du  récit  de  Tacite;  cei  historien 
aura  cru  que  des  hommes  qui  Icvoienc 
les  mains  an  ciel  aveient'  ào  caractère 
reUgiaix.  .      .  .\  . 

Mmm  a 
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Hht.  gékénJt  Le  docteur  Henri,  dont  M.  Boulard  vient  de  présenter  à raca^ 
i^'p^'p.'J/s'.  démie  tradisetion,  doute  que  ia  constitution  des  dtve»  États 
L**  M»/.  '  Bretons  fïit  abrs  ia  même  ;  il  trouve ,  d'ailleurs ,  très-singulier  le 
gouvernement  des  Êhutîes ,  îles  occidentales  de  l'Ecosse,  en  ce 
que  leur  prince  n'avoit  rien  à  lui ,  et  que  cependant  il  pouvoit 
disposer  des  possessions  et  de  ia  jouissance  des  biens  de  ses  sujets. 
Mais  le  doute  de  l'historien  Anc^lois  auroit  cessé,  et  il  auroit  trouvé 
une  parfaite  conformité  tnui  ia  législation  Ebudéenne  et  la  Gal- 
loise, s'il  eût  traduit  exactement  Solin.  Voici  les  termes  de  cet 
auteur  :  Rex  tûliil  suum  habet ,  omnia  universorum  ;  ad  ^quitatem 
S^.r,3/.  certis  le  gibus  stringitur;  ac  ne  avariiiâ  divertut  à  vero,  dïscH  pm- 
pirtatê  /asUtiam,  ut  pote  cui  nikl  sit  rei  fmiUaris  :  9grùm  aàir  ex 
puèlicû  ;  nulla  UH  dtàw  ftma  proprià,  sêà  per  fiàssim^nts  » 
fuamaimfiie  rommotas  finnt  usuartam  sumit;  mtie  et  aee  v&lm, 
iiec  spes  conceditur  liberorum.  Noue  trouvons  les  némes  disposi- 
tions dans  les  lois  Galloises  ;  et ,  en  même  temps  qu'elles  nous 
forcent  de  penser  qu'avant  l'entrée  des  Romains  dans  ia  Bretagne 
on  n'y  connoissoit  ni  rois,  ni  mariages,  que  les  généraux  avoient 
des  compagnes  qu'ils  choisissoieiit  à  ieur  gré,  dans  les  lieux  où  ils 
.se  iransportoient ,  compagnes  auxquelles,  par  conséquent,  leiiire 
de  reine,  pris  dans  le  sens  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui,  iie 
petit  convenir,  elles  doivent  nous  convaincre  que  les  Gallois  éu)ieiu 
en  pleine  propriété ,  possession  et  jouissance  de  leurs  biens ,  et  qu'ils 
n'étoient(4eaus  qu'à  fôilrnir  âf'leur  chef  les  commodités  de  la  vie 
•  dans  une  proportion  Invariable  :  atittar  ex  piiàlico. 
i  Lt  gé&Âal  Gallois  avcôt  toujours  auprès  de  sa  personne  un  cer- 
tain nombre  d'officiers  qui  formoient  sa  famille,. et  que  ion  en 
appeloit  les  membres  :  l'un  d'entre  eux  ctoit  eJUng.  Ed  est  un 
diminutif;  ainsi  lïng  ou  l'i  signifiant  un  gouverneur,  edling  doit 
s'interpréier  par  sous-«mii\ triieur  (l).  Peu  de  temps  avant  le  x* 
sitclc,  i  i  J/ir/fT ,  que  oiLoii  a^i^teWe  princeps  desig/tatus ,  succcàoli 
aux  fonctions  du  général  ;  mais  ,  dans  l'origine,  la  nation  avoiieu 
seule  le  droit  de  lui  accorder  ou  de  lui  refuser  cet  honneur. 

Sotis  Hoëida»  quelques  flatteurs  crurent  que  ce  prince  Chrétien* 
qui  étoit  bien  véritablement  iOi,.et  avoit  une  femme»  des  enfkns 
et  dài  paréns  légitimes,  devoit  choisir. sou  .successeur  parmi  ceux 

(IJ  C.  8j  L^.  //«If.  a  9,  V.  6.  Afemèrum  wgts pi^àequ  dmgnâlMt» 
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éé  5a  nc9  î  Memhra  regù  ûppelhmmr  liberiA  nepotes»  cotuohmi  ejus.  Art.  7,  e.  s 
Quidém  4kiiMt  ^Uëmlibët  hnm  fùsst  designari  principem,  stJa/ë  ^'»^ 
Scunt  ne  mi  ne  m  pro  succissore  reput  art  dehere,  ffiîi  ftri  rex  spem  suc-^ 
cession'ts  dederit.  On  pourroil  faire,  à  ce  sujet,  quelques  réflexions 
sur  les  progrès  successifs  et  presque  insensibles  du  gouvernement 
monarchique  chez  les  Gallois;  mais  ils  seront  plus  facilement  saisis 
quand  j'aurai  parcouru  la  deuxième  époque  des  révolutions  qu'ont 
éprouvées  leurs  mœuis  :  en  ce  moment,  je  continuerai  de  iracer 
celles  qu'ils  avoient  quand  le  luxe  ne  s  etoit  point  encore  introduit 
panni  eux* 

Chez  les  Gallois,  comme  chez  les  habltans  dés  autres  parties 
de  ia  Bretagoe,  les  habitations  fuient  d'abord  des  cavernes  creu- 
sées dans  le  sable  le  plus  sec ,  étroites  à  l'entrée,  et  au -dedans 

revêtues  de  gazon  :  on  en  trouve  encore  i  un  mille  du  petit  Coxwd, 
dans  la  vallée  de  Wite-horse,  dans  les  montagnes  noires  de  Car- 
marthenshire ,  et  à  la  source  Je  la  rivière  de  Kenner  (m).  Dans  la  C^f^.v^t, 
suite,  le  peuple  eut  des  teiueii  ou  des  huttes  portatives  ;  et  les  en- 
ceintes de  leurs  villes  coiiM^Loient  en  pieux  traverses  par  de  la  paille 
ou  des  roseaux  :  niais  le  iogenieiu  du  gcncrai  ëioit  construit  en  bois; 
il  y  avoit  une  cour  très-vaste,  dont  le  toit  étolt  soutenu  par  douze 
colonnes  qui  étoient  aussi  de  bols  ;  autour  étoient  une  chambre , 
un  office ,  une  ^bie  pour  les  chevaux ,  un  cellier,  un  four ,  un 
dortoir  pour  les  officiers  et  les  domestiques.  Dans  le  dortoir, 
Vediittg,  ou  sou»-commandant ,  avoit  la  première  place  ;  il  l'avoit 
aussi  à  table,  où  on  lui  servoit  à  boire  et  À  manger  à  discrétion: 
(i^s  et  potus  illi  dabantur  sine  mensura.  Sa  composition  étoit  la 
même  que  celle  du  général  d'Aberfraw,  à  l'exception  des  verges 
d'or  et  d'argent.  Chez  les  Démétiens ,  il  avoit  pour  compositioa 
un  moindre  nombre  de  bestiaux.  Chaque  ville  devoii  en\u)cr 
au  prince ,  durant  son  exercice,  tous  les  ans ,  un  ouvrier  avec  une 
cogiite ,  pour  abattre  les  bois  nécessaires  à  la  réparation  de  ses 
bâtimens ,  et  un  cheval  pour  les  transporter*  Le  général  ne  devoit 
à  cet  ouvrier  que  la  nourriture. 

(m)  VcyMWÏ.^yoX.AeVArchœologia  pouvoit  contenir  neuf  personnel;  et  va 

cr  MisceÙany  Tracts,  London  ,  1786.  le  nombre  des  fosses,  l'auteur  pense  oue 

Scion  oa  AUmoire  du  savant  M.  Ba-  le  petit  CflgiwclavmrqaMORe  mille  n»* 

riagtom  vu  les  cavcrpet,  chaque  foNt  bitaïu. 
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étraiigers.  qui  venoient  s'çtablir  dans,  le  pays»  lut  jCburnis^ 
soient,  pour  sa  labie,  du  blé,  du  lard ,  des  œufs.,  des  agneaux,  des 

chevreaux,  du  beurre»  du  fromage,  du  iait;  et,  pour  les  écuries  « 
du  foin  cl  de  l'avoine  :  ils  donnoient  aussi  de  la  paille  pour  les  liis, 
et  du  hoh  tant  pour  la  cuisine  que  pour  le  feu  commun  de  h  cour 
durant  l'hiver.  Comme  la  loi  ne  fixe  pas  la  quotité  de  ces  livrai- 
sons, on  peut  conjecturer  que  le  gtncral  la  fixoit.  Il  n'en  étoit  pas 
de  mcme  iic:>  fournitures  que  chaque  famille ,  suivant  le  nombre 
de  ses  manoirs ,  devoit  au  prince  ;  la  quantité  en  étoit  déterminée 
par  la  nation:  d'ailleurs ,  elles  varioient  suivant  les  saisons ,  quant 
à  la  qualité»  à  TexcepUon  des  boissons;  car»  pour  toute  l'année, 
le  génénd  ne  lecevoit  de  chaque  fiunîile  qu'un  tonneau  d'hydro- 
mel,  ou  deux  tonneaux  de  bière  aromatisée,  ou  quatre  de  bière 
commune.  Le.  tonneau  contenoit  neuf  dyrnfedd,  en  le  mesurant 
obliquement  dans  toute  sa  longueur;  ce  qui  revenoît  à  vingt  palmes 
romains,  le  palmé  de  quatre  doigts  (n)\  et  pour  juger  plus  sûrement 
qu'il  étoit  de  jauge,  on  examinoit  si  le  général  pouvoit  y  prendre 
le  bain  commodément  avec  l'un  dc5  anciens  des  commotes  fo). 
•  £n  été ,  les  autres  provisions  dues  par  la  principale  iiabiiation 
d'une  famille  consistoient  en  un  mouton  jde  trois  ans  »  une  vache 
grasse  sans  cuir  et  sans  entrailles  ;  deux  corbeilles ,  l'une  de  beufrci 
Tautre  de  fromage;  la  première,  haute  de  neuf  palmes  »  en  avdt 
huit  de  tour  ;  la  seconde  devott  égaler  la  capacité  du  vase  ou  l'ûo 
réunissoit  le  lait  que  toutes  les  vaches  des  divers  manoirs  de  b 
famille  fournissoient  en  un  jour. 

En  hiver,  la  contribution  consîstoit  en  im  tonneau  de  miel, 
cent  soixante-huit  bottes  d'avoine,  un  porc  de  trois  ans,  ayant  trois 
doigts  d'épaisstur  en  lard,  un  jambon  salé,  le  grain  nécessaire 
pour  faire  soixante  pains,  dont  trois  de  pur  froment,  neuf  de  blé 
méteil  et  quarante-huit  d'orge  »  chaque  pain  ayant  la  longueur  du 
çoude  au  poignet  :  outre  cela,  chaque  membre  du  manoir  prin- 
cipal venoit  entretenir  le  feu  chez  le  commandant  durant  trais 
jours  et  trois  nuiu,  tant  qu'il  séjournoit  dans  le  canton» 

(n)  Paîmus  cîip;'*nn'm  ^.  Dr'  mt'r>';urts 
et  pojhUnbus i  atl  calcem  Juin  Lnuperan- 
tn  Opusculi  de  Marii  Lept<&  SkrtçrU 
btUis  cmUbuf,  Amsterd.  1625. 


(0)  DoUum  ent  satis  atnplum  ut  nx 
sfniiron-  uno  comitatus  eo  mijpossini  in 
lavtwro.  Leg.  Hoël.  p.  lyS.  Par  seattur 
on  doit  eaccodre  un  ancien  de  la  cour. 
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Hoëlda  et  ses  successeurs ,  ainsi  qu'on,  ie  verra  dans  fa  suite ,  i^g-  Hm.f. 
changèrent  lies  mesures  de  toutes  ces  redevances,  et  les  évaluèrent  'V' 

en  argent  ;  mais  la  singularité  des  mesures  dont  on  avoit  usé  jus- 
qu'alors ,  prouve  qu'elles  n'avoient  été  inventées  ni  par  les  Ro- 
mains ni  par  les  Saxons,  puisque  celles  des  Romains  étoient  de   Wiikins ,lf<r. 
la  plus  grande  précision,  et  que  ics  Saxons  les  ont  insérées  dans  Cantu .  ,m.  a^t 
ieuri  lois.  .  • 

Le  comnandaiit,  outre  lea  revenus  dont  on  vient  de  parler, 
Jevolt  des  amendes  en  certains  cas  :  par  exemple ,  si ,  en  labourant , 
on  avoit  fiût  disparoître  la  ixime  qui  divisoit  les  territoires  de  deux 
villages,  ie  coupable  perdoit  et  ses  bœufs  et  sa  charrue.  Il  payoit 
de  pius.la composition  à  laquelle  étoit  évaluée  ia  perte  de  sa  main 
gauche  et  celle  de  son  pied  droit  ;  sans  doute,  parce  qu'en  tenant 
av  nncé  et  ferme  ce  pied ,  puis  ayant  la  poignée  de  la  charrue  dans 
sa  main  gauche,  il  auroit  infailliblement  prévenu  l'accident.  L'im- 
portance qu'on  mettoit  à  ia  conservation  des  bornes ,  et  que  ia 
punition  de  leur  enlèvement  annonce  ,  venoit  de  ce  qu'une  fois 
dcpiacces  ou  disparues,  il  cioit  presque  ijupossiLle  de  reconnoître 
i'étendue.des  anciennes  possessions  des  villages,  les  tentes  ou  huttes 
dont  lis  étolent  composés  pouvant  iàdlemeot  et  prompteiBeilt  toe 
avancées  ou  reculé^' en-deçà  on  au*delà  des  bornes. 

Les  abattis  d'arl>res  sur  les  grands  chemins  n'étoient  guère  ' 
mohis  sévèrement  punis  :  pour  un  chêne  coupé  on  payoit  trois 
vftches;  et  on  étoit  obligé  à  rendre  le  chemin  libre;  et  si  la  souche 
ne  pouvoit  ûlre  aisément  et  promptement  déracinée  et  enlevée 
avant  que  ie  commandant  pa;sât  avec  sa  troupe,  on  étoit  tenu  à 
couvrir  la  souche  d'un  morceau  clVtorTe  d'une  seule  couleur,  afin 
qu'elle  fût  plus  visible  :  Stirpini  iuùoiu  pa/ino  unicolore  cooperiet»  Ltg.H«tLf. 
Les  armes  dont  le  commandant  et  ses  troupes  se  servoient ,  étoient-^** 
ie  javelot,  les  flèches,  fépée,  la  hache,  le  bouclier.  JLe  javelot  dé- 
posé par  un  étranger  chez  le  Gallois  qui  le  logeoit ,  ne  pouvoit  lui 
être  rendu  sans  pern^ission  du  commandant;'  et  quand  on  trouvoit 
quelqu'un  saisi  d'une  pareille  arme,  après  qu'elle  avoit. servi  à 
commettre  uii  meurtre,  il  éioh  puni  comme  homicide.  Le  carquois  p.^ai. 
contenoit,au  moins  douze  flèches;  il  valoit  le  tiers  du  prix  de  Ik^t/t» 
l'épée;  celle-ci  étoit  estimée  six  fois  pluis  que  la  hiacbe»  et  ie  ix)U- 
ciier  avoit  un  tiers  moins  de  valeur  que  l'épée. 
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,  Dans  l'exercice  de  la  lance,  H  y  avoit  trois  moyens  pour  l'assurer 
'  »  de  l'adresse  du  soldat  et  le  rendre  recomniandable  au  générai 
Le  premier  consistoit  à  enfoncer  d'une  main  la  laace  en  lonre* 
de  manière  qu'avec  les  deux  mains  un  homme  vigoareiix  ne  la 
retirât  qu'avec  de  grands  efforts  ;  le  second ,  à  la  jeter  avec  tant 
de  force  dans  un  monceau  de  terre,  qu'elle  s'y  enfonçât  toute  en- 
tière ;  et  le  troisième ,  à  la  faire  tomber  et  rester  perpendiculai- 
rement sur  un  mur.  Les  murs  étoiem  de  l>ois,  de  la  hauteur  d'un 
iiumme. 

Les  officiers  du  commandant  étoient  divisés  en  deux  dasses: 
les  uns  étoient  uniquement  consacrés  au  service  mllftaixe  r 
autres  veilloient  an  bon  ordre  dans  l'intérieur  de  sa  maison*-  Parmi 
les  officiers  que  les  chefs  de»  Gallois  eurent  auprès  d'eux,  après 
avoir  obtenu  ou  usurpé  la  souveraineté  héréditaire ,  on  n'aper- 
çoit que  de  légères  traces  des  distinctions  ou  des  fonctions  dotu 
avoient  joui  les  officiers  des  premiers  commandans.  Voici  quelques- 
unes  des  prérogatives  qui  ont  dû  leur  appartenir.  Le  commandant 
mangeoit  dans  la  cour  de  son  logement ,  et  y  tenoit  ses  audiences; 
ses  officiers  étoient  places  à  s;i  table  ou  entre  les  colonnes  de  la  cour, 
ou  adossés  contre  l'une  d'elles ,  selon  qu'ik  étoient  plus  ou  moins 
utiles  au  prince.  Si  quelqu'un  d'eux  se  livroit  à  quelque  empofifr 
ment  pendant  le  repas',  sa  punition  consistait  à ^tre  expulsé  delà 
table ,  et  à  rester  dans  la  partie  de  la  cour  'qui  en.  étoit  la  plus 
Ub.i.c.12.  éloignée Il  y  avoît  une  table  autre  quié  celle  du  générai: le 
it.aht.  dépensier  ou  l'économe  de  la  cour ,  œcwùmus  tiispensaior,  servait 
d'abord  au  prince  les  mets  et  les  liqueurs  qui  lui  convenoient; 
mais  il  n'étoit  oblige  de  servir  qu'un  seul  mets  à  ceux  que  ie 
commandant  avoit  admis  à  sa  table ,  ainsi  qu'aux  convives  às. 
l'autre. 

Les  chasseurs  étorent  soumis  à  un  préfet.  Avant  qu'ils  parta- 
geassent avec  le  commandant  les  peaux  des  bêles  tuées,  ce  préfet* 
au  mois  d'octobre ,  levoit  la  peau  d'un  cerf  pour  en  îùxi  des 
outres  dans  lesquelles  on  conservoit  les  boissons  destinées  à  la  con' 
sommation  delà  cour  ;  et  depuis  la  mi-^février  jusqu'à  la  première 
«j,  semaine  du  mois  de  mai",  on  lui  donnoit  autant  de  peaux  de  bicN 
qu'il  en  demandoit  pour  le  même  tisage. 
(p)  h  infmomn  mdût  p^rtem,  l«.  i,  c.  ix,  ait.  i),  diter.  ' 

U 


.  kl  i^  .o  l  y  Google 


DE  LITTÉRATURE.  4*^5 

Le  préfet  avoit  en  sa  garde  les  oiseaux  de  proie  du  commandant. 
Si  un  de  ses  fitucons  avoit  pris  un  héron  crétié  »  le  prince  devoît  lui 
tenir  l'étrler  tandis  qu'il  descendoit  de  cheval  pour  tirer  sa  proie 
des  serres  du  faucon.  Ce  jour^là  il  avoit  triple  portion  au  repas;  et  ie 
manteau  du  générailui  appartenoit  quand  celui-ci  n'étoit  pas  venu 
à  sa  rencontre. 

Le  préfet  logeoît  dans  la  grange,  parce  qu'elle  ctoit  éloignée  du 
foyer ,  et  que  ses  oiseaux  étoient ,  à  ce  moyen ,  garantis  de  la  fumée. 
Four  empêcher  que  cet  officier,  en  s'enivrant,  ne  négligeât  ses 
oiseaux,  on  lui  donnoit  à  boire  au  milieu  de  la  cour,  et  seulement 
«utant  qu'il  fui  en  faiioit  pour  le  désaltérer  :  Uh  largtùs  Mère  ^Ufim  Art,  4f.  a 
eùi  sUim  sedandtan  supciet,  nou  Jicet;  ne  forte  negligat  ms  ssas.  f'  ^ 
A  table,  son  siège  étoit  contre  la  colonne  à  gauclie,  la  pius  proche 
de  celle  du  prince;  l'edling  avoit  la  coioniK  opposée  pour  dossier. 
Celui  qui  avoit  soin  des  clievaux  étoit  assis  auprès  du  préfet  des 
chasseurs  :  les  selles ,  les  éperons,  les  bonnets  de  peau  du  comman- 
dant, lui  apparienoient quand  ils  étoient  usés;  il  avoit  aussi  lîi  corne 
dans  laquelle  le  prince  avoit  bu,  iorscju  ii  eu  avoit  acquis  une  plus 
coniiîTodc  oLi  pius  profonde. 

Un  ccnvain  moderne  prcLenJ  qu'il  y  avoit  des  cornes  de  bœuf 
qui ,  deptiis  leur  sommet  jusqu'à  leur  base ,  avoîent  six  i  sept 
pieds  ,  et  pouvoient  contenir  dix  pintes  ,  mesure  de  Paris  (q)  \ 
mais  le  recueil  que  je  parcours  ne  nous  ofire  lien  qUî  rendis  ce 
fait  vraisemblable. 

II  y  avoit  un  musicien  suivant  la  cour  du  général  ;  ia  compagne 
du  prince  pouvoit  le  faire  chanter  auprès  de  son  lit ,  mais  à  voix 
basse ,  de  peur  que  ses  chants  ne  causassent  aux  autres  officiers 
trop  de  distractions  :  ne  aula  cantilems  ejus  inquîetetur.  Il  précé-  Ptg,ii, 
doit,  à  ia  chasse  ,  le  prince  et  ceux  qui  l'accompa^noient.  La  plus 
jeune  des  bêtes  prises  iui  appartenoit.  A  i  armce,  avaul  ie  combat, 
il  chantoit  le  bonheur  et  le  courage  de  sa  nation  :  Prac'mat  Cûuti- 
<um  vocatum  un  bantuteth  piyàtitt,  '^otton  traduit  ces  mots  par 
moHorchia  Britannica  ;  mais  pryJain  signifie  une  .chanson ,  et  an  . 
iannaeth  ou  m  bànt^aet,  n'exprime  que  la  grandeur,  la  préémi- 
nence d'un  gouvernement,  sans  spécifier  celui  de  la  nation  Bre- 
tonne plutôt  que  celui  d'une  autre  nation.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire 
(q)  Voyei  Biblioiii.  CfitM|Qe  de»  thérettticogmplics»  pur  Lallcmand ,  p.  t6j. 
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que  ce  ii'étoit  pas  d*un  gouvernement  monarchique  que  le  musi- 
cien Gallois  célébroit  les  avantages ,  puisque  celui  de  son  pays  étoil 

essentiellement  démocratique.  Ce  chant  éioit  accompagné  du  son 
de  la  harpe  ,  tely!  :  !e  musicien  la  recevoii  du  commandant,  et  il 
étoit  oblige  de  i  entretenir  ou  de  la  remplacer  à  ses  dépens. 

Dans  iacour,  un  olficit  r  doit  chargr  d'entretenir  ie^  iuinicres: 
les  bougies  étoient  de  cire,  et,  avant  Je  les  allumer,  ce  que  cet 

Cof.  s/,  n.'  7.  officier  en  pouvoît  arracher  avec  ses  dents  étoit  à  son  profit  :  taium 
cera  ^antm  dtntibas  ^traxetit ,  s'Ai  accipiat. 

Dans  la  chambre  du  prmce»  il  y  avoit,  de  jour  et  de  nuh,  un 
officier  dépositaire  de  ses  bijoux ,  o'est-à-dire ,  des  vases  de  corne 
et  des  anneaux  à  son  usage.  Les  anneaux  étoient  communément 
de  Sst  ou  de  cuivre  :  ces  deux  métaux  ornolent  aussi  les  coupes  de 
corne  ;  dans  la  suite,  elles  furent  [rarnies  d'argent,  d'or,  et  même 
de  pierres  précieuses.  Ces  officiers  étoient  nourris  à  ia  cour,  aux 
dépens  de  ce  que  la  nation  fournissoit  au  général.  Ce  n'étoit  paj 
la  seule  précaution  qu'elle  eût  prise  pour  que  le  prince  ne  pûi 
acquérir  ni  par  lui-même,  ni  par  ceux  qui  le  suivoienl,  aucune 
propriété  :  ils  étoient ,  de  plus ,  privés  de  toute  influence  sur  Tadoii- 

Piigtfy,aru  7.  nistration  générale  et  intérieure  de  TÉtat;  iis  ne  poùvoient  devenir 
chefs  de  famille ,  c'est-i-dire,  être  placés  à  la  tète  des  corporations 
qui ,  sous  te  nom  de  ^milles»  constituoient  le  Corps  national  «  et  en 
partageoient  entre  elles  toutes  les  propriétés. 
SprJmmiCls-     La  natîon  entière  étoit  divisée  en  commotes  ou  tamilles,  dont 

*^-^^J^g- ^^"'i' chdcunt  occupoit  cinquante  villages.  Les  villages  situés  dans  la 
plaine  avoient  chacun  sept  manoirs  ;  ceux  qui  étoient  situés  dans 
les  montagnes' en  avoient  treize.  La  raison  de  celte  dilkience  entre 
le  nombre  des  manoirs  de  la  plaine  et  ceux  des  momagnes,  étoit, 
sans  doute ,  que  chaque  village  ayant  la  même  étendue  de  terrain» 
il  étoit  plus  facile  d'apercevoir  le  danger  en  plaine  et  d'en  liverlir 
ses  voisins  que  dans  les  montagnes;  or  en  doublant  dans  les  mon- 
tagnes les  habitations» on  prévenoit l'inconvénient  de  l'élolgnement. 
Le  plus  âgé  de  chaque  commote  y  occupoit  le  premier  rang;  ses 

JUg. r-/ori.r. 22.  fondions ,  par  cette  raison,  n'étoient  point  héréditaires  :  p^itii 

«n.2.p.i£s.  ^1-^^^  ^^^^^  sticcedet  in  pmtipatu  familia ,  cùm  Aoc  qfficium  heredem 
non  sctjuelur, 

P.f2.aruj,i6.     Il  décidoit  toutes  les  contestations  qui  s'élevoient  dans  la 
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famille  ;  ii  assignoit  à  ceux  qui  étoient  au  lait  de  ia  culture  des  P.'g.  ifo  n 
terres,  celks  qui  en  étoient  lusceptibles,  et,  après  Je  décès  de  l'un 
des  cdons ,  le  champ  qui  iai  avoît  été  confié  étoît  partaffé  entre  les 
cultivateurs.  Ces  cultivateurs  ne  pouvolent  disposer  de  certains 
meubles  :  leurs  marmites ,  leurs  <:outeaux ,  leurs  cognées ,  leurs 
bœufs  même  ,  appartenoient  à  la  commotc  ;  aussi  ne  les  voit-on 
pas  dans  la  classe  des  objets  de  cmnposition  admis  chez  les  Gal- 
lois ;  les  vaches  et  les  autres  animaux  destines  à  l'engrais,  y  sont 
seuls  compris.  Nous  trouvons  ici  le  germe  des  dispositions  des  arti- 
cles 14  et  16  de  notre  ordonnance  civile  de  \  66y,  titre  xxxiir. 
Cette  réflexion  en  iaii  naître  plusieurs  que  nous  aurons  plus  d'une 
occasion  de  déveloper;  c'est  que  les  maximes  qui ,  coinme  celles  de 
'  la  loi  naturelle»  ont  pour  objet  principal  d'assurer  à  chaque  membre 
de  la  société  la  subsistance ,  conviennent  à  toutes  les  législations. 
Le  l)onheur  du  souverain  le  plus  absolu  ne  peut  être  fondé  solide* 
ment  que  sur  la  connoissance  et  la  pratique  de  ces  -maximes. 

En'  même  temps  que  la  loi  Galloise  ne  permettoit  pas  au  culii« 
vateur  de  se  priver  des  instrumens  indïjpensables  pour  que  ses 
travaux  lui  fussent  avantageux,  elle  vcilloit  à  ce  que,  sous  aucun 
prétexte,  il  ne  pût  se  dispenser  d'en  iaire  partager  le  proht  à 
ceux  à  la  société  desquels  il  éioit  incorporé.  Avant  de  parvenir  à 
i'iionneur  d'exercer  l'emploi  de  cultivateur,  ii  devoit  faire  preuve 
de  son  habileté,  non-seulement  à  conduire  la  charrue,  mais  même 
i  en  fabriquer  toutes  les  pièces  :  nemo  aratoris  offiàum  in  se  recipiet,  2S9, 
nisî  ^  tioyerit  aratrum  conficere  à  elûfo  minimo ,  usque  ad  maximum, 
11  étoit  instruit  des  ménagemens  essentiels  à  la  conservation  des 
bestiaux  que  la  famille  lui  confioit  ;  c'étoit  un  crime  pour  hn  F.2S/it2S^» 
d'atteler  un  bœuf  avec  sa  femelle,  ou  de  les  exciter  à  marcher  en 
leur  jetant  des  pierres.  Le>  ]>r(^grcs  des  Anglois  dans  l'agriculture 
sont  dus  ,  en  partie,  à  ces  prccaulions,  que  des  esprits  Irivoies  re- 
garduitMit  peut-être  comme  minutieuses  :  nous  voyons  ,  (  ii  eliet , 
i  uiî  de  leurs  plus  célèbres  jurisconsultes  du  xiii.^  siècle  fr), 
les  recommander  dans  les  termes  les  plus  énergiques  :  Ju^atorum 
(canucanim)  autem  ars  est  ut  ùoves  a^uè  sciant  conjunctos  jugartt 
ipsos  non  percutiendo ,  pungcndo  seu  gravando  ;  non  enim  esse  debent 

(r)  L'auteur  du  livre  n<im.mi  Fïcta ,  anciennes  Icys  des  Franc,  /.  ///  ct^. 
///.'  iw/,  des  Cottt.  Aoglo-Nonn. 
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melanckùlki,  viliracttoS,  seJ  gavisi,  cantantis  et  latûhundl ,  vt  per 

melodias  et  cantica ,  boves  in  suis  laboribus  ^uoJaiH  moJo  delectentur. 

L'habitation  du  chef  de  famille  oonsistoit  en  une  cabane  d'été 
et  une  d'hiver  ;  chacune  étoit  soutenue  par  huit  poteaux  :  on  pra- 
tiqiioit  dans  son  enceinte  un  cellier  ,  une  étabie  à  bœufs,  une  pour 
les  pourceaux  ,  une  bergerie,  une  grange  et  un  four.  Le  nombre 
des  poteaux  dcterminoit  la  valeur  de  ia  composition  due  par  celui 
cjui  y  mettoit  le  feu. 

Leâ  huttes  des  particuliers,  en  cas  d'incendie,  (:toient  évaluées 
au  tiers,  de  la  valeur  de  fa  maison  du  chef  de  la  commdte. 
Cmm.àtBHi    Comme,  dans  le  pays  de  Galles,  peu  de  terres  paroissoient 
/.    (.  propres  à  devenir  fécondes ,  les  principales  occupations  des  mon- 
bres  de  chaque  famille  étoient  ia  chasse ,  et  le  soin  des  aninuiuc 
qui  contribuoient  à  la  nourriture ,  au  vêtement  ou  à  ragrément 
Je  dis  qui  contribuoient,  car  c'étoit  principalement  pour  le  lait  que 
les  Gallois  élevoient  des  vaches ,  dés  brebis  et  des  chèvres  ;  ils 
faisoient  rarement  usac^c  de  viandes,  ou  même  de  poisso?i  ,  et  c'est 
pour  ceue  raison  que  leurs  lois  ne  tont  aucune  mention  de  la  ma- 
nière de  les  apprêter.  Elles  ne  parlent  que  de  lait ,  de  fromage, 
de  miel,  comme  de  mets  ordinaires;  et  ce  n'a  été  que  par  leur 
commerce  avec  les  nations  du  continent ,  qu'ils  ont  connu  la  ma- 
nière de  conserver,  par  le  sel,  ia  chair  de  porc.  11  y  a  m^me  unit 
lieu  de  croire  que  cette  chair  salée  ne  fut  d'abord  destinée  qu'à  li 
ZH*  Cm.  i  subsistance  des  troupes,  et  à  la  table  dq  général  (s),  D'ailleun, 
Mxti,  c.  t,        n'avoient  dans  les  ustensiles  de  ménage  aucun  filet  pour  pd- 
cher,  ni  dans  leurs  cours  aucun  chien  de  chasse;  les  compi- 
lateurs d'Hoëlda  conviennent  que  sous  le  règne  de  ce  prince,  on 
Lfg.Hofl.art.  ne  s'en  servoit  pas  encore  r  Cûn'ts  venatîci  sagaàs  pretium  nullum 
37,  .111. s. 8.  ^j^^^f^f.  .  f-f(^çjj  f^Qfii  temporc  non  erattt  in  usu.  S'ils  instruisoienl  des 

Liv.ttt,s-f,  oiseaux  de  proie,  c'étoit  pour  les  plaisirs  du  commandant.  Aussi 
n'ctoît-ce  qu'à  ce  prince  que  l'amende  étoit  due  par  celui  qui  en 
déu  uisoii  les  nids. 

La  principale  science  des  pères  ou  cheis  de  famille  étoit  de 
connoitre  la  valeur  de  toutes  les  diverses  espèces  d'animaux  qui  ser- 
Yoient  aux  compositions  :  il  y  avoit  des  tarifs  où.étoient  distinguées 

(s)      Hoti.  p.  oà  aaum  dattuai  datÎÊUtit. 
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leurs  bonnes  qualités,  leurs  dë&uts,  les  âges  et  les  temys  où  ils  Uf,tti,€.f 
étoient  d'un  prix  supérieur  ou  moindbre.  Comme  ces  tarifs  sont 
calculés  sur  la  valeur  des  monnoies  du  temps  d'I^oëlda  ou  de  ses 
successeurs ,  je  ne  les  ferai  conndtre  qu'en  traitant  des  usages  qui 

étoient  en  vigueur  à  cette  époque. 

Maintenant  je  pa5$e  aux  vêtemens,  aux  meubles,  aux  ii5ten5i!es 
de  ménage  ou  des  arts.  Le  commandant  étoit  vêtu  d'un  manteau 
de  peau;  un  morceau  de  cuir  taillé  en  carré  couvroit  sa  léte,  et  Ptdah arkw 
50US  ie  manteau,  il  portoit  une  veste  de  cuir,  eiung.  Son  haut- 
de-chausse  ,  attaché  jpar  une  ceinture  aux  reins,  lui  couvroit  les 
jambes  ;  un  poignard  étoit  attaché  à  sa  cdnture;  d'une  main  il 
tenoit  sa  lance,  de  l'autre  son  bouclier.  Les  hommes  et  ks  femmes 
n'avolent  pour  vétemoit  qu'un  simple  manteau  de  peau  ;  les  lits  ne 
consistoient  qu'en  une  couverture  et  un  oreiller.  Une  chaudière 
d'airain  ou  de  fer,  un  croc  pour  la  suspendre,  un  petit  i>assni ,  une 
marmite,  de5  plats,  des  vases  ronds  des  mêmes  métaux,  un  trépied, 
une  table  de  ter,  des  pots  de  terre  ou  de  bois  d'if,  des  corbeilles, 
un  soi-tîlet;  c  eioit  tout  ce  qui  composoit  ia  batterie  de  cuisine  des 
Gallois.  Au  lieu  de  battre  ie  blé  ou  l'orge,  ils  passoient  sur  les 
gerbes  un  rouleau  qui  en  iaisoit  tomber  ie  grain;  ils  ie  vaimoient 
sur  un  cuir  ou  le  cribioient,  et  se  servoient  <fe  deux  meules  à  bras 
pour  en  tirer  la  ferine.  On  la  conservoit  dans  des  vases  de  bois 
d'une  seule  pièce  ou  faits  de  plusieurs  pièces  cerclées  de  fer.  Leurs 
cordages  étoient  d'écorce  d'orme  ou  de  poil  de  chèvre,  lueurs 
outils  consistoient  en  scies  »  haches  à  un  ou  à  deux  traiiclians  »  en 
tarières,  vrilles  ,  serpettes  ,  ciseaux  ,  rabots ,  doloires,  marteaux, 
tenailles,  enclumes,  clous,  chevilles,  limes,  ratissoires,  tranchets  , 
piquois,  planes,  ils  avoient  l'usage  de  la  faulx,  du  sarcloir,  de  la 
herse  ,  de  la  bêche,  des  pelles,  de  la  brouette,  des  charrettes.  Les 
tonneliers,  les  brasseurs  de  bière,  les  forgerons,  formoleni  parnû 
eux  les  seules  classes  d'artisans  attachées  à  chaque  commote. 

Le  chef  de  la  commote,  sa  contribution  à  la  consommation  de  ^''i  'f/^- Jl 
la  maison  du  général  prélevée ,  disposoit  à  son  gré  de  tout  ce  qui 
lui  appartenoit  en  bestiaux  au-delà  du  nombre  de  ceux  qui  étoient 
indispensables  pour  l'exploitation  des  terres  et  la  subsistance  de  sa 
famille;  mais  il  ne  pouvoit  en  disposer  qu'en  faveur  des  membres 
de  cette  femilie.  La  demeure  commune  étoit  un  titre  pour  que  les 


470  M£MOIR£S 

épargnes  qu'on  y  fusoit  ne  passent  étte  employées  qu'aux  besoini 
de  ceux  quî.ia  paitageoient.  De  Jà ,  si  un  enfant  de  commensal  du 
prince  ne  pou  voit  trouver  de  nourrice  à  sa  cour,  soit  parce  que  sa 
mère  cessoit  d'y  résider,  soit  parce  qu'elle  éfort  morte,  le  chef  de 
famille  qui  le  faîsoit  nourrir  par  une  femme  de  sa  commote  ,  d'^ve- 
noit,  de  ce  moment,  obligé  à  lui  assurer  ,  sur  les  économies  de  ia 
corporation ,  les  mêmes  avantages  <ju'en  retirolent  les  enfans  qui  y 
'étoient  ixci. 

Quoique  toutes  ies  femmes  fiissent  communes,- lorsque  cepeii^ 
dant  un  homme  se  déterminoit  à  vivre  particuUèfement  avec  fune 
d'elles,  c'étoit  à  certaineis  conditions  :  la  ifèmme  apportoit  dans  la 
cabane  de  l'homme ,  ies  vases  propres  A  recevoir  et  à  conserver  le 
lait  des  troupeaux,  un  tamis,  une  couverture  de  lit»  une  serpe j 
des  plats ,  un  petit  crible ,  un  trépied,  une  scie,  un  sac  et  la  pierre 
inférieure  sur  laquelle  on  mouioit  les  grains.  Elle  trouvoit  chez 
l'homme,  des  vases  pour  boire,  une  charrette,  un  grand  crible, 
ia  pierre  supérieure  pour  moudre  les  grains,  ua  tapis  pour  se  cou- 
cher, un  chaudron,  une  hache,  uji  couteau,  une  faulx ,  une 
bêche.  L'homme  prenoit-il  une  autre  femme,  il  restituoit  à  U 
première  ce  qu'elle  lui  avoit  apporté»  et  en  outre  elle  avoit  drMt 
de  se  saisir  de  celui  des  deux  tapis  du  lit  qui  avoit  appartenu  k  son 
[r^r.  ihcî.  I'.  inconstant  associé.  La  difficulté  de  connoitre  le  père  d'un  enftnt 
iSi,  ait.  22  et  ^^j^jj  dépendre  la  paternité  de  la  déclaration  de  la  mère  et  de  la 
reconnoissance  du  père  :  si  donc  le  père  le  désavouoit,  il  nepoirvoic 
plus  le  revendiquer  dans  ia  suite;  les  parens  de  la  mcre  en  prenoient 
soin  et  répondoient  de  ses  délits  ;  seuls  ils  avoient  droit  de  pour- 
suivre la  réparation  des  outrages  qu'on  lui  faisoit,  et  de  s'en  ap- 
proprier la  composition.  En  cas  de  mort  de  celui  que  la  femme 
avoit  prétendu  être  père  de  l'enfant,  le  chet  de  la  commote  pou  voit 
l'y  naturaliser p  comme  le  père,  durant  sa  vie,.auroitpu  le  laite; 
la  £>rmalité  en  ce  cas  ne  consistoit,  de  la  part  du  chef,  qu'A 
prendre  les  mains  de  l'enfant  entre  les  siennes,  et  à  l'embrasser 
en  public. 

Les  Galiob  ne  connobsoient  pas  plus  ia  bâtardise  que  l'adultère; 

les  enfans  ne  dîfféroîent  de  condition  entre  eux  qu'en  ce  que  ceux 
que  le  père  reconnoissoii  nroif  nt  famille  paternelle  et  maternelle 
dans  ia  commote,  et  que  ies  autres  ne  participoient  aux  prérogatives 
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«pie  de  la  deuxième  de  ces  familfef  :  mais  le  viol  élok  sévèrement 
puni  (t)  ;  les  familiarités  privées  entre  les  hommes  et  les  &mmes, 
avant  qu'elles  eussent  atteint  douze  ans ,  étoient  en  horreur. 

Pour  diviser  les  terres  d'une  commote,  on  5e  servit  d'abord  crime 
verge  dont  la  longueur  étoit  égale  à  la  plus  grande  hauteur  à  laquelle 
put  attchidre  l'homme  le  plus  grand  du  village,  en  élevant  la  main 
vers  le  ciel  :  virga  aquali^  etit  statura  vin  ceisissimi  in  tota  viiia 
manu  in  calum  protensâ»  Dans  ia  suite ,  on  changea  cette  mesure; 
çeJie  dont  on  usa  fut  «livisée  par  onces,  palmes,  pieds,  jougs , 
randhlres ,  villages  et  commotes  ;  l'once  éicii  de  ia  longueur  de  trois 
grains  d'orge;  le  palme  contenoit  trois  onces;  le  pied,  trois  palmes. 
Le  joug  étoit  de  trois  espèces  :  le  joug  appelé  long,  avoit  seize 
pieds,  Wixtlid'ire  douze;  celui  de  may,  ma'iale ,  avoit  autant  de 
largeur  r[u'en  offroient  les  deux  bras  d'un  laboureur  ouverts  hori- 
zontalement,  ayant  dans  sa  main  droite,  dans  la  même  direction, 
une  verge  égale  en  longueur  au  long  joug.  La  randhire  étoit  coni-  C.  12,1.11, 
posée  de  trois  cents  jougs  longs,  et  tiuR|ue  village  de  quatre  rand-^' 
hires.  Comme  sept  villages  en  plaine  et  treize  dans  les  montagnes 
formoiem,  ainsi  que  nous  l'avons  observé,  une  commote ,  chaque 
commote  située  dans  la  plaine  devoit  avoir  environ  cinq  lieues  de 
long  sur  trois  et  demie  de  large;  et  dans  les  montagnes,  elle  devoit 
avoir  le  double  de  longueur  sur  la  même  largeur;  en  donnant  à  la 
lieue  quinze  mille  sept  cent  cinquante  pieds  mesure  ordinaire  des 
nôtres  fu). 

Les  commotes  adoptoient  rarement  des  étrangers;  quand  elles 
leur  accordoient  cette  faveur,  leurs  descendans  n'avoieni  part  aux 
terres  qu'à  la  quatrième  génération  :  s'ils  venoient  mCme  chez  un 
Gallois  pour  trafiquer,  le  Gallois  ne  pouvoit  les  loger,  que  durant 
l'espace  d'une  marée  à  l'autre  (x) ,  et  encore  ne  leur  ieissolt^on  c.as,m.t* 
emporter  queJeurs  armes,  leurs  gants  et  leur  haut-de-chai^. 

"Tout  originaire  d'une  commote  ne  pouyoit  en  être  retranché 
ni  par  l'absence  ni  par  l'exil;  ses  descendans,  jusqu'à  la  neuvième 
génération,,  avolcnt  la  liberté  d'y  rentrer  et  d'y  partager,  avec  les 
autres  membres  de  la  corporation,  les  fonds  qu'elle  possédoit. 


(t)  Pag.  ^0,  ih.  Avant  HoeL  castratîo 

cl>  feininam  vioiiilnin  jubt  hatiir. 

(uj  L«  mille  Ân^lois  est  de  cin^  mille 


quatre  cent  cinquanteHiuatre  piedt  Ro- 
mains. 
(x )  Six  heures. 
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La  loi  barbare  de*  confiscations,  on. le  voit,  n'étoit  pas  conniie 

des  Gallois  sauvages;  maïs  ils  prafîquoient  celle  qui,  chez  plusîeijrs  * 
peuples  civilisés,  rejette  le  seimeiu  des  étrangers  ;  ce  qui  est  assez 
nature!  pour  une  nation  qui  n'avoit  que  les  sens  pour  guides,  et 
qui  ne  connoissoit  poiru  d'autres  moyens  pour  s'assurer  de  la  vérité 
des  faits.  Les  sermens  de;:>  Gallois  n'étoieiu  point  en  effet  soutenus, 
comme  ceux  des  peuples  qui  les  environtioient ,  par  ia  d»bite  4u 
courroux  d'une  puissance  invisible  :  leurs  sermens  tiroient  toute 
leur  ferce  des  épreuves  qui  les  accompagnolent  ;  et  ces  épreuves 
lalsoient  coo.nottre  services  que  l'on  étoîc  en  état  de  rendre  à 
la  patrie. 

Quand  la  violence  dont  une  fismme  se  plaignoit  avoit  été  punie 
par  la  mort  de  l'agresseur,  le  serment  de  la  plaignante  étoit  ac- 
compagne d'une  épreuve  qui  metîoit  à  portée  de  juger  des  efforts 
qu'elle  avoit  faits  pour  se  soustraire  à  la  brutalité  de  l'accusé ,  tl 
de  la  réparation  qu'elle  méritoit  fy)  :  aussi  lui  accordoit-on ,  après 
avoir  subi  l'épreuve,  le  demer  de  balance ,  quoique  ce  denier  fut 
dû  ordinairement  par  l'assassin  à  ia  commote  du  mort.  Ce  n'étoit 
pas  Foflènse  faite  à  la  pudeur  que  la  lor  avoit  pour  but  de  venger; 
elle  punissoit  l'outrage  &it  à  la  bravoure. 

L'étrangère  ne  pou  voit  prétendre  à  faire  prononcer  aucune  peinet 
quelque  injure  qu'elle  eût  soufferte  ou  quelque  atroce ^que fut  l'ac- 
cusation dont  elle  étoit  l'objet.  D'un  côté,  on  n'avoit  pas  une  assez 
hriiitc  idce  de  la  valeur  des  femmes  des  autres  contrées  de  la  Bre- 
tagne, pour  penser  qu'elle  eiit  pu  égaler  celle  des  Galloises;  de 
l'autre,  quand  les  premières  auroient  été  capables  de  soutenir  les 
épreuves  auxquelles  celles-ci  étoient  assujetties,  i  Eiat  a  auroit  pu 
en  tirer  aucun  avantage.  Le  Gallois  se  justifîoit  de  vol,  d'iionûcide, 
d'incendie»  par  l'affirmation  de  cinquante  de  ses  compatriotes  sur 
la  sincâîté  de  son  serment.  Comment  un  étranger,  vu  la  brièveté 

ses  séjours  dans  ie  pays,  auroit-ii trouvé  le  nombre  sufHsant 
de  Gallois  pour  attester  ses  déclarations!  et,  s'il  se  ie  fût  procuré, 
ne  seroit'ii  pas  devenu  suspect  à  la  nation  par  le  nombre  même  des 


(y)  Si  taur't  trimi  caudatn  Jetons  2a  r' 
sebo  inunctam  per  januam  vimineam  im- 
nUstam,  muUerwtnt  éomum  pedibus  li- 
min't  innixis ,  mamkus prehendens ,  detinere 
^tueritf  licet  taurus  à  duobut  hominibus 


utrlnque  stimuUs  urgeatur,  pro  stiî^  habf 
bit  in  conwauationem  violato!  pudiàiiotj 
stn  atSternaMîttttntums^mtmamma- 
rtibiis  adhirserit.  L.  Il,  ait.  y.  Bl ,  €t 
t{2j  art.  4j* 
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amis  quMI  y  aurolt  eus!  Ainsi  le  refus  qu'on  fâisoitdu  serment  dés 
étrangers  étoit  ia  suite  de  la  défiance  et  da  m^ris  qi/jls  inspiroient» 
ou  de  rintéréi:  qu-'on  avoîtà  ies  écarter. 

Les  plus  anciennes  coutumes  Galloises  ne  prononcent  aucune 
peine  corporelle;  toutes  les  infractions  aux  lois  étoient  ef&cées 
par  des  amendes  proportionnées  aux  délits.  I!  y  avoit  deux  sortes 
d'amendes,  les  simples,  et  celles  qui  f'toient  susceptibles  d'accrois- 
sement. Par  exemple,  le  meurtre  d'un  chef  de  famille  ctoit  réparé 
par  cent  quatre-vingts  vaches  que  payoil  ia  commote  du  coupahle 
à  celle  du  mort;  c'ctoit  l'amende  simple.:  mais  quand  le  crime 
avoit  été  accompagné  de  circonstances  qui  ie  tendoient' atroce, 
l'amende  étoii  suscepdUe:  d'une  augmentâdon  appelée  tf/v&^r* 
chtifael,  mot  composé  de  plusieurs  qui  loiis  signifîoienir  Maiiom 
:  La  première  élévation  étoit  du  tiers  ;  ainsi  on  payoit  soixante 
vaches  en  sus  des  cent  quatre-vingts,  si  l'action  étoit  d'une  barbarie 
plus  révoltante.  La  deuxième  élévation  étoit  du  tiers  en  sus  des 
deux  cent  quarante  vaches ,  et  conséquemment  l'amende  montoit 
à  trois  cent  vingt  vaches. 

.    Certains  crimes  étoient  sliscî  piibU  s  d  amende  sans  élévation  :  FiJtCUtstr. 
pour  la  perte  d'une  dent,  on  ne  piononçoit  que  l'amende  simple;  /*•  Z/^* 
mais  pour  l'amputation  du  pied  droit,  on  recevoit  avec  l'amende, 
le  tiers  en  sus  de  sa  composition,  deux  élévations  pour  ia  main 
droite,  et  trois  pour  une  blessure  qui  défiguroit  le  visage. 

Quoique  les  Gallois  eussent  la  liberté.' de  changer  de  femme, 
toute  licence  avec  celle  d*un  autre  étoit  sévèrement  punie;  il' n'y 
avoit  d'exception  que  pour  les  libertés  fortuites  aux  jeux  publics 
ou  à  table  :  ^iri  mulierem  [wrmgj  a/ienam  exosculatus  fuerit ,  qua- 
drant em  tnttkta  solvct ,  et  nmiliter,  si  petulaiiter  illam  contrectaverit , 
riisi  sit  tn  iuAo  funiculan  dicto.  Le  jeu  de  la  corde  dont  le  texte  parle 
est  probablement  celui  de  la  balançoire  ou  escarpolette.  La  mo- 
dération cioii  prescrite  ,  sur-tout  pour  les  diveriissemens  où  l'on 
étoit  le  plus  exposé  aux  exccs.  »  '    "  • 

-  Les  GaU<M$,  dans  leurs  ^ins,  usdent  de  trois  espèces  de 
boissons ,  de.  la  bière  simple  »  de  cèlle  qui  était  aromadsée ,  et  de 
rbydromeL  A  la  cour  du  général ,  on  buvoit  à  rasade  la  bière 
simple;  la  coupe  de  corne  n'étoit  qu'à  moitié  si  Ton  prenoît  de  la 
bièrâ  aromatisée,  et  elle  n'étoit  qu'au  tiers  pleine  quand  on  buvoit 
Tome  JL  Ooo 
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l'hydromel.  Chez  les  particuliers,  les  convives  se  faisoîent  des 
déns  de  boire  à  pleine  coupe  les  liqueurs  les  plus  fortes;  ce  qu'on 
appeloit  aJlcûtid  (expression  dont  se  servent  encore  les  marins  des 
ports  françois  les  plus  voisins  de  l'Angleterre,  pour  désigner  les 
breuvages  spiritueux  ).  Comme  il  s'élevoit  quelquefois  des  contes- 
tations sur  la  quantité  de  liqueur  qui  faisoit  la  matière  du  défi, 
on  régioii  les  diverses  hauteurs  par  la  longueur  plusieurs  fois  répé- 
tée de  r«nicuIatioii  de  rextrëihhé  du  doigt  du  milieu  de  la  main: 
^<v-  H9'  Si  quls  iùxerh-se  non  teneri  ai  bibendam  R^ris  quanHtatem  faam 
aUcand  votant ,  et  controversia  oriatnr  de  ista  ^aantitate ,  detemi- 
tto&itur  per  longitudiuem  extremi  articuU  digiti  metUi. 

Le  musicien  du  roi  avoit  quelquefois  la  permission  d'égayerpur 
ses  chants  les  assemblées  du  peuple;  mais  dès  qu'il  avoit  reçu 
quelque  récompense,  on  pouvoit  le  contraindre  à  chanter  jusqu'à 
^H'}7'  qu'on  fûi  se  coucher  ou  que  les  forces  lui  manquassent  :  usqut 
ad  Jassitudi/iem.  La  harpe  et  la  corne  percée  par  le  boui,  étolent 
les  seuls  instrumeiis  de  musique  des  premiers  Gallois. 

J'ai  beaucoup  de  penchant  a  croire  que  le  jeu  des  échecs  faisoit 
aussi  partie  de  leurs  délassemeiu,  avant  qulb  eussent  des  rois,  je 
ne  dis  pas  héréditaires,  mais  électifs.  Le  livre  m  du  recueil  de 
'Vf^otton  hit  mention  d'échecs  de  Iwis,  de  corne  de  bœuf  .ou  de 
cerf,  d'os  et  d'ivoire  ;  mais  dans  l'hypothèse  que  ces  derniers  n'aient 
été  employés  qu'après  le  règne  d'Hoëlda»  rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
les  Gallois  aient, plusûlurs  siècles  avant  cette  époque,  fait  usage 
de  matières  moins  précieuses  f^J.  Suivant  l'un  des  manuscrits  con- 
sultés par  Woiton ,  parmi  les  pièces  du  jeu  ,  fa  reine  n'est  point  nom- 
mée :  toutes,  à  l'exception  du  roi,  s'appeloieni  werin .  expression 
qui  indique  une  multitude  d'hommes,  un  peuple,  ei  inéme  la 
popuiace,  et  que  Wotton  traduit  par  latrunculi  ;  le  roi  y  est  dit 
comlïattre  contre,  seize  latrunculos  blancs ,  avec  les  huit  de  sa 
couleur  qtn  l'accompagnoient.  Voici  le  texte  :  Tatrliwrdd  brenin 
kwengaint 4t  dal,  aefal  hyny  rhennir;  tru^aint  ar  y  vrerin  wyanjon  &€, 

Wotton  traduit  ainsi  :  Aôacus  régis  ex  je  denariis  astimatur  hoc 
modo  enmerandis,  zx  pro  UtruttoSis  albh,  et  lx  pro  rege  et  sms 
iatruttcu/is;  hoc  est, pro  quolibet,  ex  octo  latrmeulis  régis,  très  denani, 

(^)  M.  Fréïei  fixe  l'usage  cl(  «  échecs  en  £urope,'h«  VI.*  iiidc  M«tn.  de  TAca- 
dénuc  des  ioscript.  /«m.  Ui,  hist.  p* 


y  Google 


DE  LITTÉRATURE.  475 

ettrts  qttadrantts;  etita  pro  quolibet  Jatruueido  al6o;  triginta  aempe 
denarii  régi  assignmtwr  eb  quod  ipse  reiC  contra  oeto  Satruticuhs 
ûlbos  ItuSt. 

Cette  traduction  n'a  pas  seulement  le  défaut  d'évaluer  en  denîen 
une  monnoie  dont  le  texte  n'indique  ni  la  matière,  ni  la  forme,  ni 
la  valeur,  againt  (a);  elle  prend  de  plus  pour  roi,  breniii,  qui  , 
dnns  îes  premiers  siècles  du  gouvernement  Gallois ,  ne  signifie 
qu'un  général ,  ainsi  que  je  l'ai  prouve  précédemment.  Or,  com- 
meuL  iloniier  au  mot  bretiin  une  autre  signification,  quand  on  se 
rappelle,  d'un  côté,  que  le  jeu  des  échecs  a  toujours  suivi ,  pour 
l'arrangement,  la  marche  et  la  dénomination  de  ses  pièces,  les 
progrès  de  l'autorité  souveraine,  de  la  tactique  et  de  Tart  des  for* 
tifications  des  peuples  qui  l'ont  pratiqué!  et,  de  l'autre  c6té,  que 
chez  les  Gallois ,  un  chef  de  huit  ne  craignoit  pas  de  se  mesurer 
contre  seize  qui  n'avoient  pas  de  commandant.  Certainement,  chez 
les  Saxons ,  les  Danois ,  les  Angles ,  qui  avoient  des  rois,  on  ne 
voit  pas  qu'aucun  combat  leur  ait  été  livré  par  une  portion  de 
leur  peuple  plus  nombreuse  que  celle  qiiî  leur  restoit  soumise,  «ans 
que  ces  rebelles  eussent  à  leur  tête  queiqu"é  guerrier  expérimenté, 
pour  les  diriger  dans  l'attaque  et  dans  la  défense  ;  au  contraire , 
vers  la  fin  de  la  première  époque  des  Gallois  ,  leurs  commamlans 
furent  souvent  exposés  à  l'insurrection  de  plusieurs  familles  ou 
commotes.  Dès  445)  l'État  du  pays  de  Galles  se  trouva  divisé  en 
Quatre  parties  ,  Comouailies,  le  wxà  du  pays,,  le  midi  du  «même 
pays  et  le  Cumberland  ;  et  dans  chaque  partie  on  voyoît  des  sou* 
lèvemens  fîréquens  contre  le  commandant,  qui,  auparavant,  avoît 
joui  sans  contradiction  de  son  autorité  sur  toutes  (h).  Ce  ne  fut 
qu'au  commencement  du  vu.*  siècle  que  les  révoltés  donnèrent  à 
ceux  qui  se  mettoient  à  \eux  tête  les  noms  de  princes  ou  de  rois  : 
il  est  donc  très-vraisemblabie  que  le  jeu  des  échecs,  tel  que  le  texte 
nous  le  représente,  s'introduisit  chez  les  Gallois  à  l'époque  où  leur 
général  avoit  intérêt  de  leur  faire  comprendre  combien  son  habi- 
leté et  son  expérience  dans  le  aiéiier  de  la  guerre  le  rendoient 
supérieur  aux  troupes  indisciplinées  des  révoltés,  qui  nefidsoient 


.  (a)  Ce  mot ,  ^  ccltiiioe ,  désigne 
une  amende,  une  somme,  soit  en  bétail 
ou  en  aifent,  ou  ce  qni  gaiantii.  Vo/. 


BuIIet ,  au«  mou  Agalnti,  Cûin  et  Can. 

(b)  Hist. d'Angle!,  par  Henri,  /,  //, 
p,  tz,  tra^ttctlon  de  M.  Bowlaid.      -  • 
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consister  leur  force  ^ue  dans  le  nombre.  Quoi  qu'il  en  soiti  le 
texte,  en  admettant  comme  fidèle  la  traduction  de  Wotton,  nom 
force  de  convenir»  au  moins,        !es  échecs  furent  connus  des 

Gallois  avant  le  règne  d'Hoclda,  c'est-à-dire»^au  milieu  du  x.* 
siccie  ;  et  dc5-iors  il  ne  seroit  pas  exact  de  dire  avec  M.  Frcret,  que 
AcaJ.deslHscr.  Us  premiers  auteurs  qui  ont  parié  des  échecs  daiis  ï occident  ^  sont  in- 
",yjiUi^!^i'  contestablcment  nos  vieux  romartcicrs  auteurs  des  histoires  fabuleuses 
de  lu  table  ronde  ,  des  braves  de  la  cour  du  roi  Artus ,  des  dou^ej^airs 
éle  France  j  et  des  paladins  de  t empereur  Ckarlemagne, 

Je  conçois  combien  les  usager  que  je  viens  d'exposer  paroî- 
troîent  insipides  à  ceux  pour  lesquels  Thutoire  des  peuples  ne  serait 
piquante  qu'autant  que  le  sei  des  allusions,  dont  la  satire  est  sou- 
vent . voisine  *  en  assaisonneroit  les  faits;  mais  ce  mérite,  si  c'en 
est  un»  .copment  aurois-je  pu  y  prétendre!  J'ai  eu  à  peindre  une 
nation  qui,  au  milieu  de  peuples  déjà  polices ,  n'avoit  pour  législa- 
teurs que  l'aspérité  de  son  climat  et  i'aridité  du  soi  qu'elle  habitoit, 
dont  les  mœurs  étoient  plutôt  i'etiet  des  sensations  que  le  résultat 
des  comparaisons.  Quand  un  peuple  n'est  occupé  que  de  ses  be- 
soins physiques ,  son  histoire  n'excite  d'intérêt  que  par  ia  considé- 
ration des  ressources  que  i'insiinçt  lui  fournit  pour  subvenir  à  ses 
Besoins;  et  ces  ressources  sont  nécessairement  resserrées  dans  de^ 
ixjsmes  très-étiroites.  Le  spectacle  des  peuples  auxqueb  Je  pays 
qii*ils. occupent  offre,  par  sa  fécondité,  toutes  les  commodités  de. 
la  vie.,  nous  attache  bien  autrement  par  la  variété  de  leurs  desiis 
pour  ie  superflu ,  et  par  le  progrès  des  arts  qui  le  leur  procurent. 

Les  Gallois  étoient  encore  loin  d'être  [Mrvenus  à  ce  point  dans 
le  VI i.^ siècle;  mais  alors  ils  firent  un  grand  pas  vers  la  civilisation. 
Les  diss  ension:-  qui  éclatèrent  entre  les  commandan?  qti'ils  s'étoient 
choisis  et  les  cheî^  de  quelques  commotes,  enhardirent,  à  cette 
époque,  les  Saxons,  déjà  maîtres  des  parties  les  plus  méridionales 
de  la  Bretagne ,  à  pénétrer  dans  leurs  profondes  retraites.  Depuis 
Cadwi^on»  qui  les  commandoit  en  660 ^  jusqu'à  Caradoc ,  préd^. 
cesseur  immédiat  d'Hoëida,  en  ^07,  toutes  les  dispositions  de 
leurs  coutumes  éprouvèrent  des  changemens  notables.  La  cour 
des  généraux  devint  plus  nombreuse  ;  leurs  logemens  fiirent  plus 
vastes  et  plus  solides  ;  leurs  revenus  augmentèrent;  leurs  divine* 
tions  fuirent  en  plusieurs  points  arbitraires.  La  manière  de  combattre 
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les  étrangers  avec  lesquels  ils  étoient  en  guerre  bannit  les  femmes 
des  armées  ;  leur  vie  devenue  sédentaire ,  leurs  occupations  bor- 
nées à  celles  du  ménage,  firent  naître  l'idée  des  unions  indisso- 
lubles, le  goût  de  la  propriété,  et  assurèrent  la  paternité  :  de  la 

paternité  à  la  souveraineté  héréditaire  il  n'y  avoit  qu'un  pas^,  et  il 
fut  franchi.  Les  chefs  ne  se  bornèrent  plus  à  se  tenir  sur  la  défen- 
sive; ils  attaquèrent,  ils  vainquirent  et  iLirciU  akernativement 
vaincus.  Les  étrangers  s'introduisirent  dans  le  pays;  ils  y  rési- 
dèrent, soit  comme  vainqueurs,  soit  comme  aiiies-  La  manière  de 
contracter  de  ces  étrangers,  leurs  monnoies,  les  divisions  de  leurs 
possessions ,  les  conditions  de  leurs  mariages ,  Téiat  de  leurs  enfims, 
leur  ordre  de  succéder,  leurs  alliances  avec  d'autres  peuples,  leur 
Industrie,  leurs  punitions,  leurs  jeux,  leurs  superstitions  même, 
furent  alors  connus  des  gallois;  et  si  l'ancienne  fprme  du  gou- 
vernement Gallois ,  qui  avoit  été  toute  démocratique ,  ne  fut  pas 
entièrement  détruite,  elle  fut  considérablement  défigurée,  et  ap- 
procha beaucoup  du  despotisme.  Le  tableau  de  la  seconde  époque 
de  ce  gouvernement  va  nous  faire  connoxtre  ses  variations  jusqu'au 
xi.^  siècle. 

IL*  ÉPOQ.UE, 

r 

Pendant  hquelie  qtte!ques  Pratiques  de  christianisme  et  de 
ctyiUsatiû»  s'intrûdttisent  dans  /es  mmtrs  encore  sauvages 
des  GaUois» 

Ce  que  |'ai  dit  des  Bretons-Gallois  durant  la  première  époque; 

peut  paroître,  au  premier  coup- d'oeil,  contredire  les  récits  dê 
Jules-César,  de  Tacite,  de  Suétone,  de  Dion  Cassius,  &c. 

Je  ne  donne  pour  commandans  aux  Gallois,  aucun  de  ceux 
qui,  suivant  ces  historiens,  combattirent  les  Romains  ou  firent 
alliance  avec  eux  jusqu'à  l'arrivée  des  Saxons  dans  la  Bretagne. 
Ces  historiens,  d'ailleurs,  voient  chez  les  Bretons,  dès  le  premier, 
siècle  de  notre  ère ,  l'art  militaire  parvenu  à  un  point  où  les  fo^bles 
armes  des  Csdlois  et  leur  ignorance  des  fortifications  n*auroientpu  ^ 
selon  moi,  le  porter.  Ils  donnent  des  épouses  et  un  culte  aux  Gal- 
lois, et  je  les  en  ai  crus  privés.  Mais  ceux  qui  seroient  tentés  de 
m'accuser  d'avoir  contredit  Tautorité  d'écrivains  contemporaina 
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des  premiers  Gallois ,  les  fturoient-lk  bien  lus  avant  de  me  faire 
ce  reproche! 

Vers  l'an  54  de  l'ère  Chrétienne,  Çassibelan  commande  les  Bre- 
tons Cassiens  ;  sa  cavalerie,  quatre  cents  chars ,  ses  retranchemens 
levêtus  de  pieux  aigus ,  annoncent  un  guerrier  expérimenté ,  capable 

de  résister  aux  nations  les  pins  exercées  aux  manœuvres  mîHiaires: 
mats  Cassibelan  et  ses  troupes  occupoient  le  pays  que  borne  la 
Tamise  vers  le  nord  de  l'île;  et  ce  pays,  voisin  de  la  côte  que  les 
marchands  de  la  Gaule  fréquenioient  depuis  long-temps,  de  l'aveu 
de  César,  avoit  déjà  adopté  beaucoup  de  leurs  usages.  D'ailleurs, 
quand  les  Romains  s'avancèrent  dans  le  nord  de  la  Bretagne»  jus- 
que chez  les  Ordovices ,  qiiiticcupolent  la  parrîe  septentrionale  <Ia 
pays  de  Galles  {c),ics  Gallois  ne  se  présentèrent  qu'armés  de 
flèches;  des  monceaux  de  pierres  détachée» fbrmoient  leurs  uniques 
remparts.  Cataractus ,  il  est  vrai ,  les  conduisoit  ayant  sa  femme 
et  sa  fille  à  sa  suite;  mais  ce  général  n'étoit  ie  leur  que  par  acci- 
dent :  chassé  par  les  Romains  de  la  tribu  qu'il  commandoit  au  midi 
de  la  Bretagne,  il  s'étoit  mis  à  la  tête  des  Galiob  et  les  avoit  enga- 
gés à  le  venger  de  ses  vainqueurs. 

Il  ne  s'ensuit  donc  pas  de  ce  que  le  mariage  étoit  pratiqué  chez 
ses  anciens  compairiotes  comme  il  l'étoit  chez  les  Romains,  qui 
les  avoient  subjugues,  que  ie  mariage  fût  admis  chez  les  Gallois. 

^  HbL  J'ÀngL  £,eurs  lois  sur  cet  article ,  que  le  docteur  Henri  cite ,  et  qu'il  tiie 
'  des  termes  judiciaires  triades  forenses ,  compris  dans  la  coliectioa 
de  \(^otton,  sont  postérieures  au  x.*  siècle;  l'influence  qu'elles 
donnent  au  pape  sur  la  décision  des  causes  purement  dvnes  des 
Bretons  en  est  une  preuve  convaincante.  Tacite,  j'en  conviens, 
assure  qu'il  y  avoit  des  Druides  dans  l'île  de  Mona ,  lorsque  Sué- 
tonius  Paulinus  en  tenta  la  conquête  :  que  ces  Druides  suivoient 
l'armée  des  insulaires  et  les  nnimoicnt  an  combat.  Mais  cette  île. 

j4KHal.l.xiy.  quoique  voisine  du  pays  de  Galles,  n'en  eioit  point  encore  dcpen- 
dante;  elle  ne  servoit  que  de  retraite,  selon  Tacite,  aiix  Bretons 
rcvolics  contre  les  Romains  ou  auxquels  leur  domination  étoit 
odieuse  :  receptaculum  erat  perfugarum. 

11  est  donc  très-vraisemblable  que  les  Druides  qui  avcnent  passé 

{ c  J  Là  contrée  des  Ordovices  tomprenU  à  présent  les  comtés  de  Mont- 
fomitry. 
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du  pays  Chartrain  où  ils  tenoient  leurs  assemblées  générales  (d)^ 
dans  la  partie  méridionale  des  îles  Britanniques ,  quand  la  Gaule, 
dévastée  par  les  Romains,  avoit  cessé  de  leur  offirir  les  distinctions 
et  les  avantages  dont  ils  y  avoient  joui  avant  que  le  culte  de  ces 
conquérans  s'y  fût  introduit,  s'étoient  réfugiés  dans  cette  île  pour 
y  pratiquer  leurs  superstitions  avec  plus  de  liberté  qu'ils  n'en  au- 
roient  eu  sur  ïe  continent.  La  vraisemblance  se  change  même  en 
démonstration ,  si  i  on  réfléchit  que  les  historiens  Romains  ne  par- 
lent du  Druidisme ,  relativement  à  la  Bretagne ,  que  comme  subsis- 
tant dans  l'île  de  Mona;  et  qu'en  faisant  la  description  des  mœurs 
soit  des  Bretons  méridionaux,  soit  des  tribus  limitroplies  de  celles 
des  Gallois,  il  ne  leur  échappe  pas  un  mot  d'où  Ton  puisse  con- 
jecturer i)ue  cette  secte  ambitieuse  et  cruelle  y  dominât* 

Au  reste ,  César  et  Tacite,  dans  tout  ce  qu'ils  rapportent  des 
Bretons,  avant  le  gouvernement  d'Agricola,  sont,  en  qui  con* 
cerne  les  Gallois ,  parfaitement  d'accord  avec  mes  observations* 
Agricola  ayant  réussi  à  s'emparer  de  l'île  de  M(ma,  tourna  ses 
armes  contre  les  Gallois;  et  Tacite  convient  qu'alors  ils  étoient  par-  ^^.„  j  q 
faitement  inconnus  aux  Romains  qui  ne  les  avoient  point  encore  yitaAgric.c.tS. 
attaqués.  Les  Romains  tentèrent  depuis  de  les  soumettre,  mais 
sans  succès.  Les  Attacoliens  et  leurs  voisins  furent  tranquilles,  jus-  Ammian^Mar* 
qu'en  2S4.»  dans  leurs  inoiuagiies  et  leurs  for(}ts  j  il  paioit  nicme  <-^ii^- xxvtit 
qu'ils  restèrent  en  cet  état  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  suivant: 
à  i'insUgation  des  Pietés  et  des  Êcossois ,  ils  s'unirent  à  eux  pour 
piller  la  Bretagne  méridionale,  dont  les  habitans,  amollis  par  les 
arts  et  le  luxe  que  les  Romains  y  avoient  introduits,  leur  oAroient 
un  riche  et  facile  butin.  Pendant  le  cours  de  ces  hostilités,  qui  du- 
rèrent depuis  364.  jusqu'en  449,  époque  à  laquelle  les  Saxons, 
appelés  par  Vortîgern  ,  s'établirent  dans  ce  pays ,  quelques  tribus 
de  Bretons  méridionaux  soumises  aux  iiomaiiis,  et  qui  professoient 
la  religion  chrcuenn^?,  s'éiani  jointes  aux  enrif  imls  de  leiir  patrie 
pour  se  soustraire  au  pillage  et  participer  à  ciini  Je  leurs  compa- 
triotes,  firent  connoître  aux  Gallois  (jueUjuei-unes  des  pratiques 
du  Christianisme ,  et  des  usages ,  des  distinctions ,  une  sorte  de 
luxe  et  de  magnificence,  dont  jusqu'alors  ib  n'avolent  point  eu 

(d)  Ji  certo  anni  tempore  in fnibiuCétr-  1  ietur,  eomiAittt,  in  hcù  toiuetratQ  t  kut 
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jà'idêe,  lis  avoîent  dévasté  de  concert  les  palais  sonuptueux  dct 
gouverneurs  Romains  ;  et  les  distinctions  qu'à  i'exempie  de  ces 
derniers ,  les  chefs  sous  lesquels  les  Gallois  avoient  servi  s'étoient 
arrogées,  leur  firent  naître  le  désir  d'en  dc^cerner  de  semblables  aux 
commandans  de  leur  conîrcc.  Us  ne  pré voyoient  pas  qu'en  entou- 
rant leurs  généraux  delà  pompe  et  des  décorations  qu'avoient  eues 
les  chefs  des  tribus  Bretonnes  qu'ils  avoiejit  ravagées  ,  ils  se  préci- 
pitoient  sous  le  joug  dont,  depuii  cinq  siècles,  tout  le  midi  de  leur 
île  déiesioit  la  pesanteur'. 

Le  commandaiit  Gallois  parut  donc  dès -lors  avec  tout  l'écht 
Hes  rois  des  Bretons  civilisés.  On  lui  éleva,un  trône  sur  lequel  H 
étoit  assis ,  ayant  à  la  main  une  verge  d'àrgent  ronde  dans  toute 
sa  longueur,  et  qui  du  sol  s'élevoit  jusqu'à  son  front;  trots  boules 
du  même  métal  la  terminoient  par  le  iûiut;  elles  étoient  disposées 
de  manière  que  la  coupe  de  ce  prince  pouvoic  y  être  solidement 
•phcée  :  au  bas  de  la  verge  étoient  trois  boules  plus  grosses  p:ir  les- 
Lfges  Hocl.  queHe5  elle  dtoit  soutenue  et  qui  lui  servoient  de  pied.  Chaque 

t,6,Li,  commoie  qui  donna  au  général  le  titre  de  roi  et  prit  celui  de 
centurie,  lui  lenue  de  lui  présenter  une  verge  semblable,  de  la 
grosseur  du  doigt  du  milieu  de  la  main,  avec  un  vuse  d'or  de 
l'épaisseur  de  la  coque  d'un  œuf  de  poule,  et  contenant,  lorsqu'il 

'  ^  étoit  plein ,  la  quantité  de  liqueur  que  le  roi  pou  voit  boire  d'un  seul 
trait.  Plusieurs  cavaliers  fermèrent  son  escone,  et  chacun  d'eux 
eut  son  office  auprès  de  sa  personne  et  un  logement  à  sa  cour.  \a 
roi  eut*de  plus ,  à  sa  suite,  des  domestiques ,  des  volontaires,  des 
esclaves,  des  musiciens,  des  militaires  estropiés  ou  indigens. 

Les  enfans  ou  parens  mâles  du  roi  participèrent  aux  nouveaux 
honneurs  qu'on  lui  rendoit  :  il  icur  distribua  des  chevauv  ,  des 
chiens,  des  bestiaux,  des  pierreries,  des  riimcs,  du  nombre  de 
celles  qu'il  avoil  enlevées  aux  ennemis ,  ils  ne  pouvoieni  cependant 
en  diipoier ,  de  leur  vivant,  sans  son  agrément;  et  après  leur  mort, 
le  roi  y  succédoit.  Celte  espèce  de  succession,  ou  plutôt  de  droit 
de  retour,  s'appeioit  hériot  s  il  est  essenilei  de  le  remarquer;  car 
dans  le  cours  de  la  troisième  époque ,  nous  verrons  l'hérlot  con^ 
fondu  avec  le  relief,  si  connu  dans  nos.  provinces  régies  par  le» 
coutumes  féodales. 

'  i£s  bien^ts  dont  le  roi  comblolt  ses  parens ,  le  crédit  dont  ils 
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jottiupîent  aujirès.de  lui,,  ia  confiance  qu'il  leur  témoignait idans- 
.sesexpédltiolu.fliilitaires,  accoutumerait  insemiblement  là  nation 
à  les  jespcctèr ,  et  àlestegarder  comme  plus  capables  qu'aucuu^ctes 

autres  courtUans  deJui  succéder.*  Les  rois  profitèrent  det .cette  dis- 
postuon  des  esprits  pour  s'attribuer  la  prérogative  de  désigner  eux- 
mêmes  leur  coadjuteur  ou  eMiiig;  de  là,  les  domestiques  du  roi 
devinrent  ceux  du  parent  juge  digne  de  cette  faveur.  La  compo- 
sition de  l'edling  fut  fixée  au  tiers  de  celle  du  roi  ;  les  chevaux,  les 
chiens  de  l'edling,  furent  traités  et  nourris  avec  le  même  soin  que 
ceux  du  souv  erain  ;  et  l'edling  eut  le  droit  d'acquérir  des  propriétés , 
et  de  les  posséder,  dès  l'instant  où  le  roi  ou  une  conunote  les  lui 
avoit  transférées,  en  exemption  de  toutes  contributions  aux  dépen- 
ses deiia  cour  :  mais  le  roi  consetva.  toujours  le  droit  de!repi»lidre, 
quand  11  le  jugeoit  à  propos,  les  dons  qu'il  avoit  faits  tant  à  l'edling 
qu'à  ses  autres  officiers. 

Pour  se  ibrmer  une  idée  juste  des  trésors  que  les  rois  durent 
amassér  par  ce  moyen ,  il  convient  de  considérer  en  détail  les 
droits  qui  étoient  attachés  à  chaque  office. 

Ces  offices  ne  diirt  iu  jxi^  d  abord  excéder  le  nombre  de  douze; 
par  ia  suite  ce  noml)ie  im  doublé ,  et  nous  ie  verfow*  porté  à  irfinie- 
six  sous  le  règne  d'Hoëlda. 

Avant  ia  lin  du  viii.*^  siècle  quelques-uns  de  ceï  oiîlces  conser- 
volent  encore  des  traits  de  la  grossièreté  des  Gallois  sauvages  ;  les 
autres,  dont  les  préro^ives  iétoiént  moins  bizarrés^  i9,voient:été 
successivement  empruntés  des  Romains  et. des, Saxons. 

J'ai  parlé,  sous  la  première  éjpoqué,  des  fonctions  du  dépensier 
ou  économe  de  la  cour ,  du  préwt  des  chasseurs ,'  de  celui  qui  veil- 
lolt  auprès  du  général  pendant  son  sommeil ,  du  maître  dei'écurie 
et  du  musicien  ;  dans  le  cours  de  l'époque  dont  je  m'occupe  main- 
tenant,  les  honoraires  et  privilèges  de  ces  quatre. oUiciqt^.i^eitf 
considérablement  augmentes. 

Le  dcpensier ,  dtspensator ,  eut  la  liberté,  comme  l'edling,  de 
posséder  des  terres  en  exeinpu'on  de  toutes  lournitures  poui  la 
consommation  de  la  cour.  La  composition  de  sa  tête  fut  portée 
à  cent  quatre-vingt-neuf  vaches,  avec  accroisseipent  de  s0ixante-t 
tiols;  on  lui  dut  neuf  vaches  pour  une  simple.  Injure..  ll:eut  l'ins- 
pection de  la  cuisine;  il  distribua  les-jogemens aux  cbmmeiisauft. 
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et -le  roi  lui  Jonttoit  le  tieiiides  amende»  que  kunqueidiet  parti* 
oulières  leur  âîsoiënt  ençaurifrson  cheval  eut  double  ration  $  le 
maréchal  fetrant  lui  devôit  .  par  an ,  quatre  fers  à  cheval  et  les 
cious  nécessaires  pour  les  attacher  ;  il  eut  une  jument,  une  vache, 
un  boeuf  sur  chaque  espèce  de  ces  bestiaux  pris  à  l'ennemi  paries 
domestiques  du  roi,  parce  qu'il  en  étoît  dépo<;itaire  jusqu'à  ce  que 
Je  souverain  en  eût  choisi  ie  tiers,  ies  deux  autres  tiers  étant  la 
récompense  de  ceux  qui  avoient  fait  ia  capture. 

Il  prenoit,  de  chaque  vase  dans  lequel  la  bicrr  ;i\ Dit  été  tirée  à 
clair,  autant  de  cette  liqueur  que  ia  riioiiié  du  doigi  du  milieu  Je 
sa  main  avoit  de  longueur;  de  la  bière  aromatisée,  il  n'avoit  que 
le  tiers  de  la  même  mesure ,  et  il  ne  lui  appartenait  sur  ies  vaies 
d'hydvomei ,  que  la  hauteur  de  ia  première  articulation  du  même 
Ziir./3b«r.i».i/.  doigt.     •  • 

La  sauve-garde  qu'il  accordoit  aux  criminels  duroit  depuis  le 
moment  où,  chaque  jour,  il  cbmmençoft  son  oiHce,  jusqu'à  m 
coucher.  Après  l'entrée  des  Saxons  dans  l'île,  tous  les  officiers  du 
chef  des  Gallois  eurent  aussi  chacun  le  droit  de  sauve-garde ,  à 
l'exemple  des  Saxons ,  chez  qui  ce  droit  appartenoît  aux  membres 
de  toutes  les  corporations  qui  avoient  quelque  autorité  dans 
l'État  fe);  il  fut,  par  cette  raison,  projn)!  lionné ,  chez  les  Gallois, 
a  la  durée  de  i  exercice  journalier  de  leurs  lonciioas ,  soit  à  la 
cour,  soit^Â  Tarmée.  La  seule  sauve-garde  illimitée  étott  celle  du 
roi  ;  elle  mettoft  ie  coupable  à  l'abri  de  toute  poursuite  jusqu'i  ce 
qu'il  fut  horsMu'pays. 

L'oiscileur ,  ou  le  veneur  principal ,  ne  fût  plus  assujetti  à  ne  boire 
qu'en  public  ;  il  obtint  triple  portion  de  liqueur,  et  il  put  en  feiie 
usage  eh  particulier  :  on  lui  réserva  ies  cœurs  et  les  poumons  des 
bestiaux  employés  dans  ia  cuisine ,  pour  nourrir  ses  obeaux  ;  et  en 
automne,  les  peaux  de  cerfç  et  de  biches  lui  étoient  lîvrée5.  pour 
faire  les  courroies  avec  lesquelles  il  retenoit  les  oiseaux  par  ie  pied, 
et  pour  les  gants  qui  garantîssoient  ses  mains  de  i'i  m  pression  de 
leurs  serres.  Le  roi  lui  envo)  oit ,  de  sa  table,  un  morceau  de  chaque 
pièce  de  gibier  prise  par  ses  faucons  ;  et  si  en  les  poursuivant  lors- 
qu'ils s'égaroîentfson  cheval  pédssoit ,  ii  en  prenoit  un  autre  del'é* 
curie  du  roi.-  La-téte  de  tous  les  cerfe  qu'on  prenoit  appartenant  au 
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Foif-onlaremettoîtau  veneur,  qui-en  retenpît.ia  langue  pour  luK  Sa 
sauve-garde  s'étendoit  depuû  fe  lopmiçiit  ou  ii  mettoiç  jçfs  ol^^iix 
hors  de  Ja.  cage  j usqu 'à  cdui  où  il  \e$  ^  iauok  rentrer.^ . 
Le  ym  |iris  suc  rennemi  donna  occasioii  d'ériger  un  office  pour 

en  modérer  ta  vigueur:  celui  qui  étoit  chargé  de  i'emnïielier,  ex- 
primoit  ie  miei^cki  rayon  tel  qu'on  Iç  tîroît  de  ia  ruG||e,:et  le  tiers 
de  ia  cire  qui  surnageoît  sur  ie  vin  étoU  à  son  profit  ;  un  tiers  ser- 
voit  à  fournir  des  flambeaux  dans  les  divers  appartemens  de  !a 
coLir,  et  l'autre  liers  pour  édairer  l'appartement  du  roi.  La  com- 
position de  ia  vie  de  cet  officier  étoit  de  cent  vingt-six  vaciies  et 
d'une  élévation ,  ce  qui  faisoit  en  tout  cent  soixante-huit  ;  mais  il 
lî'avoit  ni  ie  droit  de  sauve-garde  ni  celui  de  iogçnieat  à  ia  .cour. 

On  se  rappèUè  auk  doute  i|ue4e  local  destin^,  aujç  audtences  et 
aux  repas  du  chef  des  Gallois  étoit  couvert,  et  que  l^.^c  étoit  > 
soutenu  par  des  colonnes;  le  commandant  avoit  son  siège  entre 
deux  de  ces  colonnes,  à  chacune  desquelles  étoit  attaché  un  appui; 
J'un  de  CCS  appuis  servoit  au  médecin  du  roi,  car  Qf&çier  é(oit 
toujours  auprès  du  souverain.  On  jouissoit  de  la  saùv^g^de  dn 
médecin  depuis  ie  moment  où  le  roi  lui  ordonnoit  d  aller  visiter 
un  blessé  jusqu'à  celui  où  il  revenoit  de  le  panaçr,  soit  à  la  cour, 
soit  ailleurs.  Les  courtisans ,  les  officiers,  les  domestiques  du  roi,  ne 
lui  dévoient  point  d'honoraires  ;  mais  les  vêtemens  ensanglantes , 
percés  ou  décliirés  du  blessé,  lui  appartenoieni.  Cependant,  qiiand 
la  blessure  avoit  mis  la  vie  du  blessé  en  péril,  ii  pouvoit  recevoir 
une  récompense  proportionnée  à  l'imponancet  d^  in,  çure,  11  ,en)T  ùg.  WB.f. 
ployoit  trois' moyens  pour  guérir»  Tonguent, rouge ,  la  çNrpîe'  et 
des  herbes.  Je  ne  trouve  en  aucun  endroit  dés  lois  Galloise) ,  quelles 
étoîent  ces  herbes,  ni  quelle  étoit  ia  préparation  de  l'onguent. 

La  composition  du  médecin  étoit  ia  même  que'celledM  meilleur 
devin.  Celle  de  lotficier  qui  distribuoit  les  iiqueilrs'aii  i^t  et  4.<es 
commensaux,  étoit  pareille  ;  cet  officier  pouvoit  mettre  sous  sa 
sauve-garde  un  criminel,  pendant  tour  le  repas  où  son  service  ctoit 
nécessaire  ;  ces  repas  duroient  toute  la  nuit,  et  ne  se  terminoient 
que  par  l'ivresse  générale  des  convives. 

Il  y  avoit  à  la  porte  de  la  cour,  un  garde  qui  ne  pouvoit  s'en 
écarter  que  jusqu'au  lieu  uù  ie  rui  donnoit  audience;  il  y  alloit 
pour  iul  rendre  compte  des  commissions  dont  on  le  ûYiMit^esk*  ]à 
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Impoftoit  beaucoup  à  cet  officier  de  bien  connoiire  fontes  les  per- 
sonnes'de  la  cour;  car  sW  retardoit  quelqu'une  d'elles  portes 

Siuestîons  sur  leur  c]iialité,  il  lui  payoit  une  amendé  plus  ou  moins 
orie ,  suivant  que  le  grade  du  courtisan  étoit  plus  ou  moins  élevé. 

Lorsqu'un  coupable  étoit  parvenu  à  ia  porre  de  la  cour,  à  la 
distance  de  \n  inn.Tiieur  du  bras  du  portier  armé  de  sa  baguette, 
celui-c!  avoit  le  droit  de  le  protéger  contre  ceux  qui  le  poursui- 
voient,  jusqu'à  ce  qu'il  lut  a  i'abri  de  leur  vengeance.  Quand  le 
roi  ttoil  entré  dans  la  cour,  si  le  garde  de  la  porte  s'en  ëcarloit  i 
une  plus  grande  distance  que  son  bras  armé,  comme  je  viens  de  le 
dire ,  n'avok  d'étendue ,  il  ne  pouvoit  demander  aucune  réparation 
des  injui^s  qu'il  recevoit.  - 

Chez  les  Bretons  méridiomnix  qui  pfofessoieiit  le  Ghiistiansme, 
lls''4tc»tîiltroduit4ai>s  les  repas  une  coutume  supentitieuse  appelée 
potus  Apûitohrum;  elle  n'avoit  lieu  que  lorsqu'il  s'agissoit  de  ré- 
concilier des  ennemis  ;  après  les  avoir  fait  boire  douze  fois  en- 
semble, on  prcsumoit  que  leurs  querelles  étoient  terminées.  Les 
Gallois  adoptèrent  le  nom  de  celle  coutume;  mai?  elle  n'eut  point 
fcliez  eux  la  réunion  des  coeurs  pour  objet  :  on  l'appliqua  a  Line  ccf- 
tainê  mesure  de  liqueur  douze  fois  plus  forte  que  celle  qui  formoit  la 
portion  ordinaire  de  celui  auquel  on  l'oflTroit.  Le  garde  de  la  porte, 

3ue  j'appelle  ainsi. pOut  le  distinguer  du  portier  de  l'appartement 
u  f^t  dont  je  vais  parler ,  recevoit,  en  certaines  occasions»  sa 
boisson>i  cette  m^ro ,  dans  un  vtoe  que  le.  dépensier  et  aides  • 
i&spehsatûr  mm  phnàs  jsKf  ,  étoient  obligés  de  remplir.  Quand  ie 
i'oi  entroit  ou  sortoit,  cet  officier  écartoit  la  ÊMileavec  sa  baguette; 
et  s'il  biessoit  quelqu'un ,  n'ayant  le  bras  que  dansi  son  étendue 
naturelle,  on  ne  pouvoit  s'en  plaindre  r  nprès  les  audiences  ou  les 
repas,  il  expulsoil  de  la  cour  tous  ceux  qui  n'y  rcsidoîent  point.  Par 
sa  ciiai^e ,  il  étoit  tenu  de  faire  séclur  toutes  les  peaux  des  boeufs 
tués  pour  la  cuisine.  Sa  composition  croit  de  six  vaches  s'il  n'étoic 
qu'insulté,  et  de  cent  vingt-six  si  on  le  tuoit. 

L'officier  chargé  du  soin  de  distribuer  des  lumières  dans  le 
palab,  portoit  le  flambeau,  devant  ie  roi  jusqu'à  ce  qu!ii  se.iSît  mis 
à  table;  et  les  restes  de  pain  et  de>v2uide,  ainsi  :qiieîla (bailleur 
d'une  palme  -du'  flambeau  qu'il  avqlt  apporté,  lul  appartenoient: 
la  cbm^itîon  de  cet  officier  étoit  la'méme  que  celle  du  piécédent, 
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€Csa  sauve-garde  commençoit  à  rimtant  où  ilailumoitles  bougies 
de  la  cour,  et  fmînoit  quand  il  les  éteignoit, 

Les.sauve>gardes  des  officiers  du  roi  s'étoient  établies  à  Tinstar 
de  celle  dont  il  jouissait,  par  une  suite  de  l'autorité  qu'il  s'étoit 

attribuée  sur  les  personnes;  et  comme  cette  autorité  rendait  souvent 
les  lois  inutiles ,  les  abus  se  multiplièrent  de  plus  en  plus  par  le  droit 
qu'il  accorda  à  ses  officiers  d'imiter  son  indulgence,  et  par  celui 
qu'il  usurpa  d'étendre  ce  droit  nrbitrairement. 

iNon  content  d'avoir  un  garde  à  ia  porte  de  la  cour,  îe  roi  en  fit 
poser  un  à  l'entrée  de  son  appartement  :  cet  officier  avoit  une 
poignée  de  tous  ie5  Iruiis,  œuis  et  poissons  destinés  pour  ia  table 
du  prince.  Les  Gallois,  après  avoir  long-temps  méprisé  ia  pécbe, 
en  reconnurent  enfin  l'utilité.  Dans  le  nombre  des  poisscms  sujets 
au  droit  du  portier.de  la  chambre  du  roi ,  on  en  désigne  un  appelé 
dans  le  texte  pAea  weig,  WotUm  traduit  ce  mot  par  celui  de  iaretig; 
il  doit ,  je  crois ,  désigner  le  merian  : pÂea  signifie  blanc  tetweig  mer  ; 
or,  la  dénomination  de  poisson  hlatte  de  mer  convient  mieux  à  la 
dernière  espèce  de  poisson  qu'au  Hareng ,  non-seulement  à  raison 
de  la  couleur,  mais  sur-tout  parce  que ,  en  premier  lieu ,  le  mer- 
lan abonde  le  long  des  côtes  d'Angleterre ,  et  que  le  hareng  ne 
se  pèche  abondamment  qu'en  pleine  mer ,  et  dans  une  saison  où 
les  brumes  et  les  tourmemes  sont,  fréquentes;  et  en  second  lieu  , 
parce  que  les  Galioii  n'ctoient  pas,  à  l'époque  qui  nous  occupe, 
en  état  de  rester  long-temps  à  l'ancre,  exposés ,  en  pleine  mer,  aux 
tempêtes ,  pour  attendire.  le  passage  du  hareng  qui ,  du  nord  de 
i'Éeosïe  .dans  les  parages  de  Shetumd,  se  fiût  vers  Yarmouth,'en 
septembre  et  en  octobre ,  ét  va  se  terminer ,  en  décembre ,  à 
^opposite  des  côtes  de  Bretagne. 

Le  portier  du  rot  avoit  aussi ,  de  chaque  charge  de  bois  que 
portoit  un  cheval,  le  morceau  qu'il  pouvoit  en  tirer  d'une  tnain  , 
ayant  l'autre  appuyée  contre  fa  porte,  sans  délier  le  fardeau;  et 
s'il  ne  pouvoit  tirer  celui  sur  lequel  il  avoit  misia  main,  il  devoit 
se  contenter  de  celui  qu'on  lui  donnoit. 

.  11  dépouilloit  toutes  les  bêles  destinées  à  la  subsistance  de  Ja 
pour;  pt.  de  tous  les  porcs  échus  au  roi ,  du  nombre  de  ceux  ehievés 
à  i'eniffuni  »  il  en  avoit  un ,  pourvu  qu'il  pût  le  lever  jusqu'à  ses 
genoux  en  le  tenant  par  les  soies,  d'une  seule  main«  Il  avoit  aussi 
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toutes  ies  vaches  qai  éfioient  sans  queue  ;  et  la  jument  qui  eiitioît 
la  dernière  dans  la  cour  lui  àppartenoit* 

J'ai  parlé»  sous  la  première  époque,  de  ro^Bcier  qui  vdUoit 
auprès  du  commandant  durant  son  sommeil;  ses  gages  furent  aussi 
augmentés  ;  ii  eut  le  matin  une  portion  de  viande  et  de  liqueur,  et 
chaque  année  le  vêtement.  11  pouvoit  donner  sauve-garde  depuis 
le  moment  où  sa  corne  avoit  indiqué  la  retraite,  jusqu'à  celui  où 
la  porte  du  roi  s'ouvroit. 

Chaque  commote  ne  fut  plus  obliiîco  cî'envoyer  à  la  cour,  des 
bûcherons  pour  disposer  ie  bois  neteîaaire  au  cliaulfage  du  roi 
C^ji.  et  de  ses  commensaux  ;  il  y  eut  un  bûcheron  en  titre ,  factor  ignis  m 
aulâ:  il  avoit  à  sa  disposition  l'un  des  chevaux  du  roi;  ii  pouvoit 
acquérir  des  terres;  et  sa  sauve-garde  s'étendoit  dans  tout  l'espace 
de  terrain  à  l'extrémité  duquel  il  pouvoit  jeter  ou  sa  scie  ou  sa  iiache. 
H*  Le  maréchal  ferrant  eut  aussi ,  indépendamment  de  la  part  que  les 
officiers  du  roi  lui  donnôient  dans  ie  butin  fait  sur  l'ennemi,  (ie 
grandes  prérogatives  ;  nul  n'exerçoit  sa  profession  dans  ies  com- 
motes  sans  son  agrément.  La  durée  de  son  travail,  chaque  Jour, 
fut  celle  de  la  sauve-garde  qu'il  pouvoit  accorder. 

Le  musicien  eut  plus  d'occasions  d'exercer  ses  lalens.  La  liberté 
de  devenir  propriétaire  de  terres  inspira  le  goût  de  la  vie  séden- 
taire, ei  lit  sentir  la  netessiic  du  mariage  :  pour  cclcbier  cette  union 
avec  solennité ,  la  présence  du  musicien  parut  indispensable  ;  il 
iôrma  des  élèves  qui  ie  suppléèrent  dans  ses  fonctions  quand  'à  ne 
put  ks  lenplîr.  Par  reconnoissance  de  la  joie  qu'il  inspiroic  à  ceux 
qui  assistolem  à  la  cérémonie,  on  lui  servoit  double  portion  au 
banquet  dont  elle,  étoit  toujours  suivie  ;  mais  il  élolt  obligé  de  USat 
les  iûonneurs  de  la  table.  Ses  élèves  ne  pouvoient,  à  son  insu ,  re« 
cevoîr  aucune  récompense;  et  lui-même  ne  pouvoit  rien  exiger 
pour  ies  secondes  noces  :  s'il  en  eût  cté  autrement,  ses  gains  au- 
roient  été  trop  con  si  durables.  L'indissolubilité  des  mariages  n' étoit 
pas  encore  bien  îolidement  établie. 

Il  y  eut  dans  la  cour  une  boulangère  nourrie  et  vêtue  aux  déptiis 
du  roi;  elle  avoit,  de  cliaque  espèce  de  farine  qu'elle  pétrissoit, 
une  pincée;  durant  son  travail,  Àe  ne  se  levoît  pas'  de  sojx  siège , 
lors  même  que  le  loi  passoit.  Cette  coutume  suppose  ^^«^u'elle 
n*avoit  point  d'atelier  dos ,  ou  que  le  prince  ne  dédaignoit  point 
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d'inspecter  Ie$  divers  offices  de  la  cour.  Sa  sauve -garde  n'ailoit  pas 
au-delà  de  l'espace  auquel  elle  pouvoit  laocer  l'iosurument  avec 

lequel  elle  racloit  la  pâte. 

La  femme  qui  lavoil  les  vêtemens  du  roi  Jouis  soit  aussi  du  droit  Of.^. 
de  protection  dans  !"t\sjKtce  de  terrain  au-delà  du  quel  elle  pouvoît 
jeter  le  crochet  qui  iui  icrvoit  à  retirer  de  i  eau  ici  v  ciemeiis  qu'elle 
y  plongeoit. 

Dans  le  recueil  de  "V/otton,  livre  11,: une  courte  préface  an- 
nonce qu'après  avoir  traité  des  usages  de  la  cour,  on  va  expliquer, 
09t€  h  stcours  Je  Jém-CÂrisi,  les  lois  de  la  patrie ,  /eges patrie, 
et  commencer  par  celles  qui  concernent  les  femmes,  il  est  aisé 
de  concevoir  .comment  ks  Gallois  se  déterminèrent ,  après  leurs 
excursions  dans  les  provinces  de  la  Bretagne  abandonnées  par  les 
Romains,  à  renoncer  à  ia  commuiuiuté  des  femmes  :  la  facilité  de 
s'enrichir,  soit  par  le  pillage  dts  contrées  voisines,  soit  par  les 
dons  du  roi ,  soit  par  la  culture  des  terres,  soit  par  le  grand  nombre 
des  prisonniers  dont  la  fortune  et  l'industrie  faisoient  le  profit  des 
Gallois ,  les  conduisit  naturellement  à  fixer  auprès  d'eux  les  femmes 
les  plus  laborieuses  ou  les  plus  intelligentes  pour  Téconomie  ou 
pour  le  commerce.  D'ailleurs,  le  divorce  ayant 4té  permis  chez  les 
Romains  jusqu'aii  v.*  siècle,  et  les  Chrétiens  même  se  le  permet- 
tant alors  sans  croire  violer  les  maximes  de  l'Évangile  ,  le  mariage , 
avec  la. faculté  de  le  dissoudre,  n'oflfroit  aux  Gallois,  soit  qu'ils 
professassent  ou  non  le  Christianisme ,  rien  qui  ne  pût  s'accorder 
avec  l'habitude  où  ils  avoient  toujours  été  de  conserver  dans  leurs 
unions  la  liberté  la  plus  enlicre.  Mais  ce  qui  n'est  pas  également 
concevable ,  c  est  qu'un  de  leurs  législateurs  qui  avolt  connoissance 
de  la  religion  Chrétienne,  et  qui  en  observoit  les  pratiques ,  ait 
fait  dépendre  le  divorce,  d'épreuves  où  la  vénération  des  reliques  ,  . 

des  saints  se  trouve  jointe  avec  les  actes  de  la  lubricité  la  plus 
révoltante*  Clarke,  comme  je  l'ai  remarqué  précédemment,  a  été 
forcé,  par  cette  considération,  de  regarder  comme  invraisembiahle 
ridée  qu'Hoelda  ait  présenté  au  pape  ces  Impudiques  formalités , 
pour  que  sa  nation  les  pratiquât  avec  moins  de  répugnancé;  mais 
par  ces  expressions ,  non  est  verisimile  HçeUm  has  hges  un^juam  pag,  Sz^hatr. 
Romam  det^Usse  ut  pontifias  approbatione  munitœ  libentiùs  à  sub- 
dltû  sms  reciperetitur p  l'éditeur,  qui  est  Angiois  et  Protestant, 
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n'a  point  rempli  toute  justice;  car  ëllcs  supposent  au  moins  la  pos- 
sibilités die  l'approbation  du  pape ,  dans  le  cas  qu*Ho(âda  l'eât  solli- 
citée :  il  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos  de  prouver  que  les  textes 
ImpujRft  dont  Clarke  a  souflert  que  les  lois  Galloises  qu'il  a  mises 

a»  jour  resiassent  souillées ,  ne  pouvoient  faire  partie  de  celles  sur 
iescj  II  elles ,  en  94^,  Hocida  consulta  ie  pape  Etienne ,  et  il  est  facile 
de  le  dcmotr.i  Li . 

Dans  le  c  liapitre  de  la  colleclion  de  Wotton  où  Clarke  a  placé 
ou  iaii^c  iusbsisier  les  ioimaliits  superstitieuiti  et  iiceiitieuîci  re- 
.  latives  au  divorce ,  on  trouve ,  soit  avant ,  soit  après ,  plusieurs  autres 
lois  qui  conoredisent  manifestement  ces  textes  obscènes,  et  qui, 
jointes  les  unes  aux  autres,  ferment  un  ensemble  de  disposiiions- 
tout-à-&ît  conformes  à  la  décence  et  aux  principes  religieux  suivis 
dans  les  églises  de  la  Grande-Bretagne  méridionale^  au  x**àbdk. 
Nous  nous  bornerons  à  en  citer  quelques  exemples. 

Par  ces  lois,  la  communauté  entre  conjoints  est  dîsertement 
L*g.H«<Lp.  établie.  Le  curé  des  parties  ,  lorsqu'il  y  a  péril  de  mort  pour  l'une 
d'elles  ,  préside  au  partage  de  la  succession.  Les  legs  aux  églises 
sont  défendus  aux  époux;  leurs  héritiers  peuvent  les  révoquer. 
La  femme  ne  peut  se  faire  séparer  de  son  mari  qu'après  l'examen 
de  ses  plaintes,  et  il  est  défendu  à  l'époux  de  recevoir  chez  lui  une 
autre  femme  tant  que  la  première  y  réside  :  Qtutaiam  Hemini  Heel 
per  legem.  éuu  uxores  smtll  àaèere»  11  est  dû ,  en  cas  de  séparation, 
des  droits  au  seigneur ,  pour  le  nouveau  mariage  que  l'un  des  deux 
premleri' conjoints  contracte.  La  preuve  de  l'adultère  imputé  à  fa 
femme  se  fait  pat  la  jurée  ;  elle  s'en  justifie  par  le  même  moyen. 
Ce  crime ,  ainsi  que  celui  du  viol ,  attire  sur  le  coupable  les  peines 
les  plus  ît^nominieuses.  Au  contraire,  dans  les  textes  obscènes  con- 
fondue parmi  ces  maximes,  dont  les  défauts  qu'on  y  remarque  sont 
excusables  chez  un  peuple  sortant  à  peine  de  la  barbarie  et  des 
ténèbres  du  paganisme,  la  femme  répudiée  ne  peut  demander  à 
son  époux  les  raisons  de  son  inconstance,  et  n  obtient  de  lui  que 
les  meubles  les  moins  précieux  de  la  maison.  L'accusation  d'infi- 
délité formée  contre  l'époux  est  anéantie ,  pourvu  qu'il  prête  m 
serment  impie  qui,  en  mime  temps  qu'il  suppose  ta-Gonnoîssaace 
des  riis  de  1  église  Chrétienne,  y  joint  une  compensation  dérisoire: 
ytr»  factm  Jtneg^perit,  Jurait  s/^fr  campanam  ma/ieo  Jestituiam» 


Dlgltized  by  Google 


DE   LITTÉRATURE.  48^ 

poJ  d  fiissus  fiterh,  compensabit  deaétrtis  tottiem  quoi  aates  mjus  Hi^ 
ùftnierint,  ' 

Le  viol,  de  la  part  dei'oifeasée,  se  prouve  par  l'invocation  des 
saints ,  sur  leurs  reliques,  et  par  une  indication  de  Ja  cause  de  son 

déshonneur,  plus  propre,  vu  son  indécence,  à  attester  i'effironterie 
delà  plaignante,  qu'à  lui  mériter  une  ré^^v^ùon:  Si  mulier  sîupprata 
lege  cum  liio  tigere  velit ,  metubro  vtriii  sinistrà  prehenso ,  et  dextrâ 
reliqmis  sanctorum  tmposnà,  juret  super  illas  quod  is  per  vim  se  isto 
membro  vitiaverit. 

Certainement  on  ne  persuadera  jamais  à  quelqu'un  jouissant  de 
sa  raison ,  que ,  dans  un  même  chapitre  de  ses  lois ,  Hoëlda  ait ,  pour 
constater-  les  feits,  autorisé  deux  moyens  qiil  se  repoussent' réct; 
proquement;  je  veux  dire  la  jurée»  et  le  serment  d'une  seule  partie} 
qu'il  ait,  d'un  côté,  établi  la  communauté  entre  les  conjoints,  et 
que,  d'un  autre  côté,  il  ait  prescrit,  en  cas  dé  séparation ,  la  dîs< 
proportion  la  plus  énorme  dans  leurs  remports  respectifs.  On  ne 
pourra  croire  que  dans  un  temps  où  le  Code  Thcodosien  était 
connu  de  ce  prince  (puisque  sous  ie  inteNumerus  testîum,c[m  faisoit 
partie  de  ses  lois  ,  suivant  un  manuscrit  authentique  cité  par 
5eiiicn,  et  dont  Wotioii  n'a  point  fait  usage,  on  trouve  plusieurs  Arth.DiicÂ, 
passages  de  ce  code) ,  Hoëlda  ait  inséré  dans  le  sien,  des  formalités 
aussi  équivoques  qu'indécentes,  pour  le  jugemetit  de  causes  qui , 
atix-  termes  du  '  Code  Tfaéodosicn ,  ne  peuvent  être  terminée^ 
qu'après  la  discussion  lapins  scrupuleuse  de  la  véracité  des  té^ 
moignages..  U  seroit  absurde  enfin  de  penser  que  les  évéques 
Anglo-Saxons  et  le  célèbre  jurbconsulte  Biegorid,  assemblés  à  la 
prière  d'Hoclda  pour  la  rédaction  des  coutumes  de  sa  nation  ,  aient 
contredit,  sur  les  points  les  plus  intimement  liés  avec  la  moraie 
évangélique,  les  sages  statuts  d'Ina,  d'Etheibert,  d'Edmond  et  des 
autres  rais  Saxons  dont  les  Gallois  étoient  tributaires,  et  dont  les 
évèques  étoient  sujets  (car  il  n'y  avoit  point  encore,  au  x.'^  siècle, 
d'ëvcciies  dans  ie  pays  de  Galles  )  ;  et  qu'au  mépris  de  ces  statuts 
etde  la  religion ,  ils  alent'été  présenter  à  l'approbation  du  souverain 
pontife,  des  coutumes  qnj,  par  leur  infinne- bizarrerie,. aunûeiit  ^ 
détroit  en  un  instapitles  ptécantions  qifô  ie  pape  e^  ie  clergé  avoient 
pirisies,:de  concert: avec  les  souverains  Saxom ,  pour  que  ieursrlois  , 
ne  consen/assent  pas  la  moindre  trace  des  pratiques  sauvages  des 
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premiers  Bretons.  Non,  cen'est  point  à HofUdll ique  les  textesnial* 
adroitement  insérés  dans  ses  lois  doivent  être  attribues  ;  ils  sont 
évidemment  l'ouvrage  de  quelques  chefs  Gallois  qui  »  lorsque  le 
Christianisme  pétiétroit  dans  les  Jifft'rentes  parties  de  leurs  gou- 
vernement ,  avoienf  essaye  de  concilier  grossièrement  les  pratiques 
«le  ceUé  jreligi*'!!  avec  les  coutumes  absurdes  que  jusque -la  le 
peuple  avoif  (  Ij.sli  v ces.  Celte  manière  d'agir  des  princes  Gallois, 
tluiaiu  les  Vil. ^  et  viii.-  siècles,  doit  paroiue  d'auiaiiL  inoinséton» 
nante,  qu'ils  en  trouvoient  des  exemples  chez  les  peuples  voiiiiu. 
Soiu  les  rois  Saxons  idoUtiies  »  il  avoît  élé  lii>co  à  un  homme  d'avoir 
autant  de  fènlmes  qu'il  pouvoit  en  acheter  ;  et  cette  coutunie  s'âaot 
perpétuée  jusqu'au  règne  d'ina ,  ce  prince,  quoique  Chrétien,  se 
contenta  de  la  modiner.  Quand  le  propriétaire  d'une  esclave  per- 
mettoit  A  son  fils  rem  cum  ea  habere ,  s'il  ne  la  doloit  pas  et  ne  lui 
donnoit  point  de  vctemens ,  ii  en  perdoit  la  propriété  ;  mais  sous 
Aldestan,  qui  régnoit  en  ^24,  ces  tolérances  criminelles  ne  sub- 
sislolem  plus  ,  tant  étoit  devenue  précieuse  aux  yeux  des  papes, 
qui  avoient  alors  la  pdus  grande  influence  sur  la  législation  des 
princes  taxons  des  IX/  et  x.^  siècles,  la  pureté  de  la  dociriije 
évangélique,  quoiq«i'en  diverses  occasions  ils  parussent  la  démentit 
par  leur  ambition. 

On  ne  doit  point  être  surpris  que  les  annales  eodésiastMues  Je 
la  Bretagne  ne  nous  dofuient  aucune  lumière  nui  l'état  «lekrcB^ 
gion.  Chrétienne  «bnal»  pays. 'de  Gailei  avant  le  X**  siècle.  Le 
gouvernement  n'y  reposent  pas  sur  des  bases  assez  fixai ,  et  les  lols* 
occupes  à  rendre  leur  gouvernement  perpétuel ,  ne  trouvoient  pas 
de  moyen  plus  efficace  pour  atteindre  ce  but,  que  de  laisser  a 
chaque  Gallois  la  faculté  de  gouverner  à  son  gré  sa  famille,  suivant 
la  nature  et  la  valeur  de  ses  possessions  :  de  là,  taudis  que  le  prince 
régloit  toutes  les  opérations  milkaiiCi  pour  ia  défense  des  familles 
en  général ,  l'autorité  des.  pères  étoit  ia  seule  souveraine  sur  ciiacune 
d'elles;  l'en&nt ,  quand  il  nes'agi^it  pas  de  maicbec  ecoitreFemie- 
ml ,  ne.  connotssoit  d'autres  lois  que  celles  de  l'autour  de  ses  jours: 
Lii.c.^,  Paéer  ilii  tntdomittus,,aâc  k.ûuoquam,  prêter  paUtm  <astùûàiÊÊr> 
lout  ce  qu. il  acqueroitjusqi^  a  quatorze  ans  appansnoit  aupere, 
et  le  père  répondoit  de  tous:  ses  délits.  La  fîlL&,-ià  douze  ans«  éloil 
librede  disposer  de  ce  qu'elle  possédoit,  et  dei5e  mftrierÂson  geé. 
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Cepeaidatit  le  sarment  d'une  fiile,  avant  qa'elie  eut  quaterze  ans, 
n'éioit  fàoÈ  ràçu  contre  Thomme  qu'eiie  accusoit  d  être  hauteur 
de  sa  grossesse}  en  nerecevoit  pas  non  plus,  éri  pareil  cas,  le  ser* 
ment  d'une  femme  qui  avôh  ciriquante-Y]uÂtie  ans  :  la  toi  supposok 
que  l'une  étolt  trop  jeune,  et  l'autre  trop  âgée ,  pour  devenir  mère. 
Quand  une  fille  ou  femme,  depuis  l'âge  de  quatorze  ans  jusqu'à 
cinquante- quatre ,  étoît  admise  au  serment,  voici  quelle  en  étoit 
ia  forme  chez  les  Gallois  convertis  nu  Chrisîianisme  :  La  mère 
portoit  son  enfant  au  iieu  de  1  a>ïtni  [)l(je  des  hdcles  où  celui  auquel 
elle  attribuoit  la  paternité  avoit  droit  de  sépulture,  et,  posant  la 
main  droiie  sur  i  endroit  de  l'autel  où  les  reliques  ctoient  renfer- 
mées ,  et  la  main  gauche  sur  ia  téte  du  nouveau  né ,  elle  prenoit 
Dieu ,  l'autel ,  les  reliques  et  le  baptême  de  Tenfant ,  à  témoin  de 
ce  que  nul  autre  que  celui  auquel  elle  lé  disoit  appartenir  ne  lui 
avolt  donné  l'être.  Si  la  femme  vouloit  charger  de  i'enfent  un 
Saxon ,  elle  le  présenioit  dans  l'église  où  cet  étranger  recevoit  or- 
dinairement l'eau  hénite  et  i'eucharisde;  et  il  étoit  obligé,  lorsqu'il 
méconnoissoit  la  paternité,  de  jurer  sur  l'autel  et  les  reliques,  qu'il 
n  y  avoit  entre  cet  enfant  et  lui,  d'autre  lien  que  celui  qui ,  depuis 
Adam  ,  unit  tous  les  hommes  :  Jurahif  se  jilium  hune  in  utero  isùus  L.  u.c.  î», 
femiiiit  minquam  procréasse  ,  nec  guttam  sanguinis  sui  in  illo  inesse ,  "Jg/^^jg^ 
nisi  i^uti  Lominunïter  ab  Adamo  provenerit.  Les.  lieux  où  les  Gallois 
convertis  s'assembloient  n'étoient  pas  fixes  avant  Hoè'lda;  il  y  avoit 
des  missionnaires  et  il:n'y  avoit  pomt  do  paroisses  :  les  messes  se 
eélébroienf  sur  des -anMis  portatif,  éclairés 'aiMee  des  bougies  de 
dre.  La  loi  donne  une  singulière  raison  de  l'usage  de  la  eire  ;  Apes  HéS.  f. 
in  paraMsù  primàm  nata  sunt,  et  intie  post  pefcatim  hotniiâs  êxive- 
mit ,  et  Deus  il  lis  benêJixit,  Ueofue  Missa  aôs^ue  earum  ctrâ  cantari  ' 
non  àebet.  Les  reliques  se  transportoient  aux  endroits  indicpiés 
pour  la  prestation  du  serment.  LTiomme  qui  demandoit  délai  pour 
les  aller  chercher,  n'obtenoit  que  vingt-quaire  heures ,  et  la  femme 
avoit  trois  jours  pour  se  les  procurer.  Le  délai  ctoit  plus  long  si  les 
reliques  étoient  dans  une  autre  ceniurie.  En  mùne  temps  que  le 
roi  s'occupoi(  de  laire  des  courses  sur  ses  voisins,  ou  de  repousser 
leurs  attaques ,  il  ne  négligeolt  rien  pour  se  fermer  un  domaine 
particulier  :  il  s'appropria  les  tenams  conquis;  H  permit  aux  étran^ 
gers  de  résider  dans  le  pays ,  et  leur  concéda  des  terres  pour  leur 
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habitation.  Ceux-ci,  plus  habiles  que  les  GaUob  éms  Tagrlcul- 
ture,  fi»rinèrent  avec  eux  des  sociétés  pour  l'aménagement  des 
terres ,  et  fixèrent  le  prix  des  diverses  opérations  qu'il  exig^ 
On  payoit  chaque  année,  à  celui  qui  labourait,. une  somme  pour 

sa  peine,  une  autre  pour  sa  charrue,  une  pour  le  meilleur  des  six 
bœufs  qui  y  éloient  attelés ,  et  ensuite  une  moindre  pour  chacun  des 
cinq  autres,  iaqueiie  somme  diminuoit  par  degrés ,  à  compter  depuis 
le  plus  vigoureux  des  cinq  bœuls  jusqu'au  plus  foible  :  Seriaîim  à 
meliore  boum  ad  minùs  meliorem  progrediendum  est.  La  différence 
des  sols  en  rendoit  la  culture  plus  ou  moins  pénible  ;  les  saisirai 
dés  labouieurs  ne  furent  .donc  pas  long-temps  uniformes  :  d*«illeiio, 
ils  faisolent  les  labours  avec  plus  ou  moins  de  soin  ;  leur  i^oook 
pense  dépendit  donc  de  l'examen  de  leurs  travaux  :  on  en  estima 
le  prix  par  la  profondeur,  la  largeur,  la  longueur  des  sillons}  et 
les  plus  experts  dans  l'art  du  labourage  k  déterminèrent. 
L'abondance  des  récoltes  et  leur  conservation  rendirent  indis- 
P.»2g,ih.  pensables  les  clôtures,  li  y  f'i'f  des  lois  pcriaLs  contre  ceux  qui  les 
roinpoient  ;  on  déteiKiii  de  laisser  divaguer  les  bestiaux.  Ce  ii'ctoit 
pai  seulement  à  produire  du  blé  et  de  l'orge  que  les  terres  turent 
destinées  ;  on  y  sema  du  chanvre  et  du  lia,  ei  bicmui  ie^  lemmei 
s'occupèreitt  à  le  filer. 

Les  progrès  de  ragricuiture  multiplièrent  les  arts ,  et  »  par  coDr 
séquent ,  là  comniodités.  Au  lieu  de  se  couvrir  de  peaux  d'aoi- 
maux ,  on  lit  -usagé  de  vétemèns  de  toile  ;  la  lîUtuie  du  lin  fut 
suivie  de  celle  de  la  laine.-  Les  richesses  que  les  progrès  de  lln- 
dustrie  procuroient,  rendirent  les  Gallois  attentifs  à  en  assiiref 
dépôt.  Les  propriétaires  écartèrent  de  ieur  habitation  ceux  qui 
éioienf  chargés  de  labourer  pour  eux  ou  de  garder  leurs  troupeaux; 
les  iogeinens  de  ces  domestiques  turent  contigus  aux  bergeries  et 
aux  étables.  La  différence  entre  les  productions  de  la  terre  et  les 
ouvrages  de  l'art  rendoit  souvent  les  échanges  difficiles,  et  même 
impossibles ,  et  fît  sentir  l'utilité  de  la  monnoie  :  elle  éioit  commune 
dans  les£tats  vobbs.  On  eut  le  choix  de  payer  avec  cette  monnoie 
ou  en  bestiaux  :  elle  consbtoit  en.  livres  et  en  deniers  ,  mois  livKS 
et  deniers  pesant  d'argem  ou  de  cuivre.  La  livre  d'argent  élolt  de 
douze  onces,  chaque  once  de  vingt  deniers  ou  sterling,  et  le  denier 
detrente^ux  grains  defromentmoyen.  Ledenîer  d'argents'appeioit;' 
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Marius  Mu,  l'autre  detuains  aiger*  II  ft'est  pas  possible  d'évaluer 
.ce  demies;  mais- comme»  dans  les  manuscrits  dont  '^(^otton  a  fait 
l'extrait,  chaque  partie  des  bàtimens ,  depuis  la  principale  poutre 

jusqu'au  moindre  clou ,  est  estimée^  on  en  conclut  avec  certhu^ 
que  les  édifices  Romains  de  la  Bretagne  méridionale  avoient  excité 
le  roi  de  Galles  et  les  militaires  qui ,  par  leur  bravoure,  méritèrent, 
durant  cette  seconde  époque,  le  nom  àc  généreux ,  à  se  tîi5îînguer 
parmi  leurs  compatriotes  par  l'étendue  et  le  prix  de  leurs  habita- 
tions ;  car  les  poteaux  qui  soutenoient  la  maison  du  simple  par- 
ticulier Il  cioient  évalués  à  dix  deniers,  et  chacun  des  offices 
dépendons  de  la  maison  à  trente  ;  au  lieu  que  les  diverses  parties 
du  logis  du  général  étoient  portées  au  double,  et  les  bàtimens  de 
la  maison  du  roi  à. quatre  lois  plus. 

Les  maisons  des  grands  seigneurs  furent  environnées  de  jardins; 
on  y  vit. croître  les  meilleurs  légumes,  des  pommiers,  et  sur-tout 
des  noyers,  parce  qu*on  en  tiroit  de  l'huile. 

Si  le  besoin  rend  industrieux  ,  l'opulence  engendre  plus  de 
besoins.  L'cclat  de  l'armure  du  roi  parut  à  ses  officiers  contribuer 
à  le  rendre  plus  respectable;  ils  crurent  donc  obtenir,  à  leur  tour, 
plus  de  considération  par  la  magnificence  de  la  leur.  Leurs  cein-  P.^/ot^j^ 
tures  furent  couvertes  d'or  ;  ib  eurent  des  éperons  d  argent  ;  leurs 
épées  et  les  selles  de  leurs  chevaux  furent  ornées  de  ces  précieux 
métaux.  Cette  décoration  les  distingua  d'abord  des  che6  des  cen- 
turie», qui  étoient  encore  attachés  à  l'ancienne  simplicité  des  vé-* 
temens;  mais  quand,  au  lieu  de  maintenir  la  coutume  ancienne 
qui  s'opposoit  à  ce  que  les  oiiîciers  du  prince  devinssent  chefs  des 
centuries,  ces  cliefs  aspirèrent  aux  charges  de  la  cour,  le  luxe  de- 
vint fa  passion  générale  des  courtisans.  Ce  ne  fut  plus  alors  aux 
services  rendus  à  la  nation  que  la  laveur  du  souverain  fut  accordée, 
ce  fut  aux  ressources  qu'on  lui  procuroit  pour  étendre  son  pouvoir. 
Ceux  qui  obtenoient  de  lui  qutitjut^  emploi ,  augmeniant  leur  auto- 
rité par  la  sienne,  en  vinrent,  avaiu  le  ix.^  siècle,  au  point  de 
persuader  au  roi  que  tout  ce  qui  étoit  propriété  générale  devoit 
êtfie  sa  propriété  exclusive.  11  s'empara  donc  des  terrains  inaultes, 
des  ibréts ,  et  en  disposa  à  son  gré.  II  s'attacha  ainsi  un  certain 
ordre  de  personnes  qui  rapportèrent  tput  à  ses  intérêts  et  our 
bliàrent  l'existence  de  rintérét  public. 
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Le  loî  lie  vit  pas  piut^son  autorité  afièrinie  pac  ia  sotimbridn 
aveugle  des  principaux  guenien  »  et  ses  richesses  augmentées  par 
les  revenus  immenses  que  ses  usurpations  iui  produisoient,  qu'il 
désira  de  transmettre  tous  ces  avantages  à  ses  descendans.  Il  donna 

Je  tiire  de  rehf  à  son  épouse;  H  lui  assigna  des  revenus,  lui  aitribua 
des  prérogatives  presque  cgafes  anx  5iennes;  et  leurs  enfans  trou- 
vèrent dans  ses  trésors  et  daii.i  lei  crcaim  e:.  qu'il  s'étoit  faites  de  son 
vivant,  des  moyeui  ^uffisans  ]>oiir  st'  maintenir  dans  la  souverainelc. 

I  din  de  cliangemens  dajjs  i  ciat  des  persoiuies  en  occasion- 
nèrent dans  la  législation ,  qui  n*est  d'ordinaire  que  le  résultat  de$ 
mœurs;  et  de  cette  iégislaiion  ;  qui  p<»ivoit  en  éÂe  l'auteur,  simn 
celui  qui  avoit  été  l'auteur  des  innovations!  Les  cmtestatîoDS  qui 
s'éievoient  sur  des  matières  jusqu'alors  inconnues,  rendirent  donc 
'  indispensable  la  décision  du  roi  dont  les  nouvelles  concessions 
occasionnoient  ies  procès  ;  et  les  procès ,  en  se  multipliant ,  obli- 
gèrent le  souverain  à  se  faire  suppléer  par  des  magistrats.  Dès-brî 
les  chefs  des  centuries  De  turent  plus  les  setiis  ju2:cs  dans  leur  can- 
ton ;  leur  autorité  étoit  en  effet  impuissante  sur  des  personnes  qui, 
par  leurs  emplois  à  la  cour  ,  avoient  cessé  d'ctre  au  nombre  de 
leurs  justiciiibiei ,  et  sut  des  fonds  provenant  de  la  concession  du 
prince  ^  concession  dont  m  volonté  avoit  seule  et  diversement  réglé 
ies  conditîbos. 

Les  loisirs  de  L'opulence,  ainsi  que  les  travaux  commandés  ptr 
le  besoin ,  rendent  les  divertissemens  nécessaîïes ,  et  ib  varient 
suivan*  k  nature  des  tcavaux  ou  le  temps  du  désœuvrement,  is 

culture  des  arts  auxquels  les  Gallois  se  livrèrent ,  et  1»  tranquillité 
que  leur  procura  l'abondance,  diversifièrent  donc  leurs  amusemens. 
lis  ne  les  firent  plus  consiitcr  à  réconcilier  des  ennemis  en  les 
enivrant  avec  une  sorte  de  mesure  ;  à  faire  assaut  de  locce  ou 
d'adresse  dans  l'exercice  des  armes  ;  à  chanter  les  louanges  de  la 
patrie,  lis  se  livrèrent  à  la  chasse  et  à  la  pêche,  non  pour  fournir 
à  leur  subsistance,  mais  pour  multiplier  leurs  exercices  es  vacief 
leurs  mets.  Les  musiciein  célébrèrent  les  honteuses  vietoimde  la 
séduction.  Le  pencbaot  pour  \*excè$  en  tout  genre  rendit  phis 
vif,  pb»  fréquent,  plus  dangereux  le  choc  des  passions  ;  ce  fin 
une  home  de  les  modérer  ;  l'ivresse ,  en  égarant  ia  réflexion, 
livra  les  caractères  à  l'impétuosité  qui  leur  étoit  naturelie,  et  le 
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^éréglemetit  des  mœurs  eoisiita  des  crimes  nouveaux!  li  fallut  des 
punitions  nouvelles  et  une  police  plus  sévère;  on  les  emprunta  des 

3axons,  de  qui  on  tenoit  les  vices  qui  en  avoient  été  la  source. 

Cependant  la  législation  ,  formée  de  parties  incohérentes,  faisoit 
naître  le  désir  d'en  avoir  une  dont  les  dispositions  fussent  propor- 
tionnées aux  maux  qui  affligeoîent  la  nation.  Wiiluns  nous  a  con-  Zr^«  /tngh- 
servé  une  cieiibcjaiion  dont  la  date  est  incertaine,  arrêtée  entre Z** 
les  Angles  et  les  Gallois ,  qui  est  divisée  en  neuf  articles.  Il  est  dit, 
dws  le  préamlkule  »  qu'elle  a  été  prise  pour  eoastituthn  par  les 
sages  de  la  nation  Anglaise  et  les  conseillers  de  celte  de  Galles  : 
H^e  ut  cùuciHum  ^uûJ  AngUçm  w^tioms  ufiemts  et  ValUée  eon* 
siliarii  iiiter  montkoUs  coftstiiuent/tt.  Il  n'y  est  feit  aucune  men- 
tion des  chefs  des  deux  nations ,  sans  doute  parce  que  le  roi  des 
Gallois  ne  voulut  point  partager  avec  un  autre  souverain  le  droit 
de  donner  des  lois  à  son  peuple  ;  mais  je  crois  que  ce  monument 
est  du  jx.'=  siècle,  ioiiqu'Egbert  mit  fin  à  l'heptarchie.  Il  entroit  E»8ip. 
dans  les  vues  poiitiquei  qui  ont  caractérisé  son  règne,  de  se  con- 
cilier l'amitié  de  ses  voisins  piuiût  que  de  les  subjuguer,  dès  qu'ii 
craignoit  d'y  reiiconirer  des  obstacles*  .     •  - 

Le  premier  ai^cl^  prescrit  la  forme  de  k  perqui^tion  des  iks' 
tîayx  enlevés  sur  le  territoire  de  i'ufle.<ks4eux  nations  par  Tautre. 
et  <tes  précautions  à  prendi»  ponr  œnstater  le  dâit  et  en  obtenir 
rindcflinité. 

Le  second  âxe  les  délais  dans  l'intervalle  desquels ,  en  quelque 
cause  que.ce  s<Ht»  entre  un  Angle  et  un  -Gaiiots  ,  ils  doivent  pro- 
poser leurs  demandes  ou  leurs  drfenses  ;  il  autorise  aussi  les  épreuves 
usitées  chez  les  deux  nations,  pour  !a  justification  respective  de 
leurs  membres, lorsqu  ils  sont  traduits  en  jugement,  et  oblige  cha- 
cua.  des  contractans  à  se  donner  respectivement  des  gages,  pour 
sûreté  de  leyrs  conveiiLions.  .  , 

Par  le  troisième  article,  il  est  permis  <b  donner  pour  gages ,  de 
l'argent  ;  et  la  manière  dont  le  propriétaire  du  gage  doit  s'en  dessaisir 
est  prescrite*  Il  y  est  encore  statué  que  douiepenoniies^lnstauites  des 
«outumes.  Angucanes  et  .Galloises,  tinées  en.  nombre  égai  de»  deux 
pays,  les  expliqueront  .à  leurs  compatriotés^  avec  i  observation 
que  s'ils  défigurent  ces  coutumes ,  et  par-là  induisent  en  erreur, 
ijs  en  seront  punis  par  la  perte  de  leurs  biens ,  à  moins  qu'ils  ne 
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prouvent  qu'ils  n*ont  pas  pu  itis  interpréter  plus  exactement  :  Vel 
ex€U$ent'  Se  aubdmeliùs  non  passent. 

Le  quatrième  article  réduit  l'indemnité  que  les  Angles  ou  les 
Gallois  doivent  pour  les  larcins  qu'ils  Ont  faits  réciproquement  au- 
deià  des  limites  de  leurs  contrées»  à  la  juste  valeur  des  choses  enie^ 
vées,  sans  amende. 

Dans  le  cinquième ,  quel  que  soit  le  rang  du  Gallois  ou  de 
l'Aiicrfe  homicidé ,  il  n'est  dû  par  le  meurtrier  que  moitié  de  la 
compoâiuoii  à  laquelle  les  lois  de  sa  nation  en  évaiuoient  la  vie. 

U  est  libre;  par  ie  sixième,  aux  habitans  de  chaque  État,  de 
voyager  ies  uns  cliez  les  autres»  pourvu  qu'ils  se  fassent  conduire, 
à  l'entrée «t.à  la. sortie  du  pays,  par  l'un  de  ceux  qui  y  ont  leur 
domicile  ;  et'  au  cas  de-  perfidie  de  la  part  -du'  guide  >  l'anide  le 
soumet  à  une  amende. 

Le  septième  article  fixe  layaleur  des  différentes  espèces  de  bestiaux. 

Le  huitième  cî(^(ermine  la  forme  des  sermens  ou  des  épreuves 
auxquelles  est  a.ssujetti  celui  qui  est  accusé  d'avoir  attiré  sur  son 
terrain  des  objets  situés  sur  le  bord  opposé  de  la  rivière  qui  divisoii 
ies  deux  Etais. 

£iitin,  le  neuvième  et  dernier  dctiare  que  la  DâncLic  a  appar- 
tient plus  EUX  Gallois •î^qu'die  est  réunie  au  gouvernement  des 
Anglo-Saxons  occidentaux  ;  et  que ,  par  cette  Raison  »  les  Démétiois 
doivent  à  ceux-ci  des  otages  et  un  tribut;  mais  qu'à  l'égard  des 
Gallois  momagnards,  le  roi  Anglo^Saxon,  que  l'acte  ne  désigne 
pas,  ne  pourra  demander  des  otages  que  dans  le  cas  où  il  s'agâa 
d'assurer  l'efiêt  des  traités  de  paix  entre  ies  deux  nations. 

On  voit  par  cette  dernière  clause,  que  ies  habitans  de  la  partie 
occidentale  du  pays  c!e  Galles  côtoient  encore,  au  ix.*" siècle,  parfai- 
tement libres;  que  le  docteur  i^enri  assure  mal-à-propos  qu  £gi>ert 
en  tiroit  des  tributs;  qu'il  n'en  tiroit  que  de  la  Démétie;  qu'au  con- 
traire il  usoit  des  plus  grands  ménagemens  pour  modérer,  chez  les 
Gallois,  leur  penchant  au  larcin  ,  et  les  habituer  à  être  fidèles  i 
leurs  promesses*  Mais  la  vraie  religion  n'avoit  point  «^coce  fait 
assez  de  progrès  cbez  les  Gallois,  pour  que  sa^doctrinecût  la  fixce 
de  prévenir  le  retour  de  la  bariiarie  die  leurs  usages  et  de  leois 
coutumes  originaires.  Leurs  rois ,  âl  «st  vrai  «  frappés  de  la  sou-* 
mission  parfiâte  que  le  Christianisme  pifscrtt  ènvéfs  les  souveroinSi 
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avoient  déjà  appelé  à  ieur  cour  un  prêtre;  mais  ses  fonctions  n'y 
consistèrent  d'aboi  li  <^u'à  dire  la  messe ,  à  exhorter  à  prendre  les 
Saints  pour  modèles  »  à  se  confier  à  la  vertu  de  leurs  reliques  , 
et  à  IJreaoprès  du  prince  ou  A  écâte  pour  lui.  Les  courtisans  et  le 
peuple  ne  goûtèrent  les  i^iructions  que  lorsque  des  prêtres  ou 
chapelains  du  prince  s'étant  associé  des  missionnaires  Anglo- 
Saxons,  les  saints  mystères  furent  célébrés  avec  plus  de  pompe, 
et  les  maximes  évangclîques  pratiquées  par  les  personnes  les  plus 
distinguées  par  leur  raiig  et  leur5  richesses.  Ce  fiif  sur-fout  l'exemple 
d'Hoëlda  qui  contribua  à  étendre  et  à  consolider  la  conversion  des 
Gallois  ;  ils  ne  balancèrent  pas  à  suivre  les  lois  civiles  et  religieuses 
de  ce  monarque,  d'autant  plus  qu'il  les  prenoit  lui-même  pour 
règle  de  sa  conduite  et  de  son  administration.  Un  coup-d'ceil 
rapide  sur  son  règne  et  sur  celui  de  ses  successeurs  Anglo-Nor- 
mands ,  nous  fera  connoître  de  quel  prix  est  la  religion  qui  parvint, 
sous  le  r^ne  de  ce  prince ,  à  effacer  jusqu'aux  moindres  traces  des 
mœurs  sauvages  des  premiers  Gallois. 


Nous  n'avons  pu  recouvrer  le  Mémoire  annoncé  dans  celui-ci,  et  qui 
en  étoit  la  suite.  Ils  avoient  été  déposés ,  l'un  et  l'autre ,  au  secrétariat  de 
fAcadémie ,  ainsi  que  plusiean  autres  pièces  da  même  genre.  Tons  ces 
Mémoires  ont  dispuu  au  moment  de  la  destniciion  de  l'Académie;  et  celui- 
ci  auroît  pareillement  été  perdu  pour  le  public,  s'il  ne  s'en  étoit  pas  trouvé, 
dans  les  papiers  de  M.  Uouard,  une  copie  que  son  fils  a  bien  voulu  nous 
remettre. 

David  Houard  ,  auteur  de  ce  Mémoire,  luquit  à  Dieppe  le  26  février 
1725.  Appelé  par  son  goût  à  fa  profession  d'avocat ,  il  se  livra,  en  sortant 
du  collège ,  à  l'étude  de  ia  jurisprudence }  mais  il  ne  se  borna  point  à  la 
jurisprudence  pratique ,  il  voidut  cdmottie  foraine  de  nos  anciennes  km 
et  ëe  nos  coutumes,  et  remonter  à  leur  source  primidve.  Après  «voir  étu^é 
les  plus  anciens  monumens  qui  nous  en  restent ,  les  lois  doimées  à  l'Angle- 
terre par  Guillaume -le -Conquérant ,  recueillies  et  publiées  par  Thomas 
Litdeton,  célèbre  jurisconsulte  Anglois  du  xv.'  siècle,.fixèrent  particulière^ 
ment  son  attention.  Les  nombreuses  dbscnrités  da  texte ,  le  bngage  soii^ 
.vent  ininteifigilile  dans  lequd  ces  Ids  sont  écrites,  le  détenninèrent  à  en  ' 
fiûre  une  traduction ,  qu'il  publia  en  1  j66 ,  en  deux  volumes  în-4.'*  sous  le 
itue  âîanciennts  Jj»is  dts  fina^oif.  Dans  le  discours  préliminaire  placé  à  la 

Tome  JL  Rrr 


4^g  MÉMOIRES 

tète  de  cette  tnductiaii ,  M.  Houaid  essaie  de  prouver  que  le  duc  Itôlbi, 

après  la  cession  que  Charles-le6impie  lui  fît  de  la  Neustrie  en  9 1 2,y  Uat 
subsister  les  lois  qui  l'avoient  régie  sous  la  domina  lion  des  rois  de  France; 
et  dans  les  notes  historiques  et  critiques  dont  el!'*  est  accompriE^rt-f ,  il 
édaircit,  non-seuiement  les  points  douteux  de  ia  coutume  de  Noriuaiidit:,et 
en  général  de  notre  anden  droit  coutamier,  mais  encore,  une  fbule  d'usagn 
relatifs  h  la  fS^odadité  et  à  l'ancienne  luiispiudence  Françoise  et  angloi^e;  a 
qui  rend  son  travail  presque  également  utile  aux  jurisconsultes  des  deux 
nations,  et  lui  assure  des  droits  h  leur  reconnoissance.  11  s'en  acquit  enccre 
de  plus  étendus  par  son  I  raité  sur  les  Coutumes  An gio-N Birman  dis ,  qu'il  lii 
paroîtie  en  quatre  volumes  i»-^';  les  deux  premiers  en  1 776 ,  les  dm 
autres  en  1781  ;  ouvrage  qui  est  une  suite  nécessaire  du  précédent,  et  qui 
jette  un  grand  jour  sur  l'histoire  de  la  jurisprudence  Françoise  avant  les  éta- 
blisseinens  de  S.  Louis ,  et  sur  les  variations  de  la  législation  en  France  el 
en  Angleterre,  depuis  l'arrivée  des  Saxojis  dans  les  Gaules  jusqu'à  ia  même 
époque.  Le  désir  d*étre  d'une  utilité  ]rfus  directe  k  ses  compatriotes  et  aut 
jurisconsultes  de  sa  province,  lui  fit  entreprendre,  presque  en  même  temps» 
un  Dictionnaire  analytique  ,  historique,  étymologique,  critique,  &c.,  del» 
coutuine  de  Normandie,  dans  lequel  il  discute  les  questions  les  plus  impor- 
tantes du  droit  civil  et  ecclésiastique  de  cette  province ,  et  qu'il  publia 
dans  les  années  1780  et  1 78 1 ,  en  quatre  volumes  in-^'.  Tant  <fa  tnvna 
justement  estimés  le  filent  appeler  \  Paris,  pour  être  un  des  avocats  da 
clergé ,  et  lui  ouvrirent,  bientôt  après ,  les  portes  de  TAcadémie,  où  il  fiit 
reçu,  en  qualité  d'associé  ,  en  17H5.  H  ne  prit  part  aux  travaux  de  cette 
compagnie  que  pendant  peu  d'années  :  l'aliération  de  sa  santé,  l'espoir  de 
la  rétablir  dans  son  pays  natal ,  le  déterminèrent  à  s'y  retirer  au  commence' 
ment  de  Tannée  1789.  Des  raisons  qu'on  ignore  l'engagèrent  ensuite  à 
aller  se  fixer  à  Abbeville ,  où  il  mourut  le  1  ;  décembre  1 802. 

David  Houard  avoit  des  princij>e';  nnstères  et  des  morurs  aus>t  druces 
que  pures  :  la  bonté  tàisoit  particulièrement  le  fond  de  son  caractère.  U 
étoit  heureux  quand  U  avoit  réussi  à  rétablir,  par  ses  conseils,  la  paix  dans 
quelque  iàmilie  divisée;  et  jamab  il  ne  se  chargeoit  ^e  porter  devant  les 
tribunaux  aucune  cause,  quelque  juste  qu'elle  lui  parût,  sans  avoir  épiùsé 
auparavant  tous  les  moyens  possibles  de  conciliation.  Il  a  vécu  cinquante- 
quatre  ans,  dans  l'unicui  la  plus  tendre  e?  fi  plus  inaltérable  avec  Marie 
Voisin  son  épouse,  qui  l'a  rendu  père  d  une  nombreuse  lamille.  il  n'est  pas 
étonnant  que,  né  avec  une  fortune  médiocre,  et  avec  une  aroe  noble  et  dé- 
sintéressée ,  il  n'ait  guère  laissé  pour  héritage  à  ses  cnfiu»  que  raempfe 
de  ses  vertus  et  de  son  amour  pour  le  tiavail. 
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RECHERCHES 

Sur  l'usage  observé  en  France  quand  les  Rois  ont  acquis 
des  Fiefs  dans  la  mouvance  de  leurs  Sujets, 

Par  B.  J.  Dacj£R. 

.Si  l'on  coniiois5oit  moins  les  bi^ancriei  et  ies  inconséquences  La«$ledi«ût 
du  gouveraement  Usiàti  »  on  satÀi  étonné  de  voir  nos  rois,  ària-  L'anceputi^ilc 
.fbt0  suzerains  et  vassaux  de  leurs  propres  sujets  »  ailier  dans' leur  ^^J^^''^'''^.' 
personne  des  titres  et  des  devoirs  incompatibles»  dont  la  réuidon  mSTmaée,' 
tendoit  à  détruire  la  féodalité ,  uniquetnent  fondée  sur  la  récipro- 
cité de  services  et  de  protection  qui  lioît  ensemble  le  suzerain  et 
le  vassal.  Quels  services,  en  eflfêt ,  pouvoit  attendre  le  seigneur 
dominant,  d'un  vassal  tel  cjue  le  roi,  dans  le  cas  sur-tout  où  les 
intérêts  de  la  royauié  se  trou  voient  en  opposition  avec  le.s  devoirs 
du  vasselage!  Et  si  les  rois  muliiplioient  à  un  ceruia  poiiu  les 
acquisitions  d'arrière-fîefs  dans  les  différentes  provinces  de  leurs 
États ,  quel  devoit  6tre ,  à  la  longue ,  le  sort  de  la  puissance 
féodale»  dont  toutes  les  pertes  tournoient  au  profit  de  la  puissance 
royale!  Voilà  ce  que  les  lob  paroissent  avoir  senti  de  très-bonne 
heure ,  et  ce  que  les  seigneurs  ne  sentirait  que  très-tard  »  et  quand 
il  ne  fut  plus  temps  d'y  remédier.  Il  ne  faut  cependant  pas  dier^ 
cîier  d'exemples  de  réunions  d'arrière-fiefs  à  la  couronne  sous  les 
rois  de  la  seconde  race.  Ces  princes ,  réduits  à  des  possessions 
moins  étendues  que  celles  de  la  plupart  de  leurs  vassaux, et  n'ayant 
d'autres  forces  pour  soutenir  ia  prérogative  du  titre  vain  qu'on 
vouloit  bien  leur  laisser ,  que  Içs  habitans  de  leurs  domaines,  étoient 
trop  pauvres  pour  isast  des  acquisîticcis  à  prix  d'argent  «t  trob 
fbibles  pour  osier  faire  parler  la  loi  qui'  confisquoit  à  leur  profit 
les  biens  d'un  rebelle,  ou  »  du  moins,  pour  la  l'aire  exécuter. 

Hugues-Capet,  en  montant  sur  le  trône,  lui  rendit  une  pat  lie  de 
son  ancien-éciat ,  tant  par  ses.  qualités  personnelles  que  par  ses  biens 
patrimoniaux,  qui  le  mirent  en  ctat  de  le  faire  respecter.  Si  les 
grands  qui  l'y  placèrent,  plus  éclairés  sur  leurs  véritables  intércts , 
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et  sur  les  moyens  de  perpétuer  la  puissance  quib  avofent  usurpée, 
avoient  ûxé  des  bornes  au-delà  desquelles  les  loîs  ne  pourroieiit 
plus  étendre  leurs  domaines ,  et  seroient  obligé  de  concéder  ceux 
qui  pourroient  kur  survenir ,  ia  France  ,  partagée  en  autant  Je 
principautés  presque  indépendantes  qu'il  y  avoit  de  grands  fiefs, 
gémiroit  peiit-t^tre  encore  sous  le  gouvernement  féodal.  H  leur  eut 
même  suifi,  pour  retarder  considérablement  le  progrès  dt  ia  préro- 
gative royale ,  de  remettre  en  vigueur  ia  loi  sàiique,  qu'on  n  observoit 
plus  que  pour  la  succession  au  trône ,  et  d'établir  llmparcalû^des 
grands  fk&  :  Us  auroient  empêché  que  le  domaine  loyai  ne  s'accrût 
par  des  mariages  ;  et  leurs  ioroes,  moins  divisées,  auroient  pu  cco- 
tenir  long-temps  Tautorité  des  rois  dans  les  limites  qu'ils  lui  auroient 
assignées.  Heureusement  pour  le  souverain  et  pour  ie  peuple ,  ils 
n'imposèrent  aucune  condition  à  Hugues-Capet,  et  lui  déférèrent 
ia  couronne  avec  les  mêmes  droits  dont  ses  prédécesseurs  avoient 
joui.  Ce  prince  ne  parojt  pas  avoir  profité  de  leur  faute  pour 
5'aij;rniidir.  Robert,  son  lil.s  tt  5011  successeur,  est  le  premier  qui 
ait  cienJu  le  domaine  de  ia  couruaue,  en  y  réunissant  ie  duché 
de  Bourgogne  ;  maïs  H  l'en  détacha  bientâc  après  pour  le  donner 
à  Henri,  le  second  de  ses  fÛs ,  qui ,  étant  parvenu  an  tr6ne  »  en 
Investit  Robert  •  son  frère  cadet ,  chef  de  la  première  branche 
royale  des  ducs  de  Bourgogne.  Cette  conduite  du  père  et  du  fils 
pourroit  faire  soupçonner  qu'ils  craignoient  qpe  la  réunion  d'une 
province  si  con<:iJérable  ne  déplût  à  des  vassaux  inquiets  et  jaloux 
qu'ils  n'auroieni  pas  mécontentés  impunément.  Mais  l'histoire  de 
ia  réunion  Jcà  grands  fiefs  à  ia  couronne  est  étrangère  à  mon  sujet: 
je  dois  me  borner  à  l'examen  de  ce  qui  se  pratiquoit  quand  les  rois 
acquéroient  des  arrière-fîefs ,  acquisitions  qui  portèrent  des  coups 
moins  violens,  mais  non  moins  sàrs,  à  la  puissance  fèodale.  Coamie 
,  on  ne  trouve,  sous  les  premiers  Capétiens ,  aucune  loi  qui  ait  fixé 
l'usage  à  cet  égard ,  c'est  dans  les  faits  seuls  qu'il  en  faut  chercher 
ia  trace  durant  un  grand  nombre  d'années;  j'y  joindrai,  pour  les 
temps  postérieurs ,  les  dispositions  des  ordonnances  qui  y  sont 
leiaiives. 

Le  premier  fait  un  peu  circonstancié  que  nous  offre  l'histoire, 
est  i'acquisition  de  la  vicomté  de  Bourges  par  Ffiiiippe  1.*'  «  Ce 
p  prince ,  dit  le  continuateur  d'Aimoin ,  voyant  son  domaijie 
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fore  Jimiiiuc  et  réduit  presque  à  rien,  ei  de^iirant  de  l'augmenter, 
»  acheta  la  vicomte  de  Bourges ,  d'im  chevalier  nommé  Harpin, 
»  moyennant  la  somme  de  soixante  mille  sous  (a)»  »  Le  moine 
Albéric  s'exprime  enoo»  plus  brièvement  :  «  Le  compte  Harpin , 
*  dft-U  sous  Tan  10^7,  s'étant  croisé,  vendit  son  comté;  et  de- 
»  puis  ce  temps,  les  roii  de  France  tiennent  immédiatement  la 
»  ville  cfe  Bourges.  »  Et  ex  tune  reg'es  Franna  tenent  immédiate  civi-  Cfirot.Alhrici, 
tatem  Biîurkas.  Brussei  ,  qui  rapporte  le  pa5sage  du  continuateur/' 
d'Aimoin  ,  en  conclut  seulemciu  que  le  roi  pouvoit  tenir  des  fiefs  Utagidtsftfi, 
de  ses  sujets,  puisqu'une  parue  de  la  vicomié  de  Bourges  rele-  '•^'•''''/•• 
voit  du  co^te  de  Sancerre  :  sans  vouloir  induire  de  là ,  continue*- 
t-il ,  ^ue  le  roèfk  tenu  defmre  f hommage  à  ses  sujets  pour  Us  ftp 
fiiU  teaoii  aiusi  demt»  ce  qu'il seroH  absurde  de  penser*  On  lit,  au 
contraire ,  dans  l'Abrégé  chronologique  de  M.  le  prësidem  Hénault, 
sous  l'année  i  loi ,        Philippe  ju  rendre  hommage  en  son  ntm 
au  comte  de  Sancerre ,  pour  la  portion  de  la  vicomté  de  Bourges 
qui  relevoit  de  lui  ;  chose  e'îratige ,  ajoute-t-il ,  que  le  roi  rendît  hom- 
mage à  ses  sujets!  Il  est  peut-être  aussi  étrange  d'avancer  une 
pareille  assertion  ,  d'après  un  texte  qui ,  loin  d'en  fournir  ia  preuve , 
dépose  presque  expressément  le  contraire.  Or,  du  passage  d  Aibé- 
rîc  que  je  viens  de  citer ,  on  peut  tirer  cette  induction ,  que  non- 
seulement- Philippe  I.*'  ne  fit  point  rendre  hommage  au  comte  de 
Sancerre,  mais,  de  plus,  qu'il  ne  tint  de  loi  aucune  partie  de  la 
vicomté  de  Bourges.  Albcric ,  après  avoir  parlé  de  i  acquisition 
faite  par  Philippe,  dit  que  depuis  ce  temps  les  rois  tiennent  immé- 
diatement la  ville  de  Bourges  ;  ex  tune  reges  Francia  tenent  immé- 
diate àviîdtem  Bituricas.  Ces  mots  tenent  immédiate  ne  peuvent, 
ce  me  semble,  signiher  autre  chose,  sinon  que  la  ville  de  Bourges, 
en  passant  dans  la  niain  de  Philippe  I.*"" ,  cessa  d'èire  mouvante 
d  aucun  seigneur  :  jusque-là  elle  avoit  été  tenue  en  fief  du  comte 
de  Sancerre,  qui  tenoii  lui-même  du  comte  de  Champagne,  comme 
cdui-ci  tenoh  du  roi ,  selon  cet  article  du  Cartulaire  de  Champagne  ^M'*  A/.  ' 
cité  par  Brusitel  :  Cornes  de  sacro.  CMOris  tenet  sacrum  Qesaru  eum 
onuAsis  feodis  appemlentièus  à  domino  Cantpama,  et  ^ua  dominus 

(a)  Rtx  Phiiippus  vtdens  dominiwn  milite,  Harpino  nomint,  anit  Biluricas 
«MMi.*.  tfse  éhnnutum  et  JM  adnihUa-  prttio  sexaginta  mUlia  solidorvm.  Cont. 
tmn,  Oipimtque  Ulftd  naugert,  è  qwdam    Aimon.  L  v,  c,      «d.  de  DubreaiL 
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ErckfmkauAis  de  SalUaco  tenet  in  Bhunâ ,  de  feodo  sam  Càsth 
ris  Qua  cornes  Campania  tenet  à  dtmiâù  rege ,  et  ipse  à  con^, 

Bourges  ii  etoic  donc ,  dans  rocigioe  ,*  qu'un  arrière-fief,  feoém 
midiittim,  à  la  différence  de  ceux  qui  relevant  du  roi  nument  et  sans 
moyens ,  étoient  appeler  feoJa  immediata.  Mais  par  l'acquisition 
qu'en  ht  le  roi ,  le  comte  de  Sancerre  perdit  sa  mouvance ,  et  le  roi 
tint  immédiatement,  c'est-à-dire,  de  sa  couronne.  Je  ne  crois  pas 
que  les  expressions  d'Aibcric  puissent  recevoir  un  autre  sens. 

Brussei  me  paroît  jie  s'être  guère  moins  trompé  que  M.  le 
président  HôiauJt,  lorsqu'il  a  infèré  du  texte  d'Aimoin  ec  decdut 
du  Cartuiaire  de  Champagne  que  j'ai  dté,        se  peut  que  )e 
roi.ditt^es  fie£$  de  ses  sujets.  Cette  conséquence  ne  pouvoittee 
fondée  quejur  Jes  derniers  mots,  du  passage  du  Cartuiaire,  qmt 
eomes  Campania  tenet  à  domino  rege,  et  ipse  à  comité,  Brussei  rap- 
porte ipse  au  roi ,  au  lieu  de  le  rapporter  au  comte  de  Sancerre,  qui 
est  l'objet  de  l'article.  Le  comte  de  Sancerre  y  àh  le  Cartuiaire,  tieni 
du  comte  de  Ciuwwagne  le  fief  de  Sancerre  &c.  ;  et  après  l'énumé- 
ralion  des  fiefs  il  ajoute ,  par  forme  de  récapitulaiioa  ,  lesquels 
^efs  ie  comte  de  Champagne  tient  du  roi,  comme  lui  (comte  de 
Sancerre]  et  ipse,  ûeat  du  comte  de  Champagne*  he  taotipse  ue 
peut  s'entendre  que  de  celui  qui  possédolties  fteù  dénoromà  dans 
l'article  :  or,-  ie  roi  n'en  possèdent  aucun,  et  le  comte  de  Sancene 
les  tenoîttous,ou  enidomaine.ouen  mpuvance.  Itmesenibie  donc 
évident  que  Brussei  s'est  mépris  sur  le  sens  du  texte  ,  fet  qu'on  ne 
peut  nullement  en  conclure  que  le  roi  pouvoit  tenir  dies  fiefs  de 
ses  sujets ,  quoique  cette  vérité  soit  d'ailleurs  incontestable.  La 
méprise  de  Brussei  aLir  i ,  ians  doute  ,  induit  en  erreur  M.  le  prési- 
dent Hcimult,  qui,  voyant  ie  roi  posséder  un  iiet  relevant  du  comte 
de  Sancerre ,  aura  jugé ,  confer^éiiient  à  œ  qui  s'est  j^ratfqaé  dans 
des  temps  posiérieocs ,  .qu'il, avoitf  été  obligé  de  lui  faire  cendre 
■hommage  en  son  noont.  Au  restis,-  iies  monumens  ne.  dtsent- point 
si  le  comte  exigea  du  roi  une  indemnité  pour  la  perte  de-  sa-mou" 
vance,  ou  s'il  lui  en  fit  la  remise.  i  .  { 

Vers  le  môme  temps,  Philippe  1."  réunit  encore  à  la  couronne 
ie  comté  de  \exin(à),  qui  reievoit  de  l'abbaye  de  Saint>Denis; 

(l>)  L'abbc  de  Longnerae place  cettejréaiiioii  en  iiooh  Deser^  Aijft  éeiaSran», 

paiL  1,  p.  24>  '      '    ,  • 
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Vikassinl  nohilem  comîtatum,  dit  Suger,  dans  l'Histoire  de  son  Hht^T.Ftau, 
ministère,  qucm  perh'ibenî  immunhates  ealcsia  proprium  beaii  Dso-  'j^'^uchtn^t. 
nysït  fcodum.  Orderic  Vital  nous  apprend  qu'il  en  investit  son  iy.p-  uî" 
fils  Louis -le- Gros  :  Luthvico  igilur  flio,  conseiisu  Francorum ,  J^^J^^^' 
Pontisarum  et  Alandatum  toi  unique  comitatum  Wca^smum  lîonavit.  par  Du<.h<ntt'. 
On  ignore  ce  qui  5e  passa  l(»rs  de  Tacquisition  <le  Philippe  ;  nuûs^^"* 
on  sait  que  soft  fils,  étant  parvenu  au  trône,  s'avoua  soiennellemcnc  • 
feuÂatmrt  de  Saint -Denis,  et  reconnut  qu'en  qualité  de  fùHt^ 
étinJard  é^V^Lhhày^t  il  lui  devroit  rtiommage  s'il  n'ctoit  pas  roi»  ^  ^ 

selon  cet  autre  passage  de  Suger  :  In  pletio  capUuio  B.  Dyomsiipro-  Duchesnt,Hin. 
fessus  est  se  ûh  eo  fuibcre  et  jure  s'i^n'tfcn ,  si  rex  non  esset ,  liominium  fnuu.seript.itii 
ci  debere.  Mais  s'il  croyoit  devoir  être  exempt,  comme  roi,  de"''' 
remplir  la  lormalitc  de  l'honimage,  on  voit  par  une  charte  émanée 
de  lui,  en  i  124,  dans  laquelle  il  se  déclare  encore  lui-même 
feudataire  de  Saint-Denis,  qu'il  ne  se  dispensoit  pas  des  autres 
devoirs  du  vasselage ,  et  que  c'^toitâ  ce  seul  titre  qu'il  porioit  i  la 
guerre  la  bannière  de  Tabbaye ,  appelée  depuis  lor^tfmmr.  Vexil-  DoMi.  hui. 
/um,  dit-il,  de  akario  beatorum  martyrum,  ad  quod  eomitam  VH'  saiM^Ht/p. 
cassim  quem  nos  ab  ipsis  in  feodum  habemus,  spectare  dinoscitur,  ^/f. 
morem  atiti^uttm  antecessorum  uostrorum  (les  -comtes  de  .Vexin  ) 
servantes  et  imitantes,  signiferi  Jure,  sicut  comités  l'i/r^i^sifii  soliti 
eraiit ,  suscepimus.  Louis  V  I  avoit  traite  si  tavorabiement  i  abbaye 
de  Saint-Denis,  depuis  qu'il  ctoit  sur  le  trône,  qu'on  peut  conjec- 
turer, avec  assez  de  vraisemblance,  que  les  moines  n'exigèrent 
point  de  dédommagement  pour  l'hommage  qu'il  ne  leur  rendoitpas. 

L'annéé  112^  paroit  être  l'époque  de  l'introduction  d'un  nouvel 
usage  qui  a  été  en  vigueur  pendant  plusieurs  siècles.  Étienne  de 
Senlis,  évéque  de  Paris,  ayant  cédé  à  Louis-le-Gros  les  deux  tiers 
des  droits  appartenant  à  son  église  sur  le  territoire  appelé  Cham- 
peaux  [ Campellus ],  aujourd'hui  les  Innocens ,  ce  prince  s'obligea , 
du  consentement  de  son  fils  aîné,  à  lui  faire  prêter  serment  de 
féauic  par  le  prévôt  de  Paris.  Prœterea ,  dit-il,  après  avoir  rap- 
porté les  conditions  auxquelles  l'évoque  lui  avoit  fait  cette  cession  , 
constitu'tmus  ut  prapositus  noster ,  de  illd  terra,  episcopo  Parisiensi , 
quicumque  esset  ,faceret  Jîde/itûtem.  Elle  fut  confirmée  par  ie  pape 
Innocent  H ,  avec  la  clause  expresse  du  serment  de  fèauté. 
Quicunque  verb  fuerit  prapositus  régis,  porte ^la  Bulle ,  jjvp^r  hc  • 
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fJelitatem  tibi  tmsque  successoribus  facial  ;  et  le  pape  Eugène  III 
la  confirma  de  nouveau  sous  la  même  réserve ,  par  une  Butte  <ie 
l'année  1 1 47  (c). 

Le  règne  de- Louis  Vil  nous  (bomit  un  second  exemple  de 
l'usage  qui  semble  s'être  introduit  sous  Louis>]e-Gros ,  de  rendre 
Iiomm^e  par  procureur ,  ou  de  donner  au  seigneur  dominant  uo 
CiriMre  Je  Hommc  pour  acquitter  les  devoirs  féodaux.  La  reine  Alix  de 
ftuparVruL'i'  Champagne  ayant  eu ,  pour  son  partage  de  la  succession  de  son 
t  /  it  l'Utagt  ^tiG  ^  des  biens  situes  auprès  de  Provins,  dans  la  mouvance  du 
^^'F-'/^  comie  de  Champagne  son  frère,  elle  lui  donna  pour  vassal,  à 
sa  place ,  un  nomnic  Geoffroy  i Eventé ,  que  le  comte  paroît  avoir 
reçu  sans  aucune  difficulté  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  ks 
reines  jouissoient,  comme  leurs  maris,  de  la  prérogative  d'être 
dispensées  de  rendre  l'hommage  en  personne  (J)»  Je  n'ai  point 
trouvé ,  sous  le  règne  de  Louis-ie- Jeune,  d'autres  faits  propres  à 
édaiffcir  la  question  que  j'examine  :  s'il  ajouta  quelques  fiefs  à  son 
domaine,  on  ignore  de  qui  i!s  relevoient  et  comment  if  s'arrarifrea 
pour  la  mouvance  ;  on  voit  seuîemenî  par  une  charte  de  l'an  i  1 57, 
la  première  oii  il  régna  seul ,  que ,  malgré  sa  dignité  ,  il  ne  dédaigna 
pas  de  se  reconnoiire  redevable  de  cinq  sous  de  cens  envers  l'église 
de  Saint-Denis-de-ia-Ciiarte,  pour  un  terrain  siiuc  a  Champeaux 
(  les  Innocens) ,  sur  lequel  son  père  avoit  établi  un  marché  ( t). 

Les  réunions  d'arrière* fie&  à  la  couronne  sont  en  très -grand 
nombre  sous  le  règne  de  Philippe- Auguste  :  il  serott  inutile  d'en 


(c)  Ces  pièce*  tout  eoMcrvée*  àtm 

les  archives  de  l'i-glisc  de  Paris.  Voy.  aussi 
Caliand,  du  Franc  -  aUu,  et  origine  de$ 
dnits seiji/ifuriatjx  jf.  27,  28, 3a,  33  ,&c. 

fdj  On  ne  pevt  nu  T  et  pendant  que 
cette  prérogative  n'ait  été  contestée,  du 
moim  atix  reines  donafaièret  i  c*est  ce  qui 
arriva  à  Jeannr  d'r'\  reux,  veuvede  Char- 
les-ie-Eel.  Ell«  possédoit  la  seigneurie  de 
Brie-Comte-Robert,  qui  rdevoit  de  l'é- 
glise de  Paris  :  l'évêque  Guillaume  de 
Chanac,  jaloux  de  conserver  les  droits 
de  MB  éégit  vonloit  qu'elle  lat  fit  Thom- 
mage  en  personne;  et  ce  ne  fut  qu'après 
bien  de  la  résistance  qu'il  consentit ,  en 
1333,  à  recevoir  pour  elle  k  Hiommage 
Jean  de  Soiqr,  chevalier,  idiiicur  de 


Branoy;  encore  jrrit-if  la  précantn»  de 

protester  contre  cet  cxcmplL-  ,  afrn  qui! 
ne  pût  préjudicier  à  ses  droits.  {HisL  da 
diocèse  de  Pari»,  par 
t.  AVr,  p.  toj;  Sauva! ,  Ant-q.  de  Paris, 
t.  il ,p.  Mais,  comme  je  Fai  ob- 
servé ,  ChaHe»>Ie>Bel  Àoic  mon  ;  et  11  es 
à  présumer  que  cette  contestation  B*aii" 
roit  point  eu  lieu  de  son  vivant. 

(e)  Insuptr  quinque  soUdor  âuot  ig9 
debfo  du  censu  pr^dictcF  eccfesiiT  S.  Dtottj^ 
sii  de  terrâ  qua  est  in  Cainpiavx  in  quA 
patermeus  sttMUvit  novum  forum...  tingU' 
lis  iinnis prœfatœeccteslôe  de  mets  rtdditihus 
reddi.  Hist.  de  â.-Martin-des-Champ** 
par  D.  Minier,  pag.  2if;  JUafûmoM, 
p«  iS* 

but 
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&ire  l'éitutnération  ;  je  me  bornerai  i  rapporter  quelques-unes  de 
celles  qui  peuvent  servir  à  faire  connome  comment  ce  prince  se 
cdnduîsott  dm  ces  circonstances.  Étant'devenii  comte  aAmIens 
apr^  Ja  mort  d'Élisabech  de  Vermandois ,  femme  de  Philippe , 
comte  de  Flandre ,  il  traita  aArec  l'église  d'Amiens»  de  laquelle 
la  vilie  et  ie  comtié  relevoient,  et  réussit  à  se  faire  dispenser  de 
riiommage,  même  par  procureur.  Km/w,  dit-il  dans  une  charte 
de  i'aiint'e  r  1  8  5 ,  ci)m  feoJum  praMcta  terra  et  comitatûs  ad  ecclc 
siam  illani  >  ex  eo  guident  quod  habet  de  nostro  refait ,  pertineret 
et  exindè  deberet  hominium  recipere ,  volait  hac  ecclesia  et  bénigne 
concessH  ut  feodum  suum  absque  faciciido  bominio  teneremus  ;  d'au- 
tant, ajouie-tTil ,  tju  ii  ne  devoil  Jii  ne  pouvoit  iaire  hommage  à 

Sirsomie,  ckm  toi^ùe  neaûni  facere  debeamus  Aomitihtm  ve! possimas, 
édaration  semblable  à  celle  de  Louis-ie-Gros ,  et  qui  ne  signifié 
autre  chose»  sinon  qu'il  ne  devoit  ni  ne  pouvait  rendre  l'hommage 
en  personne  ;  car  on  vient  de  voir  que  le  mêiiie  roi  Louis-le-Gros 
ne  m  point  difficulté  de  faire  prêter,  à  sa  jplace ,  par  son  prévit»  le 
serment  de  -£éauté  à  l'évéque  de  Paris.  D'ailleurs  i  les  expressions' 
vo/uit  hûtc  ecclesia  et  bénigne  concessît,  dont  se  sert  Philippe-Au- 
guste,  annoncent  que  f'cgiise  d'Amiens  n'usoit  pas  de  son  droit 
à  la  rigueur,  et  qu'elle  pouvoit  exiger  qu'il  lui  fît  rendre  hommage. 
Au  reste  ,  sa  condescendance  ne  îut  pas  gratuite  ;  ie  roi ,  pour  la 
dédommager  de  la  mouvance  qu'elle  perdoit,  l'exempta  du  droit 
de  gîte  dont  elle  étoit  tenue  enveri  lui  et  envers  àci  olliciers  :  Ad 
fMoJeccUsùi  dlév'otionem  aitendeates  t  dictûm'ecclesiam'aB  omni  pro^ 
atràiiêne  nostra  tt  ien^eatum  n&stritrmn  a^olnmtts  ;  •  ét  inanière 
néanmoins ,  coiitiniie-t-ll>'que  si ,  par  la  suite,  le  comté  d'Amiens 
étott  possédé  par  quelqD%in  qui  put  en  faire  homînag^  à  l'évéque» 
la  remise  du  droit -de  g^elii'«uroit  plus  lieu /y^. 

Philippe-Auguste  traita  aux  mêmes  conditions  ^  en  i  ip3»  avec 
Lambert,  évêque  de  Térouenne,  ie  qui  relevoit  la  seigneurie  de 
Hesdin  qu'il  avoit  réunie  au  domaine.  Lambert  le  dispensa,  lui 
et  ses  successeurs ,  à  perpétuité,  de  i  hommage  qu'il  devoit  pour 
cette  seigneurie  :  Nos  et  successores  nostros ,  dit  le  roi  dans  la 
charte  qu'il  fit  expédier  en  cette  occasion ,  absohit  et  in  perpetuiun 

(f)  Cette  charte  a  été  publiée  par  I  p.  965;  et  par  Brussel»  UtOff  des  Fitfs^ 
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^uitos  éùmisii  ak  k$magio  quoA  s'thï  facere  dehehamus  de  ftoéê 
.4r^vihs.Cc!hci.  HeuUn;  et  par  une  espèce  d'échange ,  il  remit  à  i'évéque  et  à  sej 
"ui^"^'L'pft,  successeurs ,  à  perpétuité,  tout  droit  de  gite  pour  lui,  ses  officiers» 
ul,f.tji.    courriers,  &c. 

Il  fit,  en  l'année  i  ai  3  ,  un  accord  à-peu-près  semblable  avec 
i'évcque  et  l'église  de  Noyon ,  auxquels  appartenoii  la  mouvance 
du  comté  de  Vermandois,  qui  avoit  été  réuni  à  la  i.ûuronne,  ainsi 
oue  le,  çomté  d'Amiens^  par  la  mort  d'Élisabeth  de  Yennandois, 
vsmam  <Ie  Philippe ,  comte  de  Flandfe»  U  leur  céda  tout  ce  cni'Â 
possédpit  à  Lagny  et  à  Cuy ,  apud  Lofavûfm  et  miuI  nilm  ùni 
&  à  ce  prp^  lis  le  dîspeiuèrent  de  rhommage  qu  il  leur  4evott» 
«nais  qu'en  sa  qualité  de  toi  il  ne  pou  voit  leur  rendre,  suhreM 
l'usage  constamment  observé  jusqu'alors  en  Fiance  :  cùm.mmékm 
tsum  et  eMsaetudiagm  regiU  Francia  hactenus  approbatum ,  praJe- 
cesser  es  twstri  reges  Franciee  nu  lit  consuiverint  homagium  facere* 
Màn.dtVAe^  M.  Bonanii  a  public  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l'Académie, 
t,XXXtf,^tj,  d'après  iesiegisires  du  Trésor  des  chartes ,  les  lettres  que  le  roi  et 
l'évêque  se  donnèrent  à  ce  sujet  :  ceiie  du  roi  avoit  déjà  été  iiO' 
•  primée  dans  le  Gallia  Christïana, 
CMa  Chris-     Les  évêques  de  Paris  paroissent  avoir  été  plus  attachés  à  ieun 
%w'.c9LjJ^'  4^^^  faonodj&ques  qu'aticun  des  autres  seigneurs.  On  a  déjà  vu 
'  l'évéque  Ëtienne  de  Senlis  exi|;^  que  Louis-le^Gios  lui  fk.  pfta 
le  serment  de  féauté  pat  le  prevdt  de  Paris  »  vo^  un  Mt  qui  |«a 
encore  mieux  connoîtj;e  combien  ils  étoient  jaloux  de  conserver  les 
droits  qui  flattoient  leur  vanité.  Les  seigneuries  de  la  Ferté-Alais, 
de  Montlhéri  et  de  Cor^ieil ,  qui  relevoient  de  i'évéché  de  Paris , 
ayant  été  réunies  à  la  couronne ,  îe  roi ,  comme  successeur  des 
anciens  seigneurs,  étoit  tenu  à  dificrentes  redevances  féodales 
envers  l'évéque ,  entre  autres  à  le  porter  lors  de  son  insiaUalion. 
La  bienséance  ,,ia  raison  ,  la  déférence  et  le  respect  dus  à  la  dignité 
royale,  demandoieai qut;  ce  droit  cirange  iût éteint  an  mo)  en  d  une 
Indemnité  ;  mais  l'imérét  de  l'Église,  qui  n'étoit  autre  que  l'intérte 
de  l'orgueil  de»  évéques,  s'y  opposoit,  et  le  mettolt  à  un  prix 
i^iN^aHi  P^'^  cependant  ou'ilii  «'eurent  janw  raudaoe 

UmwmUtt^ie:,  d'exiger  que  le^  rot  vînt  «9s  porter  iul->ni|^Rie  à  leur  entrée  solen- 
nelle, et  qu'ils  se  contentolem  des  lettres  qu'il  leur  adressolt  pour 
s'excuser  de  ne  point  acquitter  ce  devoir  en  perspime»  et  les  prier 
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de  trouver  bon  qu'il  se  fit  remplacer  per  desdieiraiiers.  Philippe- 
.  Auguste  •  maigri  sa  fierté  naturelle  et  celle  de  son  rang,  reconnut 
le  droit  des  évéques  de  Paris  par  un  accord  fàh-»  en  iaa2 ,  mitre 
lui,  l'évéque  et  ie  chapitre  de  cette  église  ;  mais  il  acquit  pour  lui 
et  pour  ses  successeurs  ,  celui  de  se  hlre  représenter ,  et  abolit 
rùsage  indécent  des  lettres  d'excuse.  I^os  ac  haraies  nostri ,  dit-il , 
teitemur  fncere  refIS  ephcopo  sexnprtta  soîidos  ^nnuntîm  pro  cereo 
^ui  de  jeodo  Fentaùs-Ales  debetur,  et  quaAmpnta  quinque  solidos 
pro  cereis  Corbolu  et  Monttsieherici,  et  servttium  port  agi  i  novî  eplS' 
topi  per  très  milites  &c,  (g).  Les  successeurs  de  Philippe-Aiiguste 
ne  firent  point  difHcuité  de  se  conformer  à  cet  accord ,  donl  les  évè> 

2ues  de  rais  exlgièrent  vendant  long-temps  l'exécution.  L'évêque 
iuiliaume  d'Auvergne  rat  porté,  à  son  entrée  soksRuncUe,  en  1 2  2 8 « 
par  trois  chevalien  que  le  roi  avolt  choisis  pour  le  remplacer  :  il 
se  fh  remplacer  de  même  par  trois  chevaliers ,  pour  parler  l'évéque 
Benaud  de  CorI>eii,  en  1250,  suivant  ce  passage  du  cartulaire 
manuscrit  de  l'église  de  Paris  :  Isti  sunt  qui  porîaverunt  Wtllelmum 
pari  si  en  se  m  ep'tscopum,  viJelicet  Jominiu  Baldutnus  de  Corbolio  et 
dominus  Theobaudus  M/icer,  milites  destinati  à  domino  rcge  pro 
OorhoUo  et  pro  Monielethericti  pro  Firmitaîe-Anlidis  do  mtnus  An  sel- 
las de  Galiandd.  I:cm  anno  Domini  1 2^ 0 ,  dominïc a  post  translationem 
sancti  Martint,  portaverunt  episcopum  Regmaidum  Castellanus  de 
Liupera ,  Bartholomaus  de  Codreio  et  Guid&  Lupi  pro  domino  rege, 
VSt*on  Jamais  paieiloigueîietpaieiilehuolaAoel  fMwoÊiittt  fe<i 
ÎKsolitiHus,  s'éôie  avec  indignation  Hadrien  de  Valois»  après  avoir  Nmh.  ca. 
rapporté  ce  passage  t  Que  manqnoh-il  aux  évèques,  sinon  d'être 
portés  par  les  f0&  de  France  en  personne ,  et  de  compter  leurs 
mahres  eux-méme$an  nombre  de  leurs  chevaliers,  de  leurs  homnMs 
liges  et  de  leurs  vassaux!  Cette  indignation  annonce  un  bon  Fran- 
çois :  elle  eût  été  moins  vive,  sî  M.  Vaîois  avoit  bien  vouîu  faire 
réflexion  qu'alors  les  devoirs  féodaux,  quels  qu'ils  tussent ,  ne  dc- 
gradoîent  point  celui  qui  y  étoit  assujetti  ;  que  ies  rois ,  en  étant 
personnel  le  rmait  exempts ,  ne  se  croyoient  point  humiliés  de  faire 
acquitter  en  leur  nom  àes  redevances  de  pur  cérémonial ,  au  moyen 
desquelles  ils  acquéroient  une  puissance  réelle;  qu'enfin,  dans  les 

(f^  L'accord  dont  il  <  agit  est  imprimé  I  Preuves,  col.     ,  Vo^.  aussi  les  Antiq.  de 
tet  ft  Gdàm  CkriÉ^na,  tom.  Vil»  |  Mt,  par  dn Awnl,/.  4^. 
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mœurs. du  temps,  et  même  dans  Tesprit  ilu  gouvernement,  il  eât 
paru.iiijuste  qu'un  seigneur  eut  été  privé  de  ses  droits,  parce  qu'il 
auroit  plu  au  roi  dé  devenir  son  vasaai.  L'indemnité  étoit  certai- 
nement la  voie  la  plus  convenable  pouf  le  roi  »  et  la  moins  désavan- 
tageuse pour  les  seigneurs  ;  mais  quand  ils  ne  vouloient  pas  s'y 
prêter ,  ce  qui  arrivoit  souvent,  le  roi ,  qui,  en  qualiié  de  suzerain, 
éioit  protecteur  et  conservateur  de  la  féodalité,  n'avoit  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  mettre  ie  iiei  iiors  de  sa  main,  ou  d'en  faire 
acquitter  le^  devoirs. 

La  courte  durée  du  règne  de  Louis  VIII  fût  tellement  rempUe 
par  bts  guerres  contre  les  Anglois  ei  ic6  Albigeois,  qu'il  ne  lui  fut 
guère  possible  de  suivre  le  système  adopté  par  ses  prédécesseiin 
pour  l'agrandissement  du  domaine  xoyal.  11  y  rétinit  cependmt 
Ja  seigneurie  de  Beaufbrt  en  Anjou,  celle  d'Aubigny  en  Coteniin, 
le  château  de  Dourlens  et  quelques  autres  terres  ;  mais  les  m-onu- 
mens  ne  nous  apprennent  point  comment  il  s'arrangea,  po«r  k 
mouvance  ,  avec  les  seigneurs  dominans  ;  ainsi  on  n'en  peut  rien 
conclure.  Je  ne  parie  pas  de  la  cession  que  iui  fit  Amaury  de 
Monfort,  de  tous  ses  droits  surie  comté  de  Toulouse  et  les  autres 
pays  d'Albigeois,  parce  qu'elle  n'opéra. de  réunion. effective  à  la 
couronne  qu'après  sa  mort. 

Saint  Louis,  tant  en  vertu  de  cette  cession ,  qu'il  se  fit  confirmer 
par  le  même  Amaury  de  Montforten  122^,  que  par  k  traité  de 
paix  ^nçlu,  le  1 2  avril  de  cette  année,  entre  iîii  et  Raimond  VII, 
comte  de  Toulouse,  acquit  le  domaine  médiat  ou  Immédiat  de  plus 
des  deux  tiers  des  biens  appartenant  au  comte,  et  un  grand  nombre 
d'arrière-fid&  situés  dans  la  mouvance  de  diffiîiens  se^pieurs,  et 
sur-tout  des  égUses.  La  liste  de  ces  réunions  seroit  trop  étendue; 
j'en  rapporterai  seulement  quelques  exemples,  pour  constater  fù- 
sage  observé  sous  son  règne. 

Les  châteaux  de  Montagnac ,  de  Florensrîc ,  de  Pomerols ,  de 
Bessan,  deToroHes,  &c.  dont  ie  roi  étoit  en  possejsion  ,  reievoient 
de  l'église  d'Agde,  dequîies  MoiUlort  les  avoient  tenus  à  foi  et  hom- 
mage. Il  y  eut ,  à  ce  sujet ,  entre  cette  église  et  les  officiers  royaux  qui 
iraitoient  le  Languedoc  en  pays  de  conquête,  une  contestation  qui 
diira  plusieurs  années.  Elle  fut  terminée  en  1 234.,  par  un  accord 
dont,  suivant  l'usage,  ie  plus  felbl^fît  les  firais  ;  il  abandonna  une 
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partie  de  ses  droits  pour  conserver  le  resté.  L'évéque  Bertrand  de 
Saint'Just  quitta  le  roi  et  ses  successeurs,  iperpétuité,  derhommage 

qui  lui  étoit  dû  pour  les  châteaux  ci-dessus  nommés;  et  le  roi,  pour 
prix  de  ia  condescendance  de  Tévéque,  promit  de  mettre  hors  de 
sa  main  les  fiefs  qui  avoient  été  confisqués  ou  qui  le  seroient  par 
la  suite  sur  les  Albigeois ,  dans  fa  mouvance  de  i'cglîse  d'Agde ,  et 
à  les  concéder  à  quelqu'un  qui  en  porteroît  les  foi  et  honimnge  à 
l'cvêque  ;  se  réservant  néanrnoins  le  droit  de  garder  ceux  qu'il 
voudroit ,  en  donnant  une  indemnité  convenable  pour  tenir  lieu  de 
l'hommage,  attendu  que  les  rois  de  France  n'ont  coutume  de  le  ren~  Hîst.  de  Lu»- 
dre  à  qui  que  ce  soit;  cùn  mm  comuiterimiis  facert  Aomé^hm  a^ad.  ^^^^  -^^j  ^JJj^ 

Saint  Louis  avoit  d^jà  £ût ,  en  1 2  25^ ,  une  convention  à-peu-près 
pareille  avec  l'évêque  de  Beziers ,  par  ia  médiation  du  cardinal 
Romain,  légat  du  Saint-Siège.  Il  transigea,  moyennant  une  indem-  /MtcsJLjT^ 
nité,  avec  l'archevêque  d'Arles,  pour  la  mouvance  de  la  ville  de 
Beaucaire  et  de  la  terre  d'Argence,  qui  appartenoit  à.son  église  :  il 
se  rédima  de  l'hommage  en  assignant  à  l'archevêque  Bertrand  et  à 
ses  successeurs ,  i  oo  liv.  tournois  de  rente  annuelle  sur  le  péage  de 
Beaucaire.  Cette  convention  est  de  l'année  1255?  :  Saint  Louis 
y  répète  la  clause  ordinaire,  que  les  rois  de  France  ne  tout  Iiom- 
mage  à  personne , pro  Jîiie/itate  et  homa^io  tjiiod  nentini  Janniuj  (h), 

Mathieu  de  Vendôme ,  abbé  de  S.  Denis ,  le  traita  plus  favo- 
imblemcnt  encore  ^  i  a  ^ ,  relativement  à  lliommage  dû  à  son 
mbbaye  pour  le  comté  de  (5lermont ,  qui  en  rdevolt  ;  il  en  dispensa 
S*  Louis  nuemeitt  et  simplement ,  sans  exiger  aucune  indemnité 
tant  que  ce  comté  seroit  dans  sa  main;  mais  à  condition  que  s'il  Hut.ddAb- 
passoit  à  tout  autre ,  fût-ce  le  fils  du  roi,  le  possesseur  seroit  tenu  ^^^Z""' 
de  lui  en  faire  l'hommage.  J^.     '  ' 

Avant  de  quitter  le  règne  de  S.  Louis,  il  est  à  propos  d'exami-  ' 
lier  un  passage  de  la  Chronique  d'Aibéric  ,  qui  poiirroit  faire  croire 
que  ce  prince  5e  dispensoit  quelquefois ,  en  raison  de  sa  dignité , 
d'indemniser  le  seigneur  qui  avoit  ia  directe  sur  la  terre  qu'il 
acquéroit ,  ou  de  lui  donner  un  hoiiime  pour  desservir  le  hef , 
ou  d'en  faire  acquitter  les  devoirs  par  procureur.  Albéric ,  après 
avoir  parié,  sous  l'année'  1 23^ ,  de  la  Vente  du  comté  de  Mâcon 

.  (h)  Cet  acte  est  imprimé  dans  le  Gai-  1  V^cyr^  aussi THijt.  de  Languedoc,  utlf, 
Sà  Ùtn^bMf  t»  col*  ^3$.  \  f.  4^ 
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que  S.  Louis  acheta  de  Jean  de  Drç ux  et  d'Alix  sa  iêmnep  ajoute 
que  le  seigneur  dominant  de  ce'  comté  perdoii  son  fief,  parce  que 

le  seigneur  roi  ne  seroii  jamais  son  homme  :  Hic  perdit  Joarmes 
^ui  dicitur  Catridoneusis  fcudum  suum,  quia  comitûtus  Mutistonensis 
movet  de  €0  et  de  pâtre  ejus  comité  Stephano ,  et  dominus  rex  nua- 
^uam  ent  homo  illius  (i).  Mab  il  me  semble  que  ce  passage  n'exclut 
ni  l'indemnité  ni  l'hommage  rendu  par  procureur,  et  qu'on  pou  voit 
ciixe  exactement  la  même  chose  de  tous  ics  seigneurs  dont  le  roi 
reievolt  pour  quelque  possession ,  soit  quH  leur  donnât  un  ééàoat 
nu^mem,  soit  qu'il  leur  fît  rendre  homimtteen  son  nom.  N*étd^ 
ce  pas,  en  effi^,  perdre  son  fief,  que  d'toe  forcé  de  l'aliéner ,  <n  de 
recevoir,  pour  prix  d'une,  puissance  réelle  »  une  somme  d'argent 
ou  la  remise  de  quelque  redevance,  dans  un  umps  où.  l'on  n'étoit 
yéritablement  grand  qu'autant  qu'on  avoît  un  grand  nombie  de 
.  vassaux!  N'étoit-ce  pas  encore  perdre  son  fief,  que  d'avoir,  au 
lieu  d'un  vassal  fidèle  et  soumis,  un  vassal  fictif,  uniquement 
attaché  au  roi,  et  qui  n'avoit  nul  intérêt  de  1  cire  au  suzerain  dv 
fief  qu'il  desservoit,  n'ayant  rien  à  espérer  ni  à  craindre  de  lui! 
D'ailleurs,  l'usage  constamment  observé  jusqu'alors  ,  et  long-iemps 
depuis  ,  doit  servir  à  interpréter  le  passage  du  chroiiiqueur  ;  or, 
les  exemples  que  j'ai  rapportés ,  et  ceux  qui  me  restent  à  rapporter, 
prouvent  que,  jusqu'à  n  destruction  presque  cntièie  diu  gouver- 
nement féodal ,  janmiè  nos  rois  n'ont  nit  difficidié  de  se  védiiwr 
de  l'hommage  par  une  indemnité ,  ou  de  le  ftlre  rendee  ca  Jeor 
TrMufrmc'  nom.  C'est  ainsi  que  Philîppe-le  Hardi  reconnut  sans  ^ine»  cft 
^ud,f!'t^^  1284,  qu'en  sa  qualité  d'abbé-chevalier  dei'abbaye  de  Motec, 
titre  qui  répond  i-peu>^rè»  à  celui  d'avoué ,  il  devoit  l'hommage 
à  l'abbé  régulier  et  à  ses  moines,  et  régla  que  dorénavant  !e  séné- 
chal de  Quercy  ,  aussitôt  après  son  insiailation  dans  cet  oâîce, 
leur  prêteroit  ie  serment  de  iéauté  au  nom  du  roi,  sans  qu'il 
lût  nécessaire  qu'on  lui  expédiât  d'ordre  particulier  à  ce  sujet. 

Le  règne  de  Phiiippe-le-Bei  fournit  un  grand  nombre  de  faits  du 
même  genre;  il  nous  offre  aussi  le  premier  exemple  que  je  connoisse 

i'i}  ABerki  Cbronicon ,  pas.  $72<  Lt     d'Etienne, comte  de  Bourgogne,  aaq«d 
nom  du  auzerain-dif  comtéde  Mâcop  pa»    Jean  Mathilde  de  Bourgopte  «voit 


roît  altéré  :  je  soupçonne  iqn'au  lieu  de 
Cclridonensis ,  il  iaut  lire  LabiUoncnsis, 
ce  qu'Albéric  vent  parier  de  Jeio,  w 


porté  en  dot  le  comté  de  Châlons.  Hist. 
de  BotirgogM ,  par  Duchesoc, 
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d'un  «rrêt  vendu  entre  le  roi  et  un  de  ses  sujets,  rebllvement  à 
h  mouiVBOce*  Phllippe-Ie-Bel ,  comte  de  Champagne  du  chef  de 
h  reine  Jkanae  sa  femme ,  s'étiçk  mis  en  possession  de  la  terre 

de  Corinsaines,  comme  4  iui  9c<|uîse  pqr  forfaiture.  Le  seigneur 
d^  $aKRl*Fate ,  de  qui  cette  tene  relevoît ,  prétendoit  que ,  sekm  la 
comviiie  de  Champagne»  Je  coi  étoit  obligé  de  lui  donner  tm 

homme  pour  cetie  terre;  et,  sur  son  refus,  il  s'adressa,  en  11S6,  h    Rtgiart  in 
Ja  cour  des  grands  jours  de  ia  province,  qui  lui  alloua  sa  demande  ^f"'^ ^ 
par  un  arrêt  conçu  en  ces  leime.s  :  Audit <i  supplicatwne  sua  proiiun-  fj,citéptvBnw 
ciatum  jutt  <pwd ,      m  jeodum  tei^ciiur  ,  homaiem  de  dicta  '^'"'''^ ^ //^^ ^ 
hab^bit;  si  ^utem  in  viilena^io ,  tenetitem  obtinebit  ;  c'est-à-dire    *  ' 
que  le  roi  ne  devant  ni  ne  pouvajU ainsi  que  ses  prédécesseurs 
|«voieQl  déclaré»  liiiie  hcmmdge  ni  être  subQrdi»mé  à  un  de  set 
«ufeiis  4evott  donnier  au  «îgnmir  de  Saînt^Fate  u9'  bonune  qui 
Je  remplaçât 

Il  paroît  que ,  sous  ce  règne ,  l'accroissement  prodigieux  de  h 
puissance  royale,  dont  ia  réunion  des  grwds  âeo  et  d'une  mui- 
titude  innombrable  d'arrière* fiefs  à  ia  couronne  éioît  une  des 
principales  causes,  ouvrit  enfin  les  yeux  des  seigneurs  ,  et  qu'ils 
sentirent  que  les  restes  de  la  leur  alioient  être  anéantis  ,  si  le  roi 
continuoit  de  faire  des  acquisitions  dans  leur  mouvance  et  de  se 
substituer  à  leurs  va^.saux.  ils  réclamèrent  avec  force;  mîûs  il 
n  cioit  plus  temps  d'eu  empêcher  ni  même  d'en,  retarder  la  ruine  : 
aussi  n'éprouvèrenl^iisi  aucune  difficulté  de  ia  part  c|e  Piiilippe-le- 
lel.  Ce  prince*  bien  convaincu  qu'il  pouvoit ,  sans  conséquence» 
avoir  égard  à  leurs  repràemations,  les  satisfit  pJ«nement  par  i'di^ 
donnance  qu'il  rendit  au  mois  de  mars  1 301  »  pour  Ja  réfonna- 
tion  du  royaume.  11  renonça  formellement»  par  l'article  Vlil»  à 
Ja  faculté  d'acquérir  aucun  bien  dans  Ja  mouvance  de  ses  sujets» 
à  moins  que  ce  ne  fût  de  leur  consentement,  ou  que  ces  biens  ne 
lui  échussent  par  confiscation  ou  de  toute  autre  manière  apparte- 
nant à  son  droit  royal  ;  et  dans  ce  cas,  il  s'obligeoit,  par  l'article  ix, 
à  les  meiire  dans  l'an  et  jour  hors  de  sa  main,  et  à  les  concéder  à 
un  homme  capable  d'en  acquitter  les  devoirs,  ou  bien  à  en  feire 
récompense  sutiisanie  et  raisonnable  aux  seigneurs  dominans  (k). 

(h)  Axt.y u\.  Item  in  eorumfivdixnihU  1  tka  onawt ,  niti  in  casu  pminente  ad 
de  cetew  acquireinus,  nisi  dtmnmfntê-  \  jm.mMmn  njpMii  if€t  Ait.  IS*  il  iw^ 
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;  Ce  règlement,  qui ,  deux  siècles  auparavant,  auroh  été  très-nuî;- 
'  sible  au  progris  de  la  puissance  royale,  ne  paroft  pas  lu!  avoir 
alors  porté  aucun  préjudice  notable.  Louis  A  l'adopta  dans  plu- 
sieurs ordonnancés  successives  des  mois  d'avril  et  de  mai  1 3 15  * 
dont  quelques- unes  rendues  iirr  les  remontrances  des  nobles  je 
j^UJts  Or-  Bourgogne,  des  religieux  et  nobles  du  duché'  de  Bourgogne,  &c.  et  à 
^.  j^^'roiV.  /rt  svppltcntion  des  nobles  de  Champagne  ;  et  dans  une  ordonnance 
$60-^67, &c.  du  mois  de  mai  r  ]  i  6,  rendue  sur  les  représentations  du  comte  de 
f.  Nevers ,  des  nobles  et  religieux  du  Nivernois  et  Donziois ,  <îkc.  (l). 

Le  roi  Jean  confirma ,  en  i  3  ç  i ,  non-seulement  les  deux  articles 
dont  il  s'agit,  mais  i  ordonnance  eiuiere  de  Phiiippe-le-Bel,  et  la 
ifit4ranscrlre  dans  la  sienne,  afin  qu'elle  ânt  lieu  de  roriginal sH 
yenoft  à;manquer  (m).  Elle  Reconfirmée  de  libùvèau  par  même 
mi.  t,  m,  iroî^  au  mois  de  mai  1 3  5  5  ;  et  la  confirmation  fut  enregistrée  au 
^'  '*  .        parlement  le  5  janvier  de  l'année  suivante. 

il  n'étoic  pas  à  présumer  que  l'article  ix  de  rordoimttncè  de 
1302,  qui  ne  faisoit  que ^nvenk én  loi  l'usage,  anciennemeift 
observé  par  les  rois,  de  donner  un  vassal  à  leur  pïace,  ou  d'in- 
demniser Je  seigneur  qu'Us  privorent  de  sa  mouvance ,  renconrràt 
d'obstacles  dans  l'exécution  :  il  en  éprouva  néanmoins  sous  le  règne 
môme  de  Phîlippe-le-Bei.  Ce  prince  ayant  confisqué  sur  Louis 
de  l  iandre,  conue  de  Nevers ,  la  terre  de  Donzy,  i'évèque 
d'Auxerre ,  de  qui  elle  reievoit ,  refusa  constamment  d'açcepter 
un.  vassal' à  b'place  ,du  roi; -de  ne  fut  <|ue  soussie  règne  de  .Louis  X 
ott'il  ooiiscndt  enfin  à-  reœvàlr  Jean  l>esbarres  chevalier,  é  lur 
nirè  hommage  au  nom  du  roi';  encore  ^lut<îl  qu'il  y  fut  contrant 
par  un  arr^  du  parlement  et  ^u'oA  lui  accord&t  une  indemnité. 
~  '    •  .  j  ,     .  il 


eont'n^afquod  in  terri  r  ip^'^rum'niitaiiorum 
subdiiorutH  nostrorum  alique  fortfacturt 
nofàt  éventant,  /un  tustn  ngio ,  infra 
annum  ettftrm  rrrramanumnostrampone- 
mus,  etaonemus  in  manu  sufficimtis  homi- 
nfs  ad  dettervietidunffiudis,  vel  dominis 
feuiforiim  recompensatiortn  sttfficifntes  et 
raùonabiUs  faciftnus.  Recueil  des  <iT^ 

flj  Cette  ordonnance,  dont  l'original 
étott  coiuerv^.^  ^  charabre-des-compte« 
de  Ncvei»^ . a  Icf  connue  |p«r  Coquille  1 


Il  en  donne  ï<*  précis,  et  traduit  en  entier 
i'artiçie  dont  il  s'agit,  daa»  son  Histoire 
de  Nivernois ,  p.  17^. 

f^fn/  M.  de  Lauricrcdit  dans  une  note: 
A_fin  qu'elle  tint  lieu  de  l'original,  qu\ sans 
doute  manquoit.  Il  n*a  pas  fait  attention 
à  ces  termes  du  préamhule,  où  îe  roi  du 
expriessém^nt  qu  H  feit  transcrire  l  ordoti- 
'  ewifce  ^elle  qn^Ue  {ca|t  dans  les  regiftMt, 
nrrginaiix ,  qui  conséquemment  existoient 
alors  :  sicut  in  otiginaUbus  itgistris  nostris 

$m/m  nmt,  Rcc.  des  oïd.  t,  II,  p,  4SS* 
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II  est  fitcbeux  que  les  letties  de  Louis  Hutin,  desquelles  nous 

apprenons  ce  fait ,  ne  nous  apprennent  point  aussi  quelles  étoient 
|es  prétentions  de  i'évéque;  mais  des  raisons  qu'on  lui  oppose  et 
du  soin  qu'on  prend  de  rappeler  l'ancien  principe^ que  les  rois  de 

France  n'ont  jamais  rendu  hommage  à  leurs  sujets,  maxïmè  ci/m 
reges  Francia  subdiùs  suis  homûgium  facere  nunquam  fucrit  cousue- 
tum ,  on  peut  conjecturer,  avec  assez  de  vraisemblance,  qu'il 
exigeoit  cjue  le  roi  le  lui  rendit  en  personne  (n). 

Depuis  cette,  époque ,  il  paroît  que  l'ordonnance  de  Plulippe- 
le-Bei  s'ex^uta  sans  opposition ,  et  que  des  deux  moyens  qu'elle 


(n)  Jetieiudefta  M.  Bonamjr une  ca> 

piedcccttcpiècequ'ilavoitprohabloment 
liréc  des  Registres  du  Trésor  des  chartes 
ttîii  contiennent  le  f^ne  de  Loots  X.  Je 
la  tan«cris  ici. 

Chu.  procurator  noster  proponcns  pro 
noiis  qtiod  Ludevîeus  de  Ftandria  ,  quon- 

dam  cornes  Nivernens'ts ,  vtvente chariss; ao 

domifio  et  genitore  nostro  ,  per  ipsius  curiœ 
judicîtnn  eondemnatus  fuit  de  crimîne  Ut» 
;  ;  .7,  ;  7:/'i  régie ,  t'i  per  itiem  judictum  dic' 
tum  Juit  et  pnnunciatum  omnia  bona  tua  , 
rationetSeH  eriminis,  ipsieenitori  nostro  ht 
cojninissuin  venisse ,  quoaqut  idem  gtr.  'itor 
noster  certam  dqtutavit  cum  iiteru  suis 
patent^us  pmcmm  adpnestm^um  et  fa- 
ciendumpro  ipso  et  ejus  rwni'iiu-  homa^inni 
i^iscopo  A  utissiodorensi  ^ro  casteitaniâ  et 
terré  de  Deir^iaeo  etpattnentihsuh,  quœ 
ex  commisse  vrxdicto,  vlrtute  dictijudkai  'i , 
vénérant  ad  eumdem  genitorem  nostrum, 
et  debent  eodem  e^iscopo  ad  hemagiam 
terier!  ;  reqii'ireret  quod  idem  episcopus  Jo' 
hannem  de  Barris  militem  no^truin  ,  qium 
ad  hoc  specialiter  deputonmtt»,  ad  homa- 
g'um  "luin  pro  nobts  et  noinitie  nostm  re- 
ciperet  ée  terris  prûedictis,  maxime  cùa\ 
reget  Francic  «ubdttis  suis  hbmagiam 
&cere  nunquam  fuerit  con^uetuni;  iji/oJ 
Aomagiutn  a  dicta  milite  nostro  fieri  volui- 
mus  in  eo  modo  ,  in  quo  cMeri  dietg  terne 
et  castt'Hanise  possessores  et  domîni  illiiJ 
eonsucveruntprigstare  :  quodsi facere  noUel 
idem  episcopus  t  eurià  thtsi^i  ad  coaseï^ 
yationem,  Jurîs  nostri,  suptr  Iwc  ,  pnut 

Tome  L, 


nsM  raAHUtBiU,pro)ddeui.  Pturn  ad  hoc 

rationcs,  et  generaletn  ac  notoriain  Fran- 
ciie  consuetudittem ,  et  observantiam  aile* 
gando  ;  dicta  episcopo  pluresriuiones?  Con- 
trario propoixnie  ;  tandem  cuJitîs  liinc 
inde  propositis,  et  deliberatione  super  lus 
habitâ  aiiigenti,  euria  nostra,  attendent 
ficlî  procuratoris  nostri  rrquestam  prtPdiC' 
tam  liquidé  fundatam  esse  tatn  de  ratioae 
et  jure  commuai ,  quant  de  eonsuetudîn* 
Francîcr  notcrîn ,  et  generaliter  in  simili- 
bus  casibus  observata  ,  per  suum  Judiciutn 
ptvnuntiavit,  qubd  idem  episcopus miUtem. 
prigdictutii  pro  rivhi"  et  nostro  nomine ,  vel 
alium  idoneum  quem  ad  hoc  duxerimus, 
tenetar  ad  j^maaium  oimn  tecipere  de  rf. 
bus pradictis ,  Ulis  viddic^t  qu.r  consue^ 
verunt  in  homagium  ab  ipso  teneri.  Quod 
si  fiteen-  recusavetit ,  ipfa  ewia  nostra  re- 
médium  apportunum  super  hoc  aJhibebit. 
Q  iw  audito  dictus  episcopus  respondit  quod 
irse  paratus  erat  judicato  hujm  otetËre: 
Hequisivit  tameix  instanter  qubd  ipsa  eu- 
ria  nostra  indemnitati  sua  ecclesiœ  velltt' 
super  hoc  providere/  cui  respondit  anria' 
nostra  quod  ipsa  volebat  quod  idem  epis' 
copus  habeat  omaes  redebcntias  et  servi  fia. 
pro'iSetîs  rébus,  dîcto  episcopo  eonsueta 
pnrstari et  tune  idem  episcopus  ad  dicn 
procuratoris  nostri  requtsitionetn  assigna- 
vit  diem  ad  quindenam  instantis  Resurree- 
tivnis  Dorni/i!  apud  Autissiodorum  ,  ad 
reciviendum  homagium praediclum..,  Di$ 
Jovts  Mte  JUetan  Jenuaiem. 
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présente  pour  suppléer  à  Thomniage  dont  les  rois  pourroient  être 
tenus  en  raison  de  leurs  acquisitions,  savoir,  de  donner  au  sei- 
gneur dominant  un  homme  pour  desservir  ie  fief,  ou  une  indemnité, 
ib  ont  usé,  pdr  préférence,  du  premier.  II  seroit  étonnant  qu'ils 
eussent  agi  autrement;  en  remplissant  ainsi  une  formalité  vaine 
qui  ne  comprometioit  en  rien  leur  dignité,  ils  ëconoinisoicin  kur 
trésor ,  fiatioient  l'orgueil  des  seigneurs  ,  dont  un  grand  nombre 
cioient  encore  assez,  peu  clairvoyans  pour  tirer  vanité  de  compter 
le  roi  parmi  leurs  vaaiaux ,  et  les  aveuglpient  sur  l'extinction  pro- 
chaine des  restes  de  la  puissance  féodale.  .  La  plupart  des  hâu  que 
j'ai  pu  recueillir  servent  à  constater  cet  usage. 

Philippe  de  Valob  ayant  dcquis,  en  l'amiée  1330,  k  fief  de 
Térouenne ,  situé  à  Paris ,  délégua  Pierre  des  Essarts  pour  en  ac- 
quitter les  devoirs  en  son  nom.  Jean,  comte  de  Dammariin,  de 
qui  ce  fief  relevoit ,  reçut  sans  difficulté  ledit  des  Essarts ,  et  le 
saisit,  pour  ledit  notre  sire  le  roi,  de  la  terre  dessus  iiiîe  et  de  ses 
appartennnces  ,  sauf  tous  droits  fo). 

Le  roi  Jean  en  usa  de  même  pour  les  terres  de  Tournan  et  de 
Torcy  en  Brie,  qui  relevoient  de  i'cglise  de  Paris  ;  il  en  fit  porter 
l'hommage  à  l'évêque  Pierre  de  la  Irorest  par  Robert  de  Lorrb, 
l'un  de  ses  chambellans,  et  reconnut  que  cet  hommage  avoit  été 
rendu  pour  lui  et  en  son  nom  ,  par  ses  lettres  du  6  avril  1350. 
Joannes  &e,,  nûtum  facto  qubd*  •  -,  •  Mectus  €t  fdeHs  conùlkam 
et  camBel/anits  noster  Robertus  de  Loriaco,  de  ptaeepto  nostro, 
etUm  nomitte  et  pro  noUs ,  dUecto  et  fideli  eancellario  et  consi/iarip 
nostro  Petro  de  For  esta,  episcopo  Parisiensi.  .  .  .  homaghm  fetH 
et  prastitit  de  castris  et  castellaniis  pradictis,  &c.  (p), 

Charles  VI  se  conduisit  ti'aprt's  ies  mêmes  principes  :  ii  commît, 
le  21  mai  1422,  son  procureur  au  chàteiet  de  Paris,  pour  et  att 
lieu  de  lui  (ce  sont  ses  termes  )  être  à  l!Ofti!iic  et  vassal  de  ceux  de  qui 
sont  mouvantes  et  tenues  en  jief  les  terres ,  possessions  et  seigneuries 


.(^)  Noos  apprenons  ce  fait  de  la  quit- 
tance que  Jean  de  Dammartin  donna, 
le  15  janvier  13 30,  de  ia  somme  de  250 
liv.  parisis  qui  lui  revenoit  pour  le  quint 
dcnli-r  du  prix  de  cette  acquisition.  On 
conserve  une  copie  coliationnée  de  cette 
qahtaace  «tant  leTcnicr  de  Paris  de  l'an 


13^8 ,  fol  128.  Voy.  Bnmel,  Uttgeéci 
fiefs,  1. 1 ,  p.  1^6. 

(pj  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai, 
t,  U,p,  du  Franc«allett,  par  Gallattd, 
p.zgtt  jo.  LcsleitK»  y  «ooc  rapportées 
eo  entier. 
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i  hâ  adfunMês  en  la  ville  et  vicomte'  de  Paris,  depuis  quatre  ans 
en  ça,  et  en  faire,  les  dehi^rs  tels  qu'ils  appartiennent*  Les  expres- 
sions dont  11  se  sert,  et  ie  choix  qu'il  fî»t  <Ie  son  procureur,  ne 
hûssent  pas  lieu  dè  douter  que  l'hommage  ne  fût  bien  véritable^  ' 
ment  rendu  en  son  nom.  Henri  VI,  soi-disant  roi  de  France,  donna    ^'V'*  • 
line  semblable  commission,  en  1423  et  1430,  au  procureur  du  ,  /       „  s, 
roi  au  châtelet.  *  ^'/j', 

i^L     I       17  11  •  -M  ï  -tr-   •  ch.irflrr.aUptr 

l_.narle5  Vil  commit  pareiltcmeiit ,  en  1439»  Jacques  Vivien  Cnliaud  .  du 
son  procureur  au  bailliage  de  iîenlis  ,  pour  faire,  au  lieu  de  lui ,  ^ranc-AlUu.  f. 
k  i'év(îque  de  Beauvais,  l'hommage  de  deux  terres  qu'il  avoit 
acqui^tâ,  par  coniîs cation, dans  sa  mouvance,  et  que  l'évéque  avoit 
déjà  fait  mettre  en  sa  main,  par  défaut  d'homme  pour  en  acquitter 
les  devoir^  :  par  quoy,  dit  le  roi  dans  ses  lettres  de  commission , 
mt  pavons  à  pkin  jcfr  dicettes  terres  et  seigneuries ,  sans  bà  èn 
iaiÛer  komme  fm  lui  face  lestâtes  fey  et  kùmmage.  11  délégua  de 
même,  en  144a,  Jean  de  Mesgrigny,  écuyer,  pour  rendre  liom- 
mage ,  en  sa  place,  aux  abbé  et  religieux  de  Saint -Denis,  à  cauje 
delà  vilieet  châtellenie  de  Nogeni-sur-Seine,  qui  rele v oient 4'eux, 
Cl  qui  lui  étoient  échues  par  la  mort  du  roi  de  Navarre  (q). 

Ce  prince  s'écarta  néanmoins,  dans  une  circonstance,  de 
J'usage  qui  païoît  avoir  été  constamment  observé  depuis  Philippe- 
le-Bel  jusqu'à  lui ,  de  ne  point  se  rédimer  des  devoirs  féodaux  par 
une  indemnité,  et  de  les  iaire  acquitter  par  procureur.  Il  po^sédoit 
la  vîcomtë  de  Piervelbiid,  qui  avoit  été  réunie  i  la  couronitejpur 
Philippe- Auguste,  et  à  laquelle  étoit  attachée  robligation  dç'^ortqr  - 
l'évéque  de  Soissons  lors  de  sa  première  entrée*  On  ne  peut  g^ièré 
douter  que  ses  prédécesseurs  n'aient  fait  acquitter  cette  redevance^ 
quand  on  voit  Philippe  de  Valois  se  faire  remplacer  dans  cette 
ionction  par  im  chevaUer,  à  l'entrée  de  i'évôque  Pierre  de  Chappes, 
en  1355.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Ch^irles  VII  éteignit  cette  redevance 
au  moyen  de  la  remise  qu'il  tii  à  l'église  de  Soissons  du  droit  de  .  GaUhtChrh- 
gite  dont  elle  étoit  tenue  envers  lui.  C'est  le  seul  exemple  d'in-  f^ji  Hùt.  tit 
demnité  que  je  connoisse  depuis  i'ordonnance  de  1302  jusqu'à  \ 
celte  époque.  HiitJuyXh\ 

Je  ne  parle  point  de  ia  donation  que  fit  Louis  XI,  au  mois '•"'F* /^f- 

fq)  Ces  deux  faits  sont  rapportés  par  Bniss«l,  avec  les  pièces.  Usage  des  fie£i, 
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d'avril  1 47  8 ,  à  la  Nbtre-Dame  de  Boulogne ,  de  la  mouvance  (fu 
comté  de  même  nom ,  ni  dé  Tobligation  qu'H  s'imposa,  €t  à  sei 
VsôgtéUtf^,  successeurs,  à  perpétuité;  de  faire  liommage  de  ce  cointé  devaHî 
l'/''^'''^'*  ryma$e  Je  loiUte  Dame,  en  lûéte  égbse,  ès  maias  de  Fabbé dictik. 

église,  comme  procureur-Mé  et  aJmimstrateur  de  son  église ,  &<.; 
oUigation  qu'il  remplit  personnellement  au  mois  de  mai  de  l'année 
suivante  1479.  On  ne  peut  conclure  de  cette  pieuse  libéralilé, 
bien  digne  de  la  dévotion  He  Louis  XI  ,  que  ce  prince  ait  hiit 
l'hommage  à  un  de  ses  sujets,  puisqu'il  le  porioii  directement 
à  la  Vierge,  suzeraine  du  comté  de  BouioLnie  ,  en  présence  de 
son  image ,  el  non  à  la  personne  de  i'abbé,  cjui  ne  ie  lecevoii  qu'en 
qualité  de  procureur. 

Vers  la  fin  de  ce  siècle,  fordonnance  de  Phiiippc^le-Bel,  tant 
de  ibis  confirmée  par  ses  successeurs ,  ne  s'exécutoit  plus  qu'avec 
des  mocfificatlons  qui  annonçoient  qu'elle  tomberoit  bientôt  en 
désuétude.  La  prérogative  royale  et  la  puissance  féodale  avoient 
tant  de  progrès  en  sens  contraire ,  que  si  les  rois  faisoicnt 
encore  acquitter  en  leur  nom  quelques-uns  des  devoirs  du  vas- 
selage,  c'étoit  uniquement  pour  conserver  la  trace  de  la  mou- 
^"r'Iiut^'^i/  ^^"^^     ^'^"^  remplir  les  formalités  ordinaires.  C'est  ainsi  qu  en 
^•i^/HùLjM  145^2»  Pierre  de  Quatreiivres ,  procureur  du  roi  au  châtelet.eul 
mandement  de  la  chambre  des  coniptes  de  faiic  les  foi  et  iiom- 
în/,  tm.  ni,  mage,  au  nom  de  Charles  Vlll,  au  seigneur  de  Marly,  pour  le  fief 
f '  f7*         de  Chaillot  .qui  relevofe  de  lui ,  sans  sagenomller  deumi  U  seignetr 
féodal,  ni  U  baiser ,  Suivant  l'usage.  On  ne  sauroit  douter  que 
cette  distinction  ne  fût  nouvelle  :  si  les  représentant  du  roi  ea 
avoient  joui  depuis  long-temps ,  la  chambre  n'en  auroit  pas  £ut 
une  mention  expresse  duuis  son  mandement. 

Dans  le  siècle  suivant ,  on  adopta  des  principes  entièrement  op- 
posés à  ceux  d'après  lesquels  on  avoit  arri  jus<|u'alors  :  le  chancelier 
Duprat ,  sollicité  d'engaç^er  le  roi  hr;iii(,(M5        à  conserver  aux 
seigneurs  les  droits  qui  leur  nppartenoient  sur  les  fiefs  réunis  dans 
Dtl'mgintdn  sa  main,  et  de  faire  en  sorte  qu'à  l'exemple  de  ses  prédccesseuri 
for'^nnTî..       ^      P^"^'  d'ester  au  tievoir ,  répondit  :  S.  Antoine I  chacun  tient 
J'fff'.j'  i"'  ;  da  roy,  le  toy  nt  ûtttt  de  pir^nne.  Conformément  A  ces  noiiveaiut 
^r!^kvff.  principes,  le  parlement  rendit,  en  i  5  5  8 ,  un  arr£t  par  lequel  il 
3''  tilt  décidé  que  si  un  fief  mouvant  d'un  seigneur  quelconque  esi 
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adjugé  au  roy  par  confscation  ,  ou  autt^ent  iid-rètûkme ,  U 
n'est- ieim  4tn  faire  hommage  aa  seîgheur  son  sujét.  Le  '-prêiilier 
président  GiUés  le  Maistre ,  qui  rapporte  cist  arrêt  ,'eri  éotmè^'aftisi 
ies  motifs  :•  le  premier  est       h  roi  ne  'reeonnoît  aucun  sûpéritû^ 
in  temponilîbus ,  et^qtfil  est  h  premier  seigneur  du  fef  dominant  ;  le 
second,  que  tous  héritàges  mpurans  en  ^J- des  seigneurs  inférieurs 
vassaux  du  roi ,  sont  tenus  et  mouvatis  en  arrihe-hef  :  or ,  auànd     <E«w»  it 
tarrière-fief  retourne  au  roi.  reveruturadprinïam  na4urain;<àr^//e,,^'^^.^^^^ 
cause  n'est  plus  sujet  à  foi  et  hommage.  .... 

Henri  iV  ne  régla  poîjit  5a  conduite  sur  tes  maximes  rigou- 
reuses. Une  partie  de  Fontainebleau  relevait  de  la  seigneurie  du 
Monceau  ,  qui  apparienoit  à  Gabriel It*  d'AHon ville,  veuve  de  Guy 
d€r  Rochech^uard  :  guidé  par*  soit'  équité  natureilé»  li  ieconmit  Its 
droits  de  la  daine  4e  Rèchecliouard»  et  lui  fît  tenir  compte  des 
lods  et  ventes  et  autres  redevances  seigneuriales  quMul  étbient 

dl  .     •  •     r  • .       j  *  •         1  Italien  Tcyalt  de 

ues  pour  les  acquisitions  qu  u  avoit  faites  dans  sa  censive,  lors-  FmmmeiUaM, 

■qu'il  «cquît  d'elle  ,  en  i  (?op  ,  le  fief  doioinant,  par  échange 

contre  des  terres  du  domaine  situées  en  Forez.  ^àiUulftg'j^tt 

L'abrogation,  par  le  fait,  de  l'ordonnance  de  Philippe-le-Bel,  •''^ 
et  ):î  contrndiciion  entre  la  conduite  de  qurîqtiP.'^-nns  de  nos  rois, 
et  ies  principes  adoptés  par  le  parle  m  cm  et  les  jurisconsultes  , 
soiliciioient  une  nouvelle  loi  cjui  fixât  invariablement  l'usage  à 
cet  égard  et  fît  cesser  toute  inceriiiude.  Louis  XIV  en  sentit  la 
nécessité  ;  et  »  sur  les  représentations  de  differens  seigneurs  dans 
ia  mouvance  ou  dans  la  censive  desquels  se  trouvotent  ies  héri- 
tages qti'il  acquéroit  pour  t agraneRssmmt  et  décoration  êe  ses 
maisons  royales,  il -donna,  à  Saint- Getmain- en -laye,  au  mois 
d'avril  166 un  édit  portant  règlement  pour  les  droits  prétendus 
en  ce  cas.  Il  pouvoit ,  d'après  ies  principes  introduits  dans  le 
siècle  précédent ,  n'accorder  aux  seigneurs  aucune  indemnité  ; 
mais,  à  l'exemple  de  son  aïeul  Henri  IV,  consultant  plus  sa  jus- 
tice que  sa  puissance,  il  régla  qu'on  leur  constitueroit ,  sur  les 
revenus  de  son  domaine  ,  une  rente  annuelle  proportionnée  au 
produit  des  droits  utiles  dont  il  ies  prisolt.  «  Encore  que  nous 
»  pussions  prétendre,  dit-il,  ne  devoir  aucun  droit  d'indemnité 
s»  pour  tous  les  héritages ,  et  néanmoins  désirant  favorablement 
»  traiter  les  seigneurs ,  voubns  ^'ouitre  le  droit  de  lods  et  vente» 
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i>  pour  les  acquisirions  <] ut  seront  par  nous  faites  en  leur  censive, 
»>  il  kur  soit  constitue  une  rente  annuelle  sur  notre  domaine,  telle 
f>  que  le^ arrcrage& d ij^^^^. P^M^^t >  ^'^  fixante  années,  é^et  la 
»  ^niiine  à  UqueUe  les  io£  et  ventés,  desctiu  héritages  $t  trouve- 
»;  roie|i^  iQOiXter  »  à  raison  du  prix  porté  par  le^  contrats  d'acquit 
»  sitjon;  ^  sorte  que ,  <bas  lie  coujn  d^  soixante  années,,  lesdits 
.»  seign^^rs  çeusiers  reçoivent  fefirplît d'^tie  ma|ation«  Et»à l'égard 
»  des  héritages  en  fief,  sera  ladite  rçnte  régiée^^  raîsçn  et  sur  le 
»  pied  du  cinquième  denier.de  l'acqvi^tion»  ou  autre,  tel  qu'il  est 
»  dû  par  la  coutume ,  en  cas  de  vente  :  moyennant  lequel  dédom- 
»  magement  ,  demeureront  lesdits  héritages  déchargés  de  tous 
»  droits  et  devoirs  tcodaux  ,  de  qiieîque  nature  et  qualité  qu'ils 
»  puissent  être.  Et  à  l'égard  des  maisoui  et  héritages  qui  seroiit  par 
*>  nous  acquis  pour  être  démolis  et  servir  €^  quelqu'un  de  nos  bâii- 
*»  mens,  attendu  que  les  seigneurs  dans  la  jusiice  desquels  ils 
»  trouvent,  seront  privés,  tant  de  l'exercice  de  leur  justice,  qye 
»  de  tous  les  droits  qui  tn  dépendent,  voulons  qu'audit  cas,  otiue 
«•  le  dédommagement. cl-:fl^.st|s  par  nous  acpûrdé.  aux  seigneui^ 
*>  féodaux  et  censiers.,  il  soh  payé  aux  seigneurs- hauts-juiMiders 
»  uife  rente  annuelle  sur  notre  domaine,  qui  sera  r^ée  en  sorte 
»  qu'en  soixante  années  ^s  reçoivent  le  vingt-quatiième  du  prix 
»  sur  le  pied  des  contrats  qui  ont  été  ou  seront  par  nous  faits;  et. 
»  seront  lesdites  rentes  payéeî|  aucune  ^iaiisiiàùfia,,  comme 
»>  les  fiefs  et  aumônes  ,  &:c.  •> 

Cetédit,  dicté  par  l'équité,  lenniuera  mes  recherches  :  les  faits 
postérieurs,  aiusi  que  iei  jnodiiicaiions  et  les  interprétations  qu'il 
a  pu  recevoir ,  ne  sont  point  de  mon  ressort.  .  ' 

J'aurois  pu ,  sous  chacun  des  règnes  que  i'ai  parcourps,  citer 
un  bien  pins  grand  notnl>te  d^ejtemples  ;  mais  j'ai  cru  n'en  devoir 
rapporter  qu'autant  qp'U  en  ûAiok  pour  laire  cpnnoitre  ce  qui  se 
pratiquoit  dans  les  r^miions  d'ar|ière4ie6  à  la  couronne,  et  pour 
nire  entrevoir  continent  les  lûîs  de  la  troisième  race,  sans  s'écarter 
des  principes  du  gouvernement  féodal ,  qui  leur  iaissoit  la  faculté 
indéfinie,  d'agrandir  leur  domaine  et  d'être  les  vassaux  de  leuni 
propres  sujets ,  sont  venus  à  bout  de  détruire  la  puissance  féo- 
dale. Leur  conduite  a  été  entièrement  opposée  à  celle  des  rois 
de  la  seconde  race,  et.a  produit  un  eâèt  contraire,  iies  successeurs 
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de  Charlemagne  tombcrcm  dans  l'abaissement  en  se  dépouil- 
lant de  leurs  possessions  territoriales-;  les  successeurs  de  Hugues 
Capet  ont  réuni  dans  leurs  fnaîns  t6uies  les  puissances  éparses 
entre  un  grand  nombre  de  vassaux .  en  y  disant  rentrer  successi- 
vement les  possessions  que  ces  -vassaux  avoient  arracliées  à  la 
foiblesse  des  Carlovingiens.  La  crainte  de  voir  une  seconde  fois 
ia  couronne  dégradée ,  comme  eiie  le  fut  sur  leur  téte ,  par  la 
cupidité  des  grands ,  et  le  royaume  retomber  dans  l'anarchie 
féodale ,  a  vraisemblablement  contribué ,  plus  que  toute  autre 
cause,  à  faire  sentir  que  le  domaine  royal  devoit  être  inaliénable; 
principe  trop  long-temps  méconnu ,  et  qu'il  ctoit  important  de  ne 
pas  perdre  de  vue  tant  que  les  rois  n'ont  pas  pu  s'en  écarter  sans 
diminuer  leur  puissance  et  leurs  revenus ,  mais  qui  paroit  mçins 
néce^re  depuis  que  leurs  possessions  tesritoriales  n'en  ferment 
plus  ia  principale  braiiche,  que  le  «citoyen  n'obéit  plus  qu'au  nom 
du  roi,  que  les  tems  les  plus  considérables  ne  dotment  plus  aux 
seigneurs  aucun  pouvoir  ré^l  sur  leuh  vassaux,  et  qu'il  suffit 
d'être  né  FrançîNs  pour  devoir  ail  roi  et  i  l'État  obâssance,  fidélité 
et  service  de  sa  personne  et,  de  ses  biens.  -  j 
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;j;j^îtjM  ')!>  VHjn'.  r?       Vr  p  T>       JJf  p  P  tHll^ 

U  A  li  D  qni  îcker^hé  dan»  ^'hisioiteri  renseigtw 
exemples  sejaqfilrc>flis«fiiriwMr0«i   ^"o^t^^^mimjê^it^  ç^^^ 

CTesi  ce  que  je  me  propose  de  faire  voir,  en  parcouriint  Siicçessl-: 
vemeiu  i'iiistoire  des  régences  depuis  l'origine  de  notre  qiortarcîiîe, 
ei  les  variaiioiis  muhiplices,  soit  par  rapport  au  di  oii  de  les  dciùgtt, 
soit  par  rapport  à  la  qualité  des  personiu  .^  <\  cjui  elles  fnrtiu  défé- 
rées. J'eiUeiiii^  par  le  mot  régence ,  i'aJiniiiiiUauuii  de  I  trat  coiidu!* 
à  une  ou  plusieurs  personnes  chargées  de  suppléer  ic  souverain, 
dans  les  cas' où  H  ne  peut  goux£|^i*  pii  lui  ïiiriiMUiMI  i\  um  j 
d'absence ,  de  captivité  ou  de  ma^die'»  soit  à  cause  de  minorité. 
Ceux  qui  furent  revêtus  de  ce  poùycir^  fuient  appelés  d'aliord ,  et 
long-temps ,  garStns  du  rvfnume,  oMnisirateurj,  lieutendns  du  roi, 
f€àsans  les  fonctions  de  roi,  &c.  Ce  ne  fut  qu'au  commencement 
du  XIV.*  siècle  qu'on  les  désigna  par  le  titre  de  régens ,  comme 
j'aurai  occasion  de  le  dire;  et  ce  n'est  qu'à  cette  époque  que  je 
ies  appellerai  de  ce  nom. 

On  sait  que  le  droit  public  de  France  iut,  à  plusi*  urs  égards, 
sous  les  deux  premières  races,  forL  ditférent  de  clIuI  qui  s'iniro- 
duisii  50US  la  troisième.  Les  rois  des  deux  premières  gouvcrnoient 
la  France  comme  une  monarchie  purement  patrimoniale  ;  ils  en 
disposoient  comme  de  leur  propriété  ;  ils  la  partageoient ,  la  truis-» 
mettoient  par  testament,  par  donation  entie^vifs.  Contran,  petit* 
fiis  de  Clovis,  fit  une  donation  soienâeiie  de  ses  États  à  Cliildelwrt 
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lOn  neveu.  Ojx.  connolt  les  testamens  des  lois  de  la  seconde  race  ^ 
qui  réglèrent  pii»  d'une,  ibis  fte  partage  de  leurs  royaumes  entre 
leurs  jfîls.  £n  conséquence  de  cette  patrlmonialité ,  ils  se  croyoient 
en  droit  de  décider  à  qui  appartiendroit ,  après  leur  mort,  la  tutelle 
de  leurs  enfans  mineurs ,  et  l'administration  de  leurs  États. 

Rien  ne  les  g^na  Jiius  leurs  choix.  Dagobert  l.**"  nomma  ,  en 
mourant,  pour  gardien  de  la  personne  et  du  royaume  de  son  iiis 
mineur  Clovis  Ù,  Éga»  Tun  des  membres  de  son  conseil,,  sans 
autre  motif  que  le  mérite  et  les  talens  qu'il  avoic  reconnus  en  lui. 
il  ne  nomma  point,  il  ne  lui  adjoignit  point  Nanthilde,:mère  du 
jeune  prince  ;  il  est  dit  seulement  qu'il  le  lui  recommanda.  £||e 
Î5toit  cependant  bien  capable  de  gouverner.  On  voit  qu'elle  par-, 
tagea  d'abord  les  soins  et  les  pouvoirs  d'Èga,  et  rjue  lorsqu'il  fut 
mon  ,  peu  d'années  après,  elle  gouverna  sous  le  nom  de  son  lils: 
mais  le  feu  roi  ne  l'avoit  point  choisie  ;  il  lui  avoit  préféré  Éga, 
qui  ne  tenoit  poim  a  ia  iamiiie  royale.  Le  pouvoir ,  dans  le 
cas  des  minorités  ,  n'apparteuoit  donc  nécessairement,  ni  à  ia 
mètt ,  ni  aux  parem  du  roi  miiieur  ;  le  roi  mourant  en  disposoil 
arbitratiement.  >  ■ 

S'il  avoic  négligé  de  le  (aire,  il  sembleroit  que  par  une  suite 
de  la.  purimonialité ,  le  pouvoir  dût  être  dévolu  au  plus  prochain 
parent  du  jeune  prince.  Mais  lorsque  Chilpéric  l.**"  fut  assassiné, 
laissant  pour,  successeur  son  fils  Clotaire  II ,  âge  seulement  de 
quatre  mois,  Contran  son  oncle  essaya  vainement  de  s'immiscer 
dans  l'administration  des  États  de  son  neveu;  les  grands  s'y  oppo- 
sèrent formellement ,  comme  devant  être  les  tuteurs  du  jeune  roi 
qu'ils  s'étoient  empressés  de  prodamer»  et  à  qui  ils  avoîent  fiiit 
prêter  serment  dans  les  difi^rentes  villes.  Ce  fiit  cependant,  par  la 
suite  ,  Frédégonde  qui  gouverna  durant  ia  minorité  de  son  iîls. 
Quand  Clotaire  111  de^t  roi,  à  l'âge  de  dix  ans ,  Bathilde  sa 
mère  fut  établie  pour  gouverner  jusqu'à  sa  majorité;  et  ce  furent 
les  Francs  qui  l'établirent.  Les  reines,  sous  la  première  race,  ad- 
ministrèrent souvent  les  États  de  leurs  fils  mineurs.  Brunehaud 
gouverna  durant  la  minorité  de  ses  fils  et  de  ses  petits-fils.  Mais 
i  exemple  cité  de  Nanthiide  sufHt  pour  proyver  que  ce  n'étoit  point 
pour  tes  roèrea  un  droit  exclusif;  et  11  résulte  de  ce  que  je  viens  de 
dire»  qu'il  xCy  eut,  sur  le  point  que  j'examine»  ni  principe ,  ni  usage 
TomeU  Vvv 
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constant  sous  toute  la  première  race;  si  ce  n'est,  peiit-âfre ,  que  fa 
volonté  des  rois ,  consignée  dans  leurs  testamens ,  étoit  toujours 
rejpectce.     '  . 

11  eu  fut  de  même  sous  !a  seconde  race;  les  rois,  coniinuant  de 
regarder  comme  patrimoniale  la  possession  de  leur  royaume,  dis' 
posoient  après  eux  de  radminbtration  de  leurs  États ,  durant  la 
mînôritféventàelie  de  leurs  successeurs;  mais  s'ils  négligeoient  d'y 
pourvoir ,  les  grands  se  Cfoyoient  fondés  à  y  suppléer.  Charles^le- 
Simple  étoit  au  berceau  lorsque  Louis-le- Bègue  son  père  mourut, 
sans  avoir  rien  statué  relativement  à  la  minorité  Je  son  fils;  Eudes 
fut  nommé  ttitetir  de  Chartes  et  gouverneur  du  royaume ,  el  ce  lut 
•par  l'assenil)!  e  des  ['rands. 

Mais  par  i  élection  de  Hugues  Capet,  chef  de  la  troisième  race 
de  nos  rois,  la  couronne  de  France  cessa  d'être  patrimoniale.  Elle 
devint  une  possession  féodale ,  dont  ia  suzeraineté  fût  le  premier 
titre  ;  et ,  par  un  usage  que  les  successeurs  de  Hugues  eurent  soin 
de  continuer  durant  plusieurs  générations,  elle  se  trouva  érigée  en 
monarchie  impartabie,  grevée  de  substitution  de  mâle  en  mâle 
et  d'aîné  en  aîné,  à  rinfinî.  Cet  usage  devînt  loi  par  l'aveu  tacite 
de  fa  nation,  et  a  été  reconnu  pour  loi  fon Jameniale  du  royaume. 

Dans  ce  nouvel  ordre  de  choses ,  rien  ne  fïxoit  à  qui  et  par  qui 
ia  garde  des  rois  mineurs  devoit  être  confiée,  et  en  quelles  mains 
l'administration  devoit  être  remise ,  non  -  seulement  durant  les 
minorités,  mais  lorsque  les  rois  régnans  se  tfouvoient  dans  Tiin- 
possibilité  d'administrer  eux-mêmes.  Voyons  donc  si ,  depuis  le 
commencement  de  la  troisième  race,  il  s  est  introduit,  à  cet  égard» 
quelque  usage  constant  qu'on  puisse  aujourd'hui  regarder  comme 
une  coutume  qui  ait  acquis  fe  caractère  de  loi.  Pour  nous  en  assu- 
rer, rappelons  ce  qui  s'est  passé  depuis  cette  époque  ,  dans  les 
divers  cas,  soit  des  minorités  des  rois,  soit  de  leurs  absences,  soit 
de  leurs  maladies ,  soit  même  de  leur  captivité. 

I.  Le  premier  roi  mineur,  depuis  i  avènement  de  Hugues  Capet 
au  trône  «  fut  son  arrière^petit^fils  Philippe  1.*^  Henri  l.**,  père  de 
Philippe;  l'avoit  làit  sacrer  à  l'âge  de  sept  ans,  pour  lui  asmicr 
la  couronne. 'Il'  craîgrfrt  de  mourir  avant  que  ce  jeune  prince  f^t 
en  âge  de.  gouverner  ;  et  pour  prévenir  les  inconvénient  que  sa 
minorité  pourrolc  occasionner,  il  nomma  celui  À  qui  il  vouioit 
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qi^Sen*  ce  cas,  fo  tutelle  et  le  gouvernement  des  États  de  son  fils 
mineur  fussent  confiés.  Sa  précaution  ne  fut  {»s  inutile;  Henri 
mourut  l'année  suivante. 

H  avoit  nomme  Baudouin,  comte  de  Flandre  ,  et  n'avoit  été 
détermine  à  ce  choix  que  par  le  mérite  de  ia  personne  :  car ,  non- 
seuiemeni  le  jeune  Philippe  avoit  une  mère  vivaiue;  mais  deux 
de  ses  oncles ,  frères  de  Henri ,  vivoient  au^&i.  Baudouin  ,  à  ia 
vérité,  avoit  épousé  Adçie,  sœur  de  Henri;  mais  ce  titre  ne  pou- 
voit  balancer  ceux  d*onde  et  de  mère.  Houri ,  en  le  nommant , 
n'avoit  donc  eu  aucun  ^ard  aux  droits  que  la  nature  semble 
accorder  aux  mères  sur  leurs  eni^UlS»  nî  aux  considérations  qui 
naissoient  des  droits  éventuels  que  les  oncles  de  Philippe  avoient 
à  ia  couronne,  à  laquelle  Baudouin  ne  pouvoit  jamais  prétendre. 
Cette  nomination  cmanoit  donc  du  ciioix  arbitraire  de  Henri ,  et 
ce  choix  n'éprouva  aucune  contradiction  :  Baudouin  exerça  tous  les 
pouvoir»  de  tuteur  ci  d  administrateur  du  royaume,  duraju  tout  isr 
temps  de  la  minorité  de  Philippe.  Tel  futle  premier  aae  par  lequel 
nos  rois  de  la  troisième  raee  déférèrent,  la  .tutelle  de  leurs  enrans 
mineurs ,  et  l'admiiiistration  de  leurs  Étatsduiant  cette  minorité.  ' , 

Je  dois  prévenir  une  objection  qu'on  peut  me  faire ,  en  la  tirant 
d'une  charte  de  Philippe  1.*^ ,  datée  de  l'an  1 06 1 ,  le  premier  de 
son  règne,  que  Labbe  et  Bouiliard  ont  publiée  d'après  un  cartu- 
iaire  de  Saini-Germain-des-Prés.  Dans  cette  charte,  Philippe  s'ex- 
prime ainsi  :  Je  régnai  dans  mou  enfance,  cûn/o'wtemtiii  .ivec  ma  iyujmji,t,i, 
mère  ,  et  sous  la  tutelle  des  grande  du  royaume ,  à  qui  le  gouverne-  f'  ^*  • 
meut  appartenait.  Ce  langage  n'est  assurément  pas  celui  que  pou* 
voit  tenir  Philippe  I.*'*  ^  première  année  de  son  règne,  qui  n'étoit 
q^e  la  huitième  de  son  âge.  Mais  il  y  a  d'autres  raisons  de  douter 
de  la  vérité  de  cette  pièce,  i.^  parce  qu'elle  contredit  formelle- 
ment tous  les  historiens  ;  2.°  parce  que,  de  l'aveu  même  de  dom 
Bouiliard ,  qui  la  rapporte,  elle  parle  de  conditions  qui  n'ont  jamais 
été  exécutées.  J'écarte  les  discussions  à  ce  sujet;  elles  meinène- 
loient  trop  loin. 

11,  Ce  qui  peut  confirmer  ce  que  je  viens  de  rapporter  de 
Henri  I.^,  relativement  à  la  minorité  de  Philippe  1.",  c'est  que 
Louis  VU,  arrière-petît'fils  de  Henn ,  fimita  dans  les  mesures  qu'il 
prit  relativement  à  la  minorité  éventuelle  de  son  fils  Philippe  If. 
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Mtt^tr.  Aanai.  l'^voit  (ait  coufonnor  en  1 17^;  et,  a^ant  de  mourir,  il  i'avoit 
JtFia^.fii  mis  sous  ia  tàtelle  de  Pliilippe»  comte  de  Flandre  ,  si  on  doit 
^pilippUltt      coire  Mayer,  et  le  témoignage  contemporain  du  poëme  de 

/'.  tia.  lo'm,  y,  ia  PhHippide.  Aiix,  mère  de  Philippe-Auguste,  vivoit  alors,  ainsi 
Duchesne.  quatre  oncles,  frères  de  son  père.  JLouis  Vil,  cependant, 

accordoit  ia  préférence  à  un  étranger. 
D»fuy,t.l,     il  est  vrai  que  quelques  liisiorieiis  ont  écrit  que  ce  fut  Alix, 
f-éitirt.      femme  de  Louis  VII,  mère  de  Philippe- Auguste ,  qui  fut  choisie 
pour  gouverner  durant  ia  minorité  de  ce  prince,  conjointement 
avec  Guillaume ,  arciievéque  di»  Reims ,  son  frère  ;  mais  ils  se 
sont  mépris.  La  reine  Alix  et  son  frère  farent  choisis ,  non  ptr 
JLouls,  mais  par  Philippe-Auguste  Son  fils ,  pour  administrer  durant 
ia  minorité  de  Louis  VIII  ,  comme  je  le  dirai  dans  un  moment. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  lorsque  î.ouis  VII,  plus  de  vint^t  ans 
auparavant  (en  i  147),  étoit  parti  pour  ia  croisade,  il  n'avoit 
point  non  plus  choisi  pour  gouverner  son  royaume,  durant  cette 
lointaine  et  périlleuse  expédition ,  quelqu'un  de  ses  frères.  Il  leur 
Chm.Mmmatk  ^voit  préféré  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  étranger  à  sa  ikmiiie, 
Dufmj^,  au^  conjointement  avec  Raoul  de  Vermandds ,  son  parent  à  la  vérité, 
mais  dans  un  degré  assez  éloigné;  ainsi  il  n'avoit  eu  égard  ni  à  la 
proximité  du  degré,  ni  même  en  général  aux  droits  du  sang,  pré- 
férant à  ses  frères  un  parent  moiiu  proche ,  et  un  étranger  à  ses 
parens. 

Pr.dtsfairj,  III.  Phiiippe-Auguste  pensa  diiTcremment  :  près  de  partir  pour 
h'S*  la  croisade  ,  en  i  ipo  ,  et  voulant  auparavant  pourvoir  à  ia  garde 

de  Louis  son  fils  et  de  son  royaume ,  soit  durant  son  aiisence ,  soit 
après  sa  mort,  si  elle  arrivoit  avant  son  ictour,  it  fit  expédier  des 
lettres  par  lesquelles  il  confioit  son  royaume  et  son  fils  aux  soins 
de  la  reine  Alix  j^tf^  sa  mère,  et  de  Guillaùme,  archevêque  de 
Reims,  frère  de  cette  princesse.  Ensuite,  ayant  convoqué  une 
assemblée  à  Vezelay  ,  i!  y  déclara  celte  disposition,  après  en  avoir 
RigmJ.t.  V  f^l'K^nu  i;i  permission  de  tous  ses  barons,  accepta  licentuî  iib  omni- 
ieDuektiit, y.  i,^^^  baroitibus  suis.  Ces  mots  sont  très-remarquables,  s'ils  doivent 
s'entendre  dans  ce  sens;  mais  on  peut  aussi  ies  interpréter  comme 
d'un  simple  adieu ,  d'un  congé  qu'il  prenbit  dé  ses  1»arons ,  en 
f        '*         recommandant  son  fils  et  sou  royaume.  Quoi  qu'il  en  soit, 
'  (û)  11  h  momanijU^  Eile  cm  vmcttûét  pins  commanément  AUk, 
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il  ne  parolt  pas  que  hom$  VU  ait  cru  avoir  besoin  d'une  permis- 
sion de  ses  barons;  mais,  selon  quelques-uns,  sa  voionti,  con- 
signée dans  son  testament ,  fut,  après  sa  mort»  ratifiée  par  les  États. 

Si  cette  ratification  eut  lieu ,  elle  put  faire  sentir  à  Philippe  qii'îi 
étoit  bon  de  se  prémunir  d'une  permission  de  ses  barons. 

Cet  acte ,  s'il  existe,  fut  peut-être  ie  premier  par  lequel  ce  droit 
des  barons  fut  formellement  reconnu  ;  mais  leurs  prétentions 
n  eioieal  pas  nouvelles  :  on  a  vu  qu'ils  les  avoient  alléguées ,  même 
sous  la  première  race ,  iorsi^ue  Gonuan  avoit  voulu  régir  leî  Liais 
de  son  neveu ,  fils  mineur  de  Chiipérlc^  Les  grands  avoîent  sou- 
tenu qu'ils  étoient  proprement  les  tuteurs  du  jeune  roi;  mais  ce 
n'étoit  que  dans  le  cas  où  le  feu  roi  n'avoit  rien  réglé  à  cet  égard. 
On  respectoit  d'ordinaire  sa  volonté,  dès  qu'elle  étoit  déclarée. 

IV.  Louis  VIII,  son  fils  et  son  successeur,  vît  cependant  se 
renouveler  les  prétentions  des  barons.  Ce  prince  étant  tombé  Di^uy.t.I, 
dangereusement  malade  à  Monipensier ,  en  i  226,  avoit  fait  venir  '^-f 
auprès  de  lui  les  prélats  et  barons  qu'il  avoir  pu  rassembler,  leur 
avoit  fait  jurer  qu'iU  reconnoîtroient  après  lui  pour  roi  son  iiU 
a!né  Louis  IX,  le  Croient  couronner  et  sacrer,  et  lui  rendroient 
hommi^e.  Ils  en  avoient  signé  tous  des  actes  en  fnrme  ;  mais  il 
ne  prit  point  de  pareilles  précautions  pour  la  tutdie  de  ce  fils 
mineur  ;  il  se  contenta  de  déclarer ,  en  présence  de  l'archevêque 
de  Sens  et  des  évêques  de  Chartres  et  de  Beauvais,  qu'il  nom- 
moit  pour  tutrice  de  ses  enfans  mineurs  la  reine  Blanche  leur 
mère.  Ces  trois  prélats  attestèrent  cetie  déclaration  par  un  acte  (bj 
signé  d'eux  et  scellé  de  leurs  sceaux.  Le  roi  mourut  le  8  novembre. 

La  reine  se  porta  pour  tutrice  et  donna  les  cautions  nécessaires; 
elle  se  i^endit  aussi  chargée  de  Tadministraiion  du  royaume 
durant  le  temps  de  la  tutelle,  quoique,  dans  l'acte  dont  |e  ^ens 
de  parier,  il  ne  fût  question  que  de  la  tutelle  et  non  de  l'admi- 
nistration. On  lui  demanda  des  cautions  pour  cette  administration, 
puisqii'eîle  la  regardoît  comme  réunie  à  la  tutelle;  et  on  prétendît 
que  ie  défaut  de  cette  caution  i'excluoii  de  toutes  deux.  Les  doc-  r^>ipiy,t.it 
leurs  consultés  répondirent  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  donner  des^'- 
cautions  suffisantes  pour  l'administration  d'un  royaume,  et  qu'il 
n'étoit  pas  possible  de  labser  des  mineurs  sans  tuteur;  qu'ainsi  il 
■   (b)  11  c(t  «tt  Tiéior  dei  chartes;  Dupuy  Ta  publié  t.  I,p.  i^,  .  ^  -« 
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^oU  se  GOAteBter  des  cautions  que  la  reine  avok  données  comme 
tutrice.  Il  y  avoit  un  meilleur  parti  à  prendre  ;  c'étoit  de  iaisier 
la  Uileile  à  la  reine,  et  de  confier  l'administration  à  d'atitres  mains. 
Les  barons  s  opposèrenî  fortement  à  ce  que  de  pareils  pouvoirs 
fussent  confiés  à  une  étrangère  ;  ils  prcicroient  le  comte  de  Bou- 
Joiityiiit.  p.  [ognQ  ^  oncle  du  jeune  roi.  lis  s'asseniblcreni  à  Corbeii  ;  le  duc  de 

ii,à^c.  Bretagne  vini  à  i  appui  :  ce  «e  iut  cju  avec  beaucoup  d'adresse  et 
de  bonheur  que  la  reUie  vint  à  bout  de  désunir ,  d'apaiser  et 
de  gagner  les  méconfens.  Ces  oppositîons«  ces  contestations  n'en 
montrent  pas  moins  qu'il  n'y  avoit  aucune  règle  consianie  pour 
déférer  la  tutelle  et  l'administration  dans  le  cas  de  minorité. 

Mais  tant  que  le  souverain  vivoit ,  et  qu'il  ne  s'agtssoit  que  He 
suppléer  à  son  absence,  il  paroît  qu'il  éioit  absolument  le  maiire 
de  confier  à  qui  ii  vouloit  l'exercice  de  l'autoriic  dont  il  cioit 
revêtu.  Ainsi,  lorsque  Louis  iX,  devenu  majeur,  partit  pour  la 
croisade  en  i  24.8  ,  et  qu'il  laissa  à  la  reine  sa  mère  l'admini^ra» 
tion  du  royaume,  personne  ne  s'y  opposa  :  les  frères  du  roi  étant 
JM.f.2ti,  partis  avec  lui*  e//ê  resta  Mule,  dit  Joinviile»  pour  garder  le 
royaume  de  France  ;  mais  elle  mourut  à  la  fin  de  l'année 
Ce  fut  Louis  son  fils  aîné  qui  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
en  attendant  le  retour  du  roi,  qui  ne  Revoit  pas  c^tre  éloigné; 
et  il  revint  en  effet  l'année  suivante.  Son  iils  n'avoit  que  douze 
ans  :  u  nis  ignorons  s'il  fut  autorisé  par  quelque  déiibcraiion  de 
id  naiiuii ,  à  se  mettre  à  la  tête  des  atiaires  ,  dans  un  âge  qui  l'eu 
écartait  encore  pour  long -temps;  mais  nous  ne  pouvons  douter 
qu^H  n'ait  gouverné ,  puisque  nous  avons  de  Lui  deux  r^em^ 
Nia.  A  Lm-  SUT  ies  aâàires  d'état,  l'un  de  t  a  ^  3 ,  l'autre  de  i  a  j  4.  D.  Vaissette 

gufJœ .  «PM.  /.  ^'jj  fjjjj      çi^çg    pfcmicr ,  mais  ii  a  fait  imprimer  le  second.  Des 

^jtfpif.f^.  circonstances  urgentes  purent  déterminer  le  jeune  {Hrince, quoique 
mineur,  à  s'attribuer,  et  la  nation  à  lui  laisser  exercer  par  httrm 
l'autorité  souveraine  dont  il  étoit  le  présomptif  héritier. 

Il  mourut  en  i  260.  Neuf  ans  après ,  Louis  IX  songea  à  retourner 
oulre-nier,  et  y  mena  les  trois  fils  qui  lui  rcsioieiu  ;  avant  de  par- 
tît, il  ne  confia  radroînistration  ni  à  la  reine  sa  frmme,  restée  en 
France,  ni  A  ceux  qui ,  après  ses  fils ,  aj^prochoieat  le  plus  de  b 
OrJon» ,.  XI.  couronne.  Par  ses  lettres  du  mois  de  février  1 270 ,  il  nomma, 
ilfp.'fS»."'^'  pour  r^ir  le  royaume  durant  son  absence,  Mathieu,  de  la  maison 
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des  comtes  de  VenitftiDe,  abbé  de  Saim«-Deiii8 ,  tt  ^imon ,  sire  de 
Nesle;  leur  su  bstititant,  en  cas  de  mort,  Philippe,  évéqlied'Évreiix, 
et  Jean  de  Nesle  »  comte  de  Ponthieu.  Louù  iX  mourut  idevam 

Carthage ,  le  :î  5  août  Je  la  même  année. 

V.  Margueriie  sa  îemme  ,  qui  i'avoit  accompagné  lors  de  sa 
première  croisade,  éioii  restée  en  France  durant  la  seconde.  Ceiie 
princesse,  qui  craignoit  que  le  roi  ne  mourût  dans  le  cours  de  cette 
expédition»  avoit  pris,  dit  un  de  nos hîstoriais»  des  mesure» assez  Andtv^n^n 
singulières,  pour  s'assurer  qu'en  ce  cas  l'administration  tomberoit  ^" 
en  ses  mains.  Son  fils  aîné ,  Philippe ,  étoit  majeur  depuis  iong-^  '^ 
temps;  mais  elle  lui  avoit  fait  promettre  avec  serment  qu'il  de^ 
meureroit  sous  sa  tutelle  jusqu'à  sa  trentième  année.  Il  en  signa 
la  promesse ,  et  le  P,  Griffl't  assure  qu'elle  se  trouve  au  Trésor  des 
chartes  :  mais  Philippe  ne  larda  pas,  après  la  mort  de  son  père, 
à  se  faire  relever  de  son  serment  par  le  pape  Urbain  iV;  et  la  pro- 
messe demeura  nulle. 

■  Philippe,  âgé  de  vingt-six  ans  *  étoit  bien  le.  makve  de  jrevétîr 
de  son  pouvoir  ceux  à  qui  il  voudroit  le  confier,  du  mollis  iusqu'i 
son  retour  en  France.  11  ne  choisit  point  sa  mèrç  :  K  ne  changea 
rien  au  choix  qu'avoit  ^t  le  roi  son  père  ;  mais  avant  de  quitter 

«on  camp  sous  Carihage,  il  fit  expédier  des  lettres  pour  régler  ce 
qu'il  vouloit  être  observe  ,  s'il  mouroit  avant  que^on  successeur  (c) 
eût  atteint  sa  f]uator2ième  année. 

Ce  n'étoit  pojiu  ia  reine  sa  mère  qu'il  appeloit  à  la  tutelle  et  au  Or.hnn.t.xî, 
gouvernement;  c'étoic  Pierre^  l'aîné  de  ses  frères.  11  lui  confioit,  en  ^ut^ligir^* 
ce  cas ,  la  garde  du  royaume ,  et  lui  nommoit  un  conseil  de  quatorze 
personnes.  Arrivé  en  France ,  au  mois  d'août  1271,1!  renouvela  lès 
lettres  de  Tannée  précédente,  en  y  ajoutant  seulement  que,  si  son 
frère  Pierre  mouroit  avant  la  majorité  du  roi,  qui  régneroit  pouf 
lors,  if  lui  siibsiitiioit  Jean,  comte  de  Blois ,  dont  il  nommoit 
pareillement  le  conseil.  11  le  préféra  à  son  second  frère  Robert, 
comte  de  Clermont.  Nouvelle  preuve  que  les  droits  du  sang  n'en- 
troient  point  en  considération  dans  ces  nominations  ,  qui  dépen- 
doient  absolument,  du  choix  du  souverain. -Ces>  deux  lettres  sont 
au  Trésor  des  chartes,  mah-cauet/Ues,  sans  doute  parce  que  ias 
cas  où  elles  dévoient  avoir  lieu  n'existèrent  point.  ,  f'^'** 

(e)  lUv(ntatMsd««xiIt,rufi  dansttdtaxiime  •nnée,  Tautre^  vcnoit  de  naître, 
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VI.  Phiiippé  III  ne  mourut  qu'en  1 18  5  ;  m  fils ,  Philippe  IV» 
avolt  alors  dix-sept  ans  :  ainsi  ii  n'y  ^ut  point  de  minorité.  En 
I  284,  il  avoit  épouse  Jeanne  de  Navarre.  H  n'avoh  encore  que  trois 
fils  en  I  294.;  l'aîné  n'avoit  que  six  ans;  le  troisième  ne  faisoii  que 
de  naître,  ii  n'avoit  lui-même  ijuc  vingt-six  ans,  lorsqu'il  s'occupa 
du  soin  de  pourvoir  à  la  tuteiie  de  ses  eiifans  et  au  gouvernement 
du  royaume,  dans  le  cas  où  la  mort  le  surprendroit  avant  que  l'aîné 
eût  acquis  ia  majorité. 

On  conserve  au  Trésor  des  .chartes  ses  .lettres  du  mois  d*oc^ 
tobre  de  cette  même  année  iAp4»  par  lesqueites  il  ordonne  qu'en 
ce  cas ,  la  reine  Jeanne  sa  femme  auroit  la  tutelle  de  ses  en&ns  et 
le  gouvernement  de  l'État,  pourvu  qu'elle  ne  contractât  pas  d'autre 
mariage.  Dans  ces  mêmes  lettres,  ii  croit  devoir  rendre  compte 
des  motifs  qui  l'ont  déternunc  a  ce  choix  :  c'est,  dit-ii,  la  ten- 
dresse que  la  nature  inspire  aux  mères  pour  leurs  enlans  ,  et  l'af- 
fisction  particulière  que  ia  reine  faboit  voir  pour  ses  sujets.  11 
àjoutolt  »  comme  pour  se  |aittifief  ^  qu'-il  ne  fiûsoit  qu'Inaker  V&Lem- 
pie  que  lui  avoient  donné  plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  et  qu'il 
n'en  étoit  jamais ,  ou  presque  jamais ,  résulté  que  des  effets  heureux. 

11  ne  crut  pas  abrs  avoir  besoin  d'assurer  l'exécution  de  sa 
volonté  par  un  consentement  formel  de  ses  sujets  ;  maïs ,  cinq  ans 
après,  craignant  sans  doute  qu'elle  ne  fût  traversée  par  des  oppo- 
sitions, il  prit  le  parti  de  faire  approuver  ces  arrangemens  par  les 
principaux  seigneurs  du  royaume,  qui  s'obligèrent  individuelle- 
ment de  les  maintenir.  On  trouve  au  Trésor  des  chartes ,  treize 
&  /.  de  ces  lettres ,  datées  des  années  1 2pp  et  1300,  dont  une  des 
'99»^'  p{|,5  importantes ,  sans  doute,  est  de  son  firâie  Chéries,  comte  de 
Valois,  à  qui  le  droit  du  sang-  offioit  un  moyen  de  prétendre  ans 
pouvoirs  déférés  à  ia  reine. 

Par  ces  lettres ,  Charles  dcclaroit  coriserjttr  expressément  à  ce  que 
le  roi  avoit  réglé,  promettant  de  le  maintenir  et  garrfer  fermement 
JUd,  loyaument.  Le  roi ,  quelques  mois  après  ,  fit  expédier  d'autres 

lettres  où,  après  avoir  rapporté  celles  de  Charles,  il  ajoute  que  si 
la  reiiie  venoit  à  mourir  avant  que  le  roi  son  successeur  tut  sorû 
de-  minorité,  alors  le  gouvememem  appartiendrait  à  Charles, 
coume  éuat  le  plus  prochiàn  à  ses  eafans. 

lies  lettres  dont  ;e  viens  de  parler,  furent  nuis  effet,  Philippe 


Digitlzecl  by  Google 


DE    LITTÉRATURE.  $25^ 

n'ayant  point  iaissé  de  fils  mineur.  Ellés  servent  cependant  & 
prouver,  i.**  qu'à  ia  iîo  du  xiii.''  siècle,  les  rois  de  France  se 
croyoienten  droit  de  pourvoir  éventueUemem  à  la  tutdle  de  leurs 

enfans  mineurs,  et  au  gouvernement  d»  royaume  durant  leur  mi- 
norité; 2.°  que  cependant  ils  ne  croyoient  pas  ce  droit  nhsoltimenl 
à  l'abri  de  contestation  ,  puisqu'ils  prenoient  le  soin  de  le  faire 
appuyer  par  le  consentement  des  grands;  3.**  que  le  droit  de 
malefAité  leur  sembloit  nicriter  une  grande  consi  de  ration  ;  4..°  que 
la  proximité  de  parenté  étoit  un  titre  pour  prétendre  à  la  tutâle 
et  au  gouvernement,  quand  l'héritier  du  trône  étbit  mineur. 

y II.  Le  fib  ainé  de  Philippe  IV  (  Louis  X  )  étoit  majeur  de- 
puis ioiig-temps  lorsqu'il  succéda  à  son  père,  en  i  3  14..  Il  mourut 
i«  5  juin  131^,  sans  laisser  de  fils.  Il  avoit  deux  itères,  majeurs 
coramelui;  mais  lors  de  sa  mort,  Clémence  sa  femme  étoit  grosse. 
Si  elle  meitoir  au  monde  un  fils ,  il  naissoit  roi  de  France,  à  l'ex- 
clusion iiti  oncles,  et  donnoii  lieu  à  une  longue  minorité.  Il  y 
avojL  donc  deux  choses  à  décider  provisoirement  :  i°  par  qui  le 
royaume  seroit  gouverné  en  attendant  l'accouchement  de  la  reine; 
x.^si  elle  accouchoît-d'un  fi\s ,  à  qui  appartiendroient alors  la  tutelle 
et  le- gouvernement  jusqu'à  la  majorité  du  prince  qui  naStroit. 

Pour  régler  ces  deux  points ,  Piiilippe ,  Taîné  des  frères  de  Spi- 
Louis  X,  convoqua  un  parlement  composé  des  grands  et  des  J^'' 
nobles ,  parlamentum procerum  et  mtlnttm  regni  (à)  :  c'est  ainsi  que 
s'exprime  Guillaume  de  Nangis.  L'assemblée  décida  les  deux 
questions  à-la-fois;  c'est-à-dire,  que  le  gouvernement  provisoire, 
avant  l'accouchement,  appartiendroit  à  Philippe,  l'aîné  des  deux 
frères  du  roi ,  et  qu'il  le  conserveroii ,  quand  même  la  reine  met- 
troit  au  monde  un  fîls,  jusqu'à  ce  que  le  jeune  prince  fût  parvenu 
à  sa  dix-htiitidme  année  .(d'autres  disent  à  sa  vingt-quatrième,  qui    Ckmt.  »i« 
étoit  alors  l'âge  de  majorité;  mais  cette  différence  ne  fait  rien  à  ^^]^s^'^'''  ' 
Tobjét  que  je  traite).  U  résulte  également  de  l'un  et  de. l'autre 
récit,  que  le  gouvernement  fut  confié  4  Philippe  par  l'assemblée 
4Us  grands  et  des  nobles  qu'il  avoit  convoqués  pour  en  délibérer. 
Nnngis  ajoute  qu'il  prit  en  conséquence  sur  son  grand  sceau  le 
titre  de  régent  du  royaume,  regens  regni.  Depuis  ce  temps,  le 
titre  de  régent  fui  employé  pour  désigner  la  personne  à  qui  le 
(dj  La  Chronique  citée  par  Dupgy,  t.  I^piS^.,  dit  eonvocai'u  bflronibus  re^ni. 

Tome  L»  Xxx 


530  MÉMOIRES 

gouvernement  fut  confié  durant  ies  minorités  des  rois  »  ou  dans  la 
autres  cas  où  ils  ne  pouvolent  gouverner  eux-mêmes;  et  je  ieur 
donnerai  désormais  ce  titre,  dont  jusqu'ici  |'avois  obaeatvé  de  ne 

point  anticiper  i'iisage, 

Philî'i'pe  ]c  quitta  lïientôl.  La  reine  accoucha  d'un  fils,  mais  il  ne 
vécut  c|ue  peu  de  jours.  Des  que  cet  etiîant  fut  mort,  Philippe  prit 
ie  tiire  de  roi  au  lieu  de  celui  de  restent.  11  est  important  d'observer 
qu'en  cette  occasion  la  régence  tut  dtlcrcc  par  une  assemblée  des 

grands,  dont  ia  décision  fut  provoquée  par  Pliiiippe ,  l'ahié  des 
ères  de  Louis  X,  et  qui  n'étoit  eiicoire  que  son  héritier  pré* 
somplif  ,  vu  ia  grossesse  de  la  veuve  de  Loub.  Lliéritier  présomptif 
n'avoit  donc  pas  alors  de  drc^  certain  à  ia  r^ence. 

VIII.  Philippe  V  étant  mort  le  3  janvier  1322,  sans  iaisier 
de  fils  vivant,  son  frère  Charles  IV  lui  succéda,  à  l'âge  d'environ 
vingt -six  ans,  et  mourut  ie  i.*'  février  13  281  n'ayant  eu  qu'un 
fils  qui  étoit  mort  avant  lui. 

IX.  La  veuve  de  Charles  étoit  enceinte;  et  ce  qui  s'étoii  passe 
Nanm,  a*  à  la  niort  de  Louis  X,  fui  répété  à  la  jiiort  de  Charles  IV.  Les 

Av'  ii^.  /ij!"  *'  l>^ons  furent  convoqués  pour  déférer  ie  gouvernement  du  royaume, 
en  attendant  iVccoudiement  de  ia  reine,  ils  clioisirent  Philippe , 
comte  de  Valois,  petit-fiis  de  Philippe-le-Hardi;  c'étoit  l'héritier 
présomptif  de  la  courorine,  si  la  reine  ne  mettoit  point  au  monde 

Jiu.  p.73i.  un  fils.  En  conséquence  du  choix  des  barons ,  Philippe  prit  ie 
titre  de  regent  (lu  royaume ,  et peu  après,  celui  de  roi  ;  car  ia  reine 
accoucha  d'une  hlie.  Voici  donc  un  second  exemple  de  la  régence 
detcrée  à  l'héritier  présomptif  par  ies  baron.s  a>jemblés  ;  mais  il* 
la  déféroient  toujours  comme  choix  et  non  comme  droit. 

X.  Fiiiiippe,  V  l.'^  du  nom,  ne  mourut  qu'en  1 3  5  o  ;  et  Jean,  son 
fils  ainé ,  avQit  timte  ans  iorM|u'il  lui  succéda.  Ainsi  il  n'y  eut 
point  de  régence  à  l'avènement  du  nouveau  roi;  mais  de  malheu- 
reuses circonstances  obligèrent  d'y  recourv  durant  le  cours  de  son 
règne.  Jean  fiit  &it  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers,  le  i  p  sep* 
tembre  1^56;  et  sa  captivité  le  retint  long-temps  dans  l'impos- 
sibilité de  gouverner  par  lui-même.  Le  gouvernement,  selon  le 
continuateur  de  Nangis,  appartenoit  de  droit  à  Charles  son  fils 

^pitihuXl,  aîné  :  qui  rempubliçam  et  regnum  Jure  IiereJitario  tJefenfiere  et  regere 
•  >-•         tenebatur.  Mais  ce  prince,  né  ie  21  janvier  1327,  n'étoit  pas 
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majeur,  selon  l'âge  fixé  alors  pour  la  majorité  des  ro!s.  Il  étoh  Steavue.Mém. 
cependant  lieutenant  général  du  royaume  dès  avant  la  bataille  de  C/^/au^^* 
Poitiers;  car  ii  prend  ce  titre  dans  des  lettres  du. mois  de  juin 
I35<^.  Ce  fut  en  cette  «{ualité  qu'il  convoqua  les  États-géné-  OrJoun.t.ni. 
Faux,  pour  délibérer  sur  les  meauref  d*adininistraiion  que  isif'^ff-^^^^"- 
circonstances  exigeoient.  Ces  États ,  en  conséquence  de  la  convo- 
cation ,  s'ouvrirent  le  17  octobre  de  la  mcme  année,  en  sa  pré- 
sence ,  et  se  séparèrent  au  commencement  de  novembre ,  sans 
avoir  rien  fait.  Charles  les  rassembla  le  5  février  1357.  On  sait  Itid.p.ixit 
combien  ces  États  lurent  tumultueux.  Jis  extorquèrent  de  ce  prince  ' 
une  ordonnance  du  6  mars,  contenant  divers  léglemens,  dont 
quelques~uns  sont  reladis  an  conseil  ^ul  devott  oonnohre  des  vS'^p^^Lf.tt't»h.* 
inires  du  gouvernement.  Selon  Froissard ,  ce  conseil  devott  être 
composé  de  trente-six  personnes ,  douze  de  chaque  ordre ,  et  que 
chaque  ordre  devoit  élire. 

JVlais  Charles  étant  entré  dans  la  vingt-unième  année  de  son 
âge  (c'étoit  alors  l'époque  de  la  majorité  du  souverain  en  France),  v!»"-* OrdonZ^t. 
il  déclara  qu'ii  ne  voulait  plus  de  curateur.  Il  prit  le  lirre  de  régent  ;  ^H)/^^^' 
et  dans  les  lettres  de  provision  de  l'office  qu'il  étabik,  de  chance-  Ortlmn.t.in, 
lier  (le  sa  régence ,  datées  du  1  H  mars  i  3  5  7-  8 ,  ii  dit  expressément  P- 
^ue  par  mffe  et  ^rand  âéOi^aûim  ûhc  le  grand  conseil  du  roi  et  le 
sien,  e$ phsiewrs  prelas ,  barons  et  bourgeois  des  bonnes  villes  du 
royaume,  pour  féridente  nécessité  et  profit  duMt  royaume ,  il  aroit 
pris  fa  régence  et  gouvernement  diceltà,  jusqu'à  ce  que  le  roi  iut 
hors  de  la  main  de  ses  ennemis.  Depuis  cette  époque ,  toutes  ses 
lettres  sont  en  son  nom ,  avec  le  titre  de  régent  de  Frnnce, 

\\  n'avoit  pris  le  îitre  de  régent  que  de  l'aveu  des  Etats;  mais  en 
réclamant  ce  titre,  il  i'avoit  regardé  comme  lui  appartenant  de  droit , 
ainsi  qu'il  le  dit  dans  ses  lettres  du  mois  de  septembre  1359  (e) ^ 
où  il  s'exprime  ainsi  :  «  Comme  à  nous,  eu  i  absence  de  notre 
»  seigneur  (  ie  rot  de  France  ) ,  nous  avcms  entrepris  et  nous 
»  appartient  ie  gouvernement  du  royaume  &c.  9  Ainsi  ii  paroit 
qu'ii  n'avoit  pdnt  demandé  ce  droit  aux  Ëtats,  ii  le  leur  avoit 
»it  reconnoitre. 

La  r^ence  de  Charles  fut  inteciompuef  en  1 3  ^o,  par  le  retour 

(e)  Lettres  citées  parDupuy»  f.  1,  p.  gç,  d'âprès  le  Mém.  de  Ii  chambre  dei 
comptes  y  ^iL  ip/. 
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du  roi  en  France  ;  mais  ce  prince  étant  retourné  en  Angldéne 
en  1 3^2 ,  or<ionna ,  avant  de  partir,  que  Charles  serait  derecirf 
FroissarJ,t.h  /g  fégetit  tt  gowefntur  du  royaume,  fusqûà  son  retotff»  Lar^^a 

**  qu'il  avoit  exercée  fut  donc  ratifiée  par  son  père ,  et  plutôt  con- 

tinuée que  déférée.  On  sait  que  le  roi  Jean  mourut  en  Angleterre, 
en  1 3  ^4  ;  et  Charles ,  de  régent  qu'il  étoit ,  devint  roi  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans ,  sous  le  nom  de  Charles  V. 

XI.  Dix  ans  après  ,  voyant  que  son  (ils  aîné,  qui  n'éloit  âgé  que 
de  six'  ans,  n'aiiroii  acquis  la  maioritc  (|n'à  vingt-un,  selon  l'usage 
aioi  5  adopié  ,  et  considcr uia  ici  daiigcfs  de  ia  minorité  des  rois , 
il  songea  à  en  abréger  la  durée;  et  par  ses  lettres  du  mois  d'août 
1 3  74  »  il  fixa  l'époque  [de  ia  majorité  des  fils  ainés  -des  rois  i 
E"^"orlL'  ^^^^  quatorzième  année»  voulant  que  dès  qu'ils  auroient  atteint 

iyfjp/^f""'  cet  âge,  ils  eussent  le  régime  et  l'administration  de  leur  royaume. 

Portant  encore  plus  ioîii  ses  prccautioiis,  il  ordonna  par  d'autres 
Dupuy^  ihid.  lettres  du  mois  d'octobre  de  la  mcnie  année  ,  que  si  son  fils  aîné 

UUi.p.^^,  mouroit  avant  d  être  entre  dans  sa  tjuatorzicme  année,  la  tutelle, 
éfîuiation  et  nourriture  Je  ee  fils  et  Je  ses  autres  enfaiis ,  et  U  gou- 
vernement,  garde  et  Aéjense  (ht  royaume ,  appartïendroicnt  priricipa- 
lement  à  la  reine  leur  mère;  ajoutant  qu'/ZK^t  elle  et  Je  compacte, 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  seroient  tuteurs  desdits  ei^tms, 
gouverneurs  et  défenseurs  de  T État,  On  a  vu  qu'après  la  mort  de 
Louis  X  et  de  Charles  IV,  le  gouvernement  avoit  été  défoé» 
dans  le  cas  de  minorité  du  roi,  au  présomptif  héritier  de  la  cou* 
ronne,  et  <ans  distinguer  ia  tutelle  de  la  régence.  Ici  la  tutdle 
et  la  régence  sont  séparées,  confiées  en  des  mains  difTcrentes, 
et  toutes  deux  sont  déférées  par  le  choix  libre  du  roi ,  par  l'acte 
absolument  arbitraire  de  sa  volonté. 

11  donne  cependant  les  raisons  de  soi\  choix  :  c'est  que  l'amour 
naturel  d'une  mère  pour  ses  enfans ,  doit  /a  faire  préférer,  ^uant 
à  Us  tutelle  et  garde  de  leur  personne;  mais  que  par  nàsou  et 
honnêteté,  dames  veuves  doivent  être  aecon^agnees  et  conseillées  de 
plus  prochains  parens  délies  et  Je  leurs  en/ans,  preudes  hommes  » 
sages  et  vaillans.  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  ctoit  second  frère 
du  roi;  Louis,  duc  de  Bourbon,  étoit  frère  de  la  reine.  Non- 
seulement  ils  dévoient  l'aider  comme  tutrice  et  régente  ,  mais 
elle  mourant ,  ils  lui  étoient  substitués;  et  ils  étoient  pareillement 
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siibsiiluts  l'un  à  l'autre,  si  l'un  des  deux  venoit  à  mourir  avant 
ia  lin  de  ia  régence.  £nnn,  les  autres  lelues  nommoient  un  conseil 
nombreux ,  dont  au  moins  douze  membres  dévoient  donner  leur 
avis  sur  toutes  les  affaires  de  la  tutelle  et  du  gouvernement. 

Au  reste,  je  dois  avertir  que  j*ai  suivi,  dans  ce  que  je  viens  de 
dire,  les  dispositions  des  lettres  de  Charles  V,  telles  que  Dupuy 
dit  les  avoir  extraites  du  Trésor  des  chartes.  Mais  M.  Secousse ,  qui 
les  a  tirées  de  ce  même  dépôt,  les  a  publiées  avec  de  grandes  diffé- 
rences; car  il  n'y  est  mention  que  de  la  tutelle,  et  nullement  de 
l'administration  :  de  sorte  que  tout  ce  qui  concerne  le  gouverne- 
ment de  l'Etat  dans  ces  lettres  ,  telles  que  les  a  publiées  Dupuy, 
paroit  y  être  interpolé.  Cette  interpolation  est  d'autant  plus  ma-  Dupujt.  1. 1, 
nifêste,  que  d  autres  lettres  du  roi,  datées  du  même  mois»  nomment  yf!^'^""' 
le  duc  d'Anjou,  Talné  des  frères  du  roi,  au  gouvernement  du 
royaume  durant  la  minorité  éventuelle  de  son  61s  aîné,  lui  don- 
nant à  cet  effet  autorité  et  pleine  puissance,  et  n'appelant  au  gou- 
vernement le  duc  de  Bourgogne ,  second  frère  du  roi ,  que  dans 
le  cas  de  ia  mort  du  duc  d'Anjou,  qui  étoit  l'aîné. 

Ces  deux  actes  paroissent  avoir  été  rédigés  le  même  jour;  l'un 
pour  déférer  la  tutelle  à  la  reine  ,  et  l'autre  la  régence  au  frère 
aine  du  roi.  Ces  deux  pouvoirs  eiuient  déférés  pour  dus  considé- 
rations différentes,  qui,  pouvant  varier  selon  les  circonstances,  ne 
supposoient  aucun  droit  certain  selon  lequel  ils  dussent  être  né- 
cessairement distribués. 

Les  précautions  que  Charles  V  avoit  prûes  ne  furent  pas  inu- 
tiles. 11  mourut  en  1380,  et  laissa  pour  successeur  l'aîné  de  ses 
fils ,  encore  en  minorité,  Charles  Vl,  qui  n'avoit  que  douze  ans. 

XII.  La  reine  étoit  morte  en  1377  Selon  les  lettres  dont  je 
viens  de  parler  ,  ia  tutelle  étoit  alors  aiiribuce  aux  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bourbon  ,  et  la  régence  au  duc  d  Anjou  ;  mais  le  duc 
d'Anjou  prétendit  réunir  les  deux  pouvoirs,  comme  étant  aîné  du 
duc  de  Bourgogne  et  oncle  paternel  du  jeune  roi  dont  le  duc  de 
Bourbon  netoit  qu'onde  maternel.  Laboureur  croît  que; les 
lettres  dans  lesquelles  Charles  V  avoit  déclaré  cette  volonté,  ne 
firent  regardées  que  comme  de.simples projets, pour  n avoir  ité véri- 
fies avec  les  solemnités  requises.  Ce  qui  est  manifeste,  c'est  qu'on 
n'y  eut  aucun  égard;  et  ce  que  le  ieu  roi  avoit  réglé  ne  parut 
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inviolable  ni  comme  expression  de  la  voionté  du  souverain,  ni 
comme  conlîrmasioii  d'un  droit  établi. 

Outre  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon»  appelés  à  la  tu- 
telle  par  Charles  V,  le  duc  de  Benri  croyoit  devoir  y  avoir  autant 
de  part  que  le  duc  de  Bourgogne  son  trèie.  Il  y  avoit  si  peu  de. 
principes  pour  décider  ces  questions ,  que  les  prétendans  con- 
vinrent de  les  faire  régler  à  i'amiabie  par  quatre  arbitres,  dont  la 
délibération  fut  homologuée  au  parlement  le  2  octobre,  quinze 
Dupuy.  t,l.  jojirs  après  la  mort  du  roi.  Elle  n'avoit  en  vue  que  de  prévenir  les 
suites  d'une  division  entre  les  princes,  qui  faisoit  craindre  un  ecbi 
funeste  et  prochain  :  elle  régla  donc  que  le  duc  d'Anjou  serwt 
r^nt ,  mais  que  sa  régence^  cesseroit  sitÀt  que  le  Jeune  roî  snoit 
sacré ,  ce  qui  serott  incessamment  ;  qu'à  cet  eflèt,  quoiqu'il  n'eût 
que  douze  ans,  le  régent  le  déclaieroit  âgé,  et  consentiroit  qu'im- 
médiatement après  son  sacre  il  gouvernât  en  son  nom ,  mais  par 
^"S'^k'aJh  ^'^^'^  ^®      quatre  oncles.  Le  roi  fut  sacré  le  3  novembre;  et  le 
'ttrigiML       dernier  du  même  mois ,  les  quatre  princes  signèrent  un  acte  d'ac- 
cord entre  eux,  où  ils  convinrent  que  le  duc  d'Anjou  auroit  dans 
Je  conseil  ,  composé  de  douze  personnes,  la  présidence  et  prcro- 
gaiive  selon  son  degré  d  aînesse,  et  qu'il  ne  s'cxpédieroit  aucunes 
grosses  et  pesantes  besognes  sans  son  consentement  ;  quant  à  U 
garde  des  personnes  du  roi  et  du  prince  ^n  frère,  qu'elle  demeure- 
roit  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon;  mais  que  les  officie» 
qu'ils  mettroient  auprès  des  jeunes  princes ,  n'y  seroient  mis 
qu'avec  i'agrémoit  des  ducs  d'Anjou  et  de  Berri.  Ainsi  ia  r^ence 
fiit  déférée  par  un  arbitrage  privé,  et  sa  fin  fixée,  contre  toute 
règle  ,  long -temps  avant  fa  fin  de  la  minorité.  Le  parlement 
enregistra;  l'acte  fut  publié,  et  personne  ne  réclama.  U  semble 
que  rien  ne  prouve  mieux  combien  il  y  avoit  peu  de  principes 
reconnus  relativement  à  cet  objet,  qu'on  subordonnoii  toujours 
.  aux  circonstances. 

XllL  Cependant  k$  rob  agisioient  comme  se  croyant  toujours 
en  droit  de  pourvoir  à  la  régence  de  leurs  États  et  à  la  tutelle 
de  leurs  enfans ,  dans  les  cas  de  minorité  :  Charles  VI  prit ,  à 
OréUmm.  t.  VU.  Cet  égard ,  des  précautions  de  même  espèce  que  celles  qu'avoit 
'S3»**SiS'  prises  Charles  V  son  père,  en  1374.  H  fit  expédier  deux  or- 
donnances au  mois  de  janvier  13^2-3,  l'une  pour  confier  le 
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gouvernement  de  son  royaume ,  s'il  mouroit  avant  la  majorité  de 
son  fUs  atné  ;  l'autre ,  pour  régler  ta  tutelle  de  ce  lîk  mineur.  Par  la 
première  ilconfioitle  gouvernement,  garde  et  défense  du  royaume, 
à  son  frère  le  duc  d'Orléans;  par  la  seconde,  il  nommoit  tutrice 
principale  de  ses  enfiuis  mineurs,  la  reine  sa  femme,  et  il  lui  ad' 
joignoit  ses  oncles  paternels  les  ducs  de  Berri,  de  Bourgogne^  son 
oncle  maternel  le  Hue  de  Bourbon  et  le  duc  de  Bavière  ,  frore  de 
la  reine  sa  temme,  le^  substituant  les  uns  aux  autres,  si  quelqu'un 
d'eux  mouroit,  ou  si  la  reine  se  remarioit ,  auquel  cas  elle  ne 
pourroii  exercer  la  tutelle. 

Mais  dix  ans  après ,  il  fît,  sur  ce  sujet ,  un  nouveau  règlement  Ordoim.  $m. 
(  au  mots  d'avril  1403).  Annullant,  en  tant  que  besoin,  tout  ce  /)JJ„^j't///^ 
que  nous  venons  de  voir ,  il  ordonne  qu'après  sa  mort  i'ainé  de  m-  '  ' 
ses  fils,  M  quelque  mmorité  qu'il  soit,  Itâ  succède  sans  aucune  dtla" 
Hon  ;  soit  couronné  toi  le  piu^  que  faire  se  pourra,  et  use  de  tous 
ses  droits  de  roi ,  sans  qu'aucun  autre,  tant  soit  prochain  de  son  sang, 
entreprenne  bail ,  régence  ou  gouvernement  du  royaume.  Il  ajoute 
ensuite  cette  clause  remarquable ,  que  comme  à  père  appartient 
disposer  après  lui  de  la  garde  et  gouvernement  de  ses  enfans  ,  il 
veut  que  les  aitns ,  s'ils  sont  mineurs  lors  de  mort ,  demeuiejit 
SOUS  la  garde  et  gouveruemeni  de  la  reine  leur  mère,  et  quW/?  gou- 
verne au  nom  de  sou  fis  édué,  et  jusqu'au  temps  de  sa  majorité, 
tous  les  fd&ts  du  royaume,  a^elés  par  elle  et  offec  elle  les  princes 
du  sang  et  lignage  -,  et  gens  du  conseil,  dont  les  ddliôérations  seront 
prises  selon  les  voix  et  opiidons,  selon  la  plus  grande  et  saine  partie, 
sans  avoir  égard  à  la  grandeur ,  autorité  et  état  des  personnes. 
Enfin ,  dans  le  cas  où  la  reine  mourroit ,  ou  que  quelque  empê- 
chement la  mettroit  hors  d état  de  vaquer  au  gouvernement  de  son 
fis  aîné  mineur  et  des  besognes  du  roy.iume  ,  il  veut  qu'elles  soient 
administrées,  au  nom  du  loi,  par  ie:>  princes  du  sang  et  par  ie 
conscâl.  C^es  lettres  fiffent  adressées  aux  sens  du  parlement,  des  Orjonn.uvni, 
comptes  et  autres  cours  de  justice,  et  dûment  enregistrées.  f-f^*- 

Ccrtte  loi  particulière  fut,  non-seulemoit  confirmée,  mais  rendue 
générale  par  les  lettres  du  ^6  décembre- 1 407.  Le  roi  y  dit  que    D<T"r.'.  f. 
4A  désirant  obvier  à  tous  doutes  et  scrupules,  et  aux  grands  tncon-  ^d(i'/.ujc%, 
»  véniens  qui  sont  apparus  au  temps  passé  et  poiirroient  ensuir  au  ^ty. 
»  temps  adv^ir  nous  ordonnons,  décernons  et  déclarons  par 
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»  manière  de  loi  »  ëdit ,  constitution  et  ordonnance  perpétuelle  et 
s>  irrévocable... ,  que  nôtre  fils  aîné....,  et  aussi  les  aînés  fils  de  nos 

»»  successeurs ,  en  quelque  petit  âge  qu'îis  soient  au  temps  du  décecU 
5>  de  nous  et  de  nosdits  successeurs  ,  soient  incontinent  appelés, 

>'  tenus  et  réputés  rois  de  France  ,  couronnés  et  sacrés  en  rois 

»  au  très-plutôt  que  taire  se  pourra  ;  usent  et  jouissent  de  tous 
»  droits  apparteuans  à  roi  de  France....  sans  que  quelconque  autre, 

»  iant  soit  prochain  de  leur  lignage  ,  puisse  ne  doive  entre- 

»  prendre  bail,  régence,  ou  autre  quelconque  gouvernement  et 
»  administration  dudît  royaume.....  Toutefois  ordonnons....  qu'ils 
»  soient ,  durant  leur  minorité ,  gardés ,  gouvernés  et  nourris  ;  et 
»  les  faits  ,  affaires  et  besognes  du  royaume ,  traités ,  délibérés  et 

*»  appointés  de  leur  autorité  et  en  leur  nom  par  les  hon<  avis, 

>■>  elélibératioii  et  conseil  tics  reines  leurs  mères ,  si  elles  vivent ,  et  des 
y>  plus  prochains  du  lignage.... ,  ai  des  connétables  et  chanceliers 

«  de  France ,  et  sages  hommes  du  conseil  ,  selon  les  voix  et 

u  opmions  de  la  gicigneur  et  plu$  saine  partie,  ^c.  »  Ces  letU'Cf 
funent  lues  en.  lit  de  fustice,  en  la  graiid'chambi<e  du  parlement  de 
Paris. 

Je  me  suis  étendu  suîr  ces  ordonnances  de  1405  et  1407,  parce 
qu  elles  offrent  une  loi  précise  et  positive  relativement  aux  régences. 
Cependant ,  quoique  cette  loi  n'ait  jamais  été  abrogée»  nous  verrow 

que  l'usage  y  a,  depuis,  presque  toujours  dérogé. 

L'incapacité  de  gouverner  par  lui-même,  à  laquelle  la  maladie 
réduisit  souvent  Charles  VI,  pouvoit  bien  se  comparer  à  une  mi- 
noriié.  Il  semble  donc  que  le  gouvernement  du  royaume  devoit 
alors  passer  aux  mains  de  celui  à  qui  la  régence  devoit  être  défé- 
rée durant  les  nunorltés  des  rois,  selon  la  loi  que  Charles  VI  luir 
même  vÈnoit- d'établir;  mais  ce  ne  fut  point  cette  bi  qu'invoqua 
Charles,  dauphin,  en  1420,  lorsqu'à  1  age.de  dix-iept  ans  il  prit 
le  titre  de  régent,  durant  la  maladie  du  roi  son  p^re.  Voici  comme 
Ordaatt.i.A/,  [{  s*exprime  dans  des  lettres  du  20  mars  de  cette  année.  «  Comme 
»  nprès  qu'il  a  pin  à  Dieu  nous  laisser  seul  fils  de  monseigneur, 
»  .«-on  vrai  bcritier  et  successeur  de  sa  couronne  ,  et  par  ce  ayons 
[  »  pris,  cû?!sme  il  nous  appartetiott  et  appartient,  et  à  nul  autre, 
V  attendu  ies  notoires  exoines  et  emp^chemens  de  mondit  seigneur, 
»  la  régence  et^ministration  de  ce  royaume  ^  &'c^  »  Ces  lettres 

furent 
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forent  enregistrées  au  pariement.  de  Touioiu6«iCe  ne  fat  ikmc 
point  en  vertu  de  iàJot  émanée  de  ChATies* VI  j  mais  par  le  <bqk 
que  lui  donnoh  sa  qualité  d'héritier  présomptif  de  la  couronne , 

que  le  dauphin  Charles  se  déclara  régent  du  royaume,  sans  £iire 
mention  des  droits  de  sa  raèiei  ni  de  l'obligaiion  de.  conduites  un 

conseil.  •  1  .  =1  1  ■ 

XIV.  Apres  la  mort  de  son  père,  il  fut  roi,  en  1422  ,  sous  le 
nom  de  Charles  VII,  et  laissa  pour  hcriuer  <ie  sa  couronne,  en 
146 1 ,  Louis  XI  son  fils ,  âge  de  irciue-neuf  ans  :  ainsi  il  n'y  eut 
alors  ni  minorité  ni  régence.  A  la  mort  de  Louis  XI,  le  août 
1 48  3  ,  son  fils  et  son  successeur  Chai ics  Viii,néle  30  juin  1470, 
avoît  par  conséquent  treize  ans  et  deux  mois;  ainsi  sa  quatorzième 
année  étoit  commencée;  et  la  majorité  étoit. acquise,  lorsque  Iq 
prince  mineur  avoir  atteint  cette  quatorzième  ann^ selon  ia  Ipi 
de  1 374  dont  j'ai  parlé  :  il  n'y  eut  donc  point  encore  de  régence, 
à  l'avènement  de  Charles  VI II. 
,  Cependant  <  ce  prince  étoit  trop  jeune  pourii'avoir  pas  besoin 
de  guides.  Le  roi  son  père  y  avoit  pourvu  par  son  testament;  mais 
en  les  choisissant ,  il  s'éloit  écarté  absolument  des  bases  de  la  loi 
de  1 407,  qui indiquoit  la  reine  mère  du  jeune  prince,  si  elle  vivoit, 
et  /es  plus  prochains  du  lignage ,  puisque  c'étoit  à  eux  que  cette 
loi  déféroit  ia  tutelle  et  ia  régence  en  cas  de  minorité.  Or,  Louise 
de  Savoie ,  mère  de  Cliarles ,  vivoii  encore  à  la  mort  de  Louis  XI  i 
le  premier  prince  du, sang  étoit  Louis,  duc  d'Orléans,  petît-fîls  de 
Charles  V.  NI  ce  prince,  ni  fia  reine  mère, .ne  furent  nommés  par 
Louis  XI,  pour  veiller  suriii  personne  de  son  fils  et  sur  radminis« 
tration  du  royaume  :  il  leur  préféra  sa  fille  aînée,  Anne,  mariée 
depuis  1474  à  Pierre  de  Bourbon ,  sire  de  Beaujeu,  sœur  du  jeune 
prince ,  mais  d'environ  dix  ans  plus  ^ée  que  lui. 

Louis  XI  avoit  pris  la  précaution  de  faire  jurer  à  son  fîls  et  au 
duc  d'Orléans  qu'ils  observeroient  sa  volonté  ;  et  leurs  sermens 
avoient  été  erf^^byés  au  parlement,  qui  les  avoît  insérés  dnns  ses 
registres.  Néanrr.<Dins  ,  des  protestatiojis  contre  ces  di^^posiiions  écla- 
tèrent dès  que  Louis  XI  fut  mon.  La  reijie-mère  réclama  aussi 
ses  droits;  mais  elle  mourut  elle-même  peu.de  temps  après.  Le 
duc  d'Orléans  représenta  les  siens ,  et  réclama  contre  le  serment 
qu'on  avpit  exigé  de  lui.  On  assembla  iei  états-généraux  pour 
Tome  L.  Yyy 
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décideit  ce8:qtt«tioiU';-«t  ils  ^tn  occupèrent  san»  «féla».  Je  n'en- 
trerai foint  ékat  itib-déiÉifo 'cônniM  que  les  rdàtions  de  cH  États 

Cor^ur.  Hiu.  nous  ont  cotiservés  :  je  me  contenterai  de  dire  qu'ils  laissèrent  la 
f.  t9^"  '    garde  de  la  personne  du  jeune  roi  à  ceux  qui  i'avoient  eue  jus- 
qii'àlcrfs ,  c'est-à-dire,  à  sa  sœur  Anne  de  Beaujeu  ;  se  conformant 

à  l'esprit  (je  la  loi  de  1407,  sans  îa  rappeler,  en  déclarant  que  les 
afTaires  de  l'Etal  se  dt^clderoient  dans  ini  conseil  ,  à  la  pluralité 
des  voix  ,  ef  que  le  duc  d'Orléans  seroit  président  de  ce  c  tmseil, 
comme  prtnûer  prince  du  sang  et  hcriiier  présompiif  la  cou- 
ronne. Après  lui  et  en  son  absence,  le  duc  de  iîourbon,  con- 
nétat^e  de  France,  devoit  présider  le  conseii;  enfin  le  sire  de 
Beattjeu,  puis déi? autres  princes,  selon  t'f^rdJre'de  leur  naissance. 
Pour  aieliever  d'organiser  lé  conseil,  ies  États  voUiUfent  qu'on  tirât 
dei  leur  sein  douze  nouveaux  conseillers  qu'on  adjoindroit  aux 
anciens. 

Pvpuy.  f  f.  Malgré  la  décision  des  Ftais ,  Anne  de  Beau  jeu  et  son  mari  s*em- 
0:!frê/i»^rgi,t.  parèrent  de  foule  l'autorité.  Le  duc  d'Orléans  <îrut' pouvoir  en 
JufuritmtMt,  porter  ses  pinintes  au  parlement  le  17  janvier  1484:  mais  le  par- 
lement rcpomlir  cpi'il  étoit  institué  pour  administrer  justice,  et 
n'avoH  atiministraiion  de  guerre ,  de  jhuinces ,  tte  du  fmt  et  gouver- 
nement du  roi  ni  de  grands  princes.  On  sait  les  troubles  et  les 
guerres  que  ces  divisions  firent  naître.  Au  milieu  de  ces  désordres, 
on  ne  convint  d'aucune  base  consiaïue  sur  l'attribution  des  pou- 
voirs, dans  ies  cas  où'le  Souverain  nepoavoif  les  esEercer  lui-même. 

XV^iiouis  Xfi;  qui  succédané  Charle^VHI,  étoit  majeur  lorsqu'il 
monta  sur  le  KDÔne;  ainsi  ce-cliangemem  derègne  ne  ramena  point  la 
discussion  des  questions  surla  tutelle  et  la  régence.  Louis XII  négnolt  • 
depuis  sept  ans,  en  1505,  et  étoit  dans  la  quarante-troisième 
année  de  son  âge  :  il  n'avoit  que  deux  filles ,  et  l'héritier  présomptif 
de  sà  couronne  étoit  François ,  duc  de  Valois.  11  résolut  de  marier 
Claude,  sa  fille  aînée,  avec  ce  prince,  âgé- pour  lors  seulement  de 
■C^w  t.  I.  dix  ou  onze  ans.  La  princesse  n'en  avoit  elle-m'^ne  qu'environ 
six  ;  elle  fut  fiancée  au  duc  de  Valois,  le  n  mûx.  Le  dernier  du 
même  mois  Louis  Xll  fit  son  testamc  iu  ,  par  lequel,  dans  le  cas  où 
à  sa  mort  il  ne  lui  resteroiL  d  auirts  enSdiis  que  Claude  sa  hlie , 
ii'iui  doniiolt toutes  les  terres  et  seigneuries  qu'il  avoit  au-delà  des 
moitlts,  ou  celles  en  France  dont  il  pouvoit  disposer;  nommant 
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à  la  tutelie  de  eette  princesse ,  t^nt  qu'elle  w>it  miaeure ,  tt  au 
gouvernement  de  ses  biens,  la  reine  Anne  son  épouse;  voulant 
que  les  affaires  du  royaume  fussent  conduites  par  elle ,  conpin- 

tement  avec  Louise  de  Savoie,  comtesse  d'Angouiême ,  mère 
du  duc  de  Valois,  appelant  avec  elles  le  cardinal  d'Amboîse  ,  ie 
comte  de  Nevers,  ie  ciiancelier  et  quelques  autres;  enjoignant  à  sa 
fille  de  faire  sa  demeure  dans  lerovaume,  Jusqu'à  ce  que  son  ma- 
riage avec  ie  duc  de  Valois  tui  consomme.  On  ne  pouvoit  s'écarter  *  •  ^ 
davantage  de  ce  qui  avait  été  réglé  ou  observé  précédemment. 

Mais  Louis  XI!  ne  mourut  qu'en  1  5  1 4;  et  son  testament  resta 
sans  efièt ,  le  nouveau  roi,  François  I.**^ ,  ayant  alors  vingt-un  ans/ 
et»  par  conséquent»  étant  majeur  depuis  long-temps/  D'ailleursié 
la  reine  Anne  étoit  morte  un  an  avant  son  mad*  ii  ne  résulte  pas 
moins  de  ce  testament  que  Louis  XU  s'étolt  cru  en  droit  de  dispo- 
ser éventuellement  de  la  régence  de  son  royaume  ,  et  de  la  confier 
absoiumeiu  aux  deux  mères  ,  l'une  de  sa  fille,  l'autre  de  son  pré- 
somptif héi'itier,  avec  qui  sa  fille  éloit  fiancée.  Ce  prince  nerecon- 
noisspit  donc  point  de  loi  de  l'État  qui  réglât  nécessairegient  les 
régences  dans  les  cas  de  minorité.  * 

XVL  Ce  pouvoir  que  Louis  XII  s'étoit  cru  en  droit  d'exercer 
en  disposant  arbitrairement  de  la  r^ence,  son  successeur  en  usa 
d'une  manière  encore  plu$  marquée  et  avec  plus  de  soieiiiiité. 
A  peine  François.!/'  fut-ii  sur  le  trâne,  qu-'il  se  disposa  à  partie 
pour  porter  la.guei^re  en  Italie,  et  confia,  durant  son  alvence,  la 
régence  de  son  royaume  à  la  duchesse  d'AngouJême  sa  mère.  Cet 
acte  ne  déposoit  que  pour  un  terapslexercice  d'un  pouvoir  qui  ne 
subsistoit  pas  moins  entre  ses  mains,  puisque,  quoiqu'absent ,  i! 
régnoii  toujours  :  mais  ce  mcme  prince  dojîna,  quel(|ue5  années 
après,  une  translation  formeiie  de  ce  pouvoir  même,  et  qui  carac- 
térisdtt  bien  davantage  ie  droit  qu'il  s'a|tfil]tuoit  d'en  disposer  à 
son  gré.         )  "  • 

Ayant  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie,  4  la  ^  de  Dvpu/.t.i. 
ji|yrier  1525*  tran^ré  en  Espagne  et  voyant  qu'en  mettoat,  sa^•^• 
lib^RKéti.un  prlxrauquel  lies  întéi^s  ilesa  «ourpone  nitilui  permet^- 
ijo|^^  4econsçi^ir»:  Françwîtfirdér^  d'dMIquéir  Ja  li^put&i  a  . 
C^.uaédit  fiMt  à  AIMrid,  au  moi»jde.m^embi«<iîir«ordoRte}que  ;  ;  -  ;  '  ) 
Ej^lliçcii^,  pour  lors  son Jil^  alnér  el  qai^  corn  '  V  ' 
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survécut  pas ,  soit,  Jès-à-présent ,  déclaré,  ImU  ei  repute  Yoi  très» 
chrétien  de  France,  et  comme  roi ,  couronné  et  sacré»  Mais  comme 
ce  jeune  prince  étoit  sous  fu^re  Ae  puberté  et  moindre  d arts,  il  veut, 
par  ie  môme  édît,que  !a  duchesse  d'Angoulême,  qui  jusqu'afors 
avoit  exercé  la  régence  en  France,  pendant  qu'il  avoii  tait  la  guerre 
en  Italie,  selon  les  pouvoirs  qu'il  lui  avoit  confies,  <iemcure  seule 
gouvernante  et  récente  du  jeune  prince ,  même  après  qu  il  serait  cou- 
^  tonné ,  sacré  et  reçu  roi.  II  lui  donne  la  même  autorité  sur  ses 

autres  enfani;  ii  l'exhorte  à  tenir  toujours  autour  d'elle  et  du  roi, 
ie  conseil  dont  il  f  avoit  iityestie ,  et  dont  elle  pourroit  changer  les 
membres  à  sa  volonté.  U  confirme ,  en  talit  que  besôin»  les  fa- 
cultés et  paissance  dont  il  l'avoît  précédemment  itvêtoe  comme 
régente;  quittant  et  absolvant  ses  sujets  de  leur  serment,  foi  et 
hommage ,  qu'ils  prêteront  à  son  fils ,  retenant  seulement  ie  droit 
de  retour  à  sa  couronne ,  dans  ie  cas  où  ii  obtiendroit  délivrance 
Duf  uy,  1 1,  sa  personne.  Cet  dJit  fut  enregistré  au  parlement  sans  aucune 
/'•  ■'y^-  réclamation.  On  reconiioissoit  donc  prir  ià  que  le  roi  avoit  le 
droit  de  disposer  de  la  régent  e  pour  le  leinp?  où  il  cesseroit  detre 
roî.  On  sait  qu'il  olniiit  sa  liberté  i  année  suivaiue,  par  le  traité  de 
Madrid,  signé  le  1 4.  janvier  i  5  26,  et  qu'il  revint  dans  son  royaume 
prendre  les  rênes  du  gouvernement.  11  ratifia  tout  ce  que  la  régente 
avoit  &!t,  et' confirma  ses  pouvoirs,  déclarant  nulles  quelques  ii-- 
mitations  que  le  parlement  pou  voit  y  «voir  mises;  preuve  qu'il 
ne  crojolt  pas  que  le  parlemem  en  eàt  eu  le  droit.  L'édit  rendu 
à  ce  sujet  fiit  enregistré  au  conseil ,  en  présence  des  présidens 
lbii.f,^s,  et  conseillers  du  parlement,  le  24  juillet  1527, 

XVII.  François  I."  régna  encore  vingt  ans;  et  lorsqu'il  mourut» 
em  547,  Henri  11.*^  du  nom  ,  le  seul^ls  qui  lui  restât  pour  lors, 
avoit  vingt-neuf  ans.  Son  avènement  au  trône  ne  donna  donc  point 
lieu  à  une  régence.  Mais ,  en  1 5  5  2  1  Henri,  ayant  projeté  de  se 
rendre  à  son  armée  hors  du  royaume,  tint  un  lit  de  justice  ie 
12  février,  où  ii  déclara  que,  durant  son  absence,  il  laisseroit 
la  reine  Catherine  de  Médicis,  sa  femme,  pour  gouverner ,  en 
qualité  de  récente,  avec  son  fils  et  son  conseil*  Le  parlement 
*DufHy,i.t,  lipandit  i^u'il  obéirblt  à  la  leiiiei  aû  dauphin  et  i  ceux  du 
^cJIintïiii  con*®'*  «uxquëls  le  roî  doAneroit  pouvoir  de  commander  ert  son 
f,  fSj,  '     '  absences  Dupuy  *idoute-  qu'il  y  ait  eu  alors  des-  lettres  de  régence 
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expédiées  ;  mais  ce  qui  donne  lieu  de  le  croire ,  c'est  que  la  reine 
paroh  avoir  pris  dcs-iors  le  titre  étrigiitte. 

Ce  titre  lui  fîit  confirmé,  en  1 5  5  3  ,  par  les  lettres  du  1 5  août, 
enregistrées  au  parlement  le  3  i .  Le  roi,  de  retour  après  une  courte 
ai>sence,  ayant  délibéré  d'aUer  de  nouveau  rejoindre  son  armée, 
nomma  des  députés  et  conseillers  pour  résider  auprès  Ae  la  reine,  Dvpuy.ul, 
et  avoir  la  conduite  et  direction  des  affaires,  avec  sa  participation.   P  iSf"' 

XVIII.  Henri  II  mourut  en  155p.  laissant  pour  successeur 
François  If,  âgé  de  seize  ans,  et  par  co[i  l  quent  majeur;  mais  qui 
mourut  lui-m<}me  le  dix-sepiicme  mois  de  son  règne.  Charles  son 
j&ère  n  avoit  que  dix  ans  et  demi ,  et  sa  minorité  nécessitoit  une 
régence.  La  reine ,  voyant  le  jeune  roi  à  l'extrémité ,  songea  à 
s'assurer  du  pouvoir  :  les  précautions  qu'elle  prit  pour  y  parvenir, 
et  les  obstacles  qu'elle  eut  à  vaincre ,  prouvent  l'incertitude  dans 
laquelle  on  étoit  sur  la  validité  de  ses  prétentions.  En  eflèt ,  on  a 
vu  que  dans  ies  minorités  des  rois,  la  régence  avoit  été  quelquefois 
déférée  au  premier  prince  du  sang,  plus  souvent  aux  reines-mères; 
que  môme  une  loi  positive  avoit  aboli  la  régence  proprement  dite, 
en  concentrant  l'auioritc  dans  un  conseil  d'administration.  Si 
Catherine ,  comme  reine-mère  ,  avoit  des  droits  ,  Antoine  de 
Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  premier  prince  du  sang ,  pouvoit  faire 
valoir  les  îiens  ;  et  si  on  s'en  rapportoit  à  des  États-généraux ,  ijs 
pouvotent  préférer  l'administration  d'un  conseil  nombreux  de  gens 
Impartiaux,  à  celle  d'une  seule  personne,  toujours  suspecte  d'avoir 
des  intérêts  particuliers. 

Dans  ces  conjonctures ,  la  reine  projeta  et  vint  à  bout ,  avant 
la  mort  du  roi,  d'obtenir  du  roi  de  Navarre  une  renonciation 
formelle  à  la  régence  qu'il  lui  abandonnoit  ;  en  récompense  ,  elle 
lui  promit,  mais  de  bouche  seulement,  de  lui  donner  la  lieule- 
nance  générale  du  royaume,  sitôt  qu'elle  seroit  régente.  Les  cir- 
constances critiques  dans  lesquelles  se  trouvoit  pour  lors  le  roi 
de  Navarre,  le  déterminèrent  à  accepter  cet  accord.  L'acte  de 
renonciation  fut  passé  avant  la  mort  du  roi ,  qui  expira  le  5  dé- 
cembre i  ^  60. 

'  Le  roi  de  Navarre,  les  princes,  et  antres  gens  du  consdl,  Dufuj/,t.i/, 
arrêtèrent  sur-le-champ  que  l'administration  ne  pourroit  être '''^^ 
remise  en  de  meilleures  mains  qu'en  celles  de  la  reine-mère;  et. 
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4è$  le  lendemain ,  le  nouveau  roi ,  Charles  IX  »  âgé  de  dix  ans  « 

leur  déclara  qu'en  lui  continuant  leurs  services,  ils  dévoient  obéir 
aux  commaiidemens  de  sa  mère.  Deux  jours  après ,  il  adressa  au 
Duifuy.t.  II.  parlement  des  lettres  missives  par  îesquelles  il  i'iniorma  que  ,  vu 

P  i7'^^-  sa  minorité,  il  avoir  prie  sa  mère  de  prendre  en  main  l'adminis- 
tration du  royaume ,  aidée  des  avis  du  roi  de  Navarre  son  oncle, 
Ihid.p.fo.  et  du  conseil  du  feu  roi  son  frère.  Le  parlement  rcpoudit  en  ap- 
plaudi:>saiU  au  choix  du  roi  ,  et  l'assurant  de  son  obéissance.  Le 
mot  de  régence  n'est  point  employé  :  on  xegardoit  cette  forme 
comme  abolie  ;  et  c'étoit  ie  roi  mineur  qui  «eui,  et  de  sa  propre 
volonté,  confu>it  aux  m4iu  qu'il  voulpit  choisir,  l'administra- 
tion de  son  État ,  forme  qui  se  rapprochott  de.  ia  loi  de  1 407, 
en  vertu  de  laquelle  tous  les  actes  du  roi  mineur  devoiefic 
être  émanés  de  lui ,  quelle  que  fût  sa  minorité.  £n  conséquence , 

-lM.p.^f.  le  roi,  neuf  jours  après,  assembla  son  conseil,  à  la  tête  duquel 
éloit  le  roi  de  Navarre  ,  et  régla  la  manière  dont  les  affaires  du 
gouvernement  seroient  traitées.  Le  roi  de  Navarre  se  trouva  donc 
avoir,  après  la  reine,  la  principale  place  dans  l'administration  ; 
ce  qui  cquivaloit  à-peu-prcs  à  la  promesse  qu'elle  lui  avoit  laiLe 
de  la  lieutenance  générale  du  royaume. 

Cependant  les  États-généraux ,  convoqpués  depuis  quelque  temps, 
avoîent  fa^t  l'ouverture  de  leurs  séances  le  1 3  décemiure.  Nonobs- 
tant ia  renonciation  du  roi  de  Nav^e  à  ses  prétentions  sur  Ja 
régence,  quelques  députés  voulurent  mettre  cette  matière  sur  ie 
n^niri.i.iii,  tapis;  mais  ils  insistèrent  en  vaim  L'autorité  supérieure  accordée 

r-7S/'^^'  ,  ^  la  reine ,  fut  confirmée  par  les  États;  et  dès-lors ,  elle  se  regarda 
comme  tenant  ses  pouvoirs  des  États.  Ainsi ,  lorsque  le  roi  déclara, 
en  son  lit  de  justice  tenu  à  Rouen  ie  17  août  1 5^3,  qu'il  avoit 
Dupuy.  t.  II.  atteint  sa  majorité  ,  elle  remit  solennellement  aux  mains  de  son 

p.^tiàf.  l' ûcimimstration  de  ion  royaume,  qui  lui  avoit  été  baillée  pur 

les  Etats  :  ce  sont  les  termes  dont  elle  se  servit.  Les  partisans 

CarHitr,t.XV,  du  roi  de  Navaric  auroieut  bien  voulu  que  les  pouvoirs  de  la  reine 

p.i6t,4rc.  eussent  été  réduits  à  ceux  de  tutrice  de  son  fils,  tandis  que  la 
lieutenance  générale  du  royaume,  donnée  au  roi  d^  Navarre,  lui 
auroit  assuré  l'autorité  principale  ;  mais  les  délibérations  dep  Etats 
s'étoient  iïornées  à  ratifier  l'accord  entre  le  roi  de  Navarre  et  Ja 
reine,  à  demander  qu'il  fôt  fait  quelques  changemens  par  rappon 
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au  conseil,  et  i  requérir  qu'il  fôt  statué ,  par  un  édit,  que  toutes 
les  fois  que  le  sceptre  tomberoit  aux  inaias  d'un  prince  au-dessous 
de  vingt  ans ,  ou  incapable  de  gouverner ,  les  États  s'assemble* 

roient  pour  régler  ia  forme  d'administration  et  composer  un  conseil 
de  régence.  L'édit  m  fut  point  rendu,  et  le  droit  public  de  France, 
à  cet  égard ,  ne  fut  pas  plus  fixé  qu'il  ne  l'avoit  été  jusqu'alors. 

Charles  IX  se  voyant  dangereusement  malade,  en  i^J^,  et  Dupuy.t.Il, 
5011  5uccesseur  Henri,  son  frère,  pour  lors  roi  de  Pologne,  étant 
loin  de  la  France,  confia,  par  ses  lettres  du  30  mai,  jusqu'au 
retour  de  HcJiri  ,  l'administration  de  l'Ftat  à  la  reine  sa  mère  , 
qui  en  avoii  été  chargée  durant  sa  minorité  ,  et  ^iii  continuott  Jen 
avoir  îa  ^ûreciion.  Le  roi  ajouta  quelle  v  avoit  été  appelée  du  coït" 
sentiment  et  r/^skio»  des  États,  apiis  la  mm  de  François  II,  - 
Charles  mourut  le  lendemain.  Ses^  lettres,  portées  au  parlement, 
y  furent  enregistrées  le  5  juin,  après  l'acceptation  delà  reine,  sur 
la  supplication  des  princes  du  sang,  des  pairs  et  du- parlement 
même.  Dans  ces  lettres  et  dans  l'enregistMment ,  le  mot  régence   Dupuji,  u  II, 
est  employé  pour  caractériser  le  pouvoir  qui  étoit  déféré.  Dans  la''"^"'''' 
délibération  du  parlement,  il  est  dit  que  le  roi  nnvo'it  fait  que  pré-^ 
venir  f  office ,  tant  iks  princes  que  de  la  cour  des  pairs j  ce  qu'eux- 
mentes  eussent  fait ,  sans  aucun  contredit ,  pour  nommer  à  la  régence 
de  ce  royaume ,  la  retne-mère.  Le  parlemeni  sen^bloit  reconnoitre 
que  le  roi  avoii ,  en  ce  cas  ,  un  droit  de  prévention. 

XIX.  Les  lettres  de  Charles  IX  et  la  nouvelle  de  sa  mort 
ayant  été  envoyées  en  Psioffne  à  Henri  III'  son  firère  et  son 
successeur ,  ce  prince  ratilîa  ks  pouvoirs  donnés  à  la  reine  leur 
mère,  et  les  augmenta  même  au  point  de  l'autoriser,  de  la  iâçon 
la  plus  expresse  et  avec  le  plus  grand  détail ,  à  faire  jusqu'à  son 
retour  tout  ce  qu'exigeroit  l'administration  du  royaume  ,  tout 
ainsi  que  lui-même  pourrait  faire ,  si  présent  en  personne  y  étoit. 
Les  lettres  de  Henri,  données  à  Cracovie  le  15  juin  1574, 
furent  enres,nstrées  à  Paris,  en  parkmenî,  le  5  juillet  suivant,  «ans 
aucune  modification  ;  d'où  il  résulte  que  le  parlement  reconnois- 
soit  le  droit  que  le  roi  avoit  de  disposer  de  la  régence,  soit  durant 
son  absence,  soit  même  après  sa  mort,  durant  inucrrcgne  qui 
pourroit  survenir. 

XX,  Henri  IV  succéda  i  Henri  11 1 ,  en  1 5  8  p ,  comme  descendant 
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de  Robert,  comte  de  Clermont,  Tan  des  fils  de  S.  Loiifs,  et  quî- 
avoît  ëpo'usé  i'hérttiçre  de  Bourbon.  Ainsi  la  branche  de  Bourbon 
rempIaÇA  >  sur  le  tréne  de  France ,  ia  branche  de  Valois ,  dont  il 

ne  resioh  plus  d'héritiers  miles.  Ce  changement  n'occasionna 
point  de  régence;  Henri  IV  avoit  trente-six  ans.  Mais  il  fut  assas- 
sinélei4mai  1 6 io,n'ayantquedeuxfiis, donti'aîné,LouisXU[, 
n'étoit  que  dans  sa  neuvième  année.  Ce  jour  même,  la  reine,  Marie 
Dupwy,t,ll,  de  Médicis ,  fît  annoncer  au  parlement  ce  funeste  événement  , 
'  désirant  qu'i/  délibérât  sur  ce  qui  éioit  à  faire.  Les  gens  du  roi  re- 
quirent aussitôt  que  la  reine  fut  déclarée  régente ,  pour  être  par  elle 
pourvu  aux  ujjdires  du  royaume  pendant  le  bas  âge  de  son  fis , 
avec  toute  puissant  £  et  autorité.  Cetairctfut  prononcé  sur-ie-champ. 
Le  lendemain,  le  roi ,  accompagné  de  la  reine  sa  inère,.vlnr  au 
parlement  tenir  son  lit  de  justice.  Il  demanda  quela  cour  dâibérât 
sur  ce  que  le  cliancelier  étoit  chargé  de  représenter.  Le  premier 
président  dit  ^ il  n'y  avoit  point  de  délibération  à  foins  et  ^ue  la 
^ttaliié  de  régente  ayant. été dtclarét  fàr  farrét.d»  jour  précédiot,  U 
ne  restoit  qtià  le  publier* 

chancelier,  dans  son  discours,  fit  un  grand  éloge  de  la  reîne, 
*  et  attesta  que  le  feu  roi  avoit  dit  souvent  qu*/7  avoit  intention  de 
lui  remettre  emièrement,  après  sa  mort,  f administration  des  affaires 
de  son  royaume ,  et  que  peu  de  jours  avant  ce  fatal  accident ,  il 
avoit ,  en  présence  de  plusieurs  ,  déclaré  cette  même  intention  ,  si 
souvent  rcnerée.  Lii  conséquence,  il  lut  arrêté  que,  coiiioi tncaient 
àrakrét  de  ia  veille,  la  reine  seroit  régente;  et  l'arrêt  fut  publié,  apr^ 
avoir  entendu  les  conclusions  de  l'avocat  général  Sèrvip ,  qui  répéta 
que  Tintention  du  feu  roi,  souvent  déclarée,  étoit  que  la  reine  eût 
après  lui  ie  gouvernement  du  royaume  et  de  la  personne  de  son 
fîis  mineur,  ayant ,  à  ce  dessein ,  voulu  qu'elle  fut  instruite  des 
afiaires  de  l'État.  U  est  évident  que  le  parlement  disposoit  seul 
de  la  régence  en  cette  occasion  ;  et  c'étoît  la  première  fois.  Il  est 
vrai  que  le  chancelier  et  les  gens  du  roi  avoient  incÎ!r|ué,  pour 
appuyer  son  arrêt,  que  ie  feu  roi  avoit  manilesté  son  inttmiori 
de  déclarer  la  reine  régente;  maïs  l'arrêt  ne  fait  aucune  mention 
de  ce  motif.  Ainsi  le  parlement  prononçoit  comme  étant  le  maître 
absolu  de  disposer  de  la  régence,  iuriqu'il  n'y  avoii  pds  éié  ^urvu 
provisoirement  par  ie  roi  >  qui  lai^soit  le  trône  vaçaQt. 

XXI. 
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XXI.  Louis  XIII  mourut  le  14  mai  1(^43;  mais  dès  ie  20  Dup'y.t.  u. 
avril,  sentant  les  approches  de  sa  fin,  ii  avoit  mande  le  parle-  p  î^^'^'^- 
ment,  qui  s'ctoît  rendu  près  de  son  Ht,  et  auquel  il  avoii  déclare 
que  désirant  rcgler  i'orJrc  qu'il  vouloit  être  garde  après  lui  dans 
son  loyaumc,  il  avoit  dresse  une  dc'ciaraiion  à  cet  etiei ,  et  qu'il 
ordonuoit  qu'elle  fût  vérifiée  le  lendemain  en  parlement  ,  où 
elle  seroit  ponce  par  son  frère,  par  le  prince  de  Condé  ei  le 
chancelier;  ce  qui  fut  fut./ La  «Icciaratiou  fut  lue.  £lle  portoit 
«  qu'avenant  son  décès  avant  que  son  fils  afné  fât  entré  dans 
I»  ta  quatorzième  année  de  son  âge ,  il  vouloit  que  la  reine  son 
y  épouse,  mère  de  ses  enfkns,  fût  régente  en  France;  quelle  eût 
»>  l'éducation  et  l'instniction  de  sesdits  enfans ,  avec  Tadminis' 
»>  traiion  et  gouvernement  du  royaume  ,  tant  que  dureroit  la  ml- 
»  norité  de  celui  qui  seroit  roi ,  avec  l'avis  du  conseil  ;  et  que  ce 
«  conseil  seroit  composé  du  prince  de  Condc  ,  du  cardinal  Ma- 
>»  zarin  ,  du  chaiiceiier  Séguier,  du  surinicudiiiit  des  iuiauces 
*»  Boutbillier,  et  de  Chavigny ,  secrétaire  d'état  ;  défendant  expres- 
sèment  d'apporter  aucun  changement  audit  conseil,  où  toutes  les 
»'  affaires  d'État  seroiem  délibérées  à  la  pluralité  des  voix,  &c.  » 

Les  gens  du  roi  requirent  la  publication  et  l'enregistrement  de  ces 
lettres,  disant  entr'autres  choses,  sur  la  nomination  de  la  reine  à 
\â  régence ,  qu'après  neuf  exemples  dans  ce  royaume  ,  elle  étoit  Dypu/,  t.  //, 
rendue  ordinaire  et  légitime,  La  déclaration  fut  lue  ,  publiée  et  enre- 
gistrée  ie  2  1  avril.  Le  roi  y  disoit  formellement  que  les  rois  ses 
pre'décesseurs  avoient  juj^é ,  avec  grande  raison ,  que  la  régence  du  lHJ  j'.jsi- 
royaume ,  et  t instruction  des  rois  mineurs,  ne pouvoient  être  déposées 
plus  avantageusemem  qtien  la  personne  des  mires  des  rois.  Rien  ne 
paroissoit  plus  respectable  que  celte  dernière  vobnté  de  Louis  XllI  ; 
le  parlement  sembloit ,  par  l'enregistrement  pur  et  simple,  déter* 
miné  à  y  obéir;  mais  il  se  crut  en  droit  de  s'en  écarter  lorsque  le 
roi  fut  mort.  Ce  prince  motirut ,  comme  je  l'ai  dit ,  le  i  4  mai 
1^43;  et  le  !  8 ,  le  nouveau  roi,  Louis  XIV,  amené  par  ia  reine 
sa  mère,  vint  au  paiiement  tenir  son  lit  de  justice.  Là,  le  duc  lbiJ.p.jâàtt 
d'Orléajis  et  le  prince  de  Condé  déclarèrent  qu'ils  ne  préiendoient 
tirer  aucun  avantage  des  clauses  particulières  qui  les  concernoleiit 
dans  la  déclaration  du  feu  roi  sur  la  régence  ;  après  quoi  le  chan- 
celier dit  qu'il  étoit  à  désirer  que  ia  reine  prît  la  régence,  mais  avec 
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Dapfy.t,!!,  puissance  et  liberté  entière  ,mnsi  que  l'avoient  proposé  le  Jiic  d'Orlcans 
f'  }7^.  trc.  prince  de  Condc.  L'avocat  général  Orner  Talon  exposa  en- 

suite que  ilaiis  la  minorité  des  rois  de  France,  les  princes  du  sang 
et  les  grands  officiers  de  la  couronne  et  oient  conseils  nés  de  la 
régence  ,  les  itns  appelés  par  la  naissance  ,  les  autres  par  élection  ; 
mais  que  le  conseil  devoit  agir  par  persuasha  et  non  par  nécessité; 
et  que  toutes  tes  précautions  contraires  i  la  pleine  liberté  de  celui 
qui  commande  et  qui  consulté,  éérogeo'tent  aux  principes  et  à  F umté 
de  la  monarekie.  11  observa  que  les  clauses  de  cette  espèce,  dans 
les  déclarations  du  roi  sur  la  régence,  n*avoient  été  consenties 
qu'avec  douleur,  et  vérifiées  par  l'obéissance  seule  du  parlement; 
^uil  falloit  conserver  au  roi  son  autorité  toute  entière ,  sans  dépen- 
dance ni  participation  (juelconque ,  et  à  la  reine  son  pouvoir  légitime, 
11  conclut  donc  par  recjucrir  que  la  reine  fiit  déclarée  régente  ^ 
conformément  a  la  volonté  du  feu  roi  ;  le  duc  d'Orléans  lieutenant 
général  et  chef  du  conseil  sous  l'autorité  de  la  reine ,  et ,  en  son 
absence,  le  prince  de  Condé;  qu'il  demeurât  au  pouvoir  de  la* 
reine  de  choisir  les  membres  du  conseil ,  et  qu'elle  ne  fût  point 
assujettie  &  r^ler  ses  décisions  sur  la  pluralité  des  voix.  Le  chan- 
celier ayant  recueilli  les  opinions,  prononça,  au  nom  du  roi,  et 
selon  l'avis  unanime,  un  arrêt  conforme  aux  conclusions. 

On  a  vu  qu'en  i6  \  o  le  parlement  avoit  défère  la  régence  à 
laquelle  Henri  IV  n'avoit  point  pourvu  :  en  \6^^  ,  Louis  XIH, 
non-seulement  y  avoit  pourvu  par  une  déclaraiiuii  iormelle,  mais 
il  l'avoit  lait  vérifier  au  parlement;  cependant,  lorsqu'il  fut  mort, 
le  parlement  jugea  qu'il  avoit  droit  de  réformer  cette  dédaratmn  / 
et  d'en  modifier  les  clauses  les  plus  importantes.  Ce  nouvel  acte 
d'autorité  relativement  à  la  régence ,  fut  renforcé  par  ce  qui  se 
passa  sous  le  règne  suivant ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  régence  après  la 
mort  de  Louis  XIV  ,  qui  ne  kissoit  pour  successeur  qu'un  petit- 
fils  âgé  de  cinq  an?. 
tmim.Hîst.     XXII.  Ce  prince  se  voyant  près  de  mourir,  fit ,  le  2  août 

Jt  Louis  A IV,  *  '  j  1     I     /  I   •  1     •  r 

t.i.p.i'o;  Vie  '7^5»        testament,  par  lequel  il  rcgloit  que  le  jeune  entant 
U.inf7/'^^^^^^^^  successeur  seroii,  durant  sa  minorité  ,  sous  la  tutelle  ci  garde 
tiaiJ.'        étm  conseil  été  régence ,  dont  il  nommoit  les  membres ,  et  dont  le 
chef  seroit  le  duc  d'Orléans  son  oncle,  sans  autre  prérogative 
que  celle  de  la  pirépondérance  en  cas  d*égalhé  de  voix  :  il  chargèbit 
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spécialement  le  duc  du  Maine  de  feiller  à  la  sûreté  et  à  féJu-  HtKJuh,  I.  JJJ, 
catiûtt  du  roi  mineur.  Le  testament  avoit  été  envoyé  au  ^-F-fH- 
lement  le  30  août ,  avec  un  éJit  portant  qu'il  ne  seroit  ouvert 
qu'après  sa  mort  :  ce  qui  fut  exécuté.  Le  parlement  s'aisembia  ie 
lendemain  de  la  mort  du  roi  :  le  duc  d'Orléans  se  présenta,  et 
demanda  qu'il  fût  statué ,  que  ,  sans  égard  pour  ie  testament  ,  la 
régence  lui  appaiienoii  à  droit  He  naissance  ,  suivant  les  lois  tiu 
royaume ,  et  Us  exemples  de  ce  qui  s'étoit  passe  en  pareilles  con- 
jonctures. 11  l'obtint  t  et  fut  proclamé  régent  et  commandant  des 
armées  ;  le  duc  de  Bourbon  fut  fait  chef  du  conseil,  et  le  duc  du 
J^aine  restreint  à  la  simple  suntiteadanee  de  ^éducation  du  roi 
mineur ,  dont  la  garde  fut  confiée  aù  régent. 

Ainsi  le  parlement ,  qui  s'ctoit  contenté  de  modifier  la  décla- 
ration de  Louis  XI II  sur  la  régence  ,  n'eut  aucun  égard  aux  vo- 
lontés Je  Louis  XIV  sur  ce  même  objet  ;  et  ce  fut  un  nouveau  pas 
que  hi  le  pariemeut  dans  l'essai  de  son  autorité ,  relativement  aux 
régences  dans  les  cas  de  minorité  des  rois. 

Résumons  ce  qui  résulte  du  tableau  que  je  viens  de  tracer; 
rapproclions-en  les  traits ,  pour  qu'on  puiue  d'un  coup-d'œii  aper- 
cevoir et  comparer  les  variations  qu'il  offre  relativement  aux  régen- 
ces; et  voyons  si,  parmi  ces  variations,  on  peut  dbtinguer  quelque 
usage  dominant  qui  mérite  d'être  préféré ,  soit  par  son  ancienneté, 
soit  par  le  nombre  des  exemples ,  soit  par  les  motifs  du  changement. 
,  Sous  les  deux  premières  races,  nos  rois,  qui  disposoient  de  leurs 
1-^^iats  comme  tîe  leur  patrimoine,  se  crurent,  à  plus  foi  u  raison, 
en  droit  de:  relier  après  eux  la  tutelle  de  leurs  enfans  mintriu  -  ,  et 
l'administration  du  royaume  durant  celte  minorité  :  s'ils  mouroieni 
sans  y  avoir  pourvu  ,  les  grands  du  royaume  y  suppléoient.  Sous 
ces  deux  rac^ ,  les  mères  des  rois  mineurs  furent  souvent  tutrices 
et  régentes  ;  maïs  ces  pouvoirs' leur  furent  déférés  par  choix ,'  par  • 
intrigues ,  jamus  en  vertu  d'un  droit  reconnu. 

Sous  la  troisième  race ,  elles  en  furent  aussi  revêtues  souvent. 
Cependant  ies  deux  premiers  exemples  que  cette  race  fournit ,  ne 
sont  point  en  leur  faveur  :  des  étrangers  leur  furent  successivement 
préférés  par  Philippe  !.""  et  par  Louis  VII.  J'ai  dit  que  s'il  ctoit 
vrai ,  comme  quelques-uns  l'ont  écrit  ,  que  1«  choix  de  ce  dernier  Dufuy.t.!, 
fut  approuvé  immcdiatcuicni  après  sa  mort  dans  une  assemblée  de  ^'9' 
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la  nation  ,  cet  acte  national  avoit  pu  déterminer  son  fîfs  Philippe 
Auguste  à  se  hâre  autoriser  d'avance  par  ses  barons  ,  iorsquii 
voulut  confêrer-ia  garde  du  royaume  et  de  son  fîls  »  dans  le  cas 
011 ,  en  mourant»  il  laisseroit  ce  fils  en  minorité.  Il  désigna,  pour 
ce  double  pouvoir,  la  reine  sa  mère  et  l'archevêque  de  Reims, 
frère  de  la  reine. 

Louis  Vil!  ne  crut  point  cette  autorisation  nécessaire  pour 
nommer  tutrice  de  ses  enfans  la  reine  Blaiiciie  leur  nicre  ,  dans  le 
cas  où  II  mourrolt  avant  quils  fussent  majeurs.  Il  se  contenta  de 
constater  son  choix  par  l'attestation  de  trois  prélats  :  en  consé* 
quence ,  elfe  fut  tutnce  de  Louis  IX ,  et  prétendit  que  l'adminis» 
tration  de  l'État  devoit  être  réunie  à  la  tutelle.  Les  barons  s*y  0|^x>- 
sèrent  après  la  mort  du  roi ,  et  appuyèrent,  les  prétentions  contraires 
du  comte  de  Boulogne  ,  oncle  de  ce  prince.  H  n'y  eut  rien  de 
décidé  ;  mais  elle  se  maintint  dans  la  possession  de  ia  tutelle  et  de 
la  régence.  Ainsi  il  n'y  avoit  encore  aucun  droji  constant  sur  cette 
matière. 

Lorsque  Philippe  IV  ,  petit-fils  de  Louis  IX ,  régla  ia  tutelle 
de  ses  en^s  et  la  r^ence»  dans  le  cas  éventuel  de  minorité, 
il  crut  d'abord  n'avoir  pas  besoin  d'appnyer  sa  volonté  sur  le  con- 
sentement de  ses  sujets  ;  mais  cinq  ans  après ,  il  la  fit  approuver 
par  des  actes  individuels  des  plus  grands  seigneurs  de  son  royaume: 
il  craignoit  donc  l'opposition  des  grands.  Il  nommoit  tutrice  et 
régente  la  reine  sa  femme;  et  il  motivoif  son  choix,  non  sur  un 
droit  attaché  à  ia  maternité  ,  mais  sur  i'aliection  plus  qu'ordinaire 
de  celle  reine  pour  ses  enfans. 

Louis  X  son  fils  éioit  iiiajcur ,  lorsqu'il  lui  succéda.  Louis 
mourut  sans  en&ns  ;  mais  la  grossesse  de  sa  veuye  donna  lieu  à 
la  convocation  d'une  assemblée  des  grands  et  des  nobles,  pour 
décider  de  la  r^ence ,  qui  pouvoit  devenir  nécessaire;  et  elle  fut 
éventuellement  déférée  à  l'aîné  des  frères  du  roi  ,  qui  avoit  lui- 
même  convoqué  l'assemblée.  La  mort  de  Charles  IV  ayant  ra- 
mené les  mêmes  circonstances  ,  l'assemblée  des  barons  déféra 
encore  la  régence  au  plus  prochain  héritier  de  la  couronne.  II  pa- 
roît  que  c'étoit,  non  la  reconnoissance  d'un  droit,  mais  l'exercice 
du  pouvoir  de  choisir  ;  car  si  la  première  décision  des  gra/ids , 
après  fa  mort  de  Louis  X  ,  avoit  consiaié  le  droit  du  présomptif 
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héritier ,  il  n'auroit  pas  été  nécessaire  d'en  provoquer  une  seconde 
après  la  mort  de  Charles  IV.  Cette  double  décision  paroit  prouver 
seulement  que  ie  roi  mourant ,  n'ayant  rien  réglé  avant  sa  mort 
sur  la  tutelle  et  la  régence  ,  c'étoit  à  la  nation  d'y  pourvoir  :  on 
sait  que  les  grands  et  les  nobles  assemblés  étoient  alors  les  repré- 
sentans  de  la  nation.  Cependant,  après  la  capiiviié  du  roi  Jr-aîi  , 
Charles  son  fils  se  déclara  iui-mtnic  régent  à  titre  héréditaire, 
et  n'éprouva  point  de  conieslation  à  cet  égard. 

Il  régna  suus  ie  nom  de  Charles  V  ;  et  voulant  pourvoir  à  la 
régence  dans  le  cas  où  son  successeur  seroit  mineur  ,  il  nomma 
régent  le  duc  d'Anjou  ,  présomptif  héritier.  C'étoit  confirmer  ie 
droit  de  proximité  du  sang,  dont  il  s'étoit  prévdu  lorsqu'il  s'étoit 
déclaré  régent  ;  mais  il  ne  crut  pas  que  ce  niéme  droit  s'étendit  à  la 
tutelle,  et  il  la  déféra  à  la  reine ,  donnant  pour  motif  l'amour  na- 
turel qu'inspire  la  maternité.  Rien  n'étoit  plus  sage  que  cette  dis- 
tinction de  la  tuteîîo  et  de  la  régence  ;  et  on  y  eut  égard  après 
la  mort  du  roi ,  qiioiqu  on  s'écartât  des  arrangemens  qu'il  avoir 
faits.  Ses  frères,  persuaJc;,  cjne  la  volonté  du  père  et  du  souverain 
ne  faisoit  point  loi,  ei  ne  vouluiu  pas,  sans  doute,  s'en  rapporter 
à  la  nation,  réclam^ent,  de  concert,  les  pouvoirs  auxquels  ils  se 
prétendolent  appelés  par  leur  naissance;  Ils  convinrent  de  nommer 
des  arbitres  pour  en  régler  la  distribution  :  elle  fut  &ite  entre  eux  à 
l'amiable,  et  le  parlement  enregistra  leur  accord.  Il  n'y  avolt  donc 
encore  aucun  droit  constant  sur  les  questions  dont  il  s'agit. 

Charles  VI  voulut  enfin  faire  une  loi  générale  et  positive  à  ce 
sujet.  II  déclara,  en  1407,  qu'il  n'y  auroit  pfits  de  régence  du- 
rant la  minorité  des  rois,  quelle  que  fût  cent-  n;iiioriié;  et  que 
les  affaires  seroient  traitées  eu  leur  nom  ,  par  1  a\  is  cependant  de 
la  reijie  leur  mère,  des  princes  du  sang  et  du  coiistij.  Mais  cette  loi 
n'erapécha  pas  le  dauphin  de  prendre,  en  1 3  2  o ,  à  JroH  éh  ttaiS' 
saiteg ,  le  titre  de  régent,  dans  les  temps  où  le  roi ,  malade ,  éiott 
hors  d'état  de  gouverner.  Ainsi  ï'eeHi  perpétuel  et  irrévocable  de  son 
père  fut  regardé  comme  non  avenu. 

Louis  XI  s'en  écarta  encore  plus,  lorsqu'il  désigna  pour  tutrice 
de  son  fils  Charles  VIII  et  pour  régente,  Anne  sa  fille,  mariée  au 
sire  de  Beaujeu  ;  et  lorsqu'après  la  mort  de  Louis  XI ,  ce  qu'il  avoit 
réglé  à  ce  sujet  fut  attaqué ,  les  États  généraux  décidèrent  eu  laveur 
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d*Anne  de  Beaujeu,  la  subordonnant  cependant  à  i'avis  d'un  con- 
seil. Les  États  prononcèrent  d'autoriié,  sans  cgard  ni  à  la  loi  portée 
par  Ctiarles  VI,  ni  à  la  volonté  de  Louis  Xi. 

François  I.^""  fit  respecter  la  sienne  :  fatigue  de  sa  prison  à 
Madrid,  il  avoit  abdiqué,  et  avoit  nommé  pour  régente  et  tutrice 
de  son  fils  aîné,  qui  étoit  mineur,  la  ciucîiesse  d  Angouléme  sa 
mère,  avec  l'autorité  la  plus  absolue.  L'édit  avoil  cic  enregistré 
d'abord  sans  réclamation  ;  mais  ensuite  le  parlement  y  avoit  fait 
quelques  nuxfificatîons.  Le  roi,  à  son  retour ,  ayant  repris  sa  cou* 
ronne,  les  déclara  nulles,  et  maintînt  ainsi  l'usage  du  pouvoir  des 
rob  relativement  à  la  r^ence. 

Charles  IX, parvenu  au  trône  à  l'âge  de  dix  ans ,  se  rapprocha  de 
ia  loi  de  1407.  Ce  fut  par  des  lettres  émanées  de  lui ,  quoique 
mineur ,  qu'il  déclara  régente  la  reine  sa  mère.  Cet  arrangement 
avoit  été  concerté  d  avance  avec  ceux  qui  auroient  eu  intérêt  de 
i'y  opposer.  Le  parlement  applaudit  :  quelques  membres  des  États- 
généraux,  qui  se  tinrent  alors,  voulurent  agiter  la  question,  et  ti- 
nirent  par  confirmer  le  choix  du  roi.  Dès-lors  ils  furent  censés 
avoir  conféré  la  régence  ;  et  la  reine  déclara  expressément  fanir 
tenue  des  Biais,  lorsqu'elle  remit  ses  pouvoirs  à  son  fils  devenu 
majeui;.  Le  pouvoir  des  États,  à  cet  égard,  fut  donc  reconnu  dans 
cette  occasion. 

A  ia  mort  de  Charles  IX ,  le  parlement  mît  en  avant  une  pré- 
tention nouvelle.  Henri  \\\,  -Àor^  roi  de  Pologne,  et  successeur  de 
Charles  son  frère  au  trône  de  i^rance,  avoit  nommé  régente  par 
intérim,  et  en  attendant  son  retour  de  Pologne  ,  la  reine  sa  mère. 
Dans  l'enregistrement  de  ces  lettres,  le  parlement  disoii  que  Henri 
n'avoit  fait  que  ce  que  la  çour  des  pairs  et  le. parlement  auroient  lait 
eux-mêmes.  P|r>là  il  parctfssoit  s'attribuer  le  droit  de  disposer  de 
ia  régence;  ce  dont,  jusqu'alors ,  on  n'avoit  point  eu  d*exempie. 

On  en  vit  un  plus  positif  encore  à  la  mort  du  successeur  de 
Henri  111.  On  sait  que  Henri  IV  ayant  été  assassiné  ,  ce  fut  le  par- 
lement qui  nomma  ia  reine  Marie  de  Médicîs  régente  et  tutrice 
de  son  fils  mineur  Louis  XIÎI  :  mais  l'on  sait  aussi  que  le  motif 
allégué  dans  les  conclusions  de  l'avocat  général  éioit  que  telle  avoit 
été  l'intention  du  feu  roi.  Ainsi ,  à  cet  égard,  la  volonté  du  feu  roi 
étoit  comptée  pour  un  titre. 
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CepeîtJanî  on  eut  peu  d'égard  à  celle  de  Louis- XIIÎ.  Ce  prince 
moLiiaiu  avoit  lait  enregistrer  au  parlement  une  déclaration  par 
laquelle  il  nommoit  régente  et  tutrice  de  son  fils  mineur  la  reine  * 
Anne  d'Autriche  son  épouse,  en  l'assujettissant  à  un  conseil.  L'en- 
registrement avait  été  pur  et  simple  ;  après  sa  mort ,  le  parlement 
r^dama  contre  la  vérification  des  lettres ,  et  prononça  que  i'auto- 
thé  de  la  régente  devoit  être  absolue  et  indépendante. 

£niîn  le  parlement  donna  un  dernier  exemple  de  ses  prétentions 
et  de  son  pouvoir  relativement  aux  régences ,  par  l'arrêt  qui  cassa 
tout  ce  que  le  testament  de  Louis  XIV  avoit  ordonné  à  ce  sujet. 
Les  détails  sont  trop  connus  pour  m'y  arrêter  ;  il  me  suffira  de 
dire  que  le  parlement  décida,  contre  la  volonté  expresse  du  feu  roi, 
que  la  régence  et  la  garde  du  nouveau  roi  appartenoient  au  pre- 
mier prince  du  sang.  Xei  fut  le  dernier  ctac  des  choses;  mais 
assurément  il  s*en  falloît  bien  que  cela  fôt  conforme  aux  lois  du 
royaume  tt  aux  exemples  aacietu ,  comme  le  prétendoit  le  duc 
d'Orléans  dans  sa  requête ,  dont  le  parlement  iul  accorda  toutes 
les  conclusions. 

Parmi  tant  de  chaugemens  que  je  viens  de  rappeler»  relative- 
ment aux  régences  et  aux  tutelles  des  rois  mineurs,  on  aperçoit, 
1.**  que,  selon  l'usai^e  ie  plus  ancien  ,  les  rois  désignoient  fes  per- 
sonnes à  qui  ils  vouloient  conférer,  après  eux,  la  garde  de  leurs 
enfans  et  de  leurs  États;  i.**  que  faute  par  eux  d'y  avoir  pourvu  , 
les  représentans  de  la  nation  y  suppléoient;  3.**  que  par  la  suite 
ils  prétendirent  que  le  choiy  hk  par  le  rot  avoit  besoin  d'être 
confirmé  par  eux ,  et  que  les  rois  eux-mêmes  parurent  recon- 
noitre  ce  droit  ;  4.®  que  les  parlemens  exercèrent  ce  même  droit 
sous  les  derniers  règnes»  soit  qu'ayant  coutume  d'enregistrer  les 
régiemens  concernant  les  tutelles  et  les  régences,  ils  crussent  pou- 
voir en  conséquence  s'attribuer  le  droit  de  modifier,  d'annuUer 
même  ces  régiemens  émanés  de  la  volonté  du  souverain;  soit  qu'ils 
tentassent  de  se  substitiier,  à  cet  égard,  aux  assemblées  nationales, 
<^uand  elles  n'ctoient  point  convoquées. 

Si  nous  examinons  ensuite  les  titres  des  personnes  sur  lesquelles 
tomboit  le  choix,  nous  voyons  quelques  exemples  de  préférence 
«lonnée  au  mérite»  sans  égard  à  la  parenté;  mais  presque  toujours 
on  regardoit  comme  un  titre  la  proximité  du  lignage;  et  quand 
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on  séparoit  la  tuteile  de  la  régence,  la  maternité  dcvenoit ,  sinon 
un  droit ,  du  moins  une  considération  c^ui  i'emportoit  sur  toute 
autre. 

■  Enfin,  si  nous  cherchons,  au  milieu  de  ce  chaos  de  prétentions 
qui  n'éublissent  aucun  principe  certain ,  quelle  rigle  on  pourrait 

suivre ,  dans  les  cas  de  minorité,  pour  établir  une  régence  et  une 
tutelle,  il  semble  que  si  le  souverain  avoit  authentiquement  déclaré 

à  ce  sujet  sa  volonté  .  elle  devroit  ctre  exécutée ,  à  moins  qu'il 
n'y  eût  de  fortes  raisons  de  bien  public  pour  s'en  écarter;  que  ce 
seroit  tà  la  nation  ou  à  ses  représentans  qu'il  appartiendroit  d'en 
juger  ;  et  que  si  le  roi  n'avoit  rien  statué  à  cet  égard ,  ce  seroit  à  eux 
à  y  suppléer.  Quant  à  leur  choix,  suivant  les  anciens  usages ,  con- 
formes aux  lumières  de  la  raison ,  il  devroit  tomber,  pour  la  tutelle, 
sur  la  mère  du  roi  mineur,  s'il  n'y  avoit  de  grands  motifs  de  s'y 
opposer;  et  pour  la  r^enoe,  sur  le  parent  le  plus  proche;  mail 
toujours  en  suppléant,  par  un  conseil  de  gens  instruits,  au  dé&ut 
de  lumières  ou  aux  inconvéniens  de  l'intérêt  personnel  de  ceux 
à  qui  l'administration  seroit  confiée,  en  considération  de  la  mater- 
nité ou  de  la  proximité  de  lii^nage.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
ces  recherches  :  on  sent  qu'elles  sont  susceptibles  de  longs  déve- 
ioppeinens  ;  niais  je  me  suis  borné  à  des  aperçus. 
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EXAMEN 

DES  DIFtÉHENTES  OPINIONS  DES  HISTORIENS 
'ANCIENS  B^-  MODERNES 

SUR  L' AVÈNEMENT  DE  HUGUES  CAPET 

,  À  LÀ  couronne;  •        .  * 

Par  Germain  Pojri£R. 

L  A  providence  ,  qui  dispose  à  son  gré  des  empires,  avoît  confié  Lu  le 8  m 
le  sceptre  de  la  monarchie  Françobe  à  la  famille  de  CJovis  :  elle  '785. 
le  lui  ^  pour  k  donner  à  celle  de  Pepîn  et  de  Gharlemagiie.  La 
coumuie  fiit  chancèlanie  sur  la  t£ce  de  leurs  descendans»  et  enfin 
elle  fut  placée  sur  celle  des  Capédens  par  i  avénemem  de  Hugues 
Capet  au  trône. 

La  première  époque  est  celle  de  l'établissement  de  la  monarchie] 
la'  seconde  ,  celle  d'une  puissance  à  laquelle  elle  n'est  jamais  p:ir- 
venue  depuis  ;  la  dernière  en  a  assuré  la  grandeur  et  la  stabilité. 

Les  husuniens,  tant  anciens  que  modernes,  sont  partagés  sur  la 
nature  et  les  causer  de  ia  rcvoluiion  qui  a  luit  papier  It  sceptre,  de 
la  maison  de  Charlemagne  dans  ceUe  de  Hugues  Capet ,  et  sur 
ie«  clreonstances  qui  ont  accompagné  ce  gnuid. événement. 

Au  sujet  de  la  manière  dont  Hugues  Capet  est  parvenu,  i  la 
royauté ,  parmi  les  anciens  historiens ,  quelques-uns. ont  prétendu 
que  ce  prince  ne  devoit  la  couronne  qu'à  la  ^arce  et  à  la- violence; 
d'autres  ont  même  ajouté  que  Hugues  avoit  encouru  l'excommuni-  • 
cation  lancée  contre  les  usurpateurs  du  droit  confirmé  par  le  Saint- 
Sicge  a  la  fainille  de  Pépin;  que  par  scrupule  il  s'éloit ,  toute  sa 
vie,  abstenu  de  porter  les  marquer  de  ia  royauté,  et  «ju'il  n'avoit 
pas  voulu  se  faire  couronner,  .... 
'  D'autres,  au  contraire,  et  c'est  le  plus  grand  nombre ,  ont  dit 
que  Hugues  n'a  reçu  la  couronne  que  des  mains  et  par  le  vœu 
^  Tomé  '  Aaaa 
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unanime  de  ia  nation  ;  quelques-uns  même  ont  avancé  qu'il  ne 

l'avoit  reçue  que  malgré  lui,  ou  pour  obéir  aux  ordres  du  ciel»  qui 
lui  avoient  été  manifestés  d'une  manière  miraculeuse.  Si  l'on  en 
croit  d'aulres  historiens,  Hugues  a  possédé  la  couronne  à  litre  de 
donation,  lis  disent  qu'elle  lui  a  été  léguée  par  Louis  V,  et  que  la 
nation  ratifia  cette  disposition  du  testament  du  roi  défunt.  11  s'en 
trouve  aussi  qui  racontent  que  c'étoit  la  reine  Blanche  qui  avolt 
été  Instituée  liéritîère  par  le  roi  son  époux  »  à  condition  d'épouser 
Hugues  Càpet  ;  et  qu'au  moyen  de  ce  mariage,  ce  prince  succéda 
iégiiimement  à  la  couronne. 

Ainsi  la  diversité  des  sentimens  des  anciens  historiens,  par 
rapport  à  fa  manière  dont  Hugues  Capet  est  parv  enu  à  la  royauté, 
se  réduit  à  ces  quatre  principaux  chefs  :  force ,  élection  ou  con- 
seniement  de  la  nation,  vocation  miraculeuse,  et  donation. 

Quant  aux  causes  qui  ont  influé  sur  cette  importante  révolu- 
tion ,  les  mêmes  écrivains  les  attribuent,  les  uns,  à  la  nonchalance 
et  aux  lenteurs  du  duc  Charles,  frère  de  Lothaire  et  oncle  de 
Louis  V,  qui  devoit  succéder  à  son  neveu ,  si  Ton  eàt  eu  égard  à  la 
loi  de  l'hérédité;  d'autres ,  aux  ennemis  qu'il  s'éioit  £ûts  à  la  cour 
et  parmi  les  grands  ;  quelques-uns,  à  la  politique  de  Hugues  Capet, 
qui  craignoit  de  voir  diminuer  son  crédit  si  le  duc  Charles  parve- 
noit  à  la  couronne,  crainte  d'autant  mieux  fondée,  disent  quel- 
ques historiens,  que  Charles,  sans  en  faire  part  à  Hugues  Capet, 
avoit  épousé  la  iïlie  d'Herbert,  comte  de  Troyes ,  de  ia  maison  de 
Vermandois,  avec  laquelle  Hugues  étoit  brouillé. 

hes  historiens  moderne^  ont  adopté,  chacun  suivant  son  goât 
et  ses  vues ,  les  sentimens  des  anciens ,  et  y  ont  ajouté  de  nouvelles 
circonstances. 

A  l'égard  de  la  manière  dont  Hugues  Capet  est  parvenu  au  trône, 
Dupleix  et  Mézeray ,  dans  le  siècle  dernier,  ont  supposé  l'élection 
et  le  consentement  unanime,  ou  presque  unanime,  de  la  nation. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  Legcndre  a  dit  que  l'on  ne  pou- 
voit  satisfaire,  sur  cet  article,  la  cufioaitc  du  lecteur;  ce  qui  ne 
i'empêche  pas  de  rapporter  les  circonstances  favorables  à  Hugues 
Capet,  contenues  dans  les  anciennes  chroniques,  comme  l'élec- 
tion dans  une  assemblée  générale ,  et  même  la  répugnance  que 
Hugues  Capet  témoigna  d'accepter  la  couronne,- Quelques  années 
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"après  Legendre,  Daniel  suppose  à  Hugues  Capet  le  dessein  secret 
de  supplanter  le  duc  Charles  ;  et  il  a  aussi  employé  les  circonfr* 
tances ,  vraies  ou  fausses ,  rapportées  par  les  anciens  historiens , 
qui  convenoient  à  son  système.  Plus  récemment,  Veily,  dans  i  His- 
toire générale  de  France,  qu'une  mort  prématurée  i'a  empêché  de 
continuer,  représente  cette  révolution  comme  l'effet  de  l'heureux 
concours  de  la  force  et  de  la  prudence ,  et ,  ainsi  que  Daniel  »  il 
applique  à  son  sujet  tous  ies  détails  qu'il  a  crus  pouvoir  répandue 
quelque  intérêt  dans  son  histoire.  Depuis  Veily,  d'autres  écrivains 
ont  attribué  cet  év  énement  à  la  farce,  et  Ils  ont  représenté  l'éléva- 
tion de  Hugues  Capet  à  la  royauté  comme  une  véritable  usurpation; 
ce  qui  n'empcche  pas  ie  plus  moderne  d'entre  eux  de  regarder 
Hugues  Cnpet  comme  un  roi  légitime. 

Relatlvemtiiî  aux  causes  de  cette  révolution,  les  uns  adoptent  ies 
seniiinens  des  anciens;  d'autres  y  ajoutent  ou  y  substituent  divuî 
motifs  doiU  les  anciens  n'ont  point  parié  ;  comme  le  prétexte  de  i'ex- 
communication  encourue  par  le  duc  CMarles ,  celui  de  nUégitlmiié 
reprochée  à  son  aïeul  Charles'le-nSimpie,  le  refus  d*vn.  accommo> 
dément  proposé  par  Hugues  Capet;  et  presque  tous  représentent 
l'acceptation  de  la  basse  Lorraine  eu  fief  de  l'empire  par  le  duc 
Charles,  comme  le  principal  motif  de  son  exclusion  et  delà  pré- 
férence que  la  nation  donna  à  Hugues  Capet. 

Pour  parvenir  à  démcler  la  vérité  dans  le  cunllit  de  tant  d'opi- 
nionà  diverses  et  souvent  contraire?  ,  ii  paroît  iiuiispeîisabie 
•  d'interroger  ies  anciens  écrivains  qui  ont  iraitc  ce  point  de  notre 
histoire.  11  seroit  imprudent  de  leur  donner  notre  confiance  sans 
les  connokre,  et  injuste  de  la  leur  refuser  sans  ies  entendre.  Il  est 
également  nécessaire  de  comparer  leurs  diflfôrens  tânoignages,'et 
d'observer  avec  soin  ies  nuances  qui  se  glissent  insensiblement,  dans 
l'histoire  de  cette  révolution,  sous  la  plume  des  historiens ,  et  qui 
l'altèrent  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  l'époque  de  l'événement  ; 
il  faut  enhn  rapprocher  ces  témoignages  ,  des  moeurs  et  de  l'opi- 
nion du  temps,  des  conjonctures  où  se  trouvoit  û\ors  la  monarchie, 
du  caractère  connu  des  personnages  qui  y  ont  joué  le  rôle  le  plus  » 
important ,  et  des  autres  circonstances  capables  de  répandre  un 
nouveau  jour  sur  les  faits  qu'ils  racontent,  ou  de  suppléer  i  ceux 
qu'lb  onf  omis. 
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U  nous  a  paru  que  c  eioit.  le  seuï  moyeti  de  tirer  des  témoignages 

des  anciens  historiens ,  les  conséquences  les  pfiis  nature) les  et  les 
plus  propres  à  fixer  l'opinion  ;  et  c'est  celui  que  nous  nous  proposons 
d'employer  dans  cette  discussion  ,  en  examinant  d'abord  ce  qu'ils 
ont  dit  de  la  nature  de  ia  rcvolLiiion  qui  a  placé  Hugues  Capet  sur 
ie  trône  »  et  ensuite  ce  qu  lis  ont  pense  des  causes  qui  l'ont  pro- 
duite ;  sans.négi  iger  néaiunoîiis  quelques  drconstanoes  qu'îb  disent 
l'avoir  accompagnée.  Nous  discuterons  de  même  les  opinions  des 
écrivains  modernes. 

.  Les  premiers  écrivains  qui  se  présentent  à  notre  examen ,  sont 
les  contemporains ,  ceux  qui  ont  vécu  sous  les  règnes  de  Hugues 

Capet  et  de  Robert;  savoir  ,  Abbon  ,  abbé  de  Fleury,  depuis 
Saint -Benoît -sur -Loire  ;  Aimoin  ,  religieux  du  même  monas- 
tère ;  Odoranne,  de  Saint-Pierre-ie- Vif  de  Sens;  Adémar  de 
Chabannois ,  de  Saini-Cybar  d'Angoulêrae;  l'auteur  de  l'Inven- 
tion des  reliques  de  S.  Josse ,  et  celui  de  la  partie  de  la  Chnmi^ 
de  Saxe  que  l'on  croît  avoir  été  écrite  à  la  fin  du  x.*  siècle. 
/:fc.  Hist.  Abbon ,  mort  en  1 004 ,  dans  fépitre  dédicatoife  de  son  recueil 
Fnt.X,fa8,  Canons,  adressée  aux  rois  Hugues  Capet  et  Robert,  suppose 
évidemment  que  l'élévation  de  ces  princes  au  trône  est  l'effet  du 
choix  delà  nation.  En  parlant  des  élections  des  différentes  dignités, 
il  dit  que  l'cleciion  du  roi  consiste  dans  le  concert  des  voeux  du 
royaume ,  elecùoncm  rcgis  jacit  concordia  totius  regni.  Abbon  ne 
suppose  pas  pour  cela  que  Hugues  Capet  et  Robert  aient  été  élus 
dans  une  assemblée  générale  du  royaume;  mais  le  consentement 
de  la  nation  paroissoit  alors  suffisant  pour  en  exprimer  ie  choix. 

Aimoin  écrivoit,  en  1005,  que  les  princes  des  François  avoient 
abandonné  le  .duc  Charles,  et  queyétant  tournés  vers  Hugues, 
qui  gouvernoit  le  duché  de  France  avec  I>eaucoup  décourage,  ils 
rélevèrent  sur  le  trône  à  Noyon  (a). 

Odoranne  dit  que  Hugues  lut  fait  roi  par  les  François  en  «jS/. 
C'est  le  premier  qui  ait  avancé  que  Louis  V  avoii  légué  la  cou- 
ronne à  Hugues  Capet ^4^;  mais  ii  est  le  seul  de  cette  époque, et 

fa)  Ffonciprimateseo  (CanU)  rtHeto,  1  Rec  ét§  hîit.  de  Fisnet ,  t  IX ,  p.  142. 

ad  Hiigonnn  qui  ihicanim  Franciœ  tune  (h)  Oh'ùt  LuJoviciis  ri*x...  Jonato  ngno 
strenuè  gubemabat. .... ,  sest  confertnfs ,  JHuaoni  duci,  gui  eodm  anna  rex  foftus 
non  JVwhemp  tcUo  ntëmant  regfo.  |  Mû  ffmiHs,uiiLt.  X,p.j^j. 
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de^ia  suivante  qui  en  parle;  ce  n'est  que  dans  le  xii«*  siècie  que 
les  chroniqueurs  ont  adopté' cette  anecdote ,  et  en  ont  fait  (a  base 

d'un  roman  do  tu  nous  aurons  occasion  de  parler. 

L'auteur  de  l'Invention  du  corps  de  S.  Josse  ne  stippose  pa5 
seulement  le  consentement  de  la  nation  à  l'élévation  de  Hugues 
Capet  sur  le  trône,  il  dit  que  ce  fui  malgré  lui  que  ce  prince  ac- 
cepta la  couronne  (c). 

Adémar  de  Chabanois  écrivoit  en  Aquitaine,  dont  le  duc ,  Guil- 
laume Fier-à-bras,  s'étoit  d'abord  montré  dé&vorable  à  Hugues 
Capet,  qu'il  ireconnut  néanmoins  presque  aussi-tôt  pour  roi.  Cet 
auteur  fait  mention  des  ef!ôrts  du  duc  Charles  pour  succéder  à 
Louis  V.  lis  furent  inutilef  «  dit  Adémar ,  parce  que  ie  jugement 
de  Dieu  en  avoit  choisi  un  meilleur  (d).  11  ajoute  que  l^ugues  fut 
élevé  à  la  royauté  par  ie  consentement  d'un  très-grand  nombre, 
ou  même  du  pFus  grand  nombre  (e). 

D'autres  chroniques  du  mcme  temps  énoncent  simplement  que 
Hugues  Capet  a  été  fait  roi  par  ie^  irrauçois  (f). 

A  ces  témoignages  de  nos  idstoriens  contcînporatns,  on  peut 
ajout»  cdui  du  roi  Robert  lui-même ,  associé  i  son  père  Hugues 
Capet,  et  couronné  i  Orléans  à  la  fin  de  noveinbre  987  ou  le  i 
janvier  p88.  Ce  prince,  dans  le  diplôme  de  l'an  i  o  i  5 ,  par  lequel 
il  confirme  la  donation  du  comté  de  Beauvais  à  l'église  de  cette 
ville  ,  atteste  qu'il  ne  tient  la  couronne  que  de  la  libéralité  de  la 
nation  Françoise  (g). 

La  partie  de  la  Chronique  de  Saxe  qui  passe  pour  avoir  été 
écrite  sur  la  im  du  siècle  ou  au  commencement  du  xi.*, 
laconte  que  les  François  voulnent  d'abord  se  porter  du  côté  du 
duc  Cliarles;  mais  que  ce  prince  indécb  eut  fimprudence  de 
perdre  du  temps  à  prendre  conseil  sur  ce  qu'il  avoit  a  i&ûe ,  et 
que  Hugues  en  pxoftta  pour  s'emparer  de  la  couronne  (k).  L'auteur 

(c)  Defuncto  Ludovico  ,  Hugo  tuncdux 
ancorumimitusacc^i 
(dj  Rtgmtm  ampère 

i  neqtiivit  j  tjiiia  Deu 
Jiorem  elegit.  ihïA.p.  t^y 


Francomm  iH»itusacc^itraputm,lbf.j(f6, 
m  aeàperevoiuh....  Camus; 

sed  nequivit ,  niiia  Deiis  judicio  SUÙ  mt- 
'  lit.  ibxà.p. 

(e)  Hugo  consensu  plmimèfum  in  rt- 
gftn  élevât  us  est. 

(f)  Hex  factus  est  à  Francis, 

(s)  Quammn  iSinnâ  propitbuti  «le- 


mentiâ,  nos  Gallica  liberalitas  ad  r^i 
■pnvenH  fasUgui,  digmm  kUà  duMÎmus 
ecetesiarum  EM  mstri  operam  dore  profie* 

tibus  et  consulere  uiHitat'tbus.  Ib.  p.  «17, 

(h)  Francis  ngnum  ad  C'arolum  dutrm 
patruum  defuncti  régis  transferre  vetenli- 
bus ,  dum  nie  inccnsuttt  rem  ad  consi- 
lium  deftrtf  regnum  Francorum  usurpât 
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étranger  qoj.a  composé  cette  partie  de  la  Chronique  de  Saxé;  cit 
le  seul  de  cette  époque  qui  ait  attribué  4  la  force  et  à  l'usurp»' 
tion  l'élévation  de  Hugues  Capet  à  fa  royauté.  Le  texte  que  l'on 
vient  de  rapporter  a  servi  de  modèle  à  plusieurs  chroniqueurs  dej 
époques  posîciieures ,  sur-tout  aux  écrivains  étrangers  ou  sujets 
des  grands  vassaux  du  royaume ,  qui  étoient  alors  eu  guerre  avec 
nos  rois. 

Les  historiens  de  notre  seconde  époque ,  et  que  nous  appelons 
presque  contmpormns,  appartiennent  au  règne  de  Henri  l," 
de  Robert  et  petît-âs  de  Hugues  Capet  :  ce  sont,  Raoul  Glaber, 

les  auteurs  de  la  Chronique  de  S.  Bénigne  de  Dijon  ,  de  celle  de 
Fleury,  d'uneGéiiéalogie  des  rois  de  France  finissant  à  François  1.*', 
et  d'une  autre  courte  Chronique  du  même  temps. 

Raoul  Glaber  représente  i'ciévation  H  no  ues  Capet  au  trône 
comme  l'etiei  du  concours  de  tous  les  grands  du  royaume/'//  Cet 
liistorien  a  mis  pour  titre  du  chapitre  qui  fait  mention  de  cet 
événement,  De  l élection  de  Hugues  Capet  pour  roi  (k), 

La  Chronique  de  S.  Bénigne  de  Dijon  copie  mot  A  mot  le  texte 
d*Aimoin,  qui  dit  que  les  Franvois  ayant  abandonné  Chutes,  se 
tournèrent  du  côté  de  Hugues,  et  {'élevèrent  sur  le  trône  &  Noyon. 

Celle  de  Fleury,  finissant  en  loéo,  se  contente  de  dire  que 
Hugues  Capet  a  été  élevé  sur  le  tr6ne  à  Noyon,  et  qa'ii  s'assoda 
son  fils  Robert  à  Orléans  (l). 

L'auteur  d'une  Généalogie  des  rois  de  France  jusqu'à  Phi- 
lippe I."  ,  et  qui  témoÎÉîne  beaucoup  de  passion  et  d'aiiimosité 
cuiure  id  maiioii  royale,  suppose  l'usurpation  de  la  part  de 
Hugues  (m)  ;  ^  celui  d'une  courte  Chronique  du  même  temps 
parott  penser  de  même  (n)* 

Les  historiens  de  la  troisième  époque,  et  qui  succèdent  Immé- 
diatement aux  presque  contemporains ,  sont  ceux  qui  ont  écrit  sur 
le  déclin  du  XI.* siècle;  savoir,  Guillaume  de  Jumiéges ,  l'auteur 
de  ia  Vie  de  Gamier,  prévôt  de  Saint-Étienne  de  Dijon;  ceiai 


(i)  S'tmul  cum  tonus  regni  primatibus 
convenienuspnedictum /Jugoaan  in  regein 
ungifectnmu  ilûd.  t,X.p,i2et  ij» 

(k)  Dt  deetitme  Hn^gnù»  m  tt^gm,  Ih. 

p.  Z44. 

(I,J  Hugo  du»,  mtFnmetnun  ett  tu- 


valus  Nov'iomi ,  qui  seeum  Robertum  Ji- 
lium  suum  Aurelianis  élevât,  Ibid,^,  lyj. 

(m)  Hugo  rex  factus  per  tvrannidem  , 
simul  cum  Rohertr-  f'io-  Ih  û.p.  i/o. 

(n)  Subrepsit  iocum  n^iminis.  Ibid. 
p.  srf, 
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d'un  Fragment  de  i'Histoire  Je  France  sous  Philippe  L*',  et  ia 
courte  Chronique  de  iiaiiu-Mariin  de  Touriiay, 

Guiliaume  de  Jumlég^  itture  <{u  après  la  mort  de  Louis  V, 
Hugues  Cajpet  lui  succéda  d'un  consentement  g6iéral  (0),  Cet 
écrivain  ajoute  que' Richard ,  duc  de  Normandie,  eut  la  prin- 
cipale part  à  cet  événement;  qu'il  détermina  Arnoul,  comte  de 
Flandre ,  à  reconnoitre  Hugues  Capet ,  et  ^u'ii  lui  ménagea  sa 
rc^conciliation  avec  le  nouveau  roi  et  les  autres  princes  des 
François  (p). 

L'auteur  de  ia  Vie  de  Garnier  dit  aussi  que  Hugues  Capet  fut 
élevé  sur  le  trône  du  consentement  unanime  de  tous  les  grands  du 
royaume  (q). 

On  lit  dans  fe  Fragment  de  l'Histoire  de  France ,  sous  Phi- 
lippe L*',  que  les  François  ayant  pris  Hugues ,  Téievèrent  À  la 
royauté  dans  la  ville  de  Noyon»  et  que,  peu  après,  Hugues  lit 
couronner  son  fils  Robert  à  Orléans  (r), 

La  courte  Chronique  de  Saint-Martin  de  Tournay,  dépendant 
de  l'empire,  et  qui  finit  en  i  opp ,  est  la  seule  de  celte  époque  qui 
s'exprime  autrement;  elle  dit  que  Hugues  Capet  s'attribua  ia 
royauté  (s). 

C'est  sous  cette  troisième  époque,  et  vers  le  dcclia  du  xi.<^ 
siècle,  que  l'on  commence  à  parler  de  i'appsrhion  de  S.  Valéry 
à  Hugues  Capet  pendant  un  songe,  et  de  la  prophétie  par  laquelle 
le  saint  abbé  annonça  à  ce  prince  que  lui  et  sa  postérité  régneroient 

pendant  sept  générations ,  s'il  vouloit  retirer  son  corps  et  celui  de 
S.  Riquier  des  mains  des  Flamands,  ec  les  rapporter  au  lieu  de 

leur  sépulture.  Cette  pieuse  fable  (car  nous  prouverons  que  c'en 
est  une)  se  trouve,  pour  ia  première  fois,  dans  l'Histoire  de  la 
translation  du  corps  de  S.  Valéry,  d'où  elle  a  passé  dans  la  Chro^ 
nique  de  Centule,  aujourd'hui  S.  Riquier. 

Le  XII.*  siècle,  qui  nous  sert  de  quatrième  époque ,  abonde  en 


(o)  In  illius  (Ludovici)  loco  ab  omnibus 
subrogatur  Hugonis  magni  Jilius  Hugo 
ÔapeHt.  Ibid.;7.  rS^, 

(p)  Ut  pacif  caret  eirm  cvm  ti 
Francorum  principihus.  Ibid. 

CçJ  Omnium  prè'cerum  et  ducum  ccn' 

sauu  in  n^pnm  stMimanu  est,  ib,  p.jSJi, 


(r)  Francl  assument  es  Hugcnem  mémo- 
ratum  ducttn  ,  Noviomo  illum  sul'liinant  in 
rtffii  solio,  qui  statim  Rcbtrtum  flium 
sutmn  AunMttis  eonnari  fttit,  ibid.  p, 

(s)  Hugo  Copttus  rtgnum  Ji%  v/ir- 
ttiwL  Ibid.  p  M 
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Chroniques  qui  ne  sont»  pour  lii  plupart,  que  des  tépéûûom  des 

préccdenies. 

Une  Chronique  des  rois  de  France  jusqu'au  règne  de  Louis-Ie- 
Gro5  ,  dit  que  les  grands  firent  roi  Hugues  Capel,  parce  que 
Loub  V  étoit  mcHTt  sans  «fans  {tj. 

Un  Fragment  d'hbtoire  de  France  copie  Aimoin,  et  dit  que  lo 
grands  de  France,  par  méprb  pour  le  duc  Charles,  jpreto  Caroh, 
seîourncrent  du  côté  de  Hugues,  et  1  élevèrent  à  la  royauté  à  Noyçn. 

La  Chronique  de  Saint-Malxent ,  autrement  dite  de  Maiilezais, 
suit  Adémar.  On  y  lit  que  ie  jugement  de  Dieu  a  fait  choix  d'un 
prince  meilleur  que  le  duc  Charles,  rejeté  par  les  François,  qui 
élurent  pour  roi  Hugues  avec  son  fils  Robert  (u). 

L  auieur  des  Gestes  des  seigneurs  d'Ambuiae  assure  que  Hu^uei, 
après  la  mort  de  son  prédécesseur ,  fut  âu  roi  par  les  François , 
d'un  consentement  unanime  (x). 

Une  Généalogie  historique  des  rois  de  France,  parmi  les  ma- 
nuscrits  de  la  reine  de  Suède,  dit  qu'après  la  mort  de  Loub  V, 
les  grands  établirent  roi  au-dessus  d'eux  ,  le  duc  Hugues  (y). 

Mais,  d'un  autre  côté,  Sigebcrt ,  de  Gemblours  en  Brabant , 
qui  copie  mot  pour  mot  la  Chronique  de  Saxe  ;  Hugues  de 
Fleury  ,  suivi  par  Clarius  ,  par  Orderic  Vital  et  par  Richard  de 
Cluny  ,  Guillaume  Godelle ,  de  Saint  -  Martial  de  Limoges,  qui 
Ta  été  par  la  Chronique  de  Strozzi  et  par  celle  d'Au^erre,  re- 
présentent réléyation  de  Hugues  à  la  couronne  sous  les  couleun 
de  la  révolte  et  de  Tusurpation. 

C'est  vers  le  déclin  de  cette  quatrième  époque ,  et  dans  les 
chroniqueurs  défavorables  i  Hugues  Capet,  que  l'histoiie  cooi- 
mence  à  se  charger  d'une  nouvelle  circonstance,  dont  aucun  des 
écrivains  prcccdens  n'avoit  parlé.  Guillaume  Godelle  est  le 
premier  qui  ait  dit  que  Hugues  Capet  n'a  point  fait  usage  du 
diadème  {ij;  et  Richard  de  Cluny  a  ajouté  que  ce  prince  ne 


{t}  Ludovicus....  ohiit  sine  filto  ;  qiu'j  Je 
eausâ,  FrOficoruin primatts  Hugonan  qui 
tune  éueatum  Frandœ  mmuè  gubemalat 
rcgem  fecert/nt.  Ibid.p,  pf. 

(u)  Deusjudicio  suo  ituliorem  eiegit;  nain 
fra/Kt  imt9Muilh,  am  (Càntum)  al^i- 
çiunt  tt  Ht^fum  dutmfiBum  Ht^onh 


regemeli^unt  cinn jfilio  suoRobtrto.lh.p.ljt. 

(xj  hUctoautem  à  Francis  commuai  con- 
sUh...  Hugone  Capet  in  regfm.  Ib.p.  2^8. 

(y)  LuiL'vi.o  Jifuncto  proCfns  ngrm 
super  se  statueruni  H ugoatm  ducem.  lbi<L 
p.  J16.  ^ 

(-0  Non  tamm  tUademfUt  lutih 
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s*est  point      cooronner»  pour  expier  la  faute  qu'il  av<Ht  coin* 

inÎ5C  en  retenant  le  duc  Charles  prisonnier. 

On  peut  encore  remarquer  qiic  Clnrius ,  en  disant  que  c'est 
par  usurpation  que  Hugues  tit  moiuc  sur  le  iroiie  ,  ne  laisse  pas 
de  rapporter  aussi  qu'il  possétloit  la  couronne  en  vertu  de  la 
donaiion  de  Louis  V.  On  ne  doit  pas  être  étonné  de  cette  espèce 
de^  contradiction  :  la  Chronique  de  Clariiis  n'esc  qu'une  compi- 
laijon  de  celles  d*Odoranne  et  de  Hugues  de  Fteury ,  qui  souvent 
ne  s'accordent  pas.  Les  chroniqueur»  de  ce  temps-là  n'y  regar- 
doient  pas  de  si  près;  ik  emptoyoient  indifféremment  tout  ce 
qu'ils  trouvoient,  sans  trop  s'embarrasser  si  leurs  extrait»  se  con* 
cilioient  ou  ne  se  conciiioient  pas. 

Les  chroniques  se  muhipiieni  dans  le  xm  .^siècle,  qui  forme  notre 
dernicre  époque.  Il  seroii  inutile  d'en  faire  un  examen  paruculit  r, 
Les  auteurs  ne  font  que  copier  celles  des  siècles  précédens;  mais  il 
importe  de  faire  remarquer  les  circonstances  nouvelles  qu'ils  ont 
ajoutées  au  récit  de  leur»  prédécesseurs .  «t^ont  1  origine  appartient 
à  cette  dernière  époque.  Ces  circonstances  sont,  l'excommunication 
prétendue  de  Hugues  Capet,  pour  avoir  dépossédé  les  deKendans 

Pépin,  excommunication  alléguée  pour  la  première  fois,  par  les 
auteurs  Flamands  des  Chroniques  d'Anchin  et  de  Siihsen;  l'inten- 
tion prêtée  à  Hugues  Capet,  par  Gervais  de  Tilbcr\ ,  dans  son  livre 
Je  Oiiis  impcrialibus ,  de  procurer  la  possession  de  la  couronne  à  un 
degré  de  génération  déplus  dans  sa  tamille,  en  ne  se  faisant  point 
couronner  iui-méme;  enfin  ,  suivant  ie  même  Gervais,  la  donaiion 
du  royaume  par  Louis  V  à  la  reine  Blanche ,  et  le  mariage  de 
Hugues  Capet  avec  cette  princesse»  après  la  mort  du  roi  son  mari* 

On  pourra  être  surpris  qu'en  fusant  passer  en  revue  les  écrivain» 
qui  ont  vécu  depuis  le  x.*"  siècle  jusqu'au  xm  -,  nous  n'ayons 
pas  nommé  le  fiuneux  Gerbert ,  si  célèbre  sous  les  règnes  de  Hugues 
Capet  et  de  Robert;  l'autorité  d'un  te!  personnage,  initié  dans 
les  affaires  de  France  et  de  Germanie,  paroît  ne  pouvoir  cire  que 
d'un  très -grand  poids.  Nous  avouerons  que  nous  nous  sommes  K^cJethUt» 
trouvés  embarrassés  à  son  sujet.  Gerbert  n'avoit  point  de  sentiment  ''  ^^*f'^*' 
à  lui  ;  précepteur  du  roi  Robert  ei  de  l'empereur  Olhon ,  il  avoit 
la  confiance  de.ces  deux  princes,  et  ména^it  son  crédit  dans  le» 
deux  cours.  11  étoit  l'ami  de  tout  lé  monde,  et  fàisoit  sa  cour  à 
Tom  L.  Bbbb 
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tous  les  partis.  Secrétaire  de  tous  les  grands  qui  avoient  recours 
à  sa  plume  ,  avocat  pour  et  contre  en  même  temps ,  il  jouoit, 
à  cet  égard  ,  un  rôle  fort  au  -  dessous  de  son  mérite ,  et  qui , 
dans  nos  mœurs  présentes,  pourroit  le  faire  comparer  à  ces  se- 
crétaires  mercenaires  du  public  de  ia  dernière  classe,  qui  vendent 
irttrrde  H.  c,  indi^feminent  leur  plume  à  qui  veui  l'employer.  Il  dut  peut-être 
Mx7}^.!io».  ^  cette  politique  la  fortune  qui  le  fît  monter  successSvemem  siir 
4»S,  f»8.    '  les  sièges  de  Reims  ,  de  Ravenne  et  de  Rome  ,  et  par- tout  il 
porta  le  même  esprit,  qui  consistoit  À  se  conformer  à  l'intérêt  du 
moment.  II  anathématisa,  comme  pape,  les  opinions  qu'il  avoit 
défendues  contre  ies  papes ,  étant  archevêque. 

Quant  à  l'objet  de  la  présente  discussion ,  Gerbert  paroit  prendre 
lour-à-tour,  et  quelquefois  en  même  temps ,  les  intérêts  de  Hugues 
et  de  Charles.  Quand  il  écrit  aux  impératrices,  sous  le  nom  de 
Hugues t  ou  sous  cdui  de  la  reine  Emroe,  veu?e  du  roi  Lothaîre 
et  la  plus  mortelle  «memie  de  Charles,  ce  prince  est  représenté 
comme  un  impie,  un. extravagant  Ibllement  entêté  de  préten- 
tions chimériques  qui  ne  peuvent  réussir.  Dans  le  même  tei7ips, 
et  dans  s^s  propres  lettres  à  des  personnes  qui  étoient  dans  ies 
intérêts  du  duc  Charles ,  il  gémit  sur  le  sort  de  ce  prince  ;  il  s'em- 
porte contre  l'injustice  de  ceux  qui  l'avoient  exclu  d'un  trône 
dont  il  le  regarde  comme  l'héritier  légitime.  Si  cette  politique 
réussit  souvent  a  Gerbert,  elle  lui  causa  aussi  quelquefois  de  l'em- 
barras ;  il  se  plaint  amèrement,  dans  l'une  de  ses  lettres ,  qu'on 
Tavolt  rendu  suspect  aux  deux  partis  (a). 

Au  reste,  si  l'on  ne  peut  citer  Gerbert  comme  décidé  en  laveur 
d'aucun  des  sentimens  qui  partagent  les  historiens  sur  notre  objet. 


(a)  Rec.  d«  Hist.  t.  X,j<f^.  A  Timpé- 

ratrice  Thcoplianic.  Quomodo  ille  itnpius 
Curolus  voctm  meam  audirtt..,.  iingiam  ur- 
ittn  occupavit.  Parme  atieui  non  piiiat  suo 
nomini  convenire..,.  Ib.  ^02.  A  Ad  ilbrron 
ou  Ascelin,  c vêque de  Laon.  Divi  A  t/gusti 
LùUtarii  gennanus  frater  hœrrs  regni  regno 
puUus  eu,...,  Ejus  cemuii  ut  op'tnis  muho- 
nt  inter  reges  cnati  sunr...  Quo  jure 


Ugitinuis  flores  exhmndatits  est,  guo  jure 
regno  jtmatiu  tst!  —  Ih,  ^4.  Ad  Ano- 
nymum.  UAttiarit  mt  Deminus  de  ère 
ImUâ  fCàroiij4'*-IL  ifêj.  Ad  JEcbertmn. 


Pervenit  gladius  vsque  ad  atihuOH,  GUh 

dî'is  hostium  undique  perslringimus.  Hine 
pde promissâ  Francorum  regihus  utgetnurj 
iine,  potutati  principis  CanB  tegnum 
ad  se  rtvocantis  addicti ,  permvtare  dm^ 
tninos  aut  exuUsfieri  coghnur.  —  Jh.  ^S. 
Ecbcrio  arch.  Tievlr.  AHhimetipii  dia^ 
plictre  jarr.  crperam,  rh  rjvin-f  n.-^r  <:~riirs 
viliorum  ,  std  princeps  dijudicarrr 
morum  sceUrum  (comme  adhérais 
Charles ,  et  à  Arnoul  qui  avc»t  iivic 
Reims  à  Charles).  * 
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on  peut  tirer  de  ses  écrits,  des  lumières  propres  à  édaircir  diifêrenf 
points  de  la  même  ^oque ,  et  nous  en  ferons  usage. 

Dans  l'exposé  que  nous  Tenons  de  faire  des  témoignages  des 
anciens  écrivains  par  rapport  à  la  nature  de  la  révolution  qui  s 

placé  Hugues  Capet  sur  le  (rône ,  on  a  pu  remarquer  et  noui 
avons  eu  soin  d'indiquer  ies  circonstances  que  les  liistoriens  ont 
successivement  ajoutées  aux  récits  de  ceux  qoi  les  avoieni  précédés. 

De  ce  genre  sont,  la  donaiion  du  rojaunie  par  Louis  V,  soit  à 
Hugues  Capet,  soit  à  la  reine  Blanche  ;  la  vocaùon  céleste  de  ce 
prince  â  la  couronne,  fondée  sur  la  vision  et  la  prophétie  de 
S.  Valéry  ;  lanecdote  au  moyen  de  laquelle  ^tques-uns  de  ce» 
historiens  voudroient  nous  persuader  que  Hugues  Capet  s'est 
abstenu  de  porter  les  ornemens  royaux ,  même  de  se  liûre  cou- 
ronner ,  par  scrupule,  disent  les  uns,  et,  suivant  les  autres,  pour 
assurer  plus  long-temps  la  couronne  à  sa  postérité;  enfin  rexcomr 
munication  de  i'Égiise,  encourue  par  Hugues  Capet. 

Nous  regardons  toutes  ces  circonstances,  successivement  ajoutées 
par  les  historiens  à  mesure  qu'ils  ont  écrit  dans  des  temps  plus 
éloignés  de  l'événement ,  comme  indignes  d'occuper  une  place 
dans  l'histoire,  qui  ne  doit,  tout  au  plus,  en  parler  que  comme 
de  fictions  auxquelles  on  ne  siniroit  ajouter  mi.  Nous  sommes 
bien  éloignés  de  penser  que  l'on  doive  nous  croire  sur  notre  parole; 
voici  nos  preuves. 

La  donation  du  royaume  par  Louis  V  à  Hugues  Capet,  n'a 
pour  rrarant  qu'un  écrivain  du  X».*  siècle  ,  dont  ie  texte  a  peut- 
être  été  aiiére  ou  mal  entendu  ,  mais  dont  le  u  moignage  n'est 
appuyé  d'aucun  historien  du  môme  temps.  Des  écrivains  du  xill." 
siècle  ont  enciiéri  sur  cette  erreur  :  ils  ont  imaginé  une  donaiion 
du  royaume  par  Louis  V  à  la  reine  Blanche  son  épouse»  à  con- 
dition que  Hugues  l*époum>h ,  et  Ils  la  lui  ont  fiut  épouser  après 
ie  temps  du  deuit  fl}.  Mais  la  donation  et  le  mariage  sont^ale^ 
ment  imaginaires.  II  est  constant ,  par  l'histoire ,  que  Loub  V 
n'aimoit  pas  assez  la  reine  filanche ,  dont  il  étoit  inéprlsé ,  pour 


(h)  ibid.  X.  45-  Gervaif  de  TUbery. 
DoMU  regnum  uxori  sua  sub  prwsdti  ta- 

cramentijpih ,  Hugonem  obus  tans  utpost 
datum  Ugibus  diem  ducat  in  uxortm  Blan- 


chiam^  ttgno  suo  patiturus  et  dcmimot 
Stptdio  rege..,,  Hugo  BUmtkhmsut  Ifln» 
pore  et  ordine  cantnieo  diuùt  solemniter, 

Bhbb  1 
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lui  léguer  la  couronne,  quand  bien  même  il  eût  eu  le  pouvoir  d'en 
'  disposer,  pouvoir  dont  aucun  roi  de  France  n'avoit  joui ,  et  que  les 

vassaux  de  la  couronne ,  à  cette  époque  ,  n'étoient  certainement 
pas  disposés  à  reconnoître  dans  un  roi  aussi  foible  et  aussi  peu 
•  respecté  que  Louis  V.  D'un  autre  côté,  il  est  certain  que  Htjgues 
Capet  n'a  jamais  eu  d'autre  femme  que  la  reine  Adciaide,  qui 
lui  a  survécu.  Hugues  est  mort  en  ^^6;  et  cette  princesse  signe 
ou  est  nommée,  comme  vivante,  avec  ia  qualité  de  reine  et  de  mère 
du  roi  Robert,  dons  des  dipbmes  des  années  ^^y»       et  1003. 

Le  fait,  ou  même  seulement  l'opinion  prétendue  de  la  donation 
du  royaume  par  Louis  V,  soit  à  Hugues  Capet,  soit  à  la  reine 
Blanche,  doivent  donc  être  retranchés  de  l'hisioire  de  cette  révo- 
lution, sur  laquelle  ils  n'ont  pu  avoir  aucune  influence,  quoi  qu'en 
aient  dit  nos  historiens,  même  les  plus  modernes,  puisqu'ils 
choquent ,  non- seulement  la  vérité,  mais  même  ia  simple  vrai- 
semblance, li  est  évident  que  Louis  V  n'a  jamais  disposé  de  la 
royauté,  li  est  également  évident  que  l'on  ne  croyoit  point,  de  son. 
temps ,  qu'il  pût  en  disposer,  ou  qu'une  pareille  disposition  fôt  ca- 
pable de  créer,  en  foveur  du  légataîfe,  aucun  droit  à  la  couronne., 

La  vocation  céleste  de  Hugues  Capet  au  trône  est  incontestable 
dans  le  sens  que  le  ciel  dispense  à  son  gré  les  sceptres  et  les 
couronnes;  mais  la  vision  de  5.  Valéry,  accompagnée  de  la  pro* 
phéfîe  de  ce  saint  abbé,  qui  a  servi  de  fondement  à  l'opinioii 
d'une  vocation  miraculeuse  à  la  couronne ,  est  une  circonstance  ima- 
ginée dans  le  déclin  du  xi.*'  siècle,  et  qui  ne  mérite  aucune  créance. 

£n  dfet,  suivant  le  premier  auteur  de  cette  pieuse  fable,  Arnoui, 
comte  de  Flandre,  avoit  enlevé  les  corps  de  S.  Valéry  et  de 
S.  Riquier,  pour  les  transporter  dans  son  comté.  On  croyoit  alors 
qu'il  sursoit  de  posséder  les  reliques  des  saints  pour  en  mériter  la 
protection  ;  mais  le  comte  de  Flandre  s'étoit  bien  trompé  à  cet 
égard  :  S.  Valéry  apparut  i  Hugues  Capet ,  alors  simple  duc  de 
France,  se  plaignit  d'être  captif  des  Flamands,  ainsi  que  S.  Ri- 
quier ,  et  lui  enjoignît,  de  la  part  de  Dieu,  de  rapporter  leurs 
relicjues  au  lieu  de  leur  première  sépulture,  ajoutant  que  s'il  se 
conforniou  aux  ordres  du  ciel  ,  il  régneroit  sur  la  France,  lui  et 
sa  postcrilc,  peiidanisept  générations.  Hugues  Capet  contraignit  le 
comte  de  Flandre  à  rendre  les  reliques ,  et  la  prophétie  s'accomplit 
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par  ton  avènement  à  la  couronne  après  la  .mort  de  Louis  V. 

Cette  pieu6e  fable  »  digne  de  ia  légende  d'où  l'auteur  de  la  Chro- 
nique de  Centule  l'a  tirée,  a  été  sûrement  inyentée.après  coup. 

îngeiran ,  abbé  de  S.  Riquier,  mort  en  1045  ,  a  écrit  en  vei« 
l'histoire  de  la  trandation  du  corps  de  S.  Riquier  par  Hugues  Capet, 
et  ne  fait  aucune  mention  ni  de  i'appariiion  de  S.  Valéry  à  Hugues 
Capet,  ni  de  ia  prophctie;  preuve  certaine  qu  on  n'en  avoit  pas 
encore  parie.  Un  abbé  de  S.  Riquier,  poëte ,  et  fort  zélé  pour  tout 
ce  qui  pouvoit  intéresser  la  gloire  du  saint  patron  de  son  abbaye  , 
n'auroit  pas  manqué  de  frire  entrer  cette  fiction  dans  ses  vers,  sî 
elfe  eût  été  connue  de  son  temps. 

Le  fait  de  la  vision  et  de  la  prophétie  de  S.  Valéry  n'a  donc 
pas  plus  influé  sur  la  révolution  qui  a  placé  Hugues  Capet  sur 
le  trône,  que  celui  de  la  prétendue  donation  par  Louis  V.  Ce  n'est 
point  parce  que  ce  fait  n'est  qu'une  Action  (une  fable  accréditée 
a  autant  d'influence  511  ies  esprits  que  la  vérité  même) ,  mais  parce 
que  cette  fiction  ii  cioit  pas  alors  connue,  et  qu'une  opinion  qui 
n'existoii  pa^  eiicoïc  dans  le  temps  de  la  révolution,  n'a  pu  y 
contribuer  en  aucune  manière.  C'est  à  quoi  n'ont  pas  pris  garde  la 
plupart  de  nos  historiens,  même  les  plus  réc^. 

Tout  ce  que  les  chroniques  des  xii.*et  xiii.*  siècles  ont  ajouté 
à  cette  pieuse  fable ,  ne  peut  avoir  plus  de  réidité.  Selon  Gervais 
de  Tilbery ,  Hugues  Capet,  pour  procurer  ia  possession  du  trône 
à  un  degré  de  génération  de  plus  dans  sa  famille,  ne  porta  point 
les  ornemens  royaux  et  ne  se  fit  point  sacrer  (c)  \  selon  d'autres,  ce 
fut  par  scrupule  cjne  t  e  prince  s'en  abstint.  Ces  diverses  opinions 
ne  sont  pas  mieux  fondées  les  unes  que  les  autres.  11  est  certain  que 
Hugues  Capet  a  été  sacré  et  couronné  à  Reims ,  par  l'archevêque 
Adalbéron,  en  p  87.  D'un  autre  côté ,  ce  prince  est  représenté  sur 
ses  sceaux,  non-seulement  avec  la  couronne iT mais  encore  avec  la 
main  de  justice;  et  c'est  le  premier  de  nos  rois  qui  se  soit  fait  ainsi 
représenter  avec,  ces  attril>uts  de  la  royauté;  en  quoi  il  a  été  imité 
par  tous  ses  successeurs. 

L'excommunication  encourue  par  Hugues  Capet  est  encore  un 
autre  fait  dénué  de  tout  fondement ,  et  qui  n'a  jamais  existé  que  dans 

(c)  Licet  regnum  virilittr  rr.nâfrarrtur ,  I  sua  i:ncri':'rf  .  ulteriorm  gradum  siic- 
noluit  tatnen  ungi  in  regan  ,  ut  decitnatâ  \  ctssia  dtdinarti  stpUnO.  Ibiû.  t.  IX, 
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l'imagination  de  ^elquei  chroniqueurs  du  xiii.*  siècle  ou  de  la  fin 

du  XII.' 

li  ne  s'agit  donc  plus  que  d'examiner  les  deux  systèmes  opposés 
dont  l'un  attribue  à  la  force  et  à  la  violence  i  élévation  de  Hugues 
,  Capet  à  la  royauté,  et  l'autre  la  regarde  comme  l'effet  du  choix 

libre  ei  du  consentement  de  ia  nation.  Or,  si  l'on  compare  les 
témoignages  des  encans  historiens  »  et  si  on  les  apprécie  à  leur  juste 
valeur,  il  en  résultera  visihtenient  que  c'est  à  ce  dernier  sentiroem 
que  l'on  doit  s'arrêter. 

Quels  sont,  en  effet,  les  écrivains  qui  nous  ont  représenté  la 
I  révolution  à  laquelle  Hugues  Capet  a  dû  la  couronne  ,  sous  les 

couleurs  de  la  violence  et  de  l'usurpation!  Tous,  bu  presque  tous, 
des  étrangers,  ou  qui  vivoient  dans  des  pays  ou  sous  des  princes 
alors  ennemis  de  la  maison  royale.  Tels  sont,  l'auteur  de  ia  Chro* 
nique  de  Saxe  et  ceux  qui  l'ont  suivi,  Sigebert,  moine  de  Gem- 
hlours  »  abbaye  duBrabant,  disant  partie  de  la  basse  Lorraine,  dont 
Charles  avoit  été  duci  et  quelques  chroniques  de  Flandie,  d'Aqui- 
taine, de  Normandie  et  d'Anjou,  provmoes  dont  les  princes  ont 
été  souvent  en  guerre  avec  ia  France ,  et  se  sont  montrés  des  rivaux 
jaloux  de  \n  maison  royale.  Si  quelques  autres  historiens  ont  adopté 
ia  mcme  opinion,  c'est  qu'ils  copioient  indifféremment  toutes  les 
chroniques  qui  leur  tomboient  entre  les  mains;  ci  l'on  a  déjà 
remarque  que  plusieurs  de  ces  annalistes  transcrivoient  sans  dis- 
cernement des  récits  contradictoires. 

On  peut  à  Ja  vérité  nous  ol>|ecter  que  la  plupart  dca  écrivais 
favorables  au  sentinwnt  qui  attribue  au  sufirageou  au  consentement 
libre  de  la  nation  t'avénement  de  H uguc» Capet  à  ia  couronne,  ont 
pu  aussi  ètreguidéipar  leurs  préjugésen  faveur  de  ia  maison  régnante. 

Mais  indépendamment  d'un  lémoicrnaaë  dont  l'atuorité  est  du 
plus  pjrand  poids,  celui  du  roi  Robert  ,  associé  au  troue  ,  ei  cou- 
ronné SIX  mois  après  le  sacre  de  Hugues  Capet  son  père,  et  témoin 
oculaire  de  ia  révolution,  ce  qui  don  taire  pencher  la  balance  de 
son  cdté ,  c'est  que  ce  seatiment  est  le  sets  qui  puisse  s'accorder 
avec  les  circonstances,  du  temps ,  et  mime  avec  le  fiût  de  l*é(éva* 
tien  de  Hugues  Capet  à  la  royauté.  Jamais  ce  pfînce  n-'eût  «mnlé 
sur  le  trône,  jamais  il  n'y  eût  lait  asseoir  sapostérité,  s'il  «voit  eu 
contre  lui  le  veeu  de  la  nation. 
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<  A  cette  époque,  b  nation  étmt  représentée  par  les  gnuids  vas- 
saux de  la  couronne,  qui,  chacun  dans  leurs  domaines,  ou  plutôt 
dans  leurs  Étaf5  (car  ils  s'y  dtoient  emparés  des  principaux  attri- 
buts Jf  la  .soiiv eralneic) ,  tlisposoient  de  la  noblt 5.^c  et  des  forces 
de  leurs  provinces,  en  venu  des  lois  de  la  fcodaliic.  Hugue.s  CLjptt 
étoit,  sans  contredit,  l'un  des  plus  puissaiis  «i  cnae  eux  :  mais 
d'autra  éloîent  aussi  puiuans  que  lui  ;  et  qu'auiolt*!!  pu  ûûre 
contre  tous,  ou  même  contre  ie  plus  grand  nombre!  Aussi,  dès  les 
premiers  instans  de  la  révolution,  un  seul  des  grands  feudataires 
parut  ne  vouloir  point  le  reconnoitre ,  et  se  déclarer  pour  Charles  : 
ce  fut  Guillaume  Fier-à-hras,  duc  d'Aquitaine.  Guillaume  n'av oit 
pas  oubiic  que  ie  roi  Loihaire,  en  ^65  ,  avoit  donne  à  Huc;ues  de 
FraiicL-  ]e  tlucfié  d'Aquiiaine,  ou  du  moins  le  cotmé  de  Poitiers. 
(Quoique  Hugues  n'en  eût  point  joui,  le  duc  d  Aquitaine  pouvoit 
craindre  que  ie  nouveau  roi  ne  songeât  à  faire  valoir  ses  anciennes 
prétentions.  Il  arma;  un  seul  combat  décida  la  querelle.  Guillaume 
m  sa  paix  avec  Hugues ,  et  le  reconnut  pour  roi.  Le  comte  de 
Flandre  et  les  princes  de  Vermandoîs,  dont  l'un  avoit  marié  sa 
fille  au  duc  Charles ,  et  qui  d'ailleurs  étoient  brouillés  avec  Hugues, 
donnèrent  d'abord  quelques  inquiétudes;  mais  ils  n'osèrent  remuer. 
Le  duc  de  Normandie  les  rc'concilia  avec  Hugues,  et  ils  se  décla- 
rèrent ouvertement  en  sa  faveur.  Par-là  Hugues  réunit  entièrement 
tous  les  sutirages.  Les  témoignages  de  nos  anciens  historiens  s'ac- 
cordent donc  avec  les  faits  ;  ils  ont  donc  été  fondés  à  dire  que 
Hugues  Capet  avoit  été  élevé  à  la  royauté  par  le  consentement 
unanime  de  la  naticMi. 

Quelques  modernes  qui  disent  que  Hugues  Capet  ne  doit  la 
couronne  qu'à  la  ^ce,  prétendent  que  les  témoignages  des  anciens 
historiens  ne  prouvent  point  du  tout  que  Hugues  Capet  soit  monté 
sur  ie  trône  du  consentement  de  la  nation  ;  que  lout  ce  que  i  on 
en  peut  conclure  ,  c'est  qu'il  a  été  élu  seulement  par  les  seigneurs 
de  son  dutiic  de  France  :  ils  ajuuiciu  que  quajid  ces  historiens 

diroient  le'  contraire,  il  neÀudroit  pas  les  en  croire.- 

Vojci  comme  ils  raisonnent  :  Les  expressions  de  Fnuic»  [les  Fran- 
çois ],  Frattcûnm  primates  [  les  grands  de  France] ,  que  1  on  trouve 
dans  les  anciennes  chroniques,  ne  signifient  que  les  habitai»  et  les 
«eigneurs  du  duché  de  France;  par  conséquent,  lorsque  les  anciens 
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écrivains  racontent  que  Hugues  a  été  élu  par  les  François ,  on  ne 
doit  entendre  autre  chose  sinon  que  les  seigneurs  du  duché  de 
France  ont  élu  Hugues  Capet,  ou  l'ont  reconnu  pour  roi;  d'au- 
tant plus  ,  ajoutent-ils,  qu'il  n'est  ni  vraisemblable  ni  presque 
même  possible  qu'on  ait  pu  rassembler  les  seigneurs  de  toute  la 
Fiance»  dans  l'intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la  mort  de 
Louis  V,  au  mois  de  mai  »  et  le  sacre  de  Hugues»  au  mois  de  juillet 
suivant. 

Ces  raisons ,  quelque  spécieuses  qu'elles  puissent  être,  ne  nous 

paroissent  pas  néanmoins  décisives. 

D'abord,  par  rapport  aux  expressions  Franci  [les  François], 
on  Francorum  /)n/«^iffj  [  les  grands  de  France],  s'il  est  vrai  que 
dans  quelques  occasions  le  moi  Franci  ait  éic  employé  pour  desi- 
gner les  habitans  6u  les  seigneurs  du  duclié  dé  France,  Û  n'est  pas 
moins  certain  que  dans  d'autres  occasions  il  s'empioyoit  dans  un 
sens  plus  étendu»  comme  pour  désigner  les  provinces  au  nord  de 
l'Aquitaine,  et  souvent  en  général  tous  les  habitans  du  royaume. 
Les  écrivains  même  qui  proposent  cette  objection,  ont  cité  en 
faveur  de  leur  opinion  un  texte  de  Sigebert  de  Gemblours,  où  le 
mot  de  Franci  ne  peut  pas  être  restreint  aux  seuls  habitans  du  duché 
de  France. 

De  plus ,  cette  expression  Franci ,  prise  pour  désigner  les  seuls 
habitans  du  duché  <k  Fraiice ,  ne  peut  s'appliquer  à  la  circonstance 
présente  ;  il  fâudroh  pour  cela  que  les  seuls  seigneurs  du  duché  de 
France  eussent  eu  part  i  l'élévation  de  Hugues  à  la  royauté*  Or»  il 
est  certain  que  du  moins  les  ducs  de  Normandie  et  de  Bourg^ipie 
y  concoururent  avec  zèle  dès  l'instant  de  la  mort  de  Louis  V  ;  par 
conséquent ,  le  mot  Franci  n'étoit  pas  restreint  aux  seigneur?  du 
duché  de  France  ;  autrement  les  historiens  auroitiu  ajoute  ces 
expressions  ,  Normanni  et  Burgttudioaes ,  ou  J^ormannorum  et 
Bur^uiiiiwnum  primates. 

Ce  qui  £dt  voir  encore  que  le  sens  des  mots  Frémà ,  FiroKtwm 
primates,  dans  les  anciens  lustoriens,  n'étoit  point  limité  aux  seuls 
seigneurs'  du  duché  de  France  »  c'est  qu'ils  empfolent  indifKiem- 
ment  ces  expressions  et  les  suivantes»  tûûus  regni  primata  [iei 

grands  de  tout  le  royaume]  omnes  regni  barones  ...  dax 

l^ormamiét  caterique  regni  principes^  expressions,  dont  on  ne  peut 

restreindre 
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restreindre  le  sens  aux  seui$  s^igtieMrs  du  duché  de  France.  II  doit 
donc  demeurer  pour  constant  que  lorsque  les  anciens  historiens 
emplQient  le  mot  Franci  à  l'occasion  de  cette  révolution,  ils  enteit- 

tlent  le  consentement  de  tous  les  grands  du  royaume. 

Quant  à  l'objection  tirée  du  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé 
enire  la  mort  de  Louis  V  et  le  sacre  de  Hugues  Capet ,  on  peut 
bien  en  conclure  que  te  prince  n'a  pas  été  sacre  et  couronné  au 
mois  de  juillet  ^87,  dans  une  assemblée  composée  des  seigneurs 
de  toutes  les  provinces,  du  royaume;  nous  ne  le  prétendons  pas 
4ion  plus  :  mais  l'absence  des  seigneurs  qui  n'y  ont  point  assisté» 
n'a, porté  aucun  préjudice  à  l'élection  de  Hugues  contre  laquelle 
personne  n'a  réclamé ,  si  ce  n'est  le  duc  d'Aquitaine  qui  réunit 
presque  aussitôt  son  sufirage  à  celui  des  autres  seigneurs. 

Dans  les  circonstances  où  se  troiivoit  alors  la  monarchie ,  une 
assemblée  générale  n'étoit  pas  nécessaire  pour  exprimer  le  vœu  de 
la  nation.  11  y  avoit  long -temps  que  ces  sortes  d'assemblées 
n'ctoient  plus  en  usage;  et  le  consentement  de  la  nation  dispersée, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  équivaloit  à  celui  de  la  nation  assem- 
blée :  une  élection  faite  par  une  partie  des  seigneurs  du  royaume  » 
et  consentie  par  le  reste  de  la  nation ,  étoit  censée  une  Section 
unanime ,  et  faite  d'un  commun  consentement. 

C'est  le  diens  de  ce  texte  de  la  pré&ce  du  Recueil  des  canons 
d'Abbon>  où  le  canoniste  dit  que  l'élection  du  roi  consiste  dans 
le  concert  ou  la  réunion  des  vœux  de  la  nation ,  régis  ehc^mem 
facit  co/icor/fia  totius  regni.  Il  ne  fait  pas  dépendre  l'élection  du  roi 
de  la  formalité  d'une  assemblée  générale,  formalité  alors  oubliée 
et  impraticable ,  mais  des  vœux  réunis  et  du  consentement  de  la 
nation  ;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'occasion  de  l'élection  de 
îiugiies  Capet. 

.  C  est  encore  dans  ce  sens  que  l'on  doit  entendre  l'expression 
elegeruHt  dans  les  anciens  historiens,  lorsqu'ils  disçnt.que  Hugues 
Çapet  a  été  choisi  pour  roi  par  tous  ie$  prince^  de  France*  ou  du 
consentement  de  tous  le;  grands  du  royaume  :  cela  veut  seulement 
rfire  qu'après  la  mort  de  Louis  V,  il  y  eut  une  assemblée  com- 
posée des  grands  vassaux  et  des  autres  seigneurs  des  provinces  voir 
sines  du  trône,  qui  éloient  en  possession  de  traiter  les  affaires  de 
l'État, et  sur  lesquels  les  grands  vassaux  des  provinces  éloignées 
Tome  L»  Cccc  . 
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je  reposoîent  de  l'intérêt  général  de  fa  nation  ;  que  dans  cette 
assemblée ,  îe  Jnc  France  fut  élu  roi ,  ei  que  ce  choix  fut  agréé 
par  les  au(rt.j  oiai^Js  vassaux  et  seigneurs  du  royaume.  Or,  dans 
îe  style  ci*  s  anciens  hisioriens ,  on  appelc/it  élection ,  choix  una- 
nime ,  un  pareil  concours  ;  régis  tlt  cuonemjanî  loiu  oiv/ia  totius  regni. 
Voilà  ce  c^ui  a  tau  dire  aux  anciens  chroniqueurs ,  et  à  la  plupart 
des  historiens  modernes  après  eux ,  que  Hugues  Capet  avoit  été 
âevé  à  la  royauté  par  le  consentement  de  tous  les  grands  du 
royaume. 

Un  de  nos  historiens  modernes»  qui  attribue  à  l'heureux  concotin 
de  ia  force  et  de  la  prudence  Tavénement  de  Hugues  Capet  à  la 
couronne,  regarde  ce  consentement  comme  forcé;  il  assure,  avec 

la  plus  grande  confiance,  que  bîe  loin  que  Hugue?  Capet  ait  eu 
pour  lui  ie  vœu  de  la  nation ,  il  se  lenoit  alors  un  parlement  pour 
assurer  la  succession  au  duc  Charles ,  et  que  Hugues  sut  dissiper 
ce  parlement  avec  des  troupes.  Cet  écrivain  se  fonde  sur  une  lettre 
de  Gerbert  à  Diederic  ou  Thierry ,  évêque  de  Metz  ,  dans  laquelle 
il  s'agit  en  e^t  d'une  assemblée  à  Compiègne,  où  se  trouvofent 
le  duc  Charles ,  quelques  autres  seigneurs  et  Tévéque  de  Laon 
Adaiberon.  Mais  cet  historien  n'a  pas  pris  garde  que  cette  lettre 
de  Gerbert  à  Thierry  «  évêque  de  Metz,  ne  pou  voit  s'appliquer 
à  la  révolution  qui  mit  Hugues  Capet  sur  le  tr6ne.  D'abord,  il 
est  dit  dans  cette  lettre  que  l'assemblée  se  tenoît  à  Compi^ne: 
c'est  dans  cette  ville  que  Louis  V  est  mort ,  et  fa  mort  de  ce  Jeune 
prince  étoit  imprcvue.  Cliarir?  étnh  alors  éloigné  :  i!  n'est  donc 
pas  vraisemblable  qu'il  se  soit  trouvé  à  aucune  asscmbice  de  Com- 
picgne  après  la  mort  de  Louis  V.  Il  ne  paroU  pas  plus  vraisem- 
blable que  i  évêque  de  Laon  Adaiberon  ,  l'un  des  plus  grands 
ennemis  du  duc  Charles,  altassbté  à  un  parlement  assemblé  pour 
assurer  à  ce  prince  la  succession  à  la  couronne.  Mais  ce  qui  tranche 
toute  difficulté,  et  ce  qui  fait  voir  évidemment  que  l'assemblée  de 
Compiègne  dcmt  parie  Gerbert  regarde  tout  autre  événement  que 
la  révolution  à  laquelle  Hugues  Capet  doit  la  couronne ,  c'est  que 
la  lettre  de  Gerbert  adressée  à  Thierry,  évéque  de  Metz,  mort  au 
mois  de  septembre  5^84 ,  ne  peut  regarder  les  circonstances  d'un 
événement  postérieur  À  la  mort  de  X.ouis  V,  arrivée  au  mois  de 
mai  ^87. 
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D'autres  inoderites;  dans  le  préjugé  ou  ils  éloient  que  le  consen- 
lement  de  la  nation  avcit  été  force  lors  de  1  avènement  de  Hugues 
Capet  à  la  couronne,  ont  comparé  cette  révolution  à  celle  qui  mit 
Pépin  sur  le  trône;  et  ils  ont  cru  voir  dans  1  élection  de  Pépin ,  le 
vœu  Je  la  nation  bien  mieux  exprimé  que  dans  ceUe  de  Hugues 
Capet.  Nous  croyons  qu'ils  se  trompent. 

11  est  vrai  que  Pépin  se  fit  élire  dans  une  assemblée  générale  de 
toute  la  nation ,  ti  que  la  première  assemblée  qui  mit  la  couronne 
sur  la  tête  de  Hugues  Capet  n'avoit  pas  ce  caractère  :  ces  sortes 
d'assemblées  n'éiotent  plus  a  usage.  Maissi  ronconsidèreladiffêrence 
des  circonstances  où  se  trouvoh  la  monarchie  à  ces  deux  époques , 
on  sera  convaincu  que  le  choix  de  la  nation ,  tors  de  l'avènement 
de  Hugues  Capet  à  la  couronne,  a  été  bien  plus  libre  et  plus  vo- 
lontaire que  dans  l'assemblée  générale  qui  a  élevé  Pépin  au  trône. 

Pépin  ,  en  qualité  de  maire  du  palais,  étoit  maître  de  toutes  les 
forces  de  rÉtat ,  et  la  puissance  de  5a  maison  avoît  subjugué  la 
nation.  Il  jouissoit  de  toute  l'autorité  d'un  roi  ;  il  ne  lui  en  maiiquoit 
ue  le  titre.  Hugues  n'avoii  par  lui-même  que  les  forces  de  son' 
uché;  tous  les  autres  vassaux  de  la  couronne,  absolument  indé- 
pendans  de  lui ,  étoient  aussi  maîtres  dans  leurs  districts  qu'il  l'étoit 
dans  le  sien  ;  quelques-uns  étoient  du  moins  aussi  puissaiis ,  tels 
que  les  ducs  de  Normandie  et  d'Aquitaine.  La  constitution  de  la 
monarchie  se  trouvoit  tellement  altérée  depuis  un  siècle,  qu'il  ne 
pouvoit  y  avoir  de  roi  que  celui  que  ces  fiers  vassaux  vouloient 
bien  reconnoître  :  c'étoit  eux  qui  avoient  fait  monter  sur  le 
trône  Charles-le-Gros ,  Eudes,  Robert  et  Raoul.  Hugues  Capet 
n'a  donc  pu  régner  sur  la  France  que  par  le  choix  très-iibxe  et 
très-volontaire  des  grands  du  royaume. 

Pépin  s'est  fait  roi  dans  une  assemblée  générale  de  la  nation 
où  personne  n doit  en  état  de  lui  résister.  I4ugues  Capet  a  été  iait 
roi ,  et  ne  pouvoit  Tâtre,  que  par  les  sujf&ages  des  grands  vassaux , 
sur  lesquels  il  n'avoit  aucune  autorité ,  et  dont  les  forces  réunies 
éioiem  de  beaucoup  supérieures  aux  siennes.  La  liberté  du  vœu  de 
la  nation  est  donc  beaucoup  plus  sensible  dans  l'élévation  de  Hugues 
Capet  à  la  royauté,  que  dans  l'élection  de  Fepin* 

Mais  il  y  a  bien  d'autres  difiërences  importantes  entre  l'élection 
de  Hugues  et  celle  de  Pépin, 

Cccc  % 


572  MÉMOIRES 

Dans  réfection  de  Pépin,  la  nation  détrôna  un  loi  légitime  i 
qui  eiie  avoit  fait  le  serment  de  fidélité.  Elle  viola  ce  serment;  elle 
trancha  le  fil  d'une  succession  qui  n'avoit  jamais  été  interrompue, 
et  dont  la  loi  subsistante  étoit  dans  toute  sa  vigueur.  Elle  hit  si 
convaincue  de  son  infidélité,  qu'elle  et  le  nouveau  roi  s'en  firent 
absoudre  solennellement. 

Dans  l'élection  de  Hugues  Capet ,  au  contraire ,  la  nation  ne 
détrôna  pas  son  roi.  Le  trône  ctoît  vacant  par  la  mort  de  Luuis  V, 
qui  ne  iaissoit  point  de  postciitc ,  et  par  conséquent  point  d'hâri-^ 
tier  en  ligne  directe;  et  Charles  n'Âoit  qu'un  collatéral  ascendant 
Elle  ne.  viola  pas ,  envers  le  duc  Charles,  le  serment  de  fidélité  ; 
elle  ne  le  lui  avoit  pas  prêté  :  et,  depuis  un  sîède  que  la  mo« 
narchie  se  conduisoit  paries  lois  de  la  féodalité,  et  que.  les  fois 
n'étoient  plus  regardés  que  comme  les  suzerains  du  royaume ,  les 
seigneurs  ne  se  croyoient  liés  envers  eux  que  par  la  formalité  de 
l'hommage  et  du  serment  de  fidélité.  Ce  serment  se  renouveioit 
au  sacre  des  rois,  et  Charles  n'avoit  point  été  sacré. 

La  nation  ne  crut  pas  même  enfreindre  la  loi  de  la  succesjîon. 
Cette  loi  avoit  été  si  souvent  interrompue  pour  les  desctiidans 
de  Pépin  et  de  Chariemagne,  qu'elle  pou  voit  passer  pour  ne  plus 
exister. 

En  effet,  depuis  un  siècle  le  sang  de. Chariemagne  avoit  été  suc- 
cessivement dépouillé  de  l'hérédité  des  couronnes  d'Italie ,  de 

Germanie,  de  Bavière ,  de  Lorraine  et  de  Bourgogne,  et  même  de 
la  dignité  impériale.  En  France,  la  couronne  avoit  été  déférée  à 
trois  princes  qui  n'étoient  pas  issus  de  Chariemagne.  Les  princes 
Carlovingiens  incme  avoient  interverti  l'ordre  de  succession 
établi  par  la  loi.  Charles-le  Gros  ,  élu  au  préjudice  de  Charles- 
le-Simple  ,  avoit  cru  tenir  la  couronne  impériale  et  royale,  non  de 
cette  loi ,  mais  des  suffrages  des  grands  et  de  la  cérémonie  de  son 
sacre.  On  avoit  élevé  des  doutes  sur  la  légitimité  de  la  naissance 
de  Louis  et  de  Càrloman ,  fils  d'Ansgarde,  répudiée  par  Louis-le- 
Bègue;  et  si  ces  soupçons  furent  dissipés  en  fiiveur  de  ces  deu» 
princes  qui  régnèrent ,  ils  retombèrent  sur  leur  fi'ère  Cliarles-ie-^ 
Simple  ,  né  d'Adélaïde ,  du  vivant  d'Ansgarde.  Eudes  ,  Robert 
et  Raoul  régnèrent  assez  long -temps  «u  préjudice  «le  4'inlbrtuné 
Charles-ie-Simple  ;  «t  Louis  d'Outve-roer  fut  eiKore  exclu  par 
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Raoul  pendant  les  sept  premièi'es'années  dé  son  règne.  LoiTiajre  et 
Loub  'Y  semblèrent  n'avoir  succédé  à  leurs  pères  qu'en  vertu 'de^ 
leur  association  à  la  couronne  avec  Tapprobation  et  du  consiènte^ 
ment  des  grands  du  royaume.  Le  duc  Charles  lui-même  parut 
avoir  douté  de  son  droit,  par  la  conduite  qu'il  tint  à  la  mort  de 
Louis  V  :  au  lieu  de  se  montrer ,  et  de  réclamer  ouvertement  la^ 
succession  de  son  neveu  ,  il  perdit,  à  se  consulter,  un  temps  pré- 
cieux ,  qu'il  auroit  dû  employer  efficacement  à  se  concilier  les 
principaux  vassaux  de  la  couronne.  Ç'cioii  ie  conseil  que  lui  avoir 
donné  l'archevtque  de  Reims  Adalberon  :  Recordamhii  quui  consiiii 
suptr  ûd^mSs  regni  primatièiu;  et  ce  conseH  ùit  aâer 
voir  que»  suivant  l'opinion  qui  régnoit  alors, la  couronne,  dans 
cette  circonstance,  dépendoît  du  sufirage  des  grands.  -  ^ 

En  un  mot,  la  loi  de  la  succession  n'avoit  pas  plus  de  force  que 
les  capitulaires  qui  l'avoient  établie,  et  qui,  dans  i'oubii  oik  ils' 
étoient  tombés,  n'étoient  plus  la  loi  du  royaume. 

Aussi  la  nation  n'eut-elie  pas  le  moindre  doute  sur  la  légitimité 
de  l'élévation  de  Hugnt  s  à  la  royauté.  On  ne  la  vit  point  prendre, 
pour  calmer  les  consciences ,  les  précautions  qui  avoient  été  jugées 
nécessaires  à  l'occasion  de  l'élection  de  Pépin.  Elle  ne  pensa  pas 
qu'elle  eût  besoin  de  recourir  à  Rome  et  de  se  faire  absoudre 
d'aucune  irrégularité  ;  ni  le  pape,  ni  le  clergé  de  France,  n'ea 
soupçonnèrelit  dans  l'élection  de  Hugues  Capet.  'L'8rciievéque  éél 
ReinU  Adaliieron ,  qui  l'avoit  sacré  au  mois  de  juillet',  .mourut  sit 
Mois  après,  des  fatigues  qu'il  avoît  essuyées  au  siège  dèLaon,bù  if* 
avoit  assisté  dans  l'armée  de  liugues  Capet.  Seguin ,  cet  arclie- 
vêque  de  Sens  que  Hugues  Capet  avoit  menacé  du  pape,  parce 
que  ce  prélat  avoit  différé  de  lui  prêter  ie  serment  de  fidélité,  à^son 
avènement  à  la  royauté,  couronna,  le  i  Janvier  suivant,  son^fils 
Robert  ,  à  Orléans,  en  qualité  de  métropolitain  de  la  province 
ecclésiastique  où  cette  ville  étoit  comprise.  Quelques  années 
après,  ie  pape  Jean  XV  parut  désapprouver  la  déposition  d'Aniuui, 
archevêque  de  Reims,  Ms  naturel  du  Roi  Lotltalre  et  neveu  du  dw 
Cliarles,  coinraincu ,  dans  le  concile  de  Bâle,  d'avoir  violé  le  ser- 
ment ^  fidélité  qu'il  avoit  fait  A  Hugues.  Ce  n'est  pas  qtie  ce  p^pé 
eût  aucun  doute  sur  la  légitimité  de  la  cause  dé  cette  dépositioit';* 
et  par  conséquent, .sur  celle  de  félection  de  Hugues  Ca|)et  ;  mais 
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U.é)oit  WconteiTt  que  l'on  çut  déposé  i'archevéqiie  Arnoul  sans 
sa  participation ,  parce  qu'il  se  çroyoit  juge  nécessaire  des  évéques. 
et  sur-tout  d  un  métropolitain  :  tant  on  ctoit  alors  persuade  que  la 
conscience  n'avoit  pas  été  compromise  dans  l'élévation  de  Hugues 
Capei  à  ia  ro^aut^  >  et  qae  la  nation  n'ayqii  iait  qu'user  de  son 

droit.  .•.>.  ')•/        •        •'     i    •        ^    .  ^  • 

.  On  ne  peu^  donc  Mfi^ler,  en  auç4ne:.i|iatiièce,  r^leetjoii  de. 
Haguies  Capveti  cflie  de  P^t|,pii,si  foip^èn^&it  qudqiie  comparal- 
elle,  est  toute  eotière  à  l'tL^mAmt  de  Hugu^**  ^své  sur  le  trâne 
par  le  coiuehtement  libre  et  volomsire  de  la  nation ,  et  dont  ïékc' 
tjpaine  poiiaatteviif  à  aucune  loi  alorsen  vigueur  dans  le  royaume. 
]  ,,Q;i  a^fnifpre  avancé ,  dans  notre  siècle,  que  Hugues  Capecavoiti 
en  quelque  sorte,  acheté  ce  consentement  par  des  conventions  par- 
ticulières avec  les  grands  du  royaume.  Voici  comme  s'exprime  à 
ce  sujet  un  de  no5  écrivains  modernes:  «  Quelque  irrégulière  que 
"  fût  ici  manière  dont  Hugues  Capet  étoit  monté  sur  irorie,  il  tle- 
^vint  un  roi  legiiime, parce  que  le^  grandi  du  royaume, en  traitant 
i>  avec  lui ,  reconnurent sadignité, et  consentirent  àlui  prêter  honi< 
*>  mage ,  et  à  remplir  à  son  égjud  les  devoirs  de  la  vaiisalité»  et  que 
ce  rot  vn  vrai  contrat  entre  ce  prince  et  ses  vassaux.» 

Il  sensuivroit  de  ce  sentiment»  que  Hugues  Capet,  d'abord  roi 
par  la  force,  seroit  devenu  légitime,  en  achetant,  pa(  des  traité 
paniculie^s ,  le  consentement  des  grands  du  n^aume..  Ce  senti- 
ment ne  peut  se  soutenir  ;  il  offre  d'abord  une  contradiction  sen- 
sible; car  si  la  force  eût  placé  Hugues  Capet  sur  le  trône,  il  n'au- 
roit  pas  eu  besoin  de  traiter  avec  les  e^rands,  vaincus  et  subjugues. 
Charles  Martel  et  Pépin  n'avoicnt  prcpart^  la  révolution  qui  fit 
perdre  ia  couronne  au  sang  de  Clovis,  qu'eii  s'emparam  des  iorces 
da  royaume  et  en  al^aissant  les  grands.  Pépin,  devenu  roi,  n'eut 
besoin- de  %ire  aficum  traité  avec  eux  :  aussi  n!en  fit-Il  point  ;  au 
contraire,  il  les  tint  daiis  la  plus  exacte  subordlnatiooi 

Si  la  force* seule  de  Hugues  Capet  l'eût  fait  également  monter 
sur  le  trône,  cm  ne'v<|it,pas  pourquoi  il  eût  eu  plus  besoin  que  Pépin 
de  ^le  aucun  traité  avec  les  grands.  Le  Ibrt.ne  n^ode  pas,  ne 
compose  point  avec  le  foible.  D'ailleurs ,  en  quoi  auroient  pu  con- 
sister ces  traités,  ce  contrat  entre  Hugues  Capet  et  les  auires  vas- 
saux de  Ja  œur9j)ne  î  Jls  ne  pouvoient  avoir  pqur  objet  que  de 
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coiuerrer  aux  grands  leurs  droits  et  leurs  domainëi',  ou  de  leur 
accorder  de  nouveaux  droits  et  de  nouveaux-  privilé^.  • 

Quant  au  premier  objet ,  il  n'étoit  besoin  d  aucun  traité  par- 
ticulier pour  maintenir  ies  grands  dan$  les  ptxîj^riétés'  et  les  pré- 
rogatives dont  iis  étoient  en  possession.  Les  lois  ou  les  coutumes 
qui  ies  leur  assuroient»  y  ayoient  suffisamment  pourvu.  Hugues 
Capet  en  avoit  juré  la  conservation  dans  le  serment  de  son  sacre; 
ce  prince  n'avoît  ni  ia  volonté  ,  ni  encore  moins  ie  pouvoir  d'y 
porter  atteinte,  et  les  grands  vassaux auroient  bien  su  les  détentlre. 

D'un  autre  côté,  si  Hugues  Capet ,  pour  se  maintenir  «ur  le  tronc 
oh  la  force  l'eût  ^t  monter ,  avoit ,  par  quelques  actes  particuliers, 
accordé  aux  grands  de  nouveaux  droits  et  de  nouveaux  privilèges, 
ce  n'auroit  pu  être  qu'aux  dépens  die  la  oouronneç^  de  manièra  que 
l'on  eût  vutss  grands  jouir  de  éierlains  avantages  dont  ils  ne  jouis- 
soient  pas  auparavant,  et  Hugues  Capet  privé  de  quelques  droitt 
dont  ses  prédécesseurs  immédiats  avoient  usé.  Mais  il  est  certain 
que,  sous  ïe  règne  de  Hugues  Capet,  on  ne  voit  rien  de  changé 
a  l'état  des  choses  ,  ni  pour  le  roi ,  ni  pour  les  grands  vassaux  e 
ceux-ci  n'acquirent  aucun  droit  nouveau,  et  Hugues  Capet. ne 
perdit  aucun  de  ceux  dont  avoient  joui  Louis  d  Outre- mer ,  Lo^ 
thaire  et  Louis  V.  Les  choses-  demeurèrent  dans  ie  même  état ,  à 
très-peu  de  chose  près,  sous  les  successeurs  dé  Hugues  Capei  jus* 

3u'à  Louis  VII,  qui,  parsûninariageavécÉléohore,acquifleduché 
'Aquitaine  et  ie  rendit  bientôt  après  ,  bts  Jusqu'à  Phili|i9iei%4u'i' 
guste,  qui  conquit  pluskHiH  pTovincet^suv  ks^gfânds  vassattx-jet 
qui  ne  rendit  rien.  •  *"■     *:  '  '  i:  •        ■:    .  .  ]■,-,    .  j -i 

Ainsi  l'on  doit  regarder  comme  purement  îmaginairès  les  traités 
particuliers  ,  ie  contrat  prétendu  entre  Hngue?  Capet  et  les  grands  j 
dont  il  n'existe  aucun  vestige  dans  les  monumens  de  notre  hisloirei 
Elle  ne  dit  nulle  part  que  ce  prince  ail  négocié  avec  aucun  seigneur 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  se  déclarèrent  pâs  d'abord  en  sa 
faveur.  Parmi  ceux-ci,  ieseui  Guillaume  Fier- à- bras,  duc  d'Aqui* 
talne,  osa  résister  les  armas  à  la  main  :  Hugues  le  battit  et  .le  corn 
iraignit  de  se  réunir  au  vœu  du  reste  de  la  nation.  VoUà  ia  manière 
dont  Hugues  négocia  avec  Guillaume.  ...... 

Mais ,  dira-t-on ,  ce  trait  prouve  que  si  le  consentement  du  due 
d'Aquitaine. n'a  pas  été  aciieté  par  la  négociation»  cè  duc  ne  l'a 
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accordé  qu'à  la  force.  Nous  n'en  discQnyenÔD;»  pas  ;  mais  ce.  n'est 

point  à  i a. force  Je  Hugues,  c'est  à  celle  que  ce  prince  empruntoit 
du  vocù  gcnéral  de  b  plus  grande  partie  de  ia  naiio».  Si  elle  se  fût 
d<;i,Iarée  contre  Hugues,  jamais  ce  prince  n  auroit  été  roi;  fe  duc 
d'Aquitaine n'auroii  jamais  abandonné  les  intérêts  de  Charles,  ou 
même  ieâ  siens  propres,  pour  lesquels  ii  travailloit  peut-être, en  lef 
pmvisLnt  du  prétexte  de  ia  cause  de  Charles;  c^r  l'événement  a 
ptPMVé  quq  c^  prince  nVoit  pas  en  France  un  seul  partisan  sin- 
QèifemMt  ^aché  à  ses  imâréîs^. 

:Ce^>ti*t8t  'dtmc  point  par  «dulation..m  par  . un  préjugé  aveugle  en 
fKfJiUFÀ6  iA|  H^tspn  liante  .  que  la  plupart  4es  écrivains  modernes 
ont  fl^nlié  que  Hugues  Capet  n'a  voit  tenu  la  couronne  que  du  cbolK 
et  par  le  vœu  gcna  ai  de  Ja  nation  ;  c'est  que  ce  sentiment  est  ce/uî 
qui  s'accorde  le  mieux,  soit  avec  les  monumens  de  l'histoire,  soit 
avecties  circonstances  du  temps  on  cet  événement  est  arrive. 

Après  avoir  exposé  les  seniimens  des  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes sur  In  nature  de  la  révokuioji  qui  a  placé  Hugues  Capet  sur 
ie  troue,  on  a  tait  voir  que  Its  icinoignages  des  anciens  historiens, 
ffappvpc&és  deia  iitittdon  où  la^monarchle  se  trou  voit  réd|iite  alo», 
«e  peraettoieitt  pas.de.doiiter  que  Hugues  Capet  n'ait  éié  élevé  à 
Ja,  royauté  du  cbnaentemcift  ies  grands  du  royaume ,  qui ,  à  cette 
époque,  jepréseiitoîènt  la  nation.  On  a  prouvé,  contre  Topinioii 
Ide  quelques  écrivains  modernes ,  que  le  consentement  devoitètre 
fegardé,«omme  génjéral ,  et  npn  pas  sçplement  comme  celui 
des  seigneurs  du  duthé  de  France;  qu'il  avoir  été  libre  ,  et  non 
force  ou  acheté  par  des  traités  ou  par  aucun  coiurai  a\  ce  les  granJs 
vassaux  :  ii  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  en  peu  de  mot.s  lr.^s 
opinions  des  histoilens  par  rapport  aux  causes  de  cette  imporian  e 
révolution.  Cet  examen  rcpandra  encore  un  nouveau  jour  sur  ic 
sentimoit  qui  nous  a  paru  mériter  la  préférence. 

Quoique  la  ioî  de  l'hérédité  eût  été  souvent  epfireiiite  depuis 
lin.  siècle ,  et  que  la  -consanguinité  eut  .été  peu  respectée,  néan^ 
moins  elles  ne  pouvoient  certainement  pas  former  par  elles-mêmes 
un  motif  d'exclusion  ;  au  contraire ,  quelque  déchue  que  fut  alors 
la  postérité  de  Pépin,  la  mémoire  du  règne  glorieux  de  Charle* 
magne  n'étoit  pas  effacée  de  tous  les  esprits,  et  l'avantage  d'être 
issu  de  son  iUu^tre  sang  ne  pouvoit  que  former  un  préjugé  favorable 

pour 
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pour  cdu!  qui  en  jouissoit.  Quelles  sont  donc  les  causes  de  cette 
révolution  qui  donna  la  couconne  à  Hugues  Capet  4  i'excluston 

éjii  duc  Charles  ! 

La  plupart  des  anciennes  chroniques  gardent  le  plus  profond 
silence  à  ce  isu^et.  Hugues  de  Flavigny,  qui  ccrivoit  dans  le  XI.* 
siècle,  en  parlant  des  motifs  qui  firent  accepter  à  ce  prince  le 
duché  de  la  basse  Lorraine,  nous  fait  entrevoir  que  la  reine  jLmme» 
belie-sœur  de  Charles,  eut  part  à  cet  ^vériemem  {JJ. 

Hugues  de  Fleuiy  p  au  commencement  du  xii.*  siècle»  donne  RnMtmLdt 
pour  cause  de  Texclusion  de  Charles ,  les  dissensions 
élevées  entre  ce  prince  et  les  g^ds  du  royaume. 

Alberic  de  Trois -Fontaines,  qui  a  composé,  au  xiii.*  siècle,  p„g.      _  „ 
une  Chronique  universelle  qui  n'est  qu'un  tissu  de  Chroniques  iV"^ 
plus  anciennes,  attribue  cet  événement  à  la  crainte  qu'il  suppose  à  Lmt^k-Qrm 
Hugues  Capet  d'être  éloigne  des  affaires  du  royaume,  si  le  duc 
Charles  venoit  à  monter  sur  le  trône,  et  ^u  mariage  que  Charles 
avoit  contracté ,  sans  consulter  Hugues ,  avec  la  princesse  Agnès, 
fiJJe  d'Herbert,  comte  de  Troyes^  de  la  maison  de  Vcrmandoi^, 
avec  laquelle  Hugues  Capet  étoit  alors  broulUé  (e)* 

A  ces  modâ  adoptés  par  quelques  écrivains  modernes ,  d'autres 
en  ajoutent  de  nouveaux  dont  les  anciens  n'ont  point  parlé. 

Quelques  -  uns  disent  que  Charles  éloit  alors  excommunié.  • 
L'histoire  rapporte  bien  que  ce  prince  avoit  alors  encouru  l'excom- 
munication pour  avoir  pillé  des  églises;  mais  aucun  ancien  histo- 
rien n'a  attribué  son  exclusion  à  cette  cause. 

D'autres  croient  que  le  reproche  d'illégitimité  fait  à  son  aïeul 
Charles-Ie-Simple,  la  privé  de  la  couronne.  Mais  ce  reproche 
n'avolt  pas  écarté  du  trône  Ixniîs  d'Ouire-mer,  lïs  de  Charles>le- 
Slmple,  ni  JLothaire  son  petit-iils ,  ni  Louis  V  son  arriire-^pedt-fils; 
et  d'ailleurs,  aucun  ancien  historien  n'a  parlé  de  ce  motif. 

On  donne  encore  pour  une  des  causes  de  l'exclusion  de  Charles, 
le  refus  d'un  accommodement  qui  lui  avoit  été ,  dit-on  ,  propo5é  par 
Hugues  Capet.  11  est  vrai  que,  dans  une  lettre  écrite  par  Gerbert 


(d)  FrattnuB  wtoris  pnitnUo  ,  -tt 

pia  ni  famil'taris ,  euin  de  regno  txpul'u. 
(ej  Quiavidcbaturqu'odHugontsinaeni 

Tome  Lf  D4dd 


non  aegotiitfttûtn  edam  wcoron  m  Ju»mu 

huoTT^ulto ,  scîlica  JUiam  tcmM*  Hm' 
^erti  Tncensis.  ) 


Digitized  by  Google 


578  MÉMOIRES 

sous  le  nom  du  roi  Hugues,  à  l'impératrice  Tiiéophanie,  épouse 
d'Oihon  II,  on  voit  que  Hugues  Capet  avoit  proposé  de  lever  le 
siège  de  Laon,  si  Charles  consentoit  à  mettre  en  liberté  la  reine 
Emme  et  l'évêque  de  Laon  Adalbéron,  et  à  donner  des  otages. 
Or  nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  mettre  au  nombre  des 
motifs  de  l'exclusion  de  Charles,  le  refus  qu'il  fît  d'accéder  à  cet 
aticommodement  prétendu.  Une  pareille  proposition  ne  tendolt 
visiblement  qu'i  renvoyer  Charles  en  basse  Lorraine,  et  à  ie  faire 
renoncer  pour  jamais  à  ses  prétentions.  Peut-on  croire  qu'en  ren- 
dant la  liberté  à  ces  deux  prisonniers ,  ses  plus  dangereux  et-ses 
plus  mortels  ennemis ,  Charles  se  fût  frayé  le  chemin  au  trône  :  il 
eut  dans  la  suite  l'imprudence  de  le  faire ,  et  l'on  sait  ce  qui  en  est 
arrivé.  Ainsi ,  donner  pour  une  des  causes  de  son  exclusion  Je  relus 
qu'il  fit  de  se  prêter  à  une  pareille  propos i lio n  ,  c'est  dire  que 
Charles  a  été  exclu  de  la.  couronne,  parce  qu  il  n  u  pas  voulu  ^  en 
exclure. 

.  L'histoire  rapporte  que  l'empereur  Othon ,  dans  ie  dessein  de 
détourner  le  roi  Lothaire  des  vues  qu'il  avoit  sur  la  Lorraine, 
donna  en  fîef  à  Charles  le  duché  de  la  basse  Lorraine.  Si  l'on  en 
croit  presque  tous  nos  historiens  depuis  le  siècle  dernier,  voilà  la 

principale  cause  de  l'exclusion  de  Charles.  La  nation  ,  suivant  eux, 
fut  indignée  de  la  lâcheté  d'un  frère  du  roi  de  France  qui  s'ctoit 
avili  jusqu'à  devenir  ie  vassal  de  l'empereur  :  dès-lors  on  le  ju^ea 
indigne  du  trône  occupé  par  ses  ancêtres.  Un  écrivain  iDoderne  a 
très-bien  vu  que  la  qualité  de  duc  de  la  basse  Lorraine,  quoique 
relevant  en  fief  de  i'Ëmpire,  bien  loin  de  dégrader  Charles ,  étsàt 
au  contraire  une  fortune  très-considérable  pour  le  frère  putné  d'un 
roi  qui  n'avoit  pas  en  France  un  château  de  la  succession  de  son 
père.  En  eÛh  ,  Charles  n'avoit  pour  tout  patrimoine  que  quelques 
terres  en  Lorraine,  qui  lui  étoient  échues  de  la  succession  de  sa 
mère  la  reine  Gerberge,  fiHe  de  Henri  l'Oiseleur,  Ainsi  l'on  ne 
peut  disconvenir  que  la  concession  du  duché  de  la  basse  Lorraine, 
quoiqu'en  fief  de  l'Empire,  ne  fût  un  très-grand  avantage  pour  ce 

J)rince,  que  sa  pauvreic  aviiissoit  aux  yeux  des  grands,  suivant 
'expression  d'un  ancien  Mstorien,  qui  dit  à  ce  sujet,  /nopia  rei 
famitiaris  de  regHO  expuRt,  et  que  le  duché  de  la  basse  Lonaioe 
mettoit  en  état  de  sou&nir  sa  naissance. 
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Aussi  ne  voit- on  nulle  part,  dans  les  monumens  de  notre  his- 
toire ,  que  Charles  ait  encouru  l'indignation  de  la  France,  lorsque 
Othon  lui  donna  ce  duchc  en  fief.  La  nation  fut  véritablement 
affligée  de  iafoiblesse  que  Lothaire  eut  de  rendre  à  Othon  la  Lor- 
raine par  la  paix  de  Reims ,  (jni  fut  désapprouvée  des  grands  ff); 
mais  aucun  historien  n'a  dit  tjue  la  donation  de  la  bas^t  Lorraine 
en  tici  au  duc  Charles  ait  excité  l'indignation  de  personne. 

11  &ut  donc  chercher  ailleurs  les  véritables  causes  de  rexclusioh 
de  Charles  {gj ,  et  de  la  piéfétence  donnée  à  Hugues  Capet.  On  les 
trouvera  dans  l'oubli  de  la  loi  de  la  succession  à  la  couronne»  dcint 
nous  avons  suffisamment  parlé,  et  sur-tout  dans  ie  caractère  et  la 
conduite  des  deux  illustres  compétiteurs. 

■  Les  qualités  de  Hugues  étoient  brillantes,  sa  conduite  admirable; 
la  prudence, la bravoureet l'activité  formoient  son  caractère.  Posses- 
seur du  duché  de  France  ,  dans  l'enclave  duquel  résidoient  les  rois , 
il  avoit  eu  la  principale  part  aux  affaires  du  royaume.  La  valeur 
avec  laquelle  il  avoit  repoussé,  devant  Paris,  l'armée  innombrable, 
de  l'empereur  Othon ,  lui  avoit  attiré  l'estime  d'une  nation  guer- 
rière; et  par  son  aflàbilité il s'étoit attaché  les  grands. D'ailieurs, sorti 
d'une  illustre  mftison  assez  considérée  des  François  pour  que  dans 
des  temps  orageux ,  de  foiblesse  et  de  minorité ,  elle  y  choisît  ses 
rois;  issu  du  sang  de  Charlemagne  par  les  femmes,  et  même, 
suivant  quelques  moderj^es,  appartenant  à  la  même  tige  par  les 
mâles  ;  proche  parent  des  Oihons  par  sa  mère ,  ayaiit  pour  frère 
ie  duc  de  Bourgogne  et  pour  beau-frère  le  duc  de  Normandie,  qui 
lui  avoit  servi  de  tuteur  dans  son  ba^  âge,  et,  si  i  on  en  croit  quel- 
ques-uns, le  duc  d'Aquitaine  pour  beau-père»  H  avoit  ménagé 
tous  ces  avantages  avec  la  plus  grande  sagesse.  Il  s'étoit  ùk  encore 
une  telle  réputation  par  la  manière  dont  il  gouvernoit  son  duché  de 
France,  que  les  anciens  historiens ,  en  pamnt  de  son  élection  à  la 

Bque  Odioni  Lotfiaringiam,  quod 
Francos  maxîinè  concristavit  j  largitus  est. 
Order.  Vital.  JJC,  //.  —  Contra  volunta- 
tmpivicipum  rtffûsiri  Remis  pacifie atus 
estcum  Othonriinpfratorf.  :f,  .'Ui  ^tw  Otlioni 


in  heneficiiim  Lotiiaringis:  ducacum ,  quod 
magîs  corda  prjtdictorum  principum  con- 
tristavit.  Guill.  de  Nangis,  IX ,  8i.  — 
Pacificatus  est  cum  Otboae  rege  JReinis,.., 


ecntnvoluntatem  Hugmis  et  Henrià..,., 

contraque  vcîuntatem  exercitùs  sui  DcJit 
autem  Lotharius  Ononi  Ù'c.  fl.  Hugues 
de  Fleury,  VJJI,  /xf,  -^DtSi  Omtd 

in  heiieficia  Lctharivs  regnurn  ,■  rjufp  catnft 
jnagis  ccntnstavU  corda  pnncipum  tran- 
corum, 

(g)  Sigebeit ,  3 1 5 ,  dit  ahjuravit.  Voy, 
aussi  Chronique  de  Sithiu,  VIIl ,  80. . 
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couronne,  insistent  particulièrement  sur  ce  point  ;  en  sorte  qu'ils 
donnent  à  entendre  que  si  la  nation  s'étoit  réunie  pour  ce  prince, 
c'est  qu'indépendamment  de  toutes  les  autres  considérations  qui 
parloient  en  sa  faveur,  les  tHiois  supérieurs  qu'il  montroii  dans  le 
gouvernement  de  son  duciic,  i  dvoieiu  lait  regarder  comme  le  plus 
propre  à  gouverner  le  royaume  (h). 

Charles ,  au  contraire,  quoiqu'issu  du  sang  le  plus  illustre  que 
Ton  connût  alors ,  n'ayoh  de  Chariemagne  que  la  bravoure  par 
laquelle  il  se  signala  dans  toutes  les  occasions,  et  qui  sembtoit 
devoir  lui  assurer  une  destinée  plus  heureuse.  Mais  son  caractère 
impétueux,  et  néanmoins  accompagné  d'im  esprit  de  nonchalance 
et  d'indécision  qui  lui  devint  funeste,  son  défaut  de  génie  et  de 
jugement,  qui  lui  a  fait  appliquer  par  les  ancien^  historiens  les  épi- 
thètes  les  plus  humiliantes  (i) ,  enfin  ses  fautes  impardoniiablcs  de 
conduite,  lui  ont  attiré  tous  ^es  malheurs. 

li  eut  rimprudence  de  se  biouiiier  avec  le  clergé,  avec  les 
.  grands ,  avec  le  roi  son  fière ,  et  sui^tout  avec  la  reine  Ëtnme  sa 
belle-sœur ,  qu'il  accusa  hautement  dun  commerce  de  galanterie 
avec  l'évéque  de  Laon,  Adalbéron ,  et  qu'il  perdit  entièrement 
d'honneur. 

La  princesse  devint  son  ennemie  irréconciliable;  elle  se  vengea 
et  le  perdit  à  son  tour,  en  soulevant  contre  lui  les  grands  et  les 
évêques,  et  en  le  décriant  dans  toutes  les  cours,  et  particulièrement 
auprès  de  l'impératrice  Adélaïde  sa  mère ,  fille  d'un  roi  des  deux 
Bonirgognes,  veuve  d'un  roi  d'Italie,  femme,  mère  et  grand-mèie 
des  Othons,  et  alors  régente  avec  sa  bru  l'impératrice  Théopha- 
nie  pendant  la  minorité  d'Othon  111. 

Par  cette  Indiscrétion  et  par  le  pillage  des  églises ,  Charles  se 
ruina  entièrement  dans  l'esprit  du  clergé  qui  ne  le  ménagea  pas. 
Thierry ,  évéque  de  Metz  ,  dans  une  lettre  remplie  d'invectives  , 
lui  reproche  ouvertement  d'avoir  voulu  surprendre  la  ville  de 
Laon ,  pour  enlever  la  couronne  au  roi  Lothaire ,  et  d'avoir  ca- 
iomnieusement  di&mé  la  reine  et  l'évêque  de  Laon.  Charles,  dans 


.   (h)  EUgeruKt  Hugowm  fui  tune  stn- 
nufj  disent  les  nn^  .  fi rtiur,  disent  les 
autres ,  Franciœ  ducatum  ngehat. 
(iJ  ii^Ktuam,  X,  2)6^;  Rcst.  abbat 


S.  ManÎDf,Tornac.  StuItus,Xf  jié«t 
alibi,  VUl,  21  ,  RicH.  de  CIuny;  Jn/pd 
atqwe  tardi  ingtnii,  fiaudri,  VJ/l,  U4. 


Digitized  by  Gdogle 


DE  LITTÉRATURë.  581 

une  réponse,  non  moins  reniolie  d'injures  grossières,  ne  se  lave 
point  du  tout  du  reproche'  devoir  voulu  détrôner  son  firère  ;  îi 
se  contente  d'user  de  récrimination  ,  et  reproche  à  son  tour  à  Vé- 
vêque  d'avoir  travaillé ,  par  ses  intrigues ,  à  brouiller  la  famille 

rovalc,  afin  que  les  deux  frères  s'étant  détruits  l'un  par  l'autre, 
]ii  couronne  passât  à  des  étrangers  ^A^.  Il  convient  d'avoir  voulu 
5  emparer  de  Laon  et  supplanter  Lothaire;  mais  il  dit  que  ce 
sont  les  suggestions  de  i'évèque  qui  lui  en  ont  fait  naître  la  pen- 
sée ,  et  que  le  prélat  lui-même  le  pressoit  d'ôter  la  couromie  à  son 
frère  (J). 

Ea6a  la  dernière  de  ses  indiscrÀiions  ,  celle  qui  mit  le  comble 
à  son  infortune,  c'est  d'avoir  donné  sa  confiance  à  cet  Adalbéron, 
évèque  de  Laon,  qu'il  avoit  si  cruellement  persécuté  et  dif&mé , 

qui  trouva  l'occasion  de  se  venger  et  qui  ne  la  manqua  pas. 

Il  éioit  donc  impossible  que  Charles,  avec  ce  caractère  et  cette 
conduite,  réussît  dans  ses  prélemions.  Aussi,  lorsqu'il  eut  pris  la 
résolution  de  les  faire  valoir  les  armes  à  la  main ,  ton:  le  inonde 
regarda  son  entreprise  coxnine  une  ioiie.  L  aixiievcquc  de  Reims, 
Adalbéron,  ce  prélat  modéré  et  judideux,  le  seul  véritable  ami 
de  Clmries,  quoiqu'è  l'exemple  des  autres  g^ds  il  eût  reconnu 
Hugues  Càpet,  qu'il  sacra,  écrivoit  à  Charles  :  «Votre  entreprise 
est  au-dessus  de  vos  forces  (mj.»  La  reine  Emme,  en  écrivant  à 
l'impératrice  Théophanie,  s'exprimoit  ainsi  :  «  11  se  promet  en  vain 
la  couronne  {nj.  » 

Hugues  Capet ,  dans  une  lettre  à  la  même  impératrice ,  disoit  : 
«  il  verra  à  quoi  son  entêtement  lui  servira  î  fo)  » 

Pendant  les  quatre  années  de  guerre  qu'il  soutint  contre  Hugues 
Capet,  il  n'eut  dans  son  armée  que  ses  vassaux  de  la  basse  Lor- 
raine  et  les  troupes  auxiliaires  de  quelques  seigneurs  voisins*  La 
cour  de  Germanie l'avoh abandonné,  ainsi  que  la  France,  où  il 
n'eut  que  des  partisans  hux  et  trompeurs,  et  qui  ne  cherchoient 


(AJ  Contra  fratrem  meum.,..  me  arma 
parare  hnptUâas,  ut  omnegenus  n»stnm 
t^îum  mutuis  vulntribus  confod^res  ,  ty- 
tannos  nomine  rrgum  subsùtueres.  iX , 
381  ,  Lettres  de  Gerbert,  jî. 

fl)  Cùm  Loiharhm  rrgno  pellebas, 
meque  regnare  cogtbas  ,  jidemne  ei  et  tnihi 


promissam  servabas.  Ibtd. 

(m}  Ubfà  pires  negftîtm  sit$etpbti. 

X,  594,  Lettres  de  Gerbert. 

(nj  Sihi  ri'gna  inaniter  promittît.  K , 
395-  ^ 

fp)  Et  hic  quidem  viderit  quid  Sua  iibi 
prosit  pertinacia.  X,  396. 
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qu'à  faire  leurs  affaires  aux  dépens  des  siennes  (p) ,  ainsi  que  îe  luî 
avoit  prédit  i'arclievêque  de  Reims ,  Adalbéron  ,  dans  une  Je  ses 
lettres.  11  y  parut  bien,  dès  le  commencement  de  cette  guerre,  après 
la  défaite  de  Hugues  Capet ,  que  Charles  força  à  lever  Je  siège 
lie  Laoïi.  Cette  victoire ,  qui ,  dans  cette  importante  circonstance» 
sembloit  devoir  être  décisive  en  sa  faveur  et  grossir  le  nombre  de 
ses  partisans,  ne  lui  en  procura  pas  un  seul»  n'en  détaclia  pas  un 
seul  des  intérêts  de  Hugues  Capet. 

Pendant  les  quatre  autres  années  ou  environ  de  sa  prison  à  Or- 
léans, il  fut  entièrement  oublié  au  dedans  du  royaume  et  au-dehors. 
Bien  îoin  de  prendre  intérêt  à  sa  cause,  personne  n'en  prit  à  son 
sort  ;  on  ne  songea  pas  même  à  solliciter  sa  liberté. 

Après  cela,  comment  peut- on  dire  que  Charles  avoit  pour  fui 
le  vœu  de  la  France,  et  que  Hugues  Capet  lui  a  enlevé  la  couronne 
par  force  et  contre  le  gré  de  la  nation  !  £n  vain  le  sang  de  Chaiie- 
magne  couiolt  dans  ses  veines;  cette  conddération  ne  pouvoitpiiu 
toucher  personne  en  sa  laveur.  Dans  un  siècle  où  le  sang  de  Charie- 
magne  avoit  été  si  souvent  frustré  de  ses  droits,  et  où.  la  loi  de  la 
succession,  ainsi  que  les  autres  lois  établies  par  ce  grand  prince, 
étoient  comme  oubliées ,  on  n'envisagea  dans  Cliarles  et  dans 
Hugues  que  les  qualités  que  la  nation  desiroit  dans  son  roi.  Charles 
étoit  haï  et  peu  considéré  ;  la  violence  de  son  caractère  et  les  étranges 
écarts  de  sa  conduite  avoient  aliéné  de  lui  les  esprits  et  les  cœurs: 
Hugues  Capet  jouissoit  de  la  plus  Iiaute  estime,  et  s'étoit  concilié 
Tamction  des  grands ,  du  clergé  et  du  peuple.  C'est  ce  qui. décida 
Ja  nation.  Il  ne  nut  donc  chercher  les  causes  de  la  préférence  qu*dle 
lui  donna  dans  cette  occasion,  que  dans  l'oubli  de  la  loi  de  la  suc- 
cession ,  déjà  plusieurs  fois  abandonnée  depuis  un  siècle  ;  dans  le 
caractère  et  la  conduite  de  Hugues  et  de  Charles,  et  dans  la  diffé- 
rence des  dispositions  de  la  nation  à  l'égard  de  ces  deux  illustres 
rivaux. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  c'est  le  vœu  de  la  nation  qui  a  porté 
Hugues  Capet  sur  le  troue  ei  ïy  a  maintenu. . 

C'est  l'aroction  des  Françob  pour  le  sang  de  ce  prince ,  qui ,  suc 
mois  après  son  sacre ,  fît  asseoir  à  côté  de  lui  son  fils  Robert. 

^ p)  PbtTA  £eertm  Tet  quod  vestrifau-  |  ntgotiorma  per  vos,  ut  tMferiemini,  tffee- 
tom  impïïvm*  tiittdte^tortt,  aetmnm  \  tmr,  X,  399. 
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C'est  l'amour  des  François  pour  la  postéri  té  de  Hugues ,  qui  ,après 
avoir  constamment  associé  les  fîls  aînés  des  rois  à  leurs  augustes 
pères  pendant  les  cinq  générations  suivantes ,  a  établi  un  nouvel  ' 
ordre  de  succession  infiniment  plu?  avantageux  à  la  monarchie 

aue  celui  qui  avoit  réglé  i'hcrcdiié  des  descendant  de  Clovis  et 
e  Charlemagne. 
Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  terminer  ce  mémoire  qu'en 
empruntant  ces  paroles  d'un  de  nos  anciens  historiens  ;  Sed 
iste  Hugo  regni  mvasor  ont  usurpaior  a^uahur  est  juScandus,  fum  ^jj^/',;,,  'H^'^'l 
ad  tautam  digmiatem  ejusdm  regni proeerts  e/egerunt  et  evexeruat..»  UmiNâiSgU, 
Istum  igiutr  Hugonem**»  ab  omaiàus  ^cornus  ad  pradicium  regnum 
comnttuii  omnim  consensu  riti  elettm  et  non  temerarium  invasorem» 


Germain  Poirier,  autair  de  ce  Mimoiie,  étoit  né  à  Paris  le  8  jan^ 
vier  1724.  II  n'avoit  pas  encore  quinze  ans  accomplis,  lorsqu'il  entra  dans  la 
congrégation  de  Saint-Maur;  ei  il  n'en  avoit  guère  que  seize,  lorsqu'il  pro- 
nonça ses  voeux  à  Saint-Faron  de  Meaux,  le  lo  mars  1740.  Dans  un  âge 

Ton  est  ordinaiieinent  encore  écolwr,  il  lut  jugé  par  ses  supérieurs  d^e 
d'être  maître;  et  il  piofisssa  successivement ,  dans  ce  monastère,  la  philoso- 
phie et  la  théologie  ju',qu'^  ce  qu'il  fiit  nommé  secrétaire  du  visiteur  général, 
de  la  pro^  ince  de  France.  Mais  brûlant  du  désir  de  marcher  s\ir  ?es  traces 
des  savons  que  l'ordre  de  âaiiit>Benoît  avoit  produits,  il  renonça  bientôt  à 
cette  place,  et  obtint  cdie  de  gaide  des  archives  éa  f abbaye  de  Saint-Denis, 
lidassa  ces  archives  dans  un  nouvel  ordre;  étudia  ies  nombreux  m<um- 
mens  de  notre  histoire  qn'e!!e>  renfermoient ,  et  acquît,  par  ce  travail,  auquel 
il  se  livrn  fnns  réîerve  penfliinr  plusieurs  années,  les  connoissances  historiques 
et  dipioniaiiques  qui  le  hreiu  choLiir  ,.eii  1762,  pour  travailler  à  la  continua- 
tion dn  veoaeil  dès  historiens  de  France*  Ce»t  à  inique  nous  devons  le  XL* 
volume»  qiû  contient  le  règne  de  Henri  I.",  et  qui  «st  sitt^tout  leconnian- 
dable  par  une  préface  trèi-étendue,  et  qu'on  peut  regarder  comme  un  des 
ouvrages  les  plus  solides  que  nous  ayons  sur  le  gouvernement  de  la  France 
au  commencement  de  la  trobièine  race  de  ses  rois.  Il  sortit  de  la  congréga- 
tion dir  Saint-Maur,  en  1765 ,  par  une  suite  des  troubles  intérieurs  dont  eHe 
étoit  agitée;  et  environ  dix  ans  après,  il  y  fut  ramené  par  les  regrets  et  par 
le  repentir.  Ayant  été  nommé ,  vers  l'année  «7^0,  garde  de-,  archivfs  de 
i'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés ,  il  fut  appelé  par  le  gouvernement  au 
comité  établi,  sous  la  direction  dugarde^es-sceaux,  pour  préparer  une  col- 
iecifon  générale  des  diplômes  et  des  chutes  du  loyanme,  à  llnsuv  de  celle 
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que  Rymer  avoit  faite  pour  TAjugleterre  ;  ft  aucun  des  meinTireç  ce 
comité  n'y  apporta  plus  d'nctivité  et  plus  de  lumières  que  lui.  H  n'en  montra 
t  pas  moins  lorsqu'il  lui  nomme  par  ie  roi,  en  1785^3.  une  des  places  d'associé 
libre  résident  de  l'Académie  des  inscriptioiis  et  bdles^Iettres.  U  lut  dans 
les  séances  de  cette  compagnie  plusieurs  Mémoiies  »  presque  tous  relatifs 
à  i'histoire  de  France  dont  i!  s'étoit  particulièrement  occupé.  Pendant  I2 
révolution,  il  fut  successivement  memltre  fîe  h  commission  des  monument 
nationaux  et  de  la  commission  temporaire  des  arts;  et  l'on  doit  à  son  zele  ia 
oonsenration  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  imprimés  et  minuscrits  qm  eiis' 
toient  dans  les  établissemens  religieux  répandus  sur  la  surface  de  la  France. 
Après  l'incendie  qui  dc'-vora  labihîiothèque  de  Pabbaye  Saînt-Cermain-des-Pré' , 
le  20  août  17^4,  il  resta  seul  au  milieu  des  ruines,  pour  veiller  à  lagnr  1:-  du 
manuscrits  que  l'incendie  avoit  épargnés,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  ^it  uaïu- 
porter.  Tannée  suivante,  à  h  Bfl>liolhèque  nationale.  Quelque  temps  après, 
D  fût  nommé  sonSpbiUfodtécaire  à  Taisenal  ;  et ,  en  Tan  8  ,  membre  de  flnstitut. 
Il  nsourut  subitement  le  1  3  pluvifVe  an  1 1,  dans  la  soixante  dix-neuvième 
année  de  son  âge.  Germain  Poirier  étoit  modeste,  laborieux,  communicatif 
et  bienfaisant  :  ses  lumières  appar^enoient  à  ceux  qui  le  consulioient,  et  sa 
Ibnnne  aux  panvras  qtt*B  connonscnt  ou  qui  «voient  recours  à  iuL  On  peut 
voir  ia  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  que  fai  lue,  en  l'an  1 2 ,  dans  la  séance 
publique  de  ia  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de  l'Institut,  à  fi- 
quelle  il  apparienoit.  Sa  famille  ia  fit  imprimer  ia  même  année;  et  ék  sera 
imprimée  de  nouveau  dans  le  premier  yolujne  des  Mémoires  de  cette  classe. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LÈPOQUE  DE  LA  MORT  DU  ROI  ROBERT, 

ET   SUR  LA    PREMIÈRE  ANNÉE 
DU  RÈGi\£  DE  HENRI  SON  FILS, 
Par  D.  Fr.  CLàMENx. 

Les  dates  qui  concerneiu  Je  commencement  et  ia  fin  des  règnes  Lu  le»»  juillet 
ont  toujours  ètc  regardées  comme  un  des  principaux  secours  qui  '^^î* 
servent  à  fixer  la  chronologie.  Pendant  plusieurs  siècles  ,  on  n'a 
emploi c  c^uc  les  années  des  règnes  comme  notes  chronologiques, 
-dans  les  divers  monumens  de  l'histoire  :  œ  sont  aussi  celles  qui, 
par  leur  importance,  ont  le  plus  mérité  Tattention  »  et  le  plus  as- 
sidûment exercé  la  sagacité  des  chronologtstes. 

Les  difficultés  qu'on  éprouve  4  les  déterminer ,  ont  leur  source 
non-seulement  dans  les  'différentes  manières  de  commencer  et  de 
compter  les  années  de  l'ère  vulgaire ,  de  l'indiction  ,  et  des  règnes 
des  princei ,  ni  iis  encore  dans  celles  de  fixer  le  commencement  de 
l'ère  Chrétienne.  Quelques-uns  anticipoient  de  vingt- deux  ans  sur 
celle  de  Denis  le  Petit,  qui  est  l'ère  vulgaire;  d'autres  retardoient 
de  trente-trois  ans,  en  partant,  non  de.  l'incarnation  de  Jésus-Christ, 
mais  de  sa  passion ,  qu'ils  supposoient  arrivée  dans  la  trente  -  troi- 
sième année  de  son  âge. 

Dans  le  XI.*  siècle ,  auquel  appartient  le  point  chronolo^que 
qu'on  se  propose  de  discuter  dans  ce  Mémoire ,  on  ne  voit  rien 
de  fixe  et  de  constant  à  cet  égard  :  on  y  observe  jusqu'à  cinq  ou 
six  manières  de  commencer  l'année;  savoir,  au  i  Janvier  ,  au 
I  mars ,  au  2  5  du  même  mois ,  à  Pâques  ,  à  Noël ,  et  au  25  mars 
de  l'année  prccédente  ,  de  sorte  que  l'année ,  commencée  à  cette 
dernière  époque,  devançoit  de  neuf  mois  el  sept  jours  notre  année 
civile  commencée  au  i.**  janvier  :  c'est  ce  qu^on  tiomme,  en  chro^ 
rwuÀQfpit,  k  càhdfisem. 

Tome  L,  Eeee 
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Les  indictions  varioient  presque  également  pour  la  manière  Je 
commencer:  plusieurs  les  conciptoient  du  i septembre  ;  d'autres, 
du  25  de  ce  mois;  quelques-uns,  du  i.^' octobre;  d autres,  du 
I Janvier  suivant. 

On  ne  s'accordoit  pa^  mieux  dan^  la  manière  de  commencer  tL 
de  compter  les  années  de  chaque  règne.  D'abord  le  couronne- 
ment des  fils  aînés  du  vivant  des  rois  leurs  pères ,  occasionnoit 
deux  différences  dans  la  supputation  des  années  du  r^ne  :  les  uns, 
et  c'étoit  le  plus  grand  nombre  ,  ne  prenoient  l'aimce  du  règne 
d*un  prince  que  du  jour  où  il  étoit  monté  sur  le  trône ,  soit  par 
la  mort  de  son  père  ,  soit  par  la  déposition  de  son  prédécesseitr; 
mais  d'autres ,  sans  en  avertir,  comptoient  de  Tannée  où  il  avoit 
été  couronne  du  vivant  de  son  père. 

Outre  ces  variations  de  dates ,  ks  rédacteurs  des  notes  difleroient 
souvent  entre  eux  par  la  supputation  des  années  du  même  règne. 

Ceux  qui  se  piqueâent  d'une  plus  grande  exactitude ,  coaimen- 
çoient  la  première  année  du  règne  d'un  prince  au  jour  même  de 
son.av^nemen^au  trône  ,  et  les  suivantes  à  pareil  jour,  <fe  manière 
que  chaque  année  d'un  règne  répondoit  à  deux  années  civiles.  Un 
prince  étoit-ll  monté  sur  le  trône  au  20  juillet  i  o  3  i ,  ils  comptoient 
de  ce  jour  la  première  année  de  son  règne,  pour  commencer  ia 
seconde  à  pareil  jour  de  Tan  1032  ,  et  ainsi  des  années  suivantes. 

Il  s'en  trouvoit  d'autres  ,  au  contraire  ,  qui  contoiidoient  les 
années  du  règne  avec  ies  années  civiles,  dajis  quelque  mois  que  les 
premières  eussent  commencé.  Un  prince  avoit  été ,  par  exemple . 
intronisé  le  20  juiâel  .103 1  ,  tout  le  reste  de  Tannée  ^it  compté 
>  pour  la  première  de  son  règne ,  et  la  seconde  commençoit  avec 
l'année  suivante. 

Telles  sont  les  ouisfts  principales  des  embarras  où  se  sont  trouvés 
les  savans  qui ,  les  premiers ,  ont  entrepris  de  débrouiller  le  chaos 
de  l'histoire.  Mais  enfin  la  critique ,  après  deux  siècles,  éclairée 
par  leurs  immenses  travaux  ,  a  trouvé  des  régies  sures  pour  se 
conduire  dans  le  dédale  de  ia  chronologie  :  c'est  en  les  suivant  qu'on 
se  propose  de  fixer  ,  dans  ce  Mémoire  ,  ia  .dtiLc  pLccise  de  lu  mort 
du  foi  fiofaert  et  df  l'avéhenont  de  Henri  «»Lfils  au;  tn&ne. 

Jusqu'au  xyi;^rjiède:,^^sque  tous  les  historiens  ont  rapporté 
ce  double  événement  à  l'an  1 05 1  ;  mab,  an         siècle,  on  voit 
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tieux  célèbres  chionofogMtes ,  Calvîsius  et  le  P.  Pétau  «  suivis  par 
^leiques  aiiires  ,  hésiter  entre  l'an  1031  et  i*an  J  03  3  ,  et  cela 
sur  l'autorité  d'Helgaud,  moine  de  Fieury  ou  de  Saint»  Benoît- 

sur-Loire,  qui,  en  même  temps  ,  donna  pour  avant -coureur  de 
cet  événement  une  grinde  éclipse  de  soleil  arrivée  l'an  1033  ,  et 
pour  date  précise  un  mardi  20  juillet,  ce  qui  ne  convitm  qu'à 
l'an  10^  I.  C'est  à  cette  dernière  époque  ,  inconciliable  :ivec  la 
prtniitic,  cjLic  îe  soiii  attachés  Noris  ,  Pagi  ,  ic  F.  Dmuei,  ei  loui 

ceux  qui ,  dans  ce  siècle ,  ont  traité  l'iiistoire  de  France. 

Depuis  long-temps  on  regardait  comme  aliandonnée  l'opinion 
qui  met  la  mort  de  Robert  en  10^3  :  mais  M.  Pingré»  auteur  de 
ia  Cométographîe  ,  ouvrage  qui  manquoit  à  l'astrononiie  ,  vient 
de  ressusciter  cette  opinion  ,  et  prétend  la  faire  prévaloir  avec  ie 
secours  de  l'cciipse  de  soleil  dont  on  vient  de  parler ,  d'une  autre- 
de  lune  et  de  l'apparition  d'une  comète. 

Quelque  confiance  que  mcrittni  les  calculs  et  les  observations 
astronomiques  ,  ils  ne  nous  apprennent  autre  chose,  par  rapport  à 
ia  chronologie  »  sinon  qu'en  telle  année  de  tel  «iède,  ii  est  arrivé, 
une  éclipse  ou  tel  autre  phénomène  céleste  :  mais  quant  à  ia  liaison 
d'un  événement  avec  ce  phénomène,  c'est  à  la  critique  à  la  décider 
quand  il  y  a  partage  entre  les  historiens  à  ce  sujet. 

11  est  donc  indispensable,  dans  une  discussion  de  cette  nature, 
de  recourir  aux  moniimens  historiques  :  c'est  ce  que  nous  allons 
faire  par  rapport  au  point  dont  il  s'fitni  ,  en  prouvant,  par  dts  actes 
de  toute  espèce  et  d'autres  moiiunitns  historiques  ,  qpe  la  mort 
du  roi  Robert  appariienl  à  l'an  1031. 

Le  plus  ancien  acte  que  nous  puissions  produire  est  une  charte 
donnée  par  Otton ,  comte  de  JMâcon ,  en  Êiveur  de  Ciuni ,  h 
j  des  uies  J<toût,  iuMction  i^th  vhgt'Cinqtàème  jour  après  ia  mort- 
Je  Robert,  doMis  la  quarattu-quatrlènie  année  de  son  rèirne ,  qui  est 
la  ch/^uième  eleptàs.  le  couroHnemeMt  de  Henri  son  fis.  Toutes  ces 
dates  s'accordent  entre  elles  et  ne  peuvent  convenir  qu'à  l'an  i  o  3 1 . 
C'éioit  en  effet  ia  quarante -quatrième  année  du  règne  de  Robert 
depuis  son  couronnement  fait  en  988,  et  la  cinquième  de  Henri  - 
son  fils,  couioiHic  ie  I  4  mai  1027.  C'est  ici  un  exemple  de  la 
manière  de  commencer  a  compter  les  années  du  règne  d'un 
prince  depuis  la  cérémonie  qui  lut  assuroit  le  trône  du  vivant  de 
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«on  père,  sans  lui  donner  l'exercice  actuel  de  la  puissance  royale. 

Mais  il  y  eut  toujours  un  usage  plus  commun,  ainsi  qu'on  l'a 
dit,  de  prendre  pour  première  aimée  d'un  règne ,  celle  où  le  prince 

entroii  en  possession  du  trône  par  la  mort  de  son  prédécesseur;  et 
c'est  ainsi  que  date  le  concile  de  Bourges,  tenu  le  1."  novembre 
103  I  ,  ifidiction  xiv,  la  première  année  Ju  règne  de  Henri.  Le  roi 
Robert  ne  vivoit  plus  alors,  comme  l'attestent  foi aitiitment  les 
LakCmeU.  actes  du  concile  de  Limoges  ,  tenu  dix>huit  jours  après  cdui  de 
Bourges. 

On  fit ,  en  i  o  3  2 ,  la  dédicace  de  i'égiise  de  Rîmpol.  Les  actes 

Ri!u,f .  M^irra  de  cctte  consccratlon  sont  datés  du  /j  Janvier  10^2  de  ïereChi- 
t^iof^^'*'^'  tienne,  loyo  de  f  ère  dEspapie  (qui  précédoit  l'ère  Chrétienne  de 

trente-tiuit  ans  ) ,  inSctton  x  v,  la  première  muée  du  règne  de  Heerit 

après  h  mort  de  Robert  son  père. 
Ptlktitr  Bm>lc.     L'ani  LO  1033  nous  fournit  deux  actes  dont  les  dates  sont  cga- 
^'itr7,T'^-^  lement  ta\  orabies  à  notre  sentiment.  Le  premier  est  un  ccrit  àt. 
Mabiu.  Mnai  foui<^ue:>  Ntrid,  comte  d'Anjou,  en  faveur  de  i  abbaye  de  Saint- 
t-iKp.fZ»,  Aubin  d'Angers.  Ce  prince,  parlant  de  l'institution  dHil^linus, 

abl)é  de  Saint-Nicolas  d*Ângers,  dit  qu'eile  se  fit  l'an  lo^^.b 

3.*  année  du  règne  de  Henri. 
ALdii.  Aaa     La  m^me  année,  Vaieran,  comte  de-Meulan,  confirma  les 
S.û.^tac.  vj,  donations  faites  par  une  dame  nommée  Helvise  ,  à  l'abbaye  de 
»P  Si-  QQ^y\QYx\h  ,  et  date  son  acte  de  l'an  1033,  quatrième  année  du 

règne  de  Henri;  ce  qui  montre  qu'il  le  ht  dresser  après  le  20  jtiillei- 
P^'S7*>i7^     Deux  diplômes  de  Henri,  rapporte's  dans  le  XI/  tome  de  la 

Collection  des  historiens  de  France,  i'un  en  faveur  de  i  aubaye  de 

Saint-Symphorien  de  Beauvais,  l'autre  pour  Sainte-Geneviève  <ie 

Paris ,  donnés  l'un  et  l'autre  en  i  o  3  5 ,  la  quatrième  année  du  règne 

de  Henri»  doivent  s'expliquer  de  même  que  les  deux  précéda»; 

on  y  voit  que  le  rédacteur  comniiençoit  chaque  année  du  règne  de 

Henri  au  20  juillet,  en  remontant  pour  la  première  à  l'an  io3f- 
Le  désir  d'abrcger  m'engage  à  supprimer  un  grand  nombre 

d'autres  actes  dont  les  dates  combinées  font  remonter  celle  de  la 

mort  de  Ro!)ert  à  Tan  1021. 

Je  passe  aux  témoignages  des  historiens,  dont  je  ne  nommerai 
*pwMiH,ntr.  que  les  principaux  et  les  plus  accrédités. 
Fran^     //,    Q^g^    rcUgicux  de  Saint-Pierie-lc-Vif  de  Sens ,  est  le  pli» 
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ancien  ;  la  chronique  qu'il  a  composée  finit  en  1 05  2  ;  et  sous 
L'année  précédente,  il  dit  lAtttio  mlhàmo  trigesimo  primo  ohut 
Robertus  rex, 

Sigebert ,  moine  de  Gemblours ,  né  l'an  i  o  3  o  et  mort  en  1 1 1  2 , 
est  encore  un  des  écrivains  du  xi.*^  siècle  qui  déposent  en  faveur 
de  noire  a  >ertîon.  11  rapporte»  en  termes  formels,  à  l'an  1031,  Rtc.éakM.dt 
la  mort  Je  Robert,  et  l'avènement  de  son  fils  Henri  au  trône.  fr.t-Xtf.zig, 

Les  écrivains  du  xii.*^  siècle  ne  sont  pas  moins  favorables  à 
notre  sentiment.  Ciavius ,  auteur  de  la  Clironlque  de  Saint-Pierre- 
ie-Vif ,  qui  se  termine  en  1 1 14,  et  dont  l'exactitude  est  connue 
de  tous  les  critiques,  dit,  sous  l'an  103 1  »  qu'alors  mourut  le  roi 
Robert,  son  fîis  Henri  déjà  régnant,/^»  regtumu.fiio  ejmHenrico, 
c'est-à-dire ,  étant  déjà  couronné.  UU.f.axf, 

Orderic  Vital  ,  contemporain  de  Ciavius,  et  non  moins  estimé 
que  lui ,  dit  de  môme  :  Lan  dt  l incarnation  loji ,  Robert,  roi  des   O'id,  t.  XI, 
i'rançois ,  mourut.  F-^a 

Nous  abuserioiii  de  la  paiitjice  de  nos  lecteurs  si  nous  voulions 
rapporter  en  détail  les  témoignages  des  autres  écrivains  anciens 
qui  attachent  à  cette  même  annâ  la  mort  de  Robert  et  Tavéne- 
ment  de  Henri  son  fîfs  au  trâne.  Il  suliira  d'avertir  qu'on  les  trouve 
rassemblés,  au  nombre  de  sept,  dans  les  X.*  et  XI.''  volumes  de  * 
la  grande  Collection  des  historiens  de  France. 

Toutes  les  autorites  appuient  donc  notre  sentiment;  chroniques, 
histoires,  chartes,  diplômes,  actes  d'assemblées  ecclésiastiques. 
Aussi  n'est-ce  point  sur  les  témoignages  de  l'histoire  que  notre 
habile  adversaîie  fonde  son  opiiuon ,  mais  sur  des  observations 
astronomiques. 

Il  est  certain  que  l'appiication  de  l'astronomie  à  la  chronologie 
y  répand  un  très-grand  jour  »  et  au'en  plusieurs  occasions  elle  peut 
en  nxerles  incertitudes  et  en  éclairclr  les  difficultés  ;  mais  enfin» 
l'astronomie  ne  lit  pas  dans  le  ciel  les  dates  des  événemens  qui  se 

sont  passés  sur  la  terre.  On  l'a  déjà  dit  ;  ia  justesse  de  la  consé- 
quence que  l'on  tire  d'une  observation  astronomique  par  rapport 
à  un  point  de  chronologie,  dépend  de  l'application  qu'on  en  fait 
à  un  événement ,  et  cette  application  ne  peut  i>ien  se  faire  sans  le 
secours  de  l'histoire  et  de  la  crirîque. 

Ainsi,  vainement  une  éclipse  aura  été  bien  calculée  par  un 
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astronome,  et  fidèlement  circonstanciée,  d'après  iui ,  par  un  histo- 
rien; si  ceiui-cî  a  Ile  maf-à-propos  le  fait  qu'il  raconte  avec  la  date 
de  iV'clipse  ,  tout  le  système  qu'il  aura  bâti  sur  ce  fondement  rui- 
neux s'ccroulera  deiiii-menje  :  les  calculs  de  l'éclipsé  serom  bons; 
mais  appliqués  sans  justesse  à  l'histoire ,  ils  porieront  à  faux. 

0«  connoit  lu  coniestation  savante  qui  s'éleva,  au  commence- 
menftdtf:  ce  siècle,  entre  Newton  «t  Fréret,  i  l'occasion  du  nouveau 
système  cfaEonokigiqiie  de  Tasirononie  Ângtois.  Newton  raccour- 
cissait d'environ  cinq  cents- ans  la  dur^  de  l'histoire  ancienne,  en 
ne  comptant  que  neuf  cent  trente -six  ans  entre  l'expédition  des 
Aigonautes  et  la  naissance  de  J.  C.  C'éioit  sur  la  précession  des 
t'quinoxes  qu'il  se  fondoit  ;  comme  l'astronome  moderne ,  pour 
combattre  notre  époque  de  103  i  et  établir  celle  de  103  j,  s'ap- 
puie sur  le  calcul  des  éclipses.  Voici  comme  Newton  raisonnoii: 
La  précession  des  cquinoxes  est  estimée  d'environ  un  degré  en 
soixante-douze  ans.  Méton,  quatre  cent  trente-deux  ansAvamJ.C, 
trouva  sept  degrés  de  difiëtence  entre  la  position  des  d^és  éqiii* 
noxiaux  dans  T^liptlque,  et  celle  qui  leur  étmt  assignée  dans  une 
ancienne  sphère  à  laquelle  il  comparoit  ses  propres  observations. 
Cette  sphère  étoitd'Eudoxe»  d'après  celle  que  Chiron  avoit  dresaée 
pour  l'usage  des  Argonautes,  sur  l'éiat  du  ciel  te!  qu'il  l'observa 
de  son  temps.  11  y  avoit  donc  sept  degrés  de  difTérence  cmre  Chin  a 
et  Méton.  Or,  sept  degrés,  à  soixante-douze  ans  par  degré,  dniiiu  it 
cinq  cent  quatre;  par  conséquent,  Chiron  vivoii  cinq  cent  quatre 
ans  avant  Méton.  Ce  dernier  faisoit  ses  observations  sur  la  sphère 
d'Ëudoxe,  la  même  que  Celle  de  Chiron ,  quatre  cent  trente^deux 
ans  avant  J.  C.  :  cinq  cent  quatre  et  quatre  cent  trente-deax  font 
neuf  cent  trente-six  ;  donc  l'expédition  des  Argonautes  n'a  précédé 
la  naissance  de  J.  C.  que  iie  neuf  cent  trente-six  ans.  Le  calcul 
étoit  juste  ,  mais  les  suppositions  étoient  fausses.  On  a  dit  à 
Newton  :  La  préce^sinn  drs  tijuinoves  à  un  dey;ré  ou  environ  en 
soixanie-douze  iuis  est  ct  i  taiue,  et  persoiiiie  ne  la  conteste.  On 
convient  que  Méion  vivoii  dans  le  v.^  siècle  avant  J.  C;  mais 
votre  système  porte  sur  deux  suppositions  desuiuées  de  preuves 
suffisantes.  Vous  supposn  d'abord  que  Chiron  a  dressé  une  sphère 
pour  l'usage  des  Argonautes;  et  vous  ne  citez  qu'un  vers  d'un  an- 
cien poi^e  Grec  dont  l'autorité  tte  sâuroît  prévaloir  sur  tous  les 
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nionumens  de  Thistoire.  Vous  suppoMx  encore  que  ia  sphère  dont 
Eudoxe  s'est  servi  est  la  même  que  celle  de  Chîron  ;  et  vous  ne 

îe  prouvez  pas  davantage  :  on  peut  vous  prouver ,  au  contraire, 
qu'Eudoxe  a  employé  d'autres  observations  qui  restituent  à  l'his- 
toire ancienne  son  étendue  ;  donc  votre  système  chronologique 
porte  entièrement  à  faux'. 

li  lit  ïuihL  donc  [rdî  que  tits  calcub  astronomiques  soient  jusies; 
il  6itt  cnccHre  que  1  application  qu'en  veut  fiûfie  l*astrononie  soit 
fondée  sur  des  autorité  que  la  critique  puisse  avouer. 

Nous  disons  de  même  à  l'asirmome  moderne  que  nous  prenons 
la  liberté  de  combattre  :  L'époque  de. la  grande  éclipse  de  soleil, 
que  vous  placez  en  1033,  est  certaine;  mais  l'autorité  d'Helgaud, 
que  vous  employez  pour  attacher  à  cette  époque  la  mort  du  roi 
Robert,  n'est  de  nulle  importance,  parce  que,  sur  ce  point,  Heigaud 
est  en  contradiction  avec  lui-même;  car  si,  d'un  côté,  il  donne 
pcHjr  avant-coureur  de  ia  mort  du  rot  Robert  ia  grande  éclipse 
arrivée  le  2p  juin  10^3  ;  de  l'autre,  il  donne  pour  date  de  cet 
événement,  un  mardi  20  juillet ,  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  Tan 
1 03 1 .  Et  quand  même  cet  historien  seroit  d'accord  avec  iui-mémep 
son  témoignage  isolé  pourroit-ii  contrebalancer  la  masse  des  monu- 
mens'de  toute  espèce»  chartes,  diplômes,  actes,  chroniques  et 
histoires,  que  nous  lui  opposons!  Aussi  notre  habile  adversaire  ne 
pareil- ii  pas  fort  é\n\'-mé  de  se  ranger  au  sentimeiit  commun, 
pourvu  que  ia  date  de  1  éclipse  de  103  ^,  et  d  une  comète  qui 
concourut  avec  elle  ,  n'en  souffre  aucune  atteinte  ;  car  voici 
comme  il  s'exprime  ;    Au  reste ,  en  accordant  même  que  Robert 
»  est  mort  enjoji,  ïappariàon  dme  eemète  en  10^^  n'en  seroit  pas 
M  moins  certaine,  »  Nous  consentons  très-volontiers,  d'après  une  en* 
tière  conviction  ,  que  sa  comète  ainsi  que  son  éclipse  demeurent 
attachées  à  l'année  qu'il  leur  assigne;  qu'il  nous  accorde,  avec  la 
même  justice ,  que  ia  mort  du  roi  Robert  et  l'avéneinent  de  Henri 
son  fils  au  trône  appartiennent  à  l'année  que  nous  leur,  assignons» 
et  ia  dispute  sera  terminée  entre  nous. 


Fka^NçOIS  Clément  naquit  h  Hè/e  en  Bourgogne,  le  -  avril  î7i4' 
JL'amour  de  l'étude  et  le  goùi  de  ia  retraite  l'engagèrent  ^ntrer  daiii  l'ordre 
d*S.  Benoît,  et  il  y  fît  ses  voeux  le     mai  1731,  dans  rœbaye  de  Vendôme, 
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qui  avoit  einbrrisse  \a  rcforiTie  de  S,  Maur.  Il  sV  livra  .iu  travn!Î  avec  tant 
d'ardeur,  que  sa  santé  s'aiiera  d'une  manière  effrayante,  et  ie  torça  daban- 
donner  ses  études  ordinaires ,  qu'il  ne  put  reprendre  sérieusement  qa*im 
grand  nombre  d'années  après.  Ce  long  et  pénible  repos  Cbriifia  son  tempé- 
rament au  point  que,  jusqu'à  la  vieillesse,  deux  heures  de  sommeil  sufTi- 
sotent  pour  réparer  ses  forces  épuisées  }î:^r  une  application  contiauelle.  Ses 
supérieurs  l'appelèrent  bientôt  A  Paris,  dans  la  maison  des  Blancs- Manteaux, 
et  le  chargèrent  de  la  contmoation  de  rHbtoire  fitténire  de  b  Fiance.  Il  en 
acheva  le  XI/  volume  et  rétSgea  entièrement  le  XIL",  qui  commence  ï  Tm 
j  1 4 1  et  finit  en  l'an  1 1 67,  et  renferme  soixante-douze  articles ,  parmi  lesquels 
sont  ceux  d'Abélard  et  de  Suger.  Le  XIII/  volume  devoit  comprendre  le 
reste  de  ce  siècle  :  D.  Clément  en  avuit  dcja  ra^^eiubié  les  matériaux,  et 
rédigé  même  quelques  articles,  lorsqu'il  se  vit  obligé  d'y  renoncer poorcond* 
muer  le  recueâ  des  Historiens  de  France,  que  D.  Poirier  venoit  d'abandonner. 
II  publia ,  nvec  le  secottis  de  D.  Brial,  les  XU.*  et  Xlil.'  volumes  de  cetie 
importante  collection. 

Malgré  tous  ces  travaux,  D.  Clément  trouva  encore  ie  temps  de  coopérer 
à  divers  ouvrages  qu'on  doit  à  qudques  membres  de  sa  congrégation;  et 
il  regarda  k  peine  comme  un  travail  la  rédaction  du  catalogue  de  la  nombreuse 
bibliothèque  des  Jésuites  du  collège  de  Clermont.  Cependant  il  étoit  impatient 
de  se  consacrer  tout  entier  à  une  entreprise  qui  étoit  digne  de  tous  ses  soins, 
et  qui  lui  a  mcrité  une  grande  renommée;  je  veux  parier  de  ['Ait  de  vérifier  les 
dates.  D.  Maur  Dantîne  avoit  le  premier  conçu  lldée  de  cet  ouvrage ,  dont  fl 
ne  publia  d'abord  qu'un  foible  essai:  il  s'en  aperçut  bientôt ,  et  il  travailla  sam 
relâche  à  une  seconde  édition  que  deux  de  ses  confrères  (D.  Clémencet  et 
D.  Durand)  mirent  au  jour  après  sa  mort.  Quoique  beaucoup  plus  ample 
que  la  première,  elle  étoit  encore  fort  incomplète,  tourmiUou  d  erreurs  et 
ne  remplissoit  point,  à  beaucoup  près,  le  vaste  pian  que  rauteur  s'étoh  pïo- 
posét  D. Clément ,  convaincu  de  ces  défauts ,  entreprit  d'y  remédier  ;  et  après 
treize  ans  de  recherches  et  de  méditations  sur  l'histoire  et  l;i  thronvologie  de 
tous  les  peuples  de  la  tfrre,  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ,  il  annonça 
modestement  une  nouvelle  édition  de  ÏAn  de  vérifier  les  dates,  édition  qui, 
à  parier  exactement,  est  un  nouvel  ouvrage*  Une  ioah  d'articles  absolument 
neufs;  les  anciennes  tables  corrigées  et  augmentées,  et  notamment  celle  des 
écUpses;  deux  calendriers  perpétuels;  trente -cinq  calendriers  particuliers; 
le  glossaire  des  dates ,  la  chronologie  de  l'histoire  de  l'Orient ,  sur-tout  celle 
delà  Chine;  des  listes  de  rois  et  de  princes,  jusqu'alors  launves;  plus  de 
cent  vingt  ftwbiaires  de  France ,  d'Allemagne  et  dltalie  qui  avoient  été  ou- 
bliés; en  un  mot,  les  additions  les  plus  considérables  et  les  plus  iinp>ortants 
rendent  cet  ouvrage  d'une  utilité  journalière  et  universelle,  qui  le  distingue 
de  tous  ceux  dont  on  a,  jusqu'à  ce  jour,  enrichi  notre  littérntnre.  H  fut  publié 
en  six  iivrai:>ûns,  torinatU  trois  volumes  in-Jbl.  chacun  de  près  de  1  qoo  |>age$, 

dont 
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âont  le  premier  paint  en  1784  et  le  dender  en  1797.  Let  tabfes  ne  pani> 

rent  qu'en  1791. 

Une  nouvelle  classe  «Tas&ociés  libres  résidens  ayant  été  créée,  en  1785» 
dins  PAcadémie  des  ûiscrôitîons  et  bdies-lettres,  D.  Clément  y  iUt  nommé 
par  le  roi  II  étoit  Afk  membre  du  comité  duugé  de  préparar  et  de  pubfier 

la  collection  des  diplômes,  des  chartes  et  des  divers  actes  relatif  à  notre 
histoire,  li  remplit,  avec  autant  de  zèîe  qiie  d'assiduité,  les  devoirs  de  ce» 
deux  places;  et  les  bouieversemens  causes  par  la  révolution  purent  seuls  le  dis- 
traire ou  plntét  le  déranger  de  ses  ti«?ainc.  Obligé  de  ijuitier  la  maison  des 
Blancs-Manteaux ,  il  se  retira d'abonl  à  l'abbaye  de  Saint-Germain, et  ensuite  à 
celle  de  Saint-Denis.  Chassé  encore  de  ce  dernier  monastère,  il  ne  lui  resta 
d'autre  asile  que  la  maison  de  M.  Duboy-Laverne,  son  neveu  et  son  éîève, 
directeur  de  riropnmerie  nationale.  Au  sein  de  Torage,  il  jr  jouit  de  la  sé- 
curité et  du  repos  dont  il  avoic  besoin  pour  se  livrer  à  une  nouvelfe  entre- 
prise aussi  vaste  et  plus  difficile  encore  que  celle  qull  avoit  exécutée  avec 
tant  ëç  succès;  c'est  VArt  de  vérijier  les  dates  des  temps  antérieurs  à  Jésus^ 
Christ.  Toute  la  chronologie  technique,  l'indication  et  le  développement 
des  moyens  de  trouver  les  solstices  et  les  équinoxes ,  la  rédaction  des  calen- 
driers et  la  manière  d'en  ikiie  usage,  plusteurs  tables  proleptiques ,  l'expo- 
sition des  principaux  systèmes,  &c.,  dévoient  former  la  première  partie, 
et  étoient  achevés;  il  ne  manquoit  à  la  seconde,  qui  renfennoit  la  chrono- 
logie positive  ou  historique ,  que  le  Vll.'  siècle  de  la  républicjue  Romaine, 
lorsque  D.  Clément  fut  frappé  d'apoplexie  et  expira  quelques  heures  après, 
le  29  mars  179).  Des  moeurs  pures  et  douces,  une  piété  sincère,  une 
modesdeiare,  un  grand  attachement  k  tous  ses  devoirs,  formoient  le  carac- 
tère de  cet  excelfent  religieux ,  un  des  hommes  les  plus  laborieux  et  les  plus 
savans  qui  aient  illustré  l'ordre  de  S.  Benoît  et  la  congrégation  de  S.  Mnur. 

Voyti  son  éloge  historique  par  M.  de  Sainte-Croix.  Il  a  été  publié  en 
1793,  et  le  sera  de  nouveau  dans  un  des  premieis  vdiumes  des  Mémoires 
de  la  dasse  dlûstoiie  et  de  fittérature  ancienne  de  rinsdtpc 
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POUB  SBRViR 

A  L' HISTOIRE  DE  CALAIS,  i!") 
SECOND  MÉMOIRE. 

Stége  et  p'he  de  cette  Place  far  Édouard  Ul,  Roi  d'Angleterre, 
Par  L.  G.  O.  Feudrik  de  Bréquicnt. 

tu k»9 février  A.VANT  de, considérer  la  ville  de  Calais  sous  la  domination  an- 
1780.     gloise»  je  dois  dire  comment  les  Anglots  s  en  rendirent  les  maîtres, 
en  1347*  après  un  siège  d'un  an.  Les  circonstances  de  cet  évé- 
nement tant  de  fois  décrit  et  célébré ,  sont  si  diversement  racontées 

parles  écrivains  contemporains,  qu'il  sera  besoin  de  quelques  dis- 
cussions pour  disiinguer,  dans  leurs  récits  ,  ce  qu'on  doit  adopter 
'  comme  certain,  ce  qu'on  peut  admettre  comme  vraisemblable,  et 

ce  qu'il  est  permis  de  rejeter  comme  suspect. 

Ces  crivains  sont,  parmi  les  François,  l'auteur  des  Chroniques 
de  Saint-Denis,  celui  des  Chroniques  de  Flandre,  Tun  des  con- 
tinuateurs de  la  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis,  et  enfin  les 
Chroniques  de  Froissart  ;  parmi  les  Anglois,  Robert  d'Avesbury, 
Henri  Knyghton , Thomas  de  la  Moore.  Je  citerai ,  de  plus ,  un  histo- 
rien étranger  aux  deux  nations,  Jean  Villani,  Florentin,  qui  mourut 
•  dans  l'année  même  du  siège,  et  qui  en  parle  avec  quelque  détail, 
dans  sa  Chronique  dont  on  Hiit  cas  pour  les  cvénemens  qui  se  sont 
passés  de  son  temps.  11  seroii  superflu  d'accumuler  les  opinions  des 
écrivains  postérieurs  ;  il  n'tsi  point  ici  (question  d'opinions  ,  mais 
de  témoignages. 

De  tous  les  auteurs  que  je  viens  de  nommer,  celui  que  l'on  che 

{*\  Nota.  Le  premier  Mémoire  est  imprimé  tom.  XUII,  p. yxi  dc$  Mémoires 
de  l'Acad.  dc$  Inwr.  ci  fidMcttre». 
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Je  plus  souvent  ftu  sujet  du  sië^  de  Calais ,  est  Ffoissart.  Mais  plus 
.  on  est  accoutumé  à  déféttr  sans  examen  à  son  autorité,  plus  il  est 
nécessaire  de  fiure  ici  quelques  réflexions  sur  k  degré  de  confiante 
qu'il  mérite. 

Nul  historien  n'est  plus  séduisant  que  hiî  :  nul  ne  connoit  mieitv 
J*art  de  présenter  les  faits,  de  la  manière  la  pins  propre  a  exciter 
l'intérêt.  L'iiiitoire  prend, sous  sa  plume,  tout  ie charme  du  roman; 
il  emploie  toutes  les  ressources  des  romanciers  de  son  temps,  et  il 
imite  jusqu'à  leurs  formules  fa)»  Il  fut,  durant  sa  vie ,  encore  plus 
occujpié  de  la  poësle  que  de  l'histoire  ;  les  vers  qui  nous  restent  ^e 
lui  (croient  un  volume  aussi  gros  que  celui  de  ses  Chroniques. 
Ainsi  accoutumé  à  parer  ses  sujets  «  et  principalement  jabux  de 
plaire ,  il  n'est  point  étonnant  qu'il  ait  souvent  sacrifié  à  ce  soin 
l'exactitude  historique. 

On  feroit  un  long  catalogue  de  toutes  ses  erreurs  relevées  par 
M.  Lancelot  dans  nos  Mémoires ,  par  D.  Moricedans  son  Histoire 
de  Bretagne,  par  D.  Vaisitae  dans  son  Histoire  de  Languedoc. 

Mais,  a-t-on  dit,  comment  auroiL-il  oac  s  ccarier  de  la  vérité  en 
parlant  du  Siège  de  Gdais  dans  un  ouvrage  destiné  à  être  présenté 
à  la  reine  d'Angleterre,  qui  «voit  été  elle-même  au  siège?  On  a 
depuis  long-temps  répondu  que  le  morceau  où  ce  siège  est  décrit, 
ne  fut  composé  qu'après  la  mort  de  cette  princesse.  D'ailleurs ,  on 
a  vu  souvent  que  la  crainte  d'être  démenti  par  celui  qui  a  été 
choisi  pour  le  patron  {riin  ouvrage,  est  un  foible  garant  de  !a  frclé- 
lité  de  l'écrivain,  Froissart,  à  la  vérité,  assure  que  dans  la  partie 
de  ioii  Histoire  où  il  est  question  de  Calaii ,  il  a  5uivi  les  Chroniques 
de  Jean  le  Bel,  chaiioiiie  de  Saint-Lambert  de  Liège,  iniîmement 
lié  avec  Jean  de  Hainaut ,  qui  accompagna  Philippe  de  Valois, 
lorsque  ce  prince  tenta  de  faire  lever  ie  siège  de  cette  place.  Mais 
Jean  le  Bel ,  historien  et  poëte  à-la-fois  comme  Frobsart ,  raisoit  peut- 
être  encore  moins  de  cas  que  lui  de  l'exactitude  ;  car  c'est  dans  cette 
partie  même  où  Froissart  dit  avoir  eu  pour  guide  Jean  le  Bel,  que 
les  critiques  ont  remarqué  le  plus  grand  nombre  de  méprises.  Ainsi 

U  comtesse  de  Saiisbury,  il  rapporte  les 
propres  |Mroles  de  leurs  conversations  It» 

pin?  5prrètP5 ,  per^iuc!'-  rjne  !e  plaisir  fer* 
parduuiier  i  uivraucmbiancc  uu  récit. 


{aj  Ainsi  dit  le  conUj  comme  dit  U 
toitU,  i^c.  Comme  eux  il  iritciprète  les 

pensées  même  dé  sw  personnages.  S'il 
peint  l'amour  naissant  d'Edouard  iil  pour 
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Ie$  reproches  que  nous  venons  de  faire  à  Froissart,  doivent  peut- 
être,  en  grande  partie,  être  rejetés  sur  \e  guide  peu  fidèle  qu'il  a 
suivi.  C'est  sans  doute  d'après  Jean  le  Bel  que  Froissart  a  dit 
qu'Rdouard  H!,  après  avoir  vaincu  Philippe  de  Valois  à  Crccyle 
samedi  26  août  i  3  46 ,  marcha  vers  Calais,  et  arriva  sous  les  murs 
de  celle  piacc  le  jeudi  suivant,  3  i  du  même  mois;  mats  ce  ne  fut 
que  le  3  de  septembre .  selon  Robert  d'Avesbury  (bj,  qui  cite  pour 
garant  une  lettre  datée  du  4,  écrite  du  camp  même  devant  Cuais. 
La  lettre  élolt  de  Michel  Nortburgh ,  religieux  Dominicain  (ej^ 
chapelain  et  confesseur  d'Édouard ,  'toujours  auprès  de  sa  per- 
sonne fd) ,  et  l'un  de  ses  conseillers  les  plus  instruits. 

Robert  d'Avesbury  dont  j'opposerai  souvent  ie  récit  à  celui  de 
Froissart ,  est  moins  un  historien  qu'un  compilateur  de  picct.<  pour 
servir  à  l'histoire  d'Édouard  111  (ej.  On  a  voulu  révoquer  en  doute 
qu'il  ait  vécu  du  temps  de  ce  prince;  mais  j'ai  yu  un  manuscrit  de 
son  ouvrage  parmi  ceux  de  la  bibliothèque  Harléienne,  et  je  puis 
assurer  ijue  ce  manuscrit  est  du  xiv.*  siècle.  D'ailleurs,  cet  auteur 
avoit  intitulé  son  livre ,  Histoire  des  hauts  fmts  d Edward  IIU 
cependant  li  la  finit  à  l'an  135^,  quoique  ce  prince  ait  vécu  encore 
vingt  ans  au -delà:  il  y  a  donc  lieu  de  présumer  que  si  Robert 
d'Avesbury  n'a  pas  continué  son  ouvrage  au-delà  de  1356,  c'est 
qu'il  a  iui-mcme  terminé  sa  vie  cette  mi  me  année,  ou  peu  après. 

Au  reste,  son  autorité  est  moins  fondée  sur  sa  qualité  de  contem- 
porain que  sur  les  pièces  originales  qu'il  rapporte,  et  qu'il  avoit  saiiî 
doute  trouvées  dans  les  archives  de  l'archevêché  de  Cantorbery, 
commises  à  sa  garde.  Il  n'a  fait  que  les  coudre  ensemUé  sans  beau* 
coup  d'art  ;  et  quoiqu'il  ait  écrit  en  latin ,  il  ne  s'est  pas  même  per- 
mis de  les  traduire  en  cette  langue  lorsqu'elles  étoient  écrites  en 
firançois.  Quant  à  l'authenticité  de  ces  pièces,  le  savant  Rymer  la 


(b)  Cette  date  s'accorde  avec  celle  de 
ValiinglMm,  qui  6h  commencer  le  siège 
neuf  jouri  après  ia  bataille  de  Crëcy. 
Wûlshgh.  Hist.  d*Angl. 

fcj  Ce  sont  les  titres  que  lui  donne 
Josué  Parnes ,  dans  son  tiînoire  d'É- 
douard III.  Bamet  rapporte  cette  lettre, 

qu'il  traduit  en  anglois,  mais  avec  f)eaii- 
coup  d'inexactitude.  11  la  date  mai-à- 
propos  du  14  septeinblc 


(d)  Robert  d'Avesbury  dit  seoleracnt 
que  Nordinigh  étoit  un  homme  habile, 
et  l'un  des  conseillers  d'Édouard , qu'il  ne 
quittoit  jamais.  JRob.  d'Avesb.  p.  1 

(e)  L'Histoire  de  Robert  d'Avesbury 
s'étend  depuis  le  commencement  du  r^oe 
d'Édouard  111  fosqu'à  la  bataille  de  Poi* 
tiers.  C'est  le  même  intervalle  qu'occupe 
la  partie  de  l'Histoire  de  Froissart ,  tirce 
desCbroatqiiadeJcan  leBcL 
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jugeoh telle,  qu'il  les  a  empfoyées  «hni le  supplément tnamucrh  (f) 

destiné  à  compléter  son  recueil  d'actes  originaux. 

M.Hearne,  quî  a  fait  imprimer  l'ouvrage  de  Robert  d'Avesburyp 
n'en  aynnt  fait  tirer  qu'un  fort  petit  nombre  d'exemplaires,  on  le 
trouve  rarement  dans  les  bibliothèques  :  c'est  ce  quî  a  fait  que 
quoiqu'imprimc  des  1720,  il  n'est  annoncé  que  comme  manuscrit 
dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  1  rance. 
Qu'on  me  pardonne  ces  détails  sur  cet  écrivain  trop  peu  connu. 

Quand  nous  n'aurions  pas  une  autorité  aussi  forte  sur  la  date 
de  l'arrivée  d'Édouard  sous  Calais  le  3  septembre  134^,  l'ordre 
seul  des  marches  de  ce  prince  depuis  la  bataille  de  Crécy  nous 
l'indiqueroit.  Tous  les  historiens  conviennent  qu'il  passa  sur  le 
champ  de  bataille  la  nuit  qui  suivît  sa  victoire,  et  que  le  lende- 
main ,  27  août,  il  coucha  à  Crccy;  le  lundi  28 ,  il  campa  à  Blangis, 
selon  Froissart  même;  il  arriva  le  lendemain  mardi  sous  Montreuil, 
qu'il  tenta  d'emporter  d'assaut,  selon  ViHani  ;  repoussé  à  plusieurs 
repriici ,  il  ht  ie  dcgat  aux  environs  ;  et  ce  ne  put  ctre ,  par  consé- 
quent, que  le  merciedi  30  qu'il  marcha  sur  £taples,  dont  il  s'em- 
para, selon  Guillaume  de  Nangis»  tandis  que  des  détachemens 
soumettoient  Saint  rJosse  et  quelques  autres  lieux  dont  parle 
Froissart.  Les  Ciuoniques  de  Flandre  attestent  qù'Édouard  livra 
ensuite  plusieurs  assauts  à  la  ville  et  à  la  dtadetie  de  Boulogne^sur- 
Mer,  ce  qui  dut  consumer  au  moins  irnjour;  et  ce  jour  éloit  le 
jeudi,  dernier  du  mois  d'août.  Froissart  dit  qù'Édouard  traversa 
ensuite  une  forêt,  pour  se  porter  sur  Wissant,  lieu  sans  murailles 
qu'il  saccagea;  ce  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'au  vendredi 
septembre;  Froissart  ajoute  qu'il  y  séjourna  le  iendeniain.  11  n  en 
partit  donc  que  le  dimanche  3  septembre  pour  se  rendre  devant 
Calais  où  il  arriva  le  même  jour,  comme  le  dit  la  lettre  rapportée 
par  Robert  d'Avesbury;  il  n'y  étolt  donc  pas  arrivé  dès  le  Jeudi 
3  I  août ,  comme  le  raconte  Froissart. 

Il  paroît  incontestable  que  le  siège  n'étoit  pas  encore  commencé 
ie4.  Nortburgh,  dans  sa  lettre  que  j'ai  déjà  citée,  et  qui  étoit  datée 
de  ce  jour ,  dit  seulement  qu'//  avoït  entendu  que  le  Aesse\n  du  roi 
étoit  d assiéger  Calais.  Ainsi  nous  pouvons  croire  ce  que  dit 

(f)  Ce  supplément  e$t  dans  la  biblio-  1  quante-troif  voL  in'fih  ct  point  éié 
thè^ue  du  Muséum  à  Londres^  en  cin«  ]  imprimé. . 
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Knygfaton  (g)^  que  le  siège  ne  commença  en  effet  que  le  7  de 

septembre.  Or ,  ce  jour  étoit  un  jeudi ,  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  la 
méprise  de  Froissart;  car  en  contondant  i  arrivc'e  d'Édouard  jous 
Calais  avec  ie  commencement  du  sicge ,  et  ie  jeudi  7  septembre 
avec  le  jeudi  dernier  août,  il  aura  placë  cette  arrivée  trois  jours 
trop  tôt ,  sans  songer  qu'il  ne  iaissoit  pas  d'espace  sutHsant  pour 
les  é^ésMoaa  qu'u  taeonie.  Mais  ne  nous  ttrrâons  pas  plus  long- 
temps ces  discussions  minutieuses  et  trop  peu  inttoiantes. 

Le  but  d'Édouard ,  en  s'approchant  de  la  mer»  étoit  d'assurer 
ses  subsistances.  Il  avoit  tout  ravagé  depuis  Crécy  jusqu^à  Calais, 
et  Iaissoit  derrière  lui  pltisieurs  places  fortes  où  les  François  avoient 
de  nombreuses  garnisons.  «  Envoyez-nous  des  vivres  (h)  le  plutôt 
"  que  vous  pourrez  (écrivoii  Nortburgh  dans  sa  lettre  du  4  sep- 
»  tembre),  car  nous  avons  jusqu  ici  vécu  aux  dépens  du  pays,  et 
»  non  sans  peine  ;  mais  maintenant  nous  sommes  à  tel  point  que 
»  nous  avons  grand  besoin  qu'on  nou^  apporte  de  quoi  nous 
Uttrcs  du  0  nourrir«  »  Édouard ,  deux  jours  après  «  adressa  des  lettres  à  toutes 
TiT^'IfTy.  les  villes  d'Angleterre,  pour  leur  enjoint^  d'apporter  sans  défau  à 
f,  a»s-      -  son  camp  t  du  blé,  des  farines ,  du  pain^  du  vin»  de  la  cervoîse,  de 
la  viande ,  du  poisson ,  des  flèches ,  des  arci  etdes  cM'des  pour  les  arc5< 
Cependant  Édouard  avoit  fait  sommer  le  gouverneur  de  se 
Crande^c.Je  rendre  :  c'étoit  Jean  de  Vienne,  d'une  illustre  maison  de  Bourgogne. 
^îT^Hm.  '       '^^^  ""^  belle  réponse  dans  la  bouche  de  ce  gouverneur.  Le  roi 
d'Angleterre  prenoii  dans  cette  sommation  le  titre  de  roi  de  France. 
Je  ne  cotinois  d'dutre  roi  de  France  { repondit  Jean  de  Vienne)  ^ue 
celui  qui  m'a  confié  cette  place;  je  ut  dois  obéir  quà  lui ,  et  Je  suis 
r/sûlu  dt  fhtê  a  dê  momir  à  sou  sirvki,  L'eitai^fude  m'oblige 
.  y„  Sa,^     remarquer  que  celte  réponse  n'est  rapportée  ipar  aucùii  atitenf 
Histof^^  du  teMp»,  pas  même  par  Ffoissart  qtii  fait  si  volontters  parler  ses 
'im^li-for'  pP»"sonnages  ;  le  plus  ancien  écrivain  chez  qui  je  la  tronve,  est 
"    Josué  Barnes,  dans  son  Histoire  d'Édouard  111  \  écrite  en  an^olsi 


(g)  Knyghton  ,col.        ,die jovis  antt 

IVath'itatan  I'.  Aljr;;-  l 'V.. ,",r, , .  C'étoh 
le  jeudi  7  septembre  en  1346.  Otte  {kte 

ment  du  siège,  et  non  de  l'arrivée  d'E- 
douard tous  Caiàit.  Rymer  a  publié  des 
Ictti»  de  ce  prince  datée*  du  6  de  sep- 


tembre ,  du  camp  devant  cette  place.  }*ca 
parlerai  ci-après. 

'  (kj  Celte  lettre  n'a  point  d'adresse  ; 
mais  fl  est    Ideot  qu'elle  ct«»it  écrite  i 

quelqu'un  des  seigneurs  cliargcs  de  Tad- 
ministration  en  Angleterre  ^  durant  l'ab» 
•ence  d'Édcnuid, 
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et  publiée  il  y  a  bientôt  cent  ans.  Sans  doute  c'est  Je  là  que  l'ont  tirée 
Hapin  Thoyras  et  plusieurs  autres  historien5  modernes.  Au  resie,  Rapin.Hist. 
la  valeur  et  la  fermeté  que  montra  Jean  de  Vienne  ie  rendent  bien  ^'  f^^'.'yfi^' 
digne  de  la  réponse  qu'on  lui  prôte.  hUsi.dt France; 

Edouard  s'éloit  campe   du  coïc  de  i'cgiiie  de  5aial-Pierre ,  dans  c*^''*'^'  * 
les  prés  où  cette  église  se  trou  voit  alors  ntu^.  U  eisaya  d'abord  ^GÙui.Nanf. 
d'emporter  la  vîUe  de  vive  force;  elle  étoit  uop  bien  fiMrUfiée  et  ^"^Z"';^'^'^ 
trop  bien  défendue.  Quelcjues  écrivains  supposent  qu'il  employa 
les  grosses  machines  (i)  usitées  dans  ce  temps  pour  renverser  les 
murailles;  mais  un  auteur  contemporain  (k)  qui  étoit  au  siège, 
assure  que  le  peu  de  solidité  du  terrain  ne  permit  pas  de  les  établir. 
Quelques  autres  ont  cru  qu'Edouard  se  servit  decrumn.  I!  y  ax  oit 
plus  de  huit  ans  qu'on  en  avoil  vu  devant  Puy-Guiiiaume,  selon 
un  passage  cité  par  du  Cange  (l)  :  mais  si  dans  ce  passage  U  s'agit 
de  canon  proprement  dit ,  au  moins  les  canons  d'alors  éioient  de 
trop  petit  calibre  pour  en  espérer  quelque  effet  contre  des  murs  aussi 
épab  que  ceux  de  Calais;  et  quand  on  auroit  renversé  ces  murs, 
dit  le  même  témoin  oculaire,  la  profondeur  des  fossés,  remplis  par 
les  eaux  de  la  mer,  auroit  sufii  pour  défendre  la  place.  Édouard  se  / '/iw,4W, 
détermina  donc  à  la  bloquer  assez  éuroiiemeni  pour  la  réduire  par  "^'^  '"^"^ 
la  famine. 

Dès  qu'il  eut  pris  cette  résolution,  il  fit  lorlifier  son  camp,  tant 
du  côté  de  la  ville ,  contre  les  sorties  que  les  assiés^és  pouvoient 
tenter  ,  que  du  côte  de  la  campagne,  contre  les  attaques  qu'il  avoit 
à  craindre  de  la  part  du  roi  de  France.  En  effet,  le  bruit  couroit  que 
ce  prince  rassembloitune  armée  à  Compiègne  pour  secourir  Calais. 
£d  conséquence ,  Édouard  écrivit  en  Angleterre  dès  le  3  o  octo1>re,  ^"f^  ^  /  o^*- 
pour  qu'on  lui  envoyât  le  plutôt  qu'il  seroit  possible ,  sous  les  ^''^J^Tk]^ 
ordres  du  comte  de  Kent ,  tout  ce  qu'on  pourroît  rassembler 
d'hommes  d'armes  et  d'arcliers  :  ib  dévoient  se  trouver  à  Sandwich 


fi)  Machinas  et  alta  inatrumenUl  lïW- 
gistralia,  Knyghton  ,p.2^è:S. 

Thomas  de  la  More ,  cité  par Stotr, 
(Jftwral  Chronicle  nf  t  ^  L,!  'n  i ,  pag.  244- 
«c  More(dilBarnes,f  n  citant  ce  mcnie 
»  pasnge)  est  non-seulement  on  historien 
»  digne  (le  foi,  mais  un  témoin  oculaire 
M  et  qui  lut  présent  au  siège.»  Hist,  4'Ji'' 
douofd  lit,  p.  398, 


(l)  Du  Cange,  Ciots.  inf.  lar'in. ,  verbo 
Bombarde.  11  cite  un  compte  d'un  tréio- 
rier  des  guerres,  en  1938,  où  Ton  em- 
ploie un  article  ,  your  avoir  pnvdrts  et 
autres  choses  nécesiturts  aux  canons  qui 
éloient  devant  Piiy-Guillaume,  Au  reste, 
les  umcns  dont  il  s'agit  ici  n'étoiCPt  pettfr 
être  que  des  mousquets. 
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le  1 5  du  même  mois.  On  les  prévenoit  qu'on  né  combattroit  qu'à 
pied,  et  on  ieurordonnoit  de  n'amener  de  chevaux  que  ceux  dont  ils 
aiiroîent  îndispensablement  besoin.  Sans  doute ,  \e  projet  d'Edouard 
étoit  de  défendre  ses  lignes.  D'ailleurs  ,  dans  ie  terrain  marccageux 
où  il  étoît  campé,  la  cavalerie  devenoit  inutile.  Mais  les  ordres 
d  Ldouard  turent  bientôt  révoqués  :  on  paria  Je  négociations  sous 
la  médiation  4u  pape. 

Il  y  avoit  déjà  iong-temps  que  Clément  VI  &ljoît  solliciter  les 
deux  rois  fm)  de  terminer  une  euerre  qui  s'opposofe  à  l'exécu- 
tion du  projet  des  croisades,  que  les  papes  ne  perdoient  jamais  de 
vue.  Le  roi  de  France  ayant  nommé  des  plénipotentiaires ,  le  roi 
d'Angleterre  en  nomma  de  sa  part,  et  leur  ht  expédier  leurs  pou- 
voirs ,  le  2  2  octobre  fn).  Alors,  quantité  de  chevaliers  et  d'hommes 
d'armes  crurent  pouvoir  quitter  le  camp ,  voyant  qu'il  ne  s'agissoit 
fymerjtitTfs  pIus  de  Combattre,  et  n'attendirent  pas  qu'on  les  congédiât.  Mais 
^w^/î^jï.i*/'      négociations  n'eurent  point  de  suiie.  Edouard  donna  donc  de 
Vittgm'.f.»^i.  nouveaux  ordres ,  le  3  o  novembre*,  pour  que  les  renforts  qu'il  avoit 
tt\m^s% '^'i  ^'i^^<''^<l^<^"^>*t'^>^™I'l^*^^Ândwîch, etprétsàis'emlMrquer 
»vimit.  ^   le  1 8      du  mois  suivant.  Mab  la  saison  étoit  trop  avancée  pour 
que  le  roi  de  France  pût  se  mettre  en  campagne.  Ainsi  Édouard 
reconnut  bientôt  qu'il  n'avoit  de  précautions  à  prendre  que  contre 
les  rigueurs  de  l'hiver,  et  contre  les  tentatives  qu'on  pourxoitiiùre 
pour  introduire  des  vivres  dans  la  place  qu'il  assiégeoit. 

L'hiver  ne  Teffraycit  point  :  il  avoit  eu  soin,  de  bonne  heure, 
de  iaire  cojistruire  dans  son  camp ,  des  baraques ,  ou  plutôt  des 
maisons,  pour  mettre  ses  troupes  à  l'abri.  Par-là,  Calais  sembloit 
D^iu'ui^foL  ^'^""^ ™* seconde  ville  :  on  la nommoit  yUh-Ntwe^h-' 
//Ty.';  HarJie,  dit  l'auteur  des  Chroniques  de  Saint-Denls;  Les  Flamands 
7's^FrohLJt  y  ^ppoi'toient  des  vivres  deux  fois  par  semaine;  Édouard  en  feisoit 
ffi^aj^"'  aussi  venir  d'Angletene;  et  son  camp  éioit  dans  l'abondance»  tandis 


{m)  Par  ses  lëgats,  les  cardinaux  de 
Naples  «  de  Clermont ,  autrement  An- 
nibal  Cajctan ,  et  Ltienne,  dtt  titre  de 
Saint-Pierre  et  Saînt-Panl. 

(n)  Rymer,  t.  li ,  fart.  lV,pag,  206. 
Ces  commissaires  éloicnt  au  nomore  de 
huit  ;  le  marquis  d«  Julien,  le  comte  de 
NoniliAinpton ,  le  comte  de  Varwic^ 


Barthelemi  de  Burghess ,  Richard  Tal- 
bot,  Th.  Bradwardyn,  Jean  de  Tbore»» 
by  et  André  d'Offord.  Ils  dévoient  traiter 
avec  iescommisaaircsFranfois  devant  la 
cardinaux  Mgatt. 

(0)  Les  lettres  portent  le  lundi  après 
la  S.'<  Luce.  Ce  jour  tomboit  au  dé- 
ccnbieen  1346.  . 

que 
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qûe  les  assiégés  »  étroitement  bloqués ,  ne  pouvoient  rien  recevoir 
par  terre,  et  ne  recevoient  que  rarement  et  diâicilemem  quelques 
provisions  par  mer. 

La  marine  de  France  ne  s'étoit  point  rétablie  depuis  les  pertes 

qu'elle  avoit  faîtes  six  aiis  auparavant ,  au  combat  de  l'Ecluse ,  sur 
les  cotes  de  Flandre.  La  marine  Angloise,  au  contraire,  éloii  dans 
un  état  liorissant  :  lorsque  ie  roi  d'Angleterre  avoit  passé  la  mer, 
il  avoit  rassemblé  une  flotte  de  sept  cent  trente-sept  voiles,  qui 
continua  de  rester  armée  depuis  le  4.  juin  174.6  jusqu'au  12 
octoI>re  de  l'année  suivante.  Nous  avons  i'état  de  ce  nombreux 
armement  (pjf  et  les  comptes  des  dépenses  qu'il  occasionna  durant 
près  de  dix-sépt  mois.  De  tous  ces  navires  il  n'y  en  avoit  que  trente- 
huit  qui  ne  fussent  pas  Anglois  ;  les  autres  avoient  été  fournis  par 
les  divers  ports  d'Angleterre,  dont  On  exigeoit  ces  contingens.  Le 
roi  avoit  aussi ,  dans  cette  fTotie ,  des  navires  qui  lui  appartenoient  ; 
mais  ils  n'ctoient  qu'au  nombre  de  vini!;t-cinq,  et  leitr?  équipages 
n'étoient  en  tout  que  de  quatre  cent  dix -neuf  hommes.  Le  port 
de  Darmouth  avoit  seul  fourni  irente-im  navires  montés  par  sept 
cent  cinquante-sept  matelots  ;  c'ctoit  le  plus  fort  contingent.  Les 
équipages  des  sept  cent  trente-sept  voiles  ne  montoient,  en  tout, 
qu'à  quinze  mille  cinq  cent  quarante-cinq  hommes  ;  le  plus  fort 
équipage  n'étûit  que  de  quarante -six  hommes;  et  il  y  avoit  des 
bâiimens  qui  n'avoient  que  six  ou  htiit  matelots. 

Il  est  aisé  de  juger  pqr-ii  que  ces  b&timens  étoient  tous  des 
bâtimens  de  transport  qu'on  avoit  armé?  pour  faire  passer  la  mer 
aux  troupes  qui  alloient  porter  la  guerre  en  France.  Durant  tout 
le  siège  de  Calais,  on  les  employa  principalement  à  apporter  au 
camp  des  munitions  de  toute  espèce  qu'il  iailoit  renouveler  sans 
cesse  ;  ou  à  y  amener  les  recrues  dont  le  besoin  renaissoit  à  chaque 
histànt ,  vu  la  manière  dont  les  armées  étoient  alors  fi>rmées.  EUes 
étoient  composée!  en  Angleteife^  aliisi  qu'en  France,  des  oontin- 
gens  que  les  communautés  des  villes ,  ou  les  seigneurs  de  fiels , 
étoient  obligés  de  fournir  ;  leurs  services  étoient  limités  à  un  certain 
nombre  de  mois  ou  de  jours  :  ainsi  on  étoit  forcé  de  réparer  à  tout 
moment,  par  de  nouveaux  renforts,  ie  vide  que  lâissoient  les 

Lcdiard,  Hist.  de  la  mâtine  d'An-  ]  états  manuscrits  que  j'ai  copits  à  la  bi« 
gleterre ,  jmg.  jj.  V^o/e^  aussi  les  listes  et  l  bliotiié^ue  Harieienne,  à  Londres. 
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retraite^  successives  de  ceux  dont  le  temps  de  service  éioit  expiré. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  tous  ces  bâiimens  bloquoient  ie 
port  de  Calais  ;  une  partie  étoit  occupée  à  intercepter  les  convois 
destinés  aux  assiégés.  Ils  en  avoient  grand  besoin;  car,  si  nous  en 
Cuill.dçN.in-  croyons  Guillaume  de  Nangis ,  ceux  qui  avoient  éic  chargés  par 
^itf^'sJi!^'^  ie  roi  de  les  approvi:,ioiiner,  s'étoient  approprié  les  fonds  qui  leur 
avoient  cic  remis.  On  prit  donc  de  bonne  heure  des  mesures  contre 
les  besoins  dont  on  éioit  menacé. 

Dès  le  commencement  du  sUgt,  on  fît  sortir  de  la  place  ies 
bouches  mutiles.  Selon  Froissait  (^^,  il  y  en  avoit  dix-sept  cents, 
fCnyghm,(fl.  tant  hommes  que  femmes  ou  ennins.  Knyghton  n'en  compte  que 
cinq  cents ,  et  semble  supposer  que  cet  événement  n'eut  lieu  que 
sur  la  fin  du  siège,  â-peu-près  vers  la  Saint- Jean  fr)  :  mais  son 
récit  même  dément  cette  date;  car  il  ajoute  que  le  roi  d'Angleterre 
n'ayant  pas  voulu  souffrij;  qu'ils  traversassent  son  camp,  ils  cloient 
tous  morts  de  faim  et  de  froid  entre  ie  camp  et  la  ville.  C'étoit 
donc  pi u loi  au  mois  d'octobre  ou  de  novembre,  et  non  durant 
l'été,  que  ces  malheureux  avoient  été  mis  hors  de  Calais. 

Plusieurs  histonens  modernes  ont  jugé  qu'il  étoit  question  de 
deux  ^ts  différens ,  puisque  Froissart  et  Knyghton  dînèrent  dans 
leurs  récits  par  hi  date  et  par  le  nombre  des  personnes  :  mab  j'ai 
déjà  remarqué  que  la  date  doit  être  la  même ,  et  que  Knyghton 
se  contredit  en  plaçant  cet  événement  dans  le  fort  de  l'été.  Quant 
au  nombre  des  per5onnes,  if  pourroit  ne  ]>aroître  différent  que  par 
ce  que  i'un  des  hi-storien.s  compioii  seulement  Jes  iiommes,  auiieu 
que  l'autre  v  joignoit  ies  femmes  et  ies  enfuis. 

11  )  a  ,  a  la  vente,  une  autre  disparité  entre  ies  deux  récits  :  selon 
Kiiyghton  ,  ces  malheureux  moururent  de  frdd  et  de  fium  sans 
pouvoir  traverser  le  camp  Anglais;  et,  selon  Froissart, le  roi  d'An- 
gleterre ies  laissa  passer ,  les  .  fit  éBner  largement ,  et  fit  donner  à 
chacun  deux  esterlins  (s).  Il  n'est  guère  probable  qu'Édouard  fit  une 


(q)  Froissart, /7<7g.  142,  dit  que  cc  fiït 
un  mercredi,  sans  marquer  le  mois;  mais 
il  l»it  astez  entendre  que  ce  filt  «tôt  que 
le  blocus  fut  formé,  par  conséquent,  ver» 
le -mois  d'octobre  ou  de  novembre. 

(r)  Afcdicàm  ante  fistum  S.  Jomtnis 
BaptistiT...,  eodem  tempore eoilem  tem- 
jfore  ejecd  tunt  de  CaUsia,  Ù" c.  ibid. 


fsj  L'csteriin  \  aIoit  4  «Jeni»*"  tonr- 
nôis,  et  ie  tournois,  en  1346»  étoit  de 
220  an  marc;  ce  qui  fèroie  aufoordlrat 
environ  18  SOUS  par  tournois,  36  par  es- 
teriin,  et  à  a  esterlins  par  tête,  3  I.  us- 
par  personne;  ce  qui»  multiplié  par  17OO1 
feroit  nne  «name  iTenviion  600Q  In, 
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aumône  aussi  forte  à  dix-sept  cents  personnes  ;  encore  moins  qu'il 
donnât  iûrgement  è  Sntr  à  toute  cette  multitude.  Je  serois  porté  i 
croire  que  cette  générosité  ne  fut  pratiquée  qu'à  l'égard  dequeiques- 
uiu  arrêtés  peut-être  par  les  gardes  du  camp  et  conduits  au  roi,  qui 

en  eut  pitié  ;  et  que  les  autres ,  ou  s'échappèrent ,  ou  moururent 
de  froid  et  de  faim ,  comme  le  dit  Knygliton.  L'écrivain  François , 

toujours  porté  à  prêter  à  ses  personnages  des  senti  mens  nobles  et 
généreux»  a  étendu  à  tous  ce  qui  n  avoit  eu  lieu  que  pour  quelques- 
uns. 

Mais  laissons  les  conjectures,  et  reprenons  îa  suite  du  siège.  Les 
assicgeans  passèrent  l'hiver  tlans  l'abondante.  La  rciae  d'Angleterre  intsiart.pag. 
étoit  arrivés  au  camp  trois  jours  avant  la  Toussaint ,  et  y  avolt  amené 
grand  nombre  de  dames.  £lle  venoit  de  terminer  glorieusement  !s 
guerre  que  l'Écosse  avoit  déclarée  i  l'Angleterre,  pour  opérer  une 
diversion  en  faveur  de  la  France  ;  le  roi  d'Écosse  avoit  été 
vaincu  (t)  et  fait  prisonnier.  La  joie  de  cette  victoire  fut  signalée  par 
des  fêtes.  Au  milieu  des  plaisirs  il  y  avoit  fréquemment  des  escar- 
mouches aux  portes  et  sur  les  iossés  de  Calais  ;  c'étoient  des  fêtes 
pour  les  braves  dtî  deux  partis,  qui  y  doniioient  à  l'envi  des 
preuves  de  leur  audace  et  de  leur  valeur.  On  se  baitoit  aussi  quel- 
quefois sur  mer;  durant  tout  l'hiver,  deux  vaillans  marins,  origi- 
naires d'Abbeville»  réussirent  plus  d'une  fins  à  ikire  entrer  des  vivres 
dans  Calais  (u)\  ils  furent  souvent  poursuivis,  souvent  en  danger  v 
d'être  pris  ;  mais  ils  eurent  l'adresse  d'échapper  toujours,  et  firent 
(  dit  Froissart)  maint  Anghh  mourir  et  noyer. 

Édouard  avoit  fait  éleveir  sur  le  bord  de  la  mer  un  fort  où  il  Frtktart^fjft:, 
avoit  mis  quarante  hommes  d'armes  et  deux  cents  archers ,  bien 
armés  eî  pourvus  cle  machines  de  gtierre.  H  avoit  espéré,  par  ce 
moyen  eniptcher  qu  aucun  baiimeni  ne  pût  approcher  du  port  ; 
mais  ce  fort  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  sa  flotte.  Un  convoi 
François  de  trente  voiles  éioit  entré  dans  Calais  au  mois  d  avril  (x). 
Deux  mois  après,  un  convoi  plus  considérable  encore  partit  pour 
y  jeter  de  nouveaux  secours.  Les  Angloisen  furent  informés,  et 

(t)  Le  17  octobre  1346,  vdlle  de  S.  (x)  Knyg^ton,  ro/.  /j;»2.  Par  Pascha 
Imc.  Kryghton,  coi.  ajjj.  amio  i^^y.  La  Fàque,  cette  année,  etoit 

(v)  Froissart ,  f,        ch.  t^o,  lli  «e    le  15  avril, 
aommoieat  Mmnam  et  MtUriet 

Gggg  z 


Digitized  by  Google 


6o^  MÉMOIRES 

quatre-vingts  de  leurs  navires,  sous  les  ordres  du  comte  d'Oxfôrd  et 

de  Gautier  de  Mauny,  entreprirent  de  s'y  opposer;  ils  mirent  à  la 
Knyghttm.  col  yoile  le  lenJcnialn  de  la  Saint-Jean ,  et  rencontrèrent  ie  convoi  en- 
ifpii  I  an:.  ^^^^  ^^^^  CfOLov.  SeloH  ViHanî  ,  ce  convoi  ëtoît  de  soixante  -  dix 
bâtimens ,  esconcs  par  douze  galères  Génoises.  Une  lettre  fv)  écrite 
.d  aprèi  ie  récit  d'un  chevalier  (jui  éloit  sur  la  tioue  Angioise,  dit 
que  les  Anglois  ne  compiLient  cjLie  quarante -quatre  voiles  ,  du 
nombre  deic^uelles  cioieni  dix  gaicrcî,  c^uj  prirent  aussitôt  ie  large. 
Les  b&timmis  de  transport  se  mvèrent  en  pôrtîe  au  Crotoy  ;  mab  il 
y  en  eut  douze  qui  ëctiouèrent;  les  équipages  se  jetèrent  à  la  mer 
et  périrent  tous  ;  les  vivres  qu'ils  portoient  furent  prb  et  tournèrent 
au  profil  des  assiégeans.  Il  y  a  quelque  difTérence  dans  les  circons- 
tances de  ce  fait  rapporté  par  Viilani  et  Knyghton ,  mais  eUeis  sont 
peu  importantes.  D'ailleurs  l'autorité  de  la  lettre  originale  que  nous 
a  conservée  Robert  d'Avesbury  ,  et  que  j'ai  suivie  dans  mon  récit, 
me  dispense  de  toute  discussion  sur  cei  événement. 

On  voit  que  les  convois  i-rançois  éioieiu  escortés  par  des  galères 
Génoises  :  c  eloit  alors  la  principale  ressource  Je  notre  marine. 
Édoyard,  pour  nous  en  priver ,  négocient  fiJ  avec  les  Génois  dès  le 
mois  d'avril  ;  par  le  traité ,  qui  ne  fut  signé  que  ie  5.  juillet ,  les 
Génois  promirent  de  ne  faire  A  Tavenir  aucune  sorte  d'hostilités 
contre  les  sujets  d'Édouard,  et  de  ne  porter  aucun  secours ises 
ennemis.  C'étoit  peut-être  sur  des  ordres  reçus  de  Gèjies ,  en  con- 
sidération de  ce  traité  près  d'être  signé ,  que  les  galères  Génoises 
qui  escortoient  le  cen\  oi  François  à  fa  fin  de  juin  ,  avoient  pris 
ielarf!;e  à  l'approche  ties  navires  Angiois,  sans  reiidre  de  combat. 

Les  Calaisiens  n'a\  oient  donc  plus  d'espoir  que  dans  i'armée 
avec  laquelle  le  roi  de  i^rance  devok  venir  les  dciivrer.  Ce  prince 

s'étoit  occupé  tout  riiiver  du  soin  de  la  rassembler  :  enfin  le  rendez- 
vous  fut  donné  à  Amiens  pour  les  fêtes  de  la  Pentecôte  (a).  Édouard, 

Cy)  Rob.  d'Avtshury  ,  lettre  écrite     mer, /.///,  nar/. //o.  Le  traite  du 


d*apres  le  récit  d'un  chevalier  qni  étoit 
«uru  flotte  Angioise.  L'auteardeU  lettre 

s^ex prime  ainsi  :  «  Ceque  jevousaiman. 


5  juillet,  i^/V/,/>.  ij.  Lés plénq>otCDtiaires 
mfent  aussi  autorisé  i  né^icr  un  le- 
coiirs  de  douze  galères  armées,  pour  agir 
sur  les  côtes  de  rlaiulrc;  mais  il  n'en  est 
point  ftit  mention:  jhm  le  mité. 
faj  La  Penteclke, en  éioit  k» 
( ^  Les  pleins  pouvoirs  sont  dans  K^-  |  mai. 


9  dé  ci-devant,  sachez  que  c'est  vérité  ; 
M  car  je  lai  ooï  d'un  cncvalier  qui  fût 
»  dans  les  nefs.  » 
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de  son  côté ,  avoit  appelé  de  nouveaux  renforts.  Il  avoit  écrit'  (èj 

que  ceux  qu'il  attendolt  .d'Irlande  fussent  prêts  à  le  venir  joindra 

à  Pâque  (cj.  II  pxessoît  ses  vassaux  d'Angleterre  de  partir  le  plutôt 

et  avec  le  plus  de  monde  qu'ils  pounroient,  sans  méine  attendre 

leurs  équipages.  Mais  1  armée  de  France  ne  se  formoît  et  ne  s'ache- 

mînoît  que  lentement  :  sa  marche  fut  retardée  par  les  Flamands ,  Fnùuut,f.ift, 

qui  favori^oient  les  Anglou.  Enfin,  ie  23  juillet,  elle  parut  à  trois 

iieues  de  Calais. 

La  veille  ,  ie  comte  de  Lancasire  doit  parti  du  camp  Anglois,  Knyghm.ci^ 
avec  un  dciachement,  pour  aller  piller  la  foire  d'Amiens.  II  revint 
bien  vite  sur  ses  pas  ,.et  ramena  au  camp  deux  mille  soixante  bœufs 
et  cinq  mille  moutons  qu'il  avoit  pris  en  cbemîn;  ce  qui. fut  d'un 
grand  secours  aux  assiégeans  :  car  ils  ne  pouvoient  plus  désormais 
compter  sur  les  marchands  Flamands  qui,  jusqu'alors,  étoient  ve» 
nus  vendre  des  denrées  au  camp  ;  ils  étoient  obligés  de  tirer  par 
mer  toutes  leurs  subsistances  (ri). 

Mais  les  Calaisiens  ,  pour  qui  !a  mer  étoit  fermée,  se  trouvoient  LnjjKiiu 
rcduiis,  par  la  famine  ,  aux  dernières  extrémités  :  les  Anglois  en 
furent  instruits.  Le  lendemain  du  jour  où  le  convoi  destiné  pour 
Calais  avoit  été  détruit ,  les  navires  Anglois  avoient  aperçu  deux 
bâtlmens  qui  sortoient  de  ce  port;  ils  leur  donnèrent  la  chasse; 
l'un  d'eux  y  rentra  avec  bien  de  la  peine,  l'autre  jéchoua.  On  y  fit 
prisonniers  un  patron  des  galères  Génoises,  dix -sept  Gâiob  et 
quarante  autres  personnes.  Le  patron avant  d'être  pris,  avoit 
jeté  à  la  mer  une  lettre ,  après  l'avoir  attachée  à  une  hache  fort 
pesante;  mais  la  hache  et  la  lettre  furent  trouvées  sur  le  sable, 
à  la  marée  basse.  Elle  étoit  du  gouverneur  de  Calais ,  et  adressée 
au  roi  de  France.  La  voici  telle  qu'elle  se  trouve  dans  Robert 
d  Avesbury  (e). 

«  Très-cher  et  très-douté  seigneur ,  je  me  recommande  à  vous 
«  tant  comme  je  puis»...  Sachez  que  comment  que  les  gens  ml 
M  tous  sains  et  liaitiés  ;  mais  la  ville  est  à  grande  défiiute  de  blés 

(h)  Rymer,  /,  III,  part.  I ,  p.  vers 
la  fin  de  janvier.  • 

(cj  ibid.  ».  //,  Le  14  mars. 

îfd)  Les  lettres  par  lesquelles  il  en  de- 
mande, sont  du  23  juillet;  elles  portent 
que  rarmée  Fnua^oUc  étoit  campée  à  irpU 


licucs  de  Calaii.  Rymer,  r.  JII,part.  j, 
col,  ij.  .  I  . 

(eJ  Robert  d'Avesbury ,  p.  ijj  , 

dans  la  lettre  citée.  On^  en  trouve  aussi 
un  extrait  datu  fbit^oirc  dè  KnygkK>n, 
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»  vil»  et  chairs  ;  car  saciiiez  que  n'y  a  rien  que  ne  soit  tout  mang^, 
»  et  les  cliiens  et  les  chats  et  les  chevaux  ;  sî  que  de  vivres  nou5  m 
»  pouvons  plus  trouver  en  la  ville,  si  nous  ne  mangeons  chair  de 
»  gens.  Car  autrefois  vous  avois  écrit  que  je  tiendrois  la  ville  tant 
»  qu'il  y  auroit  à  manger  :  si  sommes  à  ce  point  que  nous  n'avons 
"  dont  plus  vivre.  Si  avons  pris  accord  entre  nous ,  que  si  n'a- 
»  vons  en  bref  secours  ,  que  nous  isairons  hois  de-  ia  ville  tous  à 
•>  champs  pour  combaire,  pour  vivre  ou  pour  mourir  ;  car  nous 
*  >»  unions  mieux  mourir  as  champs  hpnorablement ,  que  manger 
»  l'un  l'autre.  Pourquoi, tr^her  et  très-douté seigneur»  mettez-y 
»  cele  remède  que  vous  verrez  que  appartient  ;  car  si  brièvement 
»  remédie  et  conseil  ne  soit  mis,  vous  n'aurez  jamau  plus  lettres 
»  de  moi ,  et  sera  la  vHle  perdue  et  nous  que  sommes  dedans, 
w  Nostre  Seigneur  vous  donne  bonne  vie  et  longue,  et  vous  mette 
n  en  volonté  que  si  nous  mourrons  pour  vous,  qu6  vous  le  rtndia 
»  à  nos  hoirs.  » 

Knyghton  a  rapporté  dans  sa  Chronique  une  partie  de  cette  lettre 
touchante.  11  ajoute,  mai^  avec  peu  de  vraisemblance,  que  le  roi 
d'Angleterre  l'envoya  au  roi  de  France ,  en  le  pressant  de  venir  au 
secours  de  ses  braves  sujets  qui  mouroient  pour  Jut.  Qu'on  se  re- 
présente l'état  où  étoient  réduits  les  mallieureax  Calaisiens,  le  t6 
juin»  et  combien  il  leur  fallut  de  courage  et  de  constance  pour 
soutenir,  pendant  plus  d'un  mois  encore,  les  horreurs  de  la  plus 
afireuse  disette  :  car  ce  ne  fut  que  le  27  juillet  qoe  les  assiégés 
aperçurent  enfin  l'armée  Françoise. 

Les  évcnemens  qui  suivirent  sont  racontt5  avec  tant  cîe  diversité 
par  les  écrivains  contemporains,  qu'il  seroit  ditiicile  de  concilier 
leurs  récits,  ou  de  se  déterminer  sur  le  choix  de  celui  qui  paroî- 
troit  préférable ,  si  nous  n'avions  un  guide  sûr  ;  c'est  une  lettre 
d'Édouard  luî^rméme ,  qui  écrit  à  i'archievéque  de  Cantorbéry ,  au 
chancelier  et  au  trésorier  d'Angleterre,  pour  les  infermer  de  ce  qui 

if/""'^iî"t  depuis  l'arrivé  jusqu'à  la  retraite  de  l'armée  Françoise, 

^  '  ^  '  commandée  par  le  roi  en  personne.  Elle  étoit  nombreuse  et  brîl- 
Frohsnrt,  ch.  |ante.  Froissart  la  fait  monter  à  deux  cent  mille  hommes.  «  Ils 

'■H'P-'S^-  chevanchoient  (dit  cet  Historien  )  tous  armés ,  au  clair  de  la  lune, 
>•  bannières  dt'ployces  ;  et  e5îoit  grande  bentrtc  à  l  eL^Triîer  leur  puis- 
«  saut  arroy.  »  ils  campèrent  sur  les  hauteurs  prcs  de  Calais,  le  27 
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juillet  (f).  A  leur  arrivée  il  y  eut  quelques  fkîts  d'armes  entre  les 
braves  des  deux  armées  (  de  chevaliers  et  écuyers  belle  compagnie, 
pour  me  .servir  tk-s  tcrme:i  de  la  lettre  d'Edouard  )  ;  mais  ces  com- 
bats furent  blciiioi  suspeiuluj  par  des  pourparlers. 

Le  pape  n  avoit  pas  renojicc  a  i  espoir  Je  concilier  les  deux 
rois,  li  avoit  marqué  sa  surprise  au  roi  d'Angleterre  (g)^  dès  ie 
mois  de  janvier ,  de  ce  qu'il  paroissoit  s'être  si  peu  prêté  aux  oii- 
vertures  que  iui  avoient  faites»  au  mois  de  septembre ,  les  deux 
cardinaux  (h)  qu'il  iui  avoit  envoyés.  Édouard  avoit  répondu  qu'il 
ne  se  refuseroit  jamais  à  la  paix,  sauf  son  droit  à  la  couronne  de 
France,  qu'il  regardoit  comme  son  propre  héritage.  Dès  ie  lende- 
main de  l'arrivf'e  de  l'armée  Françoise  près  de  Calais ,  les  cardinaux 
demandèrent  à  renouer  les  négociations  suspendues  plutôt  que 
rompues.  Le  roi  d'Angleterre  leur  envoya  les  comtes  de  Lancastre 
et  de  Northampton;  ils  convinrent  avec  les  cardinaux  que,  sans 
perdre  de  temps ,  on  ouvriroit  des  conférences. . 

Pour  cela,  le  comte  de  Lancastre  fit  dresser  deux  tentes  entre 
les  deux  camps,  et  les  deux  rois  nommèrent  des  plénipotentiaires  (t) 
qui  s'y  rendirent  avec  les  cardinaux  médiateurs»  dès  le  lendemain 
28  juillet.  L'état  où  étoit  réduite  la  ville  assiégée  ne  pouvoit  souffrir 
de  longs  délais;  et  le  sort  de  Calais  fut  le  premier  et  le  principal 
objet  dont  les  plénipotentiaires  de  France  s'occupèrent.  Le  roi  de 
France  s'éioît  aperçu  tout  d'abord  qu'il  lui  seroit  impossible  de 
forcer  les  Anglois  dans  leur  camp,  dont  on  ne  pouvoit  approcher 
que  par  une  chaussée  étroite  qu'ils  avoient  eu  ie  temps  de  rendre 
impraticable.  Dans  l'impossibilité  manifeste  de  les  forcer  à  lever 
le  siège ,  on  ne  pouvoit  sauver  la  ville  ;  il  falloit  se  réduire  à  obtenir 


(f)  dernier  -HnénA  atmnt  le  goul 
d'août  [avant  le  commencement  d'août]. 
C'étoitle  27  juillet  dans  cette  année  1347- 
Lettre  du  roi  d'AnglcterM ,  dans  Robert 
d'Avesbury ,  ubi  supr'i. 

( ij  )  Les  lettres  datccs  d'Avignon  ,  le  !  5 
janvier  1347,  sont  imprimées  dans  Ko- 
bert  d'Avesi)ury ,  p.  i^6ttsuh,,.9LVtc  ia 
-  r^onse  du  roi  d'Angleterre. 

^hj  Annibal  Cajetan ,  évêque  de  Tus- 
culuni,  et  Etienne,  cardinal  du  titre  de 


S.*~Jean  et  de  S.*-Flaiil,  dont  on  •  ptrié 

ct-dcvanî. 

(i)  Les  plénipotentiaires  Fraix^oit 
étoiv-nt  (  selon  la  lettre  d'Edouard  1  ]e$ 
ducs  de  Bourbon  i-t  d'At!iéiie«.  ie  cnan- 
celier  de  France,  le  sire  d'Otfemont  ct 
Geoffroy  de  Charny.  Ceux  des  Aflgloïl 
ttoient  le  inarci'i  -  Jniicrs,  ie5  comtes 
de  Lancastre  cl  de  Northanipton,  ie 
chanihcllan  Barthelemi  Burghess ,  Re- 
naud de  Cohliani  ct  Cautlii(.r  de  Maun^* 
Lettre  d'iiduuard,  uùi  supm. 
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pour  les  assiégés  la  capitulation  la  moins  désavantageuse.  On  pro- 
posa de  rendre  la  place  aux  conditions  que  les  habitans  en  sorti  roient 
sains  et  saufs  avec  leurs  biens.  On  consentoit  à  traiter  ensuite  des 
moyens  de  parvenir  à  la  paix.  Mais  les  plénipotentiaires  Anglois 
répondirent  que  leurs  pouvoirs  les  autorisoient  à  traiter  seulement 
de  la  paix  ,  et  non  tie  la  reddition  de  la  ville  assiégée.  Les  François 
insistèrent  iong-tempï,  mais  en  vain,  sur  cette  capitulation  préli- 
minaire ,  et  furent  forcés  d'en  venir  aux  propositions  pour  la  paix. 
£lies  furent  de  céder  la  Guienne  aux  mêmes  droits  qu'elle  avoit 
été  possédée  par  Édouard  L**,  et  d  y  joindre  le  comté  oe  Ponthleu. 
Mais  ces  of&és  furent  rejetées  comme  insuffisantes.  Il  y  avoit  déjà 
trois  jours  qu'on  négocioit  sans  rien  conclure;  et  trois  jours  étoient 
affreux  pour  des  assiégés  mourant  de  faim  depuis  plus  d'un  mois. 
Les  plénipotentiaires  reparioient  sans  cesse  (dit  Édouard  dans  sa 
lettre  ]  pour  avoir  recousse  des  gens  qui  etoient  dedans  ,  par  aucune 
subtilité.  Mais  il  étoit  trop  sûr  de  réduire  celte  ville  à  se  rendre  à 
discrétion,  pour  se  relâtiier  a  cet  cgard. 

Le  roi  de  France  le  sentit  «  et  changea  tout-à-coup  de  système^ 
Il  envoya  le  mardi ,  dernier  f  uillet ,  sur  le  soir ,  au  lieu  ou  se  tcnoîent 
les  conférences ,  quelques  seigneurs  François  oiSrir  la  bataille  aux 
Anglois ,  s'ils  vouloient  venir  au-delà  des  marais»  demandant  que 
le  champ  ftkt  marqué  par  quatre  chevaliers  de  chaque  nation,  et 
laissant  au  roi  d'Angleterre  le  choix  du  jour  et  de  l'heure  du 
combat,  jusqu'au  soir  du  vendredi  suivant.  Les  plénipotentiaires 
Anglois  promirent  d'apporter  la  réponse  du  roi  leur  maître,  ie  len- 
demain mercredi,  qui  étoit  le  i août. 

Édouard  tint  conseil ,  et  se  décida  pour  i  acceptation  du  Jcii. 
C'est  lui  qui  nous  en  assure  dans  sa  lettre  ;  car  les  historiens  racon- 
tent tout  cela-fert  difi&emment.  Mats  qui  pouvoît  en  être  mieux 
instruit  qu'Édouard  lui-même!  Supposera-t-on  qu'il  se  vantoit 
faussement  d'avoir  accepté  un  défi  qu  il  avoit  en  effet  refusé  !  Nous 
verrons  bientôt  combien  cette  supposition  seroit  peu  fondée.  Con* 
tinuons  notre  récit. 

Édouard  er^pîo^'a  !a  journée  du  mercredi  à  faire  expédier  les 
saufs-conduits  pour  les  quatre  chevaliers  François  qui  dévoient  mar- 
quer le  champ 011  les  deux  armées  combattroient.llsdcvoientd'abord 

xeudic  dajii  ie  cam^  du  roi  J  AiiglcLcrr e ,  où,  conjointement 

avec 
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avec  quatre  chevaliers  Anglois ,  tis  jureroieiit  sofennellement  de 
ae-  conduire  loyalement  dans  le  choix  du  champ  de  bataille*  Mais 
la  proposition  du  roi  de  France  n'étoit  qu'un  moyen  de  masquer 

sa  retraite ,  que  plusieurs  raisons  rendoîent  nécessaire ,  et  que  sa 
position  rendoit  dangereuse.  11  prévoyoit  que  Calais  seroit  forcé 
d'ouvrir  ses  portes,  mcme  avant  le  combat;  et  ce  combat  mettoit  sa 
couronne  au  hasard,  s'il  essuyoit  une  seconde  défaite  semblable  à 
celle  de  Crccy.  Quoique  ses  premières  propositions  de  paix  eussent 
été  rejetées ,  il  sentoit  qu'avec  un  peu  de  temps  on  viendroit  à  bout 
de  s'accorder;  et  en  emt,  la  paix  fut  conclue  peu  de  mois  après , 
sous  la  même  médiation.  Il  n'y  avoit  donc  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  se  retirer.  Mais  décamper  à  la  vue  de  Tennemi  étoit  un 
parti  hasardeux;  11  falloit  lui  donner  le  change  et  lui  dérober  sa 
marche.  Ainsi,  tandis  qu'Édouard  s'occnpoit  de  bonne  foi ,  le  i 
août,  des  préparatifs  d'une  bataille,  Piiilippe  avoit  décampé  durant 
la  nuit.  Ce  fut  avec  tant  de  prccipitalion ,  dit  Édouard,  que  sa 
retraite  ressembioit  à  une  tuile;  il  avoit  même  ini^  le  feu  à  une 
partie  de  son  équipage.  Dès  qu'Édouard  s'en  aperçut,  il  envoya, 
mais  trop  tard ,  à  sa  poursuite.  Ses  détachemens  n'étoient  pas  en- 
core de  retour  quand  ii  écrivit  la  lettre  qui  fournit  tous  ces  détails. 

Qu'il  me  soit  permis  d*en  rapprocher  ceux  que  nous  lisons  dans 
les  divers  historiens  contemporains  :  nous  les  verrons  mettre  sans 
cesse  à  la  place  du  vrai  qu'ils  ont  ignoré,  les  vraisemblances  qu'ils 
ont  imaginées,  et  nous  Jugerons  de  là  quelle  confiance  méritent, 
pour  le  reste,  leurs  témoignages,  auxquels  je  vais  maintenant  être 
réduit, 

Le  continuateur  de  la  Chronique  de  Guillaume  de  Nangîs ,  de-   SmcU.  uxi, 
puis  l'an  1 3  40  jusqu'à  l'an  13^8,  avoit  environ  quarante-un  ans  f-^*^**'*"- 
forsqu'Édouard  assiégeoit  Calais  ;  il  étoit  né  à  Venète  près  de  Com-  AUL  f.  Stt, 
piègne,  éts'étoit  fait  inoine  à  Saint-Denis.  On  vante  son  exactitude, 
son  jugementp  ia  simplicité  de  ses  récits,  et  son  attention  à  ne  rien 
rapporter  que  ce  qu'il  avoit  vu  lui-même,  ou  ce  qu'il  avoît  appris 
de  témoins  dignes  de  foi.  11  garde  le  silence  sur  les  faits  dont  il  n'est 
pas  partaitement  instruit  ,  quia  de  taiibus  non  sum  informatus  pie-  Uid.p.^ot, 
tmriè.  V  oici  cependant  comme  cet  écrivain ,  si  digne,  en  apparence, 
de  la  confiance  de  ses  lecteiirs ,  raconte  ce  qui  se  passa  lorsque  le 
loi  de  France  arriva  près  de  Calais. 

Tome  L*  Hhhh 
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I!  ne  parle  ni  de  la  médiation  des  légaf  ni  des  négociations 
entamées  et  continuées  durant  trois  jours ,  ni  du  défi  proposé  par 
le  roi  de  France,  li  n*a  rien  su  de  tout  cela  ;  mais  il  suppose  que 
les  Angloîs ,  dès  qu'iiî  aperçurent  l'armée  Françoise,  envoyèrent 
proposer  une  suspension  d'armes  pour  trois  jours,  disant  qu'ensuite 
on  traiteroit  de  la  iev^  du  àége  et  de  la  paix.  11  ajoute  que  ce 
n'étoit  qu'une  ruse  d'Édouard  pour  avoir  le  loisir  de  rendre  im- 
praticables les  approches  de  son  camp;  que  le  roi  de  France,  mal 
conseillé,  ayant  accordé  la  suspension  d'armes ,  il  ne  s'étoit  aperçu 
qu'au  bout  des  trois  jours ,  du  piège  qu'on  lui  avoit  tendu  ;  et  que, 
ne  lui  étant  plus  possible  d'attaquer  les  Anglois,  ii  prit  le  parti  de 
5t  retirer.  Dans  tout  ce  récit,  si  éloigné  de  la  vérité  ,  ii  est  aise  de 
*  recoimoiire  un  auteur  qui  cherche  à  tourner  les  faits  de  la  manière 

la  plus  honorable  pour  sa  patrie. 

Écoutons  maintenant  un  chroniqueur  Angiois,  Henri  K.nyghton, 
religieux  de  l'ordre  de  S.  Augustin  à  Leycestre»  qui  écrivoit  aussi 
dans  le  temps  du  siège  de  Calais  (kj.  Sa  Chronique  mérite  d'autant 
Or.J'Écossr.  plus  de  confiance ,  qu'on  prétend  que  c'étolt  alors  un  usage  établi  en 
M^'/àm.^  Angleterre,  que,  dans  chaque  monastère  de  fondation  royale,  tel 
que  celui  de  Knyghton»  un  religieux  écrivît  ce  qui  se  passoit  de 
considérable  dans  le  royaume  et  dans  les  états  voisins.  Aux  c)ian- 
gemens  de  règne,  les  divers  chroniqueurs  s'assembioient ;  on  lisoit 
et  on  vérifioit  leurs  Chroniques;  après  quoi  on  les  déposoit,  comme 
authentiques,  dans  les  archives  des  monastères.  Si  cette  précauuon 
exista  jamais ,  on  va  voir,  par  l'exemple  de  Knyghton,  combien 
elle  étoit  Insufiîsante. 

Au  reste,  cet  auteur  décIve  qu'il  a  plus  souvent  écrit  sur  ce 
qu'il  a  entendu  que  sur  ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux;  ce  qui 
fait  qu'il  a  pu  souvent  être  trompé  ,  quoiqu'il  ait  eu  intention  de 
dire  la  vérité.  Cet  aveu  naïf  et  modeste  justifie  du  moins  l'écrivain. 
Sa  manière  de  raconter  est  simple  et  précise,  et  les  Angiois  font 
grand  cas  f/J  de  sa  Chronicjue;  mais  le  deiir  de  llaiier  sa  nation 
paroîi  ne  l'avoir  pas  moins  égare  que  le  continuateur  de  Guillaume 
de  Naiigis.  Je  vaii  eu  duiuici  la  jucuve. 

f/.  l  II  -ivoTt  nn  frî-Tc  qui  obtint  d'É-  ftj  Voy,  Nicolson,  ErgUsh  librOtJf, 
douard  111  des  lettres  de  pardou,  en  p.  67.  Sa  Chronique,  «ctitt  en  laM»  â 
1370.  été  iraduice  en  angloii* 
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Knyghton  rapporte,  avec asseE4'exactituife ,1a médiation  oflèrte  K„^gkton,coi. 
par  les  cardinaux ,  les  propositions  de  paix  faites  de  la  part  du  roi  'ipf' 
de  France,  le  refus  du  roi  d'Angleterre  d'accorder  une -capitula- 
tion  aux  Calaisiens;  mais  q^iand  il  est  ^juestion  de  combat ,  ce  n'est 

point  une  bataille  cjue  le  roi  de  France  demande,  c'est  un  combat 
en  chnmp  clos ,  cfe  cinq  contre  cinq,  ou  de  six  contre  six.  Ce  n'est 
point  seulement  le  sort  de  ia  viiie  de  Caiais,  c'est  celui  du  royaume 
de  France  qui  doit  dépendre  du  succès  de  ce  combat.  Les  deux  rois 
prétendent  chacun  chobir  le  champ ,  et  ne  peuvent  s'accorder. 
Alors  ie  roi  d'Angleterre  oti&e  de  combler  ses  retranchemens,  et  de 
livrer  la  bataille.  C*eât  été  le  comble  de  la  iblie;  la  lettre  d*Édouard 
ftit  bien  voir  qu'il  n'en  eut  |amais  ia  pensée.  Mais  l'enthousiasme 
.national  imagina  ^ns  doute  cette  ridicule  bravade. 

Le  récit  de  Froissart  approche  davantage  de  la  vraisemblance,  et  Cll./f/«f.f/ju 
cependant  ne  s'en  écarte  que  plu<  de  ia  vcritc.  Selon  cet  historien, 
le  roi  de  France,  ayant  tait  reconnoitre  ie  camp  des  a5jit'peans ,  et  le 
jugeant  inattaciuahie,  envoya  les  sires  de  Charny,  de  Kihaumont, 
de  Nesle  et  de  Beaujcu ,  pour  porter  ces  paioies  au  loi  d  Angleterre: 
tt.  Sire,  le  roi  de  France  vous  signifie  par  nous,  qu'il  est  venu  sur 
»  le  mont  de  Sangates  poar<vous  combatre  ;  mats  il  ne  peut  trouver 
)»  voje  pour  venir  i  vous.  Si  veiroit  volontiers  que  vous  voulussiez 
»  .mettre  de  votw  conseil  ensemble ,  et  il  mettroit  du  sien  avecques, 
M  et  par  l'avis  d'iceux  aviseroit-on  place  où  l'on  pût  se  combatre.» 
Jusqu'ici  il  n'y  a  rien  qui  î>e  s'accorde  avec  la  lettre  d'Édouard. 
Mais  Froissart  ajoute  qu'Edouard  répondit  :  «Seigneurs ,  j'ai  mouit 
»  bien  entenJu  ce  que  vous  me  requérez  de  par  mon  adversaire, 
»  qui  tient  à  ion  mon  iieritage ,  dont  il  me  poise.  Si  lui  direz  de 
a»  par  moi ,  s'il  vous  piaist,  que  je  suis  ici  en  droit ,  et  y  ai  demeuré 
»  près  d'un  an.  ToHt  ce  a-t-il  bien  sçu ,  et  y  seroit  venu  ptnstost  s'il 
»  eust  voulu  ;  mais  11  m'a  laissé  si  longuement  demeurer  ici,  que 
im  j'ai  grossement  dépendu  4u  niien ,  et  y  purs  avoir  tant  tait 
»  qu'assez  tost  je  serai  seigneur  de  Calais.  Si  ne  suis-je  pas  du 
»  tout  conseillé  faire  à  sa  devise  n'à  son  aise  ,  n'élogner  ce  que  j'ai 
w  conquis  et  que  j'ai  tant  désiré  et  comparé.  Si  que,  s'il  et  ses 
>»  gens  lie  puient  par-là  passer,  si  voiscnt  autour ,  poux  là  querre 
»  la  voye.  » 

Qui  ne  croiroit  que  ce  sont-ià  les  propres  paroles  d  Édouard  î 
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C^nJant  Édouard  lui-même  nous  assure  qu'il  répondit  tout  le 
FfttoMtt  f,i.  coniraire.  Il  est  probable  que  Froissait  n'écrivoit  pas  en  cet  endroit 
d'après  Jean  le  Bel  ;  car  Jean  le  Bel,  l'ami  intime  de  Jean  de 
Uim,p.  i;t.  Hainaut,  qui  étoit  auprès  du  roi  de  France  lorsque  ce  prince  vint 
secourir  Calais ,  ne  pouvoit  manquer  d'cire  instruit  de  la  réponse 
que  fit  le  roi  d'Angleterre  au  deii  qui  lui  avoit  cic  porte.  Jean 
Iç  Bel  ne  pouvoit  non  plus  avoir  dit,  comme  Frobcart,  que  Jean 
de  Hainaut  étoit  l'un  des  plénipotentiaires  du  roi  de  France,  aux 
conférences  qui  se  tinrent  devant  les  légau.  Nous  lisons  dans  ia 
lettre  d'Édouard,  les  noms  des  cinq  plénipotentiaires  François  (m) 
qu'Édouard  devoit  bienconnoître;  et  Jean  de  Hainaut  n'étoit  point 
là  f.tf$.  du  nombre.  Rien  n'est  exact  dans  tout  ce  récit  de  Froîssart.  Il  place 
le  défi  avant  les  conférences  pour  la  paix  ;  et  la  lettre  d'Edouard 
nous  apprend  que  le  défi  ne  tut  fait  qu'après  les  conférences  rom- 
pues. Froissari  ne  nomme  que  quatre  plénipotentiaires  François  ; 
Édouard  en  nomme  cinq;  ci  excepte  un  seul,  tous  ceux  qu'Edouard 
nomme  sont  diffërens  de  ceux  que  nomme  Froîssart.  Enfin,  Froi^ 
sart  suppose  qu'Édouard  refusa  formellement  le  combat,  tandb 
qu'Edouard  lui-même  atteste  qu'il  l'accepta.  On  ne  peut,  dans  le 
récit  d'un  même  événement,  rencontrer  plus  de  difliérences. 

Mais,  dira-t-on,  la  lettre  d'Édouard  est-elle  ici  le  garant  le  plus 
sur!  Adressée  aux  principaux  seigneurs  de  l'administration  de 
l'Angleterre,  elle  paroît  avoir  été  destinée  à  cire  rendue  publique  ; 
et  dans  ces  sortes  de  pièces,  on  s'occupe  plus  du  soin  de  relever 
5es  avantages  ,  que  de  raconter  les  laits  avec  une  scrupuleuse 
exactitude.  Édpuard  voulant ,  dans  sa  lettre ,  soutenir  le  ton  de 
supériorité ,  a  peut-être  feint  d'avoir  accepté  le  défi  de  Philippe, 
quoiqu'en  efièt  il  l'ait  refusé.  On  est  même  d'autant  plus  porté 
à  le  croire,  que  toutes  les  règles  de  la  prudence  sembloient 
exiger  ce  refus ,  puisqu'autrement  Édouard  mettoit  volontaijpe* 
metit  au  Jiasard  d'une  iiataiiieia  prise  de  Calais,  qu'il  avoit  en  sa 
main. 

Je  conviens  que  dans  des  pièces  faites  pour  être  publiées ,  on 
s'est  souvent  permis  ti  altérer  la  vérité;  niais  non  sur  un  lait  public 
et  précis,  te.1  que  celui  dont  il  s'agit ,  non  dans  une  lettre  où  le 
souverain  parle  en  son  nom  d'un  fiût  qui  lui  est  personnel;  jamais, 
.  .  (m)  Je  la  ai  nppogrtis  d-dcvaat»  note  (i),  pag.  60/, 
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sur-tout ,  sans  que  les  raisons  Jes  plus  fortes  aient  <fétermlné  à 
s'exposer  à  ta  honte  d'un  démenti  public. 

Or  que  pouvoit  gagner  Édouard  à  ce  mensonge  qu'on  lui  sup- 
pose! Ce  prince  auroit  été  démenti  par  les  gens  de  son  propre 
conseil,  où  il  dit  que  l'acceptation  du  défi  fut  résolue;  par  les  gens 
du  conseil  du  roi  île  France,  où  il  dit  que  l'accej>iaiicn  fut  portée; 
par  ses  plénipotentiaires,  qui,  au  lien  c!e  1  accc[)iaiion  ,  auroient 
rapporté  le  relus;  par  ies  iccrciaires  d Edouard,  i^ue  ce  prince  dît 
avoir  chargés  d'expédier  la  commission  pour  marquer  le  champ. 
Mab  d'ailleurs,  qu'y  a-t-il  de  si  invraisemblable  dans  l'acceptation 
du  défi,  pour  qu  on  soit  forcé  de  le  révoquer  en  doute  contre  le 
témoignage  d'Edouard  même!  De  son  temps,  un  défi  éioit  toujours 
accepté  sans  balancer,  quelque  désavantageux  qu'il  fût.  Telle  éioit 
la  loi  qu'imposoit  l'espric  de  chevalerie  qui  dominoîl  son  siècle. 
N'est-ii  pas  proi)able  qu'Ldouard  n'y  auroit  pas  osé  manquer! 
Toutes  les  règles  de  la  prudence,  dira-l-on ,  lui  défendoient  d'accep- 
ter le  défi.  Et  que  risquoit-ii  en  l'acceptant!  Qui  empêche  de  croire 
que  cette  acceptation,  à  laquelle  il  n'étoît  pas  possible  de  se  refuser 
sans  une  sorte  de  d6honneur,  n'éioit  pas  plus  sérieuse  que  le  défi 
même!  Philippe,  comme  je  l'ai  remarqué,  paroît  n'avoir  proposé 
le  combat  que  pour  dérober  sa  retraite.  Edouard  l'acceptoit ,  mais 
demeuroît  le  maître  de  l'éluder,  au  moins  de  le  différer.  Les  seules 
difficultés  qu'il  pouvoit  faire  naître  sur  le  choix  du  champ,  suffi- 
soient  pour  muiiiplier  les  délais,  qui  auroient  bieinôt  forcé  Calais 
à  se  rendre;  et  Edouard,  maître  de  la  ville,  n'auroi[  |Kut-étre  alors 
pas  mieux  demande  que  de  combattre ,  tandis  que  i^iiilippe  auroit 
dû  l'éviter  à  la  veille  de  la  paix,  ne  pouvant  plus  sauver  Calais, 
et  risquant  tout  s'il  étoit  battu.  Ainsi  Édouard,  non-seulement 
pouvoit,  mab  devolt  accepter  ie  défi,  puisque  tout  l'honneur  lui 
en  restoit  sans  aucun  risque.  11  n'y  a  donc  aucune  raison  de  croire  ' 
qu'il  le  refusa,  lorsque  sa  lettre  nous  assùre  le  contraire;  et  un 
pareil  témoignage  ne  peut  être  balancé  par  celui  de  quelques  histo- 
riens qui  ont  cru  devoir,  pour  l'honneur  de  la  France,  nier  l'ac- 
ceptaiion  du  dcii,  qui  d'ailleurs  est  attestée  par  d  autres  écrivains 
contemporains. 

Reprenons  i  examen  de  leurs  opinions.  Viilani  est  du  nombre  ViUani,f.foa 
de  ceux  qui  se  sont  trompés  sur  ie  défi  offiart  au  loi  d'Angleterre;  ^*^' 
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târ  après  avoir  parlé  des  eSattts  inutiles  des  cardinaux  durant  troh 
jours ,  pour  amener  les  deux  partis  à  fa  paix  »  il  ajouté  que  le  roi 
de  France  offrit  la  bataille,  et  sortit  de  son  camp  ;  mais  que  le  roi 

d'Angleterre  n'en  voulut  pas  faire  autant ,  disant  que  quand  il 
auroit  pris  Calais,  si  le  roi  de  France  vouioit  aller  en  Flandre,  il 
l'y  suivroit  pour  le  combattre. 

L'auteur  des  Chroniques  de  Flandre  ,  qui  ne  iuiissent  qu'en 
I  ^  8  5  ,ei  qui,  par  conséquent,  paroissent  n'avoir  été  écrites  qu'après 
les  divers  ouvrages  que  je  viens  de  citer,  adopte  en  partie  tous  ces 
difi^rens  récits,  sur  lesquels  il  enchérit  par  des  circonstances  nou- 
velles. Il  dit ,  comme  Froissart  et  Villani ,  que  le  roi  de  France 
offirit  la  bataille  à  Edouard ,  qui  la  refusa.  11  ajoute,  comme  le  con- 
tinuateur de  Guillaume  de  Nangis,  qu'Édouard  fit  demander  au 
roi  de  France,  une  trêve  de  trois  jours,  dont  il  profita  pour  rendre 
son  camp  inattaquable.  Il  avance,  comme  Knyghion ,  que  le  roi 
de  France  proposa  à  Édouard  de  décider  leur  querelle  par  un 
combat  particulier;  ei  voulant  sans  doute  dire  quelque  cliose  de 
plus ,  il  suppose  que  le  cofinbat  étoit  t^rt ,  ou  corps  à  corps,  ou  cefH 
contre  eem,  ou  nUih  contre  mille,  ou  gent  contre  gent.  De  tous  ces 
iiuts,  il  n'yen  a  pas  un  qui  ne  soit  démenti  par  la  lettre  d'Édouard. 

Parmi  les  écrivains  modernes,  chacun  a  choisi  dans  ces  divers 
récits,  ce  qui  lui  a  paru ,  ou  le  plus  vraisembiable ,  ou  le  pl  us  agréable 
à  sa  nation,  ou  le  plus  propre  à  amuser  ses  lecteurs.  La  digression 
seroit  longue  si  j'entreprenois  de  les  comparer  tous.  Qu'il  me  sufHsc 
de  remarquer  qu'ils  se  sont  tous  mépris ,  parce  (ju'aucun  ,  que  je 
sache,  n'a  lait  usage  de  la  lettre  d'Édouard  ,  rapportée  par  Robert 
d'Avesbury,  imprimée  cependant  depuis  plus  de  cinquante  ans. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  étonnant ,  c'est  que  M.  Hume  lui-même,  qui 
•connoissoit  Robert  d'Avesbury,  et  qui  l'a  cité  quelquefois,  n'ait 
suivi  et  n'ait  cité-que  Froissart ,  sur  les  faits  dont  je  viens  déparier, 
sans  faire  la  moindre  mention  de  la  lettre  d'Édouard,  qui  le  dînent 
sur  tous  les  points. 

C'est  là  qu'il  eût  trouvé  la  vérité  dégagée  des  altérations  de  tonte 
espèce,  sous  lesquelles  les  historiens  l'ont  étouffée;  et  c'éioit  le  hl 
qui  pouvoit  le  guider  le  plus  sûreniLiu.  Ce  fîl  va  nous  manquer 
désormais;  ce  n'est  que  d'après  les  Clironiques  du  temps  que  je 
rapporterai  les  particularités  de  la  reddition  de  Calais.  I^pprochoiu 
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du  moins  et  comparons  les  divers  récits,  en  commençant  par  les 
plus  simples,  qui  sont  d'ordinaire  les  moins  suspecfs. 

Tel  est  celui  des  Chroniques  de  5aint-Denis.  On  sait  que  le  V^.Jantln 
recueil  connu  sous  ce  nom  est  composé  de  plusieurs  Chroniques  ^**^*^^'^'^ 
différentes,  qui  toutes  ne  méritent  pas  la  même  foi;  mais  le  mor-  t.xv.p.cSott 
ceau  qui  î  citn  J  tiepuis  134.0  jusqu'en  13  80,  et  qui  comprend  ^"y,'^^, 
l'époque  du  siège  de  Calais ,  est  exempt  (les  iables  qui  défîgurent        »r  /» 
ies  autre»  parties  ,  et  paroîc  écrit  dans  le  temps  même  de  ïttér  ^j^^] 
nemeni  qui  y  est  raconté.  En  voici  les  propres  termes: 
'  .  «  Convint  à  ceux  de  Calais ,  comme  désespérés  de  fout  secours,   chon  JfS/- 

>.•  i.  -haï  I  •  »      Drnu,  t.ii.Jvi, 

M  qu  us  se  rendissent  au  roi  d  Angleterre,  sauves  leurs  vies;  et  s  en  ttnif. 

«  Issirent  tous,  hommes  et  femmes  et  enfans,  sans  rien  emporter, 
>'  fors  tant  seiilemeni  les  robes  qu'ils  avoient  vêtues  ;  et  vinrent  la 
»  piuspart  de  ceux  de  Calais  à  retugc  au  roi  de  France  ,  qui  leur 
»  fit  faire  mouli  de  humanité,  et  ordonna  que  tous  ies  offices  qui 
,  M  vaquerolenc  leur  fussem  baillés ,  parce  qu'ils  l'avolent  loyaumenC 
w  servi.  » 

-  Ce  que  disent  ici  les  ChrorJques  de  Saint-Denis  est  confirmé 
par  diverses  ordonnances  de  nos  rois.  L'une  d'elles  accorde  les  ^  Jj^'-  ^"^^ 
offices  vacans  à  ceux  des  Calaisiens  chasses  de  leur  ville  qtii  vou-  '        "  * 
droient  s'en  faire  pourvoir  :  elle  est  du  8  septembre ,  environ  un 
mois  après  la  prise  de  la  place;  et  il  y  est  fait  mention  d'une  autre 
ordonnance  antérieure ,  par  laquelle  le  roi  avoit  déjà  abandonné 
au  profil  de  ces  hdèles  sujets,  de  leurs  icmmes  et  de  leurs  enfans, 
tous  les  biens  meubles  et  héritages  qui  lui  écherroient  pour  quel- 
que cause  que  ce  fût.  Le  to  septembre,  il  y  eut  encore  une  autre 
ordonnance  qui  leur  accordoit  quantité  de  privil^s  et  de  ftan* 
chises;  concessions  qui  furent  confirmées  sous  les  règnes  suivani;* 
C'est  donc  bien  injustement  que  froissan  a  osé  avancer  que  les  ^  ^L^p.i^?^ 
Calaisiens  n'eurent  point  fie  restaurement  du  roi  de  France  ;  et  les  '  ' 
auteurs  des  Chroniques  de  5aint-Denis  ont  été,  à  cet  égard,  plus 
équitables,  ou  mieux  instruits  que  lui. 

Le  continuateur  de  Guiliaumc-  Je  Nangis  dit  en  deux  mots  que ^  j^''^'^'* 
les  Calaisiens  ,  forcés  de  se  rtiidie ,  ji  eurent  que  la  vie  sauve,  et 
la  permission  de  sortir  avec  ce  qu'ils  pourroient  emporter  sur  eux: 
sahis  nih,  et  saho  quantum  super  se  de  èonis  suis  portare  passent.  RtkJ^And. 
Robert  d*Avesbury  rapporte  qu'Us  se  rendirent  à  discrétion,  sef'*^7* 


Digitized  by  Google 


6i6  MEMOIRES 

et  sua  omma  voîuaUiti  ngis  subdiderunt;  mais  qu'Édouard,  foujourt 
rempli  de  clémence  et  d'humanité,  se  contenta  de  retenir  prison- 
niers cjuelques-uns  des  principaux  habitans,  et  permit  aux  autres 
,  de  sortir  de  la  ville  avec  leurs  effets  :  Semper  misericors  et  Leniguus, 
captis  et  retentis  pauns  fie  majonhus,  commuttitatem  dicta  villa  cum 
bonis  suis  omnibus  gratiosè  pennisit  abire.  Cet  historien  destitué  » 
en  cet  endroit,  de  mémoires  autiientiques ,  a  exagéré  la  générosité 
d'Édouard,  Les  ordonnances  de  Philippe  VI ,  que  j'ai  citées ,  at- 
testent fbrmeliementque  les  infortunés  Calaisiens  furent  dépouillés 
de  tout  ce  qu'ils  possédoient ,  excepté  cependant  ceux  qui  prê- 
tèrent serment  de  fidélité  à  Édouard ,  et  à  ce  moyen  restaient 
dans  la  ville,  comme  je  le  dirai  ailleurs. 

Villani  est  moins  favorable  à  ce  prince.  Edouard,  dit-il,  accorda 
la  vie  (n)  aux  étrangers;  mais  il  exigea  que  les  bourgeois  se  ren- 
dissent à  discréiion  :  et  son  inicntlun  y  ajoute  i  iiisiurien  ,  cloii  de 
ks  îûtt  tous  pendre  comme  pirates;  car  ils  avolent  désolé  tes  An- 
elois  sur  mer  :  mais  à  ia  prière  des  cardinaux  et  de  la  reine  sa 
femme,  il  leur  laissa  la  vie  ;  tous  sortirent  de  la  ville,  nus  en 
chemise ,  n'emportant  rien  avec  eux  ;  tutto  H  lascmro,  e  usanm 
îgnudi. 

Tfum.  Je  la     Thomas  de  la  Moore  ,  témoin  cîc  tout  ce  qui  se  passa ,  raconte 
^oTstoî^^^^^^^  plus  de  circonstances  la  soumission  des  Calaisiens.  Siiôr, 
titrai  CkrwtcU  dît-Il ,  qu'ils  se  furent  aperçus  de  ia  retraite  du  roi  de  trance,  ils 
tf^'^mit  p.  Yjj.gj^^  <^u  ïi  falloil  se  rendre  ;  ils  laissèrent  leur  pavillon  élevé  sur  la 
principale  tour  :  ensuite  Jean  de  Vienne,  leur  gouverneur,  fit  ouvrir 
les  portes ,  et  sortit  de  la  ville  monté  sur  un  petit  chev^ ,  parce 
qu'il  avoit  été  hlessé  peu  de  temps  auparavant.  Ceux  de  la  gar- 
nison et  des  bourgeois  qui  le  suivoient ,  marchoient  la  corde  au 
cou,  la  tête  et  les  pieds  nus.  Dès  qu'il  fut  en  présence  d'Édouard, 
il  lui  remit  son  épéeet  les  clefs  de  la  ville,  le  suppliant  d'épargner 
des  malheureux  qui  se  soumettoîent.  Edouard  reçut  les  clef?  et 
i'cpée,  retint  prisonniers  le  gouverneur,  quinze  chevaliers ,  ei  plu- 
sieurs bourgeois,  qu'il  envoya  en  Angleterre,  nprès  les  avoir  néan- 
moins guiéreusement  combles  de  prcseus.  li  ordomia  que  tout  le 

(n)  Villani ,  ^.  ^0/.  I     l'tra  npçrsdont  1  galères  au  service  de  France,  et  qui  fdieul 
il  veut  parler  ici,  sont  sans  douic  les  Gé-  1  employées  à  secourir  les  Calaisiens. 
iioit«^avoiem,coauiieoiirav«,doaze  1 
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reste  des  bourgeois»  et  tout  ce  qui  se  trouvolt  dans  la  ville,  fût 
conduit  à  Guines ,  après  leur  avoir  fait  distribuer  de  quoi  manger, 

dont  ils  avoient  grand  besoin. 

Ce  récit  ressemble  à  celui  de  Knyghton ,  qui  iie  s'en  écarte  qu'en  Knygkm^ 
quelques  points  peu  importans;  peut-être  nicme  celte  diffcrence '''' 
ne  vient-elie  que  Je  ce  que  ce  religieux  avoit  mal  compris  les  mé- 
moires sur  iesqueii  il  cens  oit.  Tax  exemple,  il  dit  que  chaque  soldat 
portoit  deux  épées  croisées,  dont  l'une  signifioit  qu'il  reconnoissoit 
le  roi  d'Angleterre  comme  vainqueur;  1  autre,  qu'il  lui  abandon- 
noît  sa  vie.  C'est  le  commentaire  qu'il  croit  devoir  donner  .sur  un 
passage  que  sans  doute  il  copioit  sans  l'entendre,  Habentes  glotiios 
trûMsversos  in  manïbus  ;  ce  qui  très- probablement  ne  s^nifie  autre 
chose  ,  sinon  que  les  Caiaisiens  qui  vcnoient  faire  leur  soumission, 
ne  portoieiu  pas  l'épée  haute.  Kny!:j:hton  ajoute  au  récit  delaMoore, 
avec  une  singularité  naïve,  que  Us  mLilheureux  habiians,  extéjiués 
parla  faim,  dévorèrent  avec  tant  J  ivîdité  les  vivres  qu'Edouard 
leur  ùi  fournir ,  que  plus  de  trois  cents  moururent  d'iiidige:>uoii 
dans  la  nuit  même. 

Je  ne  parlerai  point  des  Chroniques  de  Flandre  (0) ,  publiées 
par  Sauvage.  Elles  ne  disent  que  deux  mots  sur  la  reddition  de 
Calais ,  et  paroissent  avoir  puisé  dans  Froissart  le  peu  qu'elles  en 
disent.' Passons  donc  au  récit  de  I^oissart  même  ;  mais  rappelons- 
nous  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  ce  Mémoire,  du 
désir  qu'il  rrjoiure  sur  toutes  choses ,  de  plaire  par  d'agréables  récits. 
De  là,  moins  occupé  à  démcler  les  taits  vrais,  qu'à  saisir  les  circons- 
tances souvent  altérées  ou  exagérées  qui  peuvent  former  des  ta- 
bleaux intéressans,  il  a  dû  adopter  deprékrence  celles  qui  lui  ont 
paru  propres  à  exciter  dans  ses  lecteurs,  ou  l'admiration  que. fait 
naître  le  merveilleux,  ou  f émotion  et  l'enthousiasme  que  cause 
rtiéroïsme  peint  dans  toute  son  énergie. 

L'armée  Françoise  ayant  décampé,  et  les  bourgeois  de  Calais  ^^^r/''^^"/- 
voulant  se  rendre ,  le  gou  ver neur ,  Jean  de  Vienne ,  monta  aux  cré-  ^,  gjj^  ' 
neaux,  et  fit  signe  qu'il  vouioit  parler  à  ceux  de  dehors.  Édoiiard 
envoya  Gauthier  de  Mauny  et  mes^ire  Basset.  Froissart  rapporte, 

fo)  £lle«  a^ccendent  jusqu'en  1 38    et  |  II  y  avoit  donc  vingt-quatre  «os  que  cette 

Froissart  publia,  en  1369,  la  ourtic  de  |  histoire  paroissoit, lorsque  leiChiOniquCs 
jon  histoire  où  il  décrit  le  siège  ae  Calais.  |  de  Flandre  turent  écrite$. 

^      lome  L,  liii 
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mot  pour  mot ,  une  assez  longue  conversation  entre  ie  gouverneur, 
monté  sur  ie  haut  des  murs,  et  les  deux  officiers  d'Édouard,  qui 
étoient  sans  doute  au  pied  ;  position  peu  commode  pour  discourir 
longuement.  Jean  de  Vienne  ne  demande  pour  les  habitans  que  la 
vie^auve.  Ltî  deux  oiHciers  lui  annoncent  qu'ils  savent  d'avance 
que  l'intention  d'Édouard  est  qu'ils  se  rendent  à  sa  merci,  se  réser- 
vant  de  mettre  à  meurt  ou  à  rançon  ceux  qu'il  lui  plaira.  Le  gou- 
verneur déclare  que  tous  tant  qu'ils  sont  de  clievaliers  ou  d'écuyers 
dans  ia  place ,  souf riraient  tant  de  pewe  qu'onc^ues  $ens  armes  ne 
soufiireut  la  pareille,  ptustost  ^ue  de  constmkr  que  h  plus  ptân 
garçon  de  la  ville  ûït  autre  mal  que  le  plus  f^rand  d entre  eux  :  en 
quoi  il  ne  tint  pas  parole ,  s'il  est  vrai  qti'i!  livra  six  des  bourgeois 
pour  servir  de  victimes  à  la  vengeance  d  Edouard. 

Les  deux  officiers  ayant  éic  prendre  l'ordre  du  roi  d'Angleterre, 
et  ayant  lait  tous  leurs  efforts  pour  le  Hcchir ,  par  ia  crainte  qu'on 
n'uÀ  de  représailles  sur  ses  propres  sujets ,  n'en  obtinrent  autre 
chose,'  sinon  que  les  cle£»  dé  ia  ville  et  du  château  lui  fussent 
apportées  par  six  des  plus  notables  ]x>urgeob,  têtes  et  pieds  nos, 
et  la  corde  au  cou ,  pour  faire  et  eux  sa  volonté,  promettant,  à  cette 
condition,  de  prendre  le  reste  (p)  à  merci.  Us  retournent  au  pied 
des  murs,  et  rendent  la  réponse  d'Édouard  au  gouverneur,  qui  les 
atfendoit  sur  ia  muraille.  Il  les  prie  d'attendre  à  leur  lour  (ju'il  ait 
assemblé  les  bourgeois,  hoiniTies  et  temmes  ;  il  les  assemliie  sur- 
le-champ,  et  leur  communique  les  dures  et  irrévocables  condiiioiis 
dictées  par  Edouard. 

La  nécessité  de  se  rendre  étoit  si  pressante ,  qu'il  ne  s'agissoît 
que  de  nommer  promptement  les  six  l>ourgeois  qu'on  devoit 
charger  de  la  dangereuse  commission  de  porter  les  clefi  ;  six 
des  plus  riches  bourgeois  s'offirlrent.  Il  n'y  en  a  que  quatre  dont 
Froissart  nous  ait  conservé  les  noms;  Eustache  de  Saint-Pierre, 
Jean  d'Aire,  deux  de  leurs  cousins ,  Pierre  et  Jacques  Wisant,  qui 
étoient  frères,  lis  se  mirent  dans  l'état  où  le  roi  d'Angleterre  vou- 
loit  qu'ils  se  présentassent  devant  lui.  Le  gouverneur,  monté  sur 


(p)  Il  sembfoit  par-là  que  le  roi  «TAil» 
glcterre  s'interdisoit  de  faire  arrêter  au- 
cun autre  des  citoyens  ou  de  la  garnuon; 
car  il  n'y  i^poînt  «rexceptioo.  Cependant 


on,  verra  que  ce  n'étoit  pas  l'intentioa 

d'Edouard  ,  rjvii  fit  en«;ttirc  arrêter  prison- 
niers tou&  les  chevalieii  et  (jueiquciboar- 

geoii* 
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une  petite  haquenée,  les  conduisit  entre  les  portes  et  les  1>arrières» 
et  les  livra  à  Mauny  qui  les  attendoit.  Il  lui  jura  que  c'éioient  /es 
pim  honorables  et  notables  ét  eerps,  de  ckevance  et  dt  ùùttrgeoisit 
qu'il  y  eût  dans  Calais  :  Si  votis  prie,  ajoute-t-ii,  que  vous  veui//iei 

prier  le  roi  qu'ils  ne  meurent  pas.  —  Je  ne  saf! ,  rr}x>ndit  Mauny,  c* 
que  le  roi  en  voudra  faire ,  mais  j'en  ferai  mon  pouvoir. 

Ici  Froissart  représente  comme  un  prince  féroce  le  roî  d'An- 
gleterre, qui  jusqu'alors  n'avoit  Jonné  que  des  marques  de  gran- 
deur d'ame  et  de  générosité.  Dès  qu'il  aperçoit  les  six  bourgeois , 
il  ordonne  qu'on  aille  chercher  le  bourreau  et  qu'on  leur  coupe 
la  tête.  Tous  les  seigneun  de  sa  cour  fondent  en  larmes;  Mauny  lui 
^t  les  représentations  les  plus  propres  à  le  toucher.  La  reine,  qui 
étoit  grosse,  se  jette  à  ses  genoux;  il  lut  cède  enfin ,  mais  avec  tout 
le  regret  possible  de  ne  pouvoir  verser  le  sang  de  six  généreux 
citoyens  (\m  ne  méritoient  même  de  sa  part  que  des  efoges.  Recon- 
noît-on  jci  ie  caractère  d  Fdouard,  qui,  trtMs  ans  auparavant,  au 
rappori  de  Froissart  même  ,  s'abstint  des  justes  représailles  qu'il 
pouvoit  exercer  sur  Hervé  de  Léon  (qj  son  prisonnier,  pour  venger 
par  sa  mort  celle  d'Olivier  de  Ciisson ,  et  de  quatorze  chevaliers 
Bretons  et  Normands  à  qui  le  rd  de  France  avoit  ftît  couper  la 
tête,  parce  qu'ils  ëtoîent  attachés  au  parti  Anglois!  «Je  foroîs  de 
»  vous  le  semblable  fah  (dit-tl  à  Hervé  de  Léon)  ;  car  vous  m'avez  ^  ^' 

»  plus  fait  de  contrariété  en  Bretagne  que  nuls  autres  ;  mais  je  gar-  ç/^,  *  " 
»  derai  mon  honneur  en  mon  pouvoir,  et  vous  laisserai  venir  à 
»  rançon  légère.  » 

Froissart  conserve  donc  bien  mal  le  caractère  d'Édouard  dans 
!a  manière  dont  il  le  fait  agir  et  parler,  à  la  reddition  de  Calais; 
iii  reine  se  conduit  plus  nobiemeai.  Dès  que  le  roi  l'eut  laissée  u.ch.cxivi, 
maîtresse  des  six  Calaisiens,  élle  les  emmène  dans  son  appartement,  'i^' 
leur  fait  6ter  les  cordes  qu'ils  avoient  au  cou ,  Us  fmt  revêtir  et 
Sner  tout  à  lewr  aise  ;  puis  donne  à  chacun  six  nobles,  et  iesfint  con^ 
duire  hors  de  fost  à  saweté,  Froissart  ajoute  qu'Édouard  envoya  Fr  hunt.i.i. 
sur-le-champ  Mauny,  avec  les  comtes  de  Warwic  et  de  Stafford,  jj;^^^*'"'' 
prendre  possession  de  Calais;  leur  ordonnant  de  retenir  prisonniers 
tous  les  chevaliers  qui  s'y  trouveroient ,  et  de  faire  sortir  tout  ie 

(  j  ?  îîcrvi-  (îf>  I.éon  étoit  dans  le  cas  j  prétention  d'Edouard,  qui  se  portott  pour 
de  servir  de  juues  représailles,  selon  la  |  néritierlcgitimedcIacouronncdeFrance. 

1.  •  • 
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reste,  nfclits,  habitans,  femmes  du  enfâns.  Nous  verrons  dans  un 
autre  Mc  inoire,  que  ce  dernier  récit  n'est  pas  tout-à^fait  exact  ;  et 
nous  le  prouverons  par  des  actes  autheiuicpies. 

Après  avoir  rapporte  les  divers  récils  des  écrivains  contemporains 
sur  la  reddition  de  Calais,  tâchons  de  démt^ler  dans  ces  narrations 
ce  qu'il  y  a  dt  plus  vraiscniblablc. 

Edouard  ne  voulut  point  de  capitulation;  Wt^moignages,  àcet 
égard,  sont  unanimes,  il  exigea ,  selon  Froissart,  que  les  clefs  lui 
fussent  apportées  par  six  des  plus  considérables  bourgeois ,  nus 
pieds  et  la  corde  au  cou.  Thomas  de  la  Moore,  qui  étoif  auprès 
d'Édouard,  dit  qu'elles  furent  apportées  par  le  gouverneur»  mais 
qu'il  étoit  suivi  des  habîtans  qui  marchoient  nus  pieds  et  la  corde 
au  cou  ,  ce  qui  est  conforme  à  ce  que  raconte  Knyghton  ;  et  le  récit 
de  Villani  prouve  que  le  bruit  en  tut  alors  porté  jusqu'en  halie.  Il 
est  vraisemblable  que  les  principaux  buurt^eois  ,  peut-être  au 
nombre  de  six,  avoient  cic  choisis  pour  accompagner  ie  gouver- 
neur, et  chargés  de  fléchir  le  vainqueur  qu'ils  rendolent  maître  de 
leur  sort. 

Ces  six  bourgeois  avoient-ib  été  demandés  parÉdouard  comme 
des  victimes  qu'il  étoit  déterminé  à  immoler  ?  Froissart  ne  ie  dit 
point  ;  mais  seulement  qu'Ëdouard  s'étoit  réservé  d' en  faire  à  sa 

volonté.  Aucun  autre  que  lui  ne  parle  de  ces  six  victimes.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  qu'on  prenne  au  rabais  ies  actions  qui 
honorent  i'iiumanité  :  je  remarquerai  seulement  avec  un  des  plus 
estimables  historiens  modernes ,  que  ie  récit  de  Froissart  semble 
devoir  être  mis  au  nombre  de  ces  récits  que  le  merveilleux  rend 
suspects,  et  que  le  silence  de  Robert  d'Avesbur^  semble  démentir. 

Quant  à  ce  qui  est  vraisemblable ,  il  paroit  qu'on  dut  régler 
dans  une  assemblée  dé  la  ville»  quels  seroient  les  députés  qui  ac- 
compagneroient  le  gouverneur  lorsqu'il  porteroit  les  clefs  ;  leur 
nombre  put  être  fixé  à  six,  soit  par  Edouard,  comme  le  dit  frois- 
sart,  soit  par  la  délibération  des  habîtans.  Ces  dépmés,  exposés 
au  premier  monveiiK.nt  de  la  colère  d'Edouard  iniic  d'une  lontiue 
résistance  ,  coui oient  sans  doute  quelque  risque;  et  il  y  eut,  sans 
contredit,  de  l'hcroisme  à  s  oiirir.  C'cloit  se  dévouer  pour  ie  salut 
des  habitans  ;  car  s'ils  avoient  différé  de  se. soumettre,  ils  étoient 
réduits  à  mourir  de  faim ,  ou  i  se  voir  emportés  de  vive  force  et 
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S usés  au  fU  Je  l'épëe ,  selon  Jes  lois  de  la  guerre,  ou  «nfin  à  se 
ire  tuer  tous  dans  une  sortie  générale,  comme  ils  avdiem annoncé 
qu'ils  le  fèioient,  dans  leur  lettre  au  roi ,  que  j'ai  rapportée  «i^ 

devant. 

Croyons  cfonc  ce  que  dit  Froissart:  que  ces  généreux  citoyens 
se  cicvoucrent  pour  le  salut  commun  ;  mais  croyons  aussi ,  sur  la 
loi  d'un  témoin  oculaire,  que  leur  brave  gouverneur  ne  les  aban- 
donna pas.  Froissart  l'a  injustement  privé  de  i  hoiuieur  d'avoir 
partage  avec  ses  chevaliers  le  danger  des  députés  qui  i'accom- 

Î>agnoient  ;  et  ce  danger  ne  fut  pour  lui  que  trop  réel.  11  fut  arrêté , 
ui  et  ses  chevaliers»  envoyés  prisonniers  en  Angleterre,  et  forcés» 
long-temps  après,  à' se  racheter  par  de  grosses  rançons  (rj: 

Quelques  bourgeois  furent  aussi  arrêtés,  selon  le  récit  du  témoin 
oculaire  que  je  cite  souvent,  et  peut-être  que  les  six  députés  furent 
du  nombre.  Cet  auteur  ne  dit  point  qu'Êdouard  vouloit  opiniâtré- 
ment  les  faire  iTieiire  à  mort  ,  ni  même  qu'il  les  en  menaça  ;  on 
a  vu  combien  un  emportement  aussi  féroce  ctoit  opposé  au  carac- 
tère d'Édouard.  Les  témoignages  sont  à-peu-près  uniformes  sur  le 
reste  :  on  donna  à  manger  aux  prisonniers;  on  les  combla  même 
de  présens  ;  on  fit  distribuer  des  vivres  au  reste  d^s  habitans  avec 
une  abondance  qui  leur  fut  même  funeste,  selon  le  moine  deLy- 
cesire  :  tout  cela  me  semble  très-probable. 

Leurs  biens  furent  confisqués  :  c'est  un  fait  sur  lequel  il  ne  peut 
y  avoir  de  doute  ;  il  est  consigné  dans  les  ordonnances  qui  eurent 
pour  objet  de  les  en  dédommager.  Froissart  a  nié  formellement  ce 
dédommagement,  et  l'a  reproché  à  la  France;  reproche  injuste, 
qui  doit ,  aux  yeux  de  sa  patrie ,  le  rendre  bien  plus  coupable  que 
ses  exagérations  ou  ses  inexactitudes. 

Je  termine  ici  le  parallèle  des  diverses  narrations  que  je  viens  de 
rapprocher.  Je  me  suis  permis  le  moins  que  j  ai  pu  les  conjectures; 
mais  il  faut  bien  y  avoir  recours ,  lorsqu'on  manque  absolument  de 
monumens  certains  ;  et  pouvons-nous  jamais  espérer  d'en  rassem- 
bler assez  pour  n'admettre  dans  l'histoire  que  des  vérités  incontes- 
tables  !  Notre  curiosité  auroic  trop  à  s'affliger,  si  on  lui  interdisoit 
les  vraîsembiauces ,  en  attendant  les  vérités  :  mois  gardons-nous 

^  rj  Erfounrd  n'en  vouloit  pas  tint  MX  chevalicts  ^tti  faisoieni  leur  mctlcv, 
qu'aux  habitans  de  Calais, 
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de  les  confondre ,  et  distinguons  avec  soin ,  non-seulement  le  vrai 
du  £iiix,  mais  les  divers  degrés  de  probabilité  dans  ce  qui  n'est 
que  vraisemblable.  C'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  dans  le  cours 
de  ce  Mémoire.  Je  ne  serai  pas  oblige  de  me  livrer  à  de  pareilles 
discussions  dans  les  Mémoires  suivans  ;  les  pièces  originales  ne 
manquent  pas  pour  l'histoire  de  Calais  sous  la  domination  Angioise. 
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POUR  SERVIR 

A  UHISTOIRE  DE  CALAIS. 


TROISIÈME  MÉMOIRE. 

CMs  sùttS  la  dominatiou  Anghisi,  depuis        jusqu'à  la 
fin  du  règne  d'Édouard  ÏIl,  en  Jjy/. 

Par  L.  G*  G.  Feudrijl  d£  BBiQuicNr. 

C>ALAIS  5  ctoit  enfin  rendu  au  roi  d'Angleterre  Édouard  111,  le  4       ^  ,  . 
août  1 347.  C'étoit  le  port  François  le  plus  voisin  d^sas  Étau  au-  i<f  .^'l^'^L 
delà  de  la  mer  »  et  le  .plus  commode  pour  les  communications  avec  ^i^- 
ses  possessions  en  terne  ferme;  c'étoit  pour  lui  ia  clef  de  la  France. 
11  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvoit  lui  assurer  une  conquête  si 
importante»  et  crut  ne  pouvoir  sans  danger  y  laister  indifféremment 
des  citoyens  qui  venoient  d'y  signaler  avec  ie  plus  grand  éclat 
leur  amour  pour  leur  patrie.  11  ht  publier  qu'aucun  des  anciens 
habilans  ne  pourroit  demeurer  dans  ia  ville,  qu'après  en  avoir  ob- 
tenu de  lui  la  permission  expresse,  et  aux  charges  de  lui  prêter 
serment  de  fidélité.  Les  cures  même,  malgré  les  liens  qui  les  atta- 
choient  à  leurs  parobses ,  ne  furent  point  exceptés  :  il  redoutoit  sur- 
tout les  ecclésiastiques,  leur  attachedKnt  A  leur  souverain»  et  leur 
pouvoir  sur  Tesprit  des  peuples.  . 

Le  règlement  qu'il  fit  à  ce  sujet  n'est  point  imprimé;  je  i'ax  Roi  Ttmc. 
transcrit  d'après  les  rôles  de  la  tour  de  Londres.  11  porte  expressé- 
ment ,  que  les  curés  des  deux  paroisses  de  Calais,  et  leur  clergé, 
sortiroient  de  la  ville;  «  que  sufïisans  chapelains  seroîent  ordonnés 
»  d'être  curés  desdites  églises;  que  tous  les  chapelains  et  clercs 
»  Calaisiens  seroient  oics  ,  pour  péril  qui  en  pourroit  avenir  ;  et 
»  aussi  que  les  autres  Calaisiens  seroient  ôtés,  hors  pris  ceux  qui. 
»  ont  spécial  congé  du  roi  à  y  demeurer.  » 
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En  conséquence,  beaucoup  des  anciens  habhans  quittèrent 
Calais,  aimant  mieux  encourir  la  confiscation  de  leurs  biens,  que  de 
jurer  fidélité  à  l'ennemi  de  leur  légitime  maître.  Mais  il  ne  faut  pas 
/nM. /,/>.///.  croire  ce  que  dit  Froiisart ,  que    les  vainqueurs  firent  sortir  toutes 
»  manières  de  gens ,  et  ne  retinrent  qu'un  prctre  et  deux  anciens 
»  hommes  pour  enseigner  les  héritages.  »  Édouard,  non-sculemem 
permit  d'y  demeurer ,  à  ceux  des  anciens  habhans  qui  iui  prcteroieiit 
Pjmrr.  1. 1.  semient  ;  mais  encore  fit  publier  que  ceux  qui  en  étoient  soriis, 
/m.  t,  f,  i6.  ^  voudroient  y  revenir  à  cette  condition ,  y  seroient  bien  reçus ,  et 
/.' /.  Ftmc.  y  trouveroîent      iahHatio/ts  h  hou  marché.  11  confirma  en  ntéme 
jwffc  V,  manbr  temps ,  en  faveur  de  ses  bonnes  gens  et  féaux  Aa^tans  de  Cahàs, 
i-, },  les  lois  »  cou  tu  mes  et  franchises  dont  ils  jou  issoient  avant  ia  con  q  uéte. 

Mais  cet  appât  eut  peu  de  succès;  et  quoique  je  trouve  quelques 
François  parmi  les  personnes  à  qui  Êdouard  accorda  des  maisons 
dans  Calais ,  durant  les  deux  premiers  mois  après  ia  reddition  de 
cette  ville  ,  le  plus  grand  nombre  de  ces  concessions  furent  faites 
à  des  Anglois.  •        "  -' 

Il  avoit  fait  faire  des  proclamations  pour  inviter  les  habîtans  de 
t'f"^     ^"^'^^  ^  ^^"^  s'établir  dans  sa  nouvelle  conquête.  Froissart  dh 
'ÉdJn^itlHh.  qu'il  y  passa  trente-^shc  familles  Angloises  ;  ia  reine  d'Angleterre 
*•  elle-même  y  obtint  un  emplacement  considérable,  où  se  trouvoient 

les  maisons  qui  avoient  appartenu  à  Jean  d'Aire,  l'un  des  six  bour- 
geois dont  Froissart  a  célébré  ie  dévouement.  Des  Anglois  obtinrent 
celles  de  deux  autres  de  ces  six  bourgeois,  l'un  des  deux  frères 
Wîssant  et  Eustache  de  Saint-Pierre;  maïs  très-peu  de  temps  après, 
ce  même  Eustache  de  Saint -Pierre  obtint  dans  Calais  d'auures 
maisons,  dont  il  jouit  toute  sa  vie. 
•  Le  désir  qu'avoit  Édouaùrd  de  voir  Calais  se  repeupler  d* Anglois , 
paroît  par  la  clause  qu'il  employoît -dans  tous  les  actes  par  lesqueU 
il  -accordoh  '  des  habitations Vc'étoit  aux  conditions  que  ce  ne  seroit 
quà  dps-Angiois  qu'elles  pourroient'être  vendues  ou  cédées.  On 
trouve  cette  clause  dans  plus  de  deux  cents  de  ces  concessions 
que  j'ai  recueihies.  Maïs  le  soin  qu'il  eut ,  neuf  jours  après  la  prise 
de  Calais,  d'y  faire  publier,  comme  je  l'ai  dit,  qu'il  en  confirmoit 
les  anciennes  coutumes^,  preuve  a  5ez  qu'il  sentoit  l'impossibilité  de 
se  passer  lout-à-coup  des  anciens  citoyens,  et  qu'il  cherchoit  à  les 
y  retenir  ou  à  les  y  rappeler  par  cet  attachement  naturel  de  tous  les 

peuples 
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peuples,  pour  les  lois  sous  lesquelles  ils  ont  toujours  vécu.  La  consti- 
tution politique  de  Calais  se  rapprocha  ensuite,  par  degrés,  de 
celle  d'Angleterre;  mais  Edouard  n'auroii  pas  eu  besoin  de  conser- 
vef  des  traces  de  l'ancienne,  si  Calais  conquis  n'eût  plus  eu ,  dès  cet 
instant  ,  d'autres  habiians  que  des  Anglois. 

Edouard  ,  conformément  à  la  confirmation  qu'il  avoit  fait  pro- 
damer ,  ne  fit  donc  d'abord  aucun  changement  à  ces  anciennes 
lois  de  Calais,  dont  j* ai  donné  l'analyse  dans  un  de  mes  JMlémoires    v^yei  le  r.*f 
précédées;  et  Tadministration  y  fut  maintenue  telle  qu'elle  existoic  'j; 
au  commencement  du  xiv.'  siècle  fa),  Oij  conserva  le  nombre  des  r.L.i  Bd- 
treize  échevins  qui  coroposoieni  le  corps  municipal ,  et  les  formes  ^^^^"^'^^ 
de  leur  élection  :  seulement  il  fut  réglé  que ,  pour  la  première  fois , 
cinq  des  treize  échevins  seroient  élus  par  les  trois  premiers  officiers 
delà  ville,  qui  éioient  Anglois,  et  nommés  par  le  roi;  ces  cinq 
échevins  dévoient  ensuite  élire  les  huit  auires.  Edouard  se  crut 
suffi^nniCTt  a»uré  par-li  que  les  membres  de  la  municipalité 
«eroient  affectionnés  à  son  gouvernement. 

Les  trois  officiers  qui  dévoient  élire  ks  dnq  premiers  écbevins, 
étoîent  le  capitaine ,  le  maréchal  et  ie  sénéchal.  Le  capitaine  étoît 
gouverneur  de  la  ville  ;  le  maréchal ,  commandant  de  la  garnison  ; 
le  sénéchal  étoit  en  même  temps  grand*bailli  de  ia  ville  et  du 
territoire  (b). 

La  garde  de  fa  ville  fut  confiée  à  la  gariu^on  et  aux  bourgeois 
coiijuiiuemeiii.  Chacun  étoii  obligé  de  faire  le  service  en  personne; 
et  il  étoit  absolument  d^ndu  au  capitaine  et  au  marchai  d'en 
dispenser  à  prix  d'argent. 

Le  sénéchal  connoissoit  seul  des  débats  entre  les  bourgeob.  Si 
ies  débats  étoient  entre  les  boui)geois  et  les  soldats ,  le  capitaine  et 
le  maréchal  en  prenoient  aussi  connoissance  ;  si  c'étoit  entre  les 
soldats  seuls,  la  compétence  appartenoit  uniquement  au  capitaine 
et  au  maréchal. 

La  police,  l'entretien  des  chaussées,  la  recette  des  revenus 
publics    lous  ces  objets  regardoient  ie  sénéchal.  J  ai  parié  assez 


(a)  En  1317,  selon  !«i  lettres  de  con- 
firmation de  Mfihaut ,  comtesse  d'Artois, 
confirmées  par  Edouard  Ili  le  3  décembre 
'347*         Franc,  an.  a ,  Ed*  lU, 


memhr.  6  et  ^. 

(b)  Senescallus  et  eapitalis  haUtvus. 
Roi.  Franc,  an.  21 ,  Ed.  III ^  part.  II, 
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jRMFf.an.2  .  au  long,  dans  tm  autre  Mémoire,  des  détails  Je  cette  ancienne 
j.V^.lttMim.  constitiiiioii  ;  j  ajoiiierai  seulenieiu  ici  que  par  1  ctai  qu  Edouard 

dt  lAcâd.  dti  drtsM  r  des  droits  qui  avoieni  appartenu  aux  comtes  d'Artois 
BtUtt-timm,uh  1         1  •  j    •  •  o  ^  i- 

i»yrÀ,  comme  stigtieurs  de  Calais,  ces  droits  montoient  a  ^00  livres 

pariais  par  an;  sur  quoi  il  étoit  payé  80  livres  pour  frais  de  recette. 

Les  Calabiens  ne  s'étaient  rendus  q|ue  faute  de  subsktânces,  et 

pour  n'être  pas  réduits,  comme  dit  rraissart,  à  se  manger  ïw 

foutre.  Le  premier  soin  d'Édcuiai  d  fut  de  pourvoir  aux  suImb- 
tances  de  la  vilie  dont  il  venoit  de  s'emparer.  Il  exempta  de  tout 

péage  les  vivres  que  les  étrangers  voudroient  y  apporter,  soit  par 
terre,  soit  par  mer;  il  étendit  même  cette  franchise  atix  autres 
choses  dont  la  vilie  manquoit  :  car,  après  ie  long  siège  qu'elle avoii 
soutenu  ,  et  i'émîgration  d'une  grande  partie  de  ses  habiians,  à  qui, 
par  ia  capuuiuuon  ,  il  avoit  éic  permis  d'emporter  ce  qu'il»  pour- 
rdent  »  elle  étoit  dénuée  de  tout.  Ces  franchises  provisoires  du- 
rèrent peu  ;  et  nous  v  oyons  par  les  rôles  de  laTour  de  Londres,  qoek 
tarif  ancien  des  droits  d'entrée  à  Calab  ne  tarda  pas  à  y  être  réiablL 
^jf^''  Jff>  Le  28  septembre  1347»  Édouard  avott  signé  une  trêve  dans 
^  laquelle  Calais  étoit  expressément  compris.  Elle  ne  devoit  durer 

que  jusqu'à  la  Saint-Jean;  mai?  elle  fut  prolongée  depuis  à  plu- 
sieurs reprises.  11  avoit  nomme  dès  ie  8  octobre  les  deux  premiers 
officiers  ,  Jean  de  Montgomeri ,  capitaine  de  la  ville,  et  Jean  de 
Galesdou  ,  maréchal  ou  commandant  de  ia  gariuson  :  ce  M 
fut  que  ie  4  décembre  qu'il  nomma  le  sénéchal  »  Guillauine  Stisj- 
Édouard  étoit  abrs  de  retour  en  Angleterre. 

Avant  de  partir ,  il  avoit  fait  divers  arrangemens  concernant 
les  hôpitaux  et  les  couvens  de  Calais ,  dont  je  dois  dire  quelque 
chose.  II  y  avoit  dès-iors  en  cette  ville  un  hôpital  considérable,  ap- 
Hitt.Jt Calais,  pelé  l'hôpital  de  Saint-Nicolas.  L'historien  de  Calais,  M.  Lefebvre, 
t.ll,f.ii.  trompe  lorsqu'il  a  cru  que  c'éioit  Édouard  qui  l'avoii  fondé,  et 

que  cette  fondation  avoit  eu  lieu  seulement  en  i  -j  5  2.  Cet  hôpital 
étoit  londe  et  richement  doté  avant  que  Calais  passât  sous  lailonu- 

iwtion  Angloise.  Édouard  y  nomma,  le  5)  septembre  1  j47i  P^^ 
Cahs.  Pot.  administrateur, RaoulHanynghton,dfrxr/âr^^iarro«iir/0eir/;ciaiue 

m»îr.  S         prouve  quece  n'étoit  pas  un  établissement  nouveau.  Une  giande 

3uantîté  de  maisons  et  d'emplacemens  dont  ce  prince  disposa  imme- 
iatement  après  ia  prise  de  Calais ,  reievoientde  cet  hôpital;  etdutf 
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les  concessions  qu'U  enikisolt,il  n'oublioit  jamais  d'insérer  iaréserve, 
saof  Us  droits,  ^oirs  et  services  dus  à  f  Agitai  de  Saittt-Nicûlas\ 

Enœ  même  temps ,  Édouard  donna  auxCarmes  établis  à  Calais ,  ,oMfi,t)47t 
plusieurs  maisons  dans  leur  voisinage  pour  agrandir  leur  couvent* 
L'historien  de  Calais ,  que  nous  venons  de  citer  ,  suppose  que  ces 
religieux  ctoicnt  des  Anglois ,  appelés  par  Édouard  pour  remplacer 
les  religieux  François  qui  avoietit  été  chassés.  Je  croirois  plutôt 
que  quelques  religieux  Anglois  vinrent  se  Joindre  à  ceux  qui 
étoieiu  à  Calais  ,  et  que  ce  fut  la  raison  pour  laquelle  il  fallut 
agrandir  lé  monastère.  Le  règlement  qui  ordonne  que  les  chape' 
kdns  et  clercs  Ca/aisims  seroieat  ât/s ,  ne  parle  point  des  religieux» 
Le  couvent  des  Carmes  à  Calais  ^toit  pauvre  :  en  1 3  5 1  »  É«iouard  Ch.iyia  rx^^.t- 
fut  obligé  de  pourvoir  à  leur  subsistance  »  en  ordonnant  à  son  mu-  "SmdM. 
nitionnaire  de  leur  fournir  des  vivres  pour  la  somme  de  20  marcs.  Hht  étCaiau, 
Ce  monastère  est  depuis  long-temps  détruit  :  il  snbsistoît  encore "'Z'- 
en  I  5  I  6  ,  souî  !e  rè[^ne  de  Henri  Vlll  ;  il  étoit  soumis  au  visiteur  'i^- 
de  la  province  tie  Narbonne  ;  ce  qui  confirme  que  les  religieux  de 
ce  couvent  n  étoient  pas  une  colonie  Angloise. 

Édouard  retourné  en  Angleterre ,  ne  cessa  point  d'être  attentif 
aux  afikires  de  Calais.  Sur  la  fin  de  décembre  1 347,  il  y  avoit  ^«r.Fra«r.M. 
fait  passer  des  munitions  de  toute  espèce,  sur-toutun  grand  nombre  '^fJ^^Hl^^T' 
de  rascines  et, de  bois  de  construction.  Un  an  après,  il  ordonna  ,„u^  .i'^ 
de  lever  sur  tous  les  étrangers  qui  viendroient  à  Calais ,  trois  de-  Rot.  Franc,  an. 
nîers  par  tête ,  pour  être  employés  aux  réparations  de  la  piice.  ^^ii^*^''""' 
Il  défendit  d'y  faire  des  recrues  en  son  nom  :  il  étoit  important  de  ffî,/  urntlr. 
lie  pas  diminuer  le  nombre  des  défenseurs  d'une  ville  qui  com- 
niençoit  a  peine  à  se  repeupler.  Pour  y  attirer  encore  plus  d'habi- 
tans ,  ii  fit  publier  que  tous  ceux  qui  seroient  inscrits  sur  les  registres  itid.mmh.  té. 
<fe  cette  ville  jouiroient  durant  trois  ans  »  dans  toute  l'Angleterre , 
de  diverses  firancbîses  pour  leurs  biens  et  leurs  marchandises. 

Ii  y  avolt  à  Calais  une  fabrique  de  monnoie.  Nous  voyons  que  nu.a11.2t.Ed. 
dès  le  ao  novembre  i  347  .  Édouard  y  avoit  nommé  ungar^en  ^/.««wrff.f. 
des  coins  et  un  essayeur.  Le  6  février  suivant ,  il  ordonna  qu*on  y  juj.aii.ia, 
frappât  de  la  monnoie  blanche,  5crn!)hil>ie  ]->our  la  forme  ,  le  poids  mmir.ip, 
et  le  titre  ,  à  celle  qui  se  frappoii  en  Angleterre.  C'étoii  s'éloigner 
de  ses  principes,  qui  respecioient  les  anciens  usages  du  pays,  ihid.an.2f. 
Bientôt  ii  sentit  ie*  inconvéniens  de  sa  nouvelle  disposition  ,  et ,  ^ 
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dès  le  28  mai  i  349  ,  Si  laissa  au  commandant  et  à  la  municipalité 
la  liberté  àe  faire  frapper  les  monnoies  telles  qu'elles conviendroient 

le  mieux  aux  hahitans  et  aux  pays  voisins ,  ses  amis  ou  ses  sujets. 
Ainsi  il  ne  ncirli^eoit  rien  de  ce  qui  lui  paroÎMoit  propre  ilui 
attacher  le;  Calai.Mens. 

li  avoir  plus  cjlic  jamais  besoin  de  leur  fidélité.  Malgré  la  trêve, 
0X1  chertiioii  a  lui  enlever  ia  conqucie  :  Geortroi  de  Cliarni,  qui 
commandoit  pour  le  roi  de  France  à  Saint-Omer ,  en  avoit  Sotmé 
le  projet.  Froissart  entre  i  ce  sujet  dans  de  grands  détails' ,  mais 
avec  peu  d'exactitude  ;  car  |e  crois  qu'il  s'est  trompé  ,  et  si»  le 
nom  de  celui  qui  slétoit  engagé  de  livrer  Calais  à  Charni ,  et  sur 
la  date  sous  laquelle  il  place  ce  fait.  Ceci  demande  quelque  dis- 
cussion. 

Tm.j,f,is7.     Froissart  prcîtend  que  c'étoit  un  Lombard  nomme  Aimer\',  de 
Pavie,  à  qui ,  selon  lui ,  la  sarde  de  la  ville  et  du  cluite^iu  de  Calais 
avoit  été  confiée;  que  séduit  par  Charni,  il  promit,  au  moyen  de 
vingt  mille  écus,  de  lui  livrer  la  place  ,  la  dernière  nuit  de  l'on 
1 3  4.8 .  J'ai  relevé  sur  les  râles  de  la  Tour  de  Londres ,  toutes  les 
commissions  des  commandans  à  qui  Edouard  confia  la  garde  ét 
CaUû*  j'&î  d'ailleurs  copié  une  liste  de  leurs  noms»  que  j'ai  trouvée 
Ms.  Cot/r.,us-  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Cottonienne  ;  et  nulle  part 
umt.E,  vm.      j^.^j      parmi  les  noms  de  ces  commandans  le  nom  d'Aimery  de 
Pavie  :  je  vois  seulement  par  les  rôles  de  la  Tour,  qu'Aimery  de 
Pavie  avoit  été  nommé  par  ÉJouard,  le  24  avril  i  34.8  ,  capitaine 
Rjmtr.tUl,  é^'^^'^i^-^^  ses  galères.  Robert  d'Avesbury  dil  que  i'ofiicier  avec 
Hf*.f,fV'}^  lequel  Charni  avoit  traité,  étoît  un  Génois  quil  ne  nomme  point, 
mais  qu'il  suppose  capitaine  ét  château.  Édouard  ne  confioit  qu'à 
des  Angiois  un  commandement  de  cette  importance  ;  et  la  liste  des 
offîclers  qui  commandèrent  sous  son  règne,  soit  dans  la  ville,  sott 
dans  le  château  de  Calais  »  ne  nous  offre  en  effet  que  des  Angiois. 
Je  dis  plus;  il  est  certain  que  le  commandant  de  Calais,  depuis 
le  I."  décembre  1347  et  durant  toute  l'année  134.8  ,  fut  Jean 
Chiverston.  Jeande  Beauchamp  lui  succéda  le  i. "janvier  i  349*. il 
commandoit  encore  dans  la  place  en  i  3  5  o;  et  le  27  décembre  1  545^ 
il  avoit  été  nommé  commandant  du  château  :  c'étoit  précisément 
trois  jours  avant  la  tentative  de  Charni,  comme  je  le  ferai  voir 
dans  un  moment.  Froissart  s'est  donc  trompé  qiiahd  11  a  cru  que 
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le  commandant  de  la  ville  et  du  château  de  Ca!«s  se  nommoit 
Aimery  de  Pavie ,  et  «jue  c'étojt  lui  qui  devoît  livrer  la  place  à 

Charni. 

11  5'est  aussi  trompé  sur  la  date  de  cet  événement ,  qu'il  place  à 
la. fin  de  i  348,  la  dernière  nuit  de  décembre.  Ce  fut  la  dernière 
nuit  de  l'an  i  34.5?,  comme  le  dit  positivemejii  Robert  d'Av  esbury, 
auteur  contemporain  ,  et  qui  a  coutume  de  marquer  les  dates  avec 
une  grande  exactitude.  D'ailleurs  les  circonitance^  mcmes  justifient 
la  date  marquée  par  Técrivam  Anglois  que  je  cite  ,  comme  on  va 
le  voir  par  le  récit  que  je  vais  faire. 

Selon  Froissart ,  Calais  devoit  être  livré  i  Cfaarm,  au  mUieu  de 
U  dernière  nuit  de  i  an  1 348.  Édouard  /instruit  de  la  trahison, 
traversa  la  mer  à  la  fin  du  jour  précédent  ;  après  avoir  repoussé 
Charni  durant  la  nuit,  il  passa  le  poursuivant  à  Calais,  et  soupa 
au  ciiâieau.  Ce  devoit  être,  selon  ce  récit  qui  est  de  Froissart  , 
le  I."  janvier  i  345)  :  mais  nous  savons  par  les  rôles  de  la  i  our  de 
Londres  que  ce  jour-ià  même  Edouard  ctoii  à  Westminster;  la  date 
assignée  par  Froissart  est  donc  fausse.  Entrons  dans  lesautres  détails. 

Charni  »  ajoute  Froissart ,  ne  se  doutant  pas  que  son  complot 
fut  découvert ,  s'étoit  approché  de  Calais  à  l'heure  convenue , 
avec  cinq  cents  lances ,  et  avoit  envoyé  un  détachement  de  cent 
hommes  d'armes  pour  se  saisir  du  château  ,  dont  le  pont  fut  baissé 
et  les  portes  ouvertes.  Mais  dès  qu'ils  furent  entrés,  les  portes  furent 
refermées;  et  ils  furent  assaillis  par  le  roi  d'Angleterre  en  personne, 
qui  le  soir  même  étoh  arriyé  à  Calais  avec  le  prince  de  Galles  et  le 
brave  Mauny ,  souî  la  bannière  duquel  il  se  propo^oit  de  combattre 
sans  être  c(mnn ,  si  nous  en  croyons  Froissart  :  mais  n<His  verrons  • 
que  c'est  encore  ici  une  inexactitude  de  cet  historien  dont  nous 
suivons  le  récit. 

Édouard  avoit  amené  avec  lui  trois  cents  hommes  d'armes  et  six 
cents  archers.  Après  avoir  fait  mettre  bas  les  armes  aux  cent  liommes 
d'armes  de  Charni ,  Édouard  sortît  de  la  place  pour  aller  attaquer 
Charni  lui-même,  qui  éioit  resté  en  embuscade  vis-à-vis  une  des 
portes,  en  attendant  qu'on  la  lui  ouvrît.  Édouard,  dans  toute  cette 
journée,  ^uuoii  le  rôle  d  un  aventurier  ;  il  se  conformoit  en  cela  au 
caractère  de  cesièdechevaleresque ,  où  l'on  étoit  avide  de  dangers , 
parce  qu'on  en  farsoît  la  mesure  de  Thonneur ,  et  où  l'on  se  créoit 
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volontairement  des  entreprises  hasardeuses,  parce  que,  moins  le 
péril  étoit  nécessaire  ,  plus  on  atlachoii  de  gloire  à  l'affronter. 
Édouard  chargea  Jonc  à  pied  It's  gens  de  Charni ,  et  attaqua  corps 
à  corps  Lusiache  de  Ribaumont  ,  i'un  des  chevaliers  François  les 
plus  redoutables  par  la  force  et  le  courage.  Ribaunnont  le  lit  tom- 
ber deuxfois  sur  les  genouA  ;  mais  le  prince  fut  secouru  àpropos.et 
Ribaumont  fut  obligé  de  se  rendre.  Les  gens  de  Chaml ,  infèrieim 
en  nombre,  fuient  tous  tu6  oU  pris,  et  Édouard  rentra  va3iH]ueur 
dans  Calais. 

Je  passe  sous  silence  diverses  autres  particularité  de  cet  événe* 
ment,  recueillies  par  tous  les  historiens  ,  et  qui  ne  sont  ignorées 
de  personne  :  mais  je  dois  m'arréter  à  celle  que  tous  ont  répétée 
d'après  Froissart,  ei  dont  la  vcriié  me  paroît  dcmeiuie  par  une  au- 
tofilé  qu'on  ne  peut  conitsier.  Cet  écrivain,  qui,  dans  toute  son 
histoire,  cherche  à  relever  la  gloire  du  roi  d'Angleterre,  et  à  em- 
bellir ses  récits  par  des  traits  d'héroïsme  exagérés ,  prétend  que  ce 
prince,  au  lieu  de  comliattre  sous  sa  propre  liannière,  n'avoît  voula 
charger  que  sous  la  bannière  et  le  cri  de  Mauny,  pour  feireplns 
grande  preuve  de  vaillance  et  d'intrépidité  :  mais  nous  savons  au 
contraire  qu'il  avoit  près  de  lui  sa  propre  liannière  ,  portée  par 
Guy  de  Bryan ,  et  qu'elle  ne  lui  fut  pas  inutile  pour  lui  procurer 
le  secours  dont  il  eut  iiesoin  durant  le  combat,  où  il  lut  près  de 
succomber.  Bryan,  au  milieu  du  danger  ,  liiu  c  i  nstamment  auprès 
du  roi  sa  bannière  élevée  ;  et  ce  tut  un  signai  du  besoin  que  le 
monarque Avoit  d'être  dégagé.  En  efièt,, selon  Robert  d'Aved>ury , 
li  se  trouvoit  séparé  de  sa  troupe  ;  selon  Froissart ,  il  étoit  alMittu  ;  et 
les  chevaliers  couverts  de  leurs  pesantes  armures,  une  fois  abattus, 
ne  pouvoient  guère  se  relever  sans  secours. 

Édouard  reconnut  lui-même  le  service  important  que  Br^an 
lui  avoit  rendu  ;  et ,  quinze  jours  après ,  il  lui  accorda  une  pen5ion 
de  deux  cents  marcs.  Les  lettres  de  concession  portent  que  c  est 
pour  avoir  courageusement  tenu  élevée  la  bannière  du  roi ,  Juraut  le 
tiernier  combat  /jfue  ce  prince  avait  soutenu  a  Calais  contre  ses  ennemis; 
elles  ajoutent  que  cette  pension ,  dont  elles  ordonnent  de  paya  k 
terme  échu ,.  avoit  été  accordée  le  t  janvier  précédent  ;  oies  sont 
datées  du  i,**  octobre  de  ia  xxiv.*  année  du  règne  d'Édouard  » 
c'est-A-dire,  Tan  1350  de  notre  ère.  Ainsi  cette  <hite  prouve  qu'H 
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l'agit  ici  du  combat  dont  nous  venons  de  parler;  elle  confirme  en 
même  cemps  que  ce  combat  eut  iku ,  non ,  comme  ie  dit  Froissart, 

la  dernière  nuit  de  l'an  i  348  ,  mais  la  dernière  nuit  de  Tan  r  349 , 
ou ,  pour  parler  plus  exactement  encore,  au  point  du  jour  <}ui  com- 
mença l'an  1350. 

J'ai  copié  ces  lettres  d'après  les  rôles  de  ia  Tour  de  Londres  : 
il  y  en  a  de  pareilles  imprimées  dans  Ryraer.  Cependant  les  histo- 
riens n'en  ont  point  fait  usage.  Barnes  .  historien  Anglois ,  qui  a 
écrit  fert  au  long  la  vît  d'Édouard  Ili  ,  parle,  i  la  vérité »d  une 
bannière  ponée  par  Guy  de  Bryan;  mais  il  suppose  que  c'étoit  la 
bannière  de  Mauny ,  contre  les.termes  exprès  des  lettres  d'Édouard , 
qui  dît  que  c'était  sa  propre  bannière.  Robert  d'Avesbury  ne  parle  Pag,  183. 
point  de  ce  fait  :  mais  il  nous  apprend  qu'Edouard  ,  mettant  l'épée 
à  ia  m%iin,  chargea  en  criant  Edouard ,  Saint-Georges  :  c'étoii  ie 
cri  de  ce  prince  ;  il  ne  se  servit  donc  pas  du  cri  de  Mauny  ,  qui 
étoit  Mauny  à  la  lecousse.  Rctabliâsons  donc  ici  ce  fait ,  et  la  mé- 
moire du  service  Important  et  trop  peu  connu  que  Guy  de  Bryan 
rendit  à  son  roi.  La  récompense  de  pareiis  jervices  n'est  pas  moins 
honorable  au  prince  qui  l'accorde ,  qu'au  sujet  qui  la  reçoit* 
Édouard,  content  du  zèle  que  lui  témoignèrent  en  cette  occûion 
les  Calaisîens,  leur  accorda,  dans  le  mois  suivant ,  sur  les  hommes  F Févr.  ijjo, 
et  les  chevaux  qui  s'emi^arqueroient  dans  leur  port  ,  un  péage  f"'' ^£^''//Jf* 
sembiabie  à  celui  que  percevoient  les  bourgeois  de  Douvres.        «<•«/-.  1^. 

C'est  peu  de  temps  après  qu'il  faut  placer  un  événemeai  qui  ne  Vm  tjjt. 
doit  pas  être  oublié  dans  les  fastes  de  Calais,  ia  mort  du  célèbre 
£usiache  de  Saint-Pierre.  Des  lettres  d'Édouard ,  du  2p  juillet 
I  3  5 1  »  nous  apprennent  que  ses  héritiers  ne  réclamèrent  point  une 
succession  qu'il  leor  auroit  fallu  acheter  au  prix  de  lafidéihé  qu'ils 
dévoient  à  leur  souverain  légitime.  Les  maisons  et-  les  emplacemens  R0t.  ff.2nc.  ^n. 
qu'Eustache  avoir  à  Calais  ,  furent  donc  confisqués  au  profit  ^j^'J^ 
d'Édouard ,  rjui  en  disj>osa  en  faveur  de  Cerwardby ,  directeur  des    *  - 
fortifications  de  Calais,  (c).  Je  ne  rcpcierai  point  ce  que  j'ai  dit  ail- 
leurs sur  l'opposition,  qu'on  ne  peut  remarquer  sans  regret,  entre 
la  conduite  d'Eusiaclie  Je  ^aint-Piene  tt  celle  Je  ses  parens;  mais 
j'observerai  qu'on  ne  cesse  de  célébrer  le  patriotisme  passager 

(c)  Mém.  sur  Eustache  de  baint-Pierrc ,  à  la  fin  du  compte  rendu  de  nie«  re- 
cbcichei  à  LondMi. 
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d'Eustache,  qui ,  devenu  partisan  déclaré  des  ennemis  de  sa  patrie; 
finit  ses  jours  au  milieu  d'eux  et  couvert  de  leurs  dons;  tandis  que 
personne  n'a  relevé  le  patriotisme  constant  de  sa  famille,  dont  la 
fidélité  pour  son  roi  ne  se  démentit  jamais,  et  qui  se  seroît  cru  5ouii- 
iée  de  partager  des  biens  ac«^uii  par  la  dcleciioa  de  son  parem.  C  wt 
aux  éloges  et  aux  réticences  de  Froissait  qu'Eustache  doit  toute  sa 
gloire;  et  c'est  ainsi  que  Tliistorien  qui  plaît,  dispose  arbitraire- 
ment de  ia  réputation  des  hommes  que  ia  postérité  }uge  d'apfèi 
lui,  lorsqu'elle  n'est  plus  à  portée  de  vérifier  son  témoignage. 

Nous  avons  dit  qu'Édouard  ,  cherchant  à  plaire  aux  Caiaisiens, 
avoit  confirmé ,  immédiatement  après  c[ui\  les  eut  soumis  ,  les  lois 
et  usages  précédemment  observés  dans  leur  patrie;  il  eut  soin  long- 
t^"^ps  fie  les  maintenir.  Ëii  1 3  5  3  ,  une  femme ,  habitante  de  Calais, 

mtnb.f.  s'adressa  au  conseil  du  roi  d'Angleterre  ,  pour  obtenir  la  permis- 
sion d'appeler  en  duel ,  selon  les  usages  reçus,  Jean  d'Esps^ne, 
qui  l'avoit  accusée  de  trahison.  Le  conseil  accorda  le  duel ,  et  le 
roi  fit  expédier ,  le  3  mai ,  des  lettres  pour  le  commandant  de 
Calais,  qui Tautorisoîent  à  engluer  ce  duel  suivant  les  lois  H 

^nm/. ///,  ^ffifff^f^  des  pays.  Dans  ce  siècle,  quand  les  femmes  défcroientou 
acceptoient  le  duel ,  elles  nommoient  un  chainpion  qui  combattoit 
pour  elles.  Nous  ignorons  les  suites  de  cette  afiàire  ,  et  le  nom  de 
la  dame  otiensef.  Celui  dont  elle  se  plaignoit  ,  se  nommoit  Jean 
d Espagne.  Ce  n'étoit  pas  ,  comme  l'a  cru  le  moderne  historien  de 
Gr.0fe:4tt«  Çalais ,  le  connétable  de  France  ;  car  celui-ci  se  nommoit  Charles 

'^g^TéJ.  d Espagne,  Il  n'est  guère  probable  que  ce  fât  Jtaa  d Espagne ,  son 
neveu  ;  mais  cette  discussion  séroit  étrangère  à  notre  objet. 

Le  roi  de  France ,  Philippe  de  Valois ,  éloit  mort  en  i  3  5  o  ;  et 
Jean  son  fils  lui  avoit  succédé.  La  trêve  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, quoique  mal  observée  des  deux  côtés ,  subsista  cependant  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fit  ]ilace  à  uneguerre  cruelle,  en  i  3  5  6.  On  sait  qu'un 
des  premiers  cv  cuemens  fui  la  funeste  bataille  de  Poitiers  ,  où  le 
roi  Jean  fut  tait  pri:onnier.  Le  renouvtiiemtiu  de  la  guerre  avoit 
fait  prendre  au  roi  d  Angleterre  de  nouvelles  précautions  pour  la 

Rat.  Franc,  an.  conscrvatiou  dft  Calais.  On  peut  en  juger  par  un  traité  que  ce 

mmbr^Smk  P"nce  fit  Ic  lo  f^vner  1 5  ,  avec  Jean  de  Beauchamp  ,  capi- 
taine de  Calais.  Les  clauses  en  sont  assez  curieuses ,  relativement 
aux  usages  de  ce  temps.  Jean  de  Beauchamp  s'obligeoit  de  gardef 
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la  place* avec  neuf  chevaliers,  quarante  écuyen  et  trente  archers 
à  chev«l,  au  moyen  de  1 66  iiv.  1 3  s.  4  den.  par  quartier,  payés 
d'avance,  et  aux  conditions  que  le  roi  entreiiendroit  pour  garnison, 

tant  dans  la  ville  que  dans  les  châteaux  des  environs,  un  banneret, 
vingt -nettf  chevaliers,  trois  cent  quarante  -  huit  écuyers  ,  cent 
soixante-deux  archers  à  cheval, cent  irenie-lrois  soldats  légèrement 
armés  ,  cent  quatre-vingt-quinze  archers  à  pied,  treize  hommes 
de  peine,  deux  ceni  vingt  maçons,  charpentiers  ou  autres  ouvriers, 
cinq  arlMlétriers,  et  vingt  gens  de  mer.  Le  roi  s'obligeoit  aussi  de 
pourvoir  la  ville  de  munitions  suffisantes  pour  six  mois.  Au  bout  du 
quartier ,  faute  de  paiement ,  Beauciiamp  pouvdt  partir  avec  ses 
gens ,  chevaux,  harnoîs,  sans  éprouver  aucun  obstacle.  Si  la  place 
ctoit  assiégée ,  Beauchamp  ne  pouvoit  en  sortir  qu'un  mois  après 
qu'il  auroit  averti  le  roi  et  son  conseil  d'y  envoyer  un  comman- 
dant et  des  gens  d'armes  ou  archers  ;  et  ,  tant  que  Beauchamp  y 
resieroit  avec  ses  gens ,  nul  soldat  de  la  garni^n  ne  pourroit  partir 
sans  avoir  de  lui  un  congé  par  écrit. 

C  eut  cic  une  garnison  bien  foible  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler;  mais  nous  avons  vu  que  la  place  étoit  défendue  par  ses 
bourgeois ,  à  qui  la  garde  en  avoit  été  spécialement  confiée,  et  qui 
y  fkîsoient  un  service.  On  crut  en  conséquence  devoir  leur  dé^ 
tendre  de  sortir  des  murs ,  même  pour  leurs  affaires  personnelles  ; 
ce  qui  leur  étoit  fort  incommode,  et  souvent  préjudiciable,  caria 
plupart  vivoient  de  leur  commerce.  Ils  s'en  plaignirent ,  et  la  dé-  pot.  Franc. 
fense  fut  révoquée  par  lettres  du  roi ,  le  8  août  i  }  ^  o.  La  France      ^'^  ^^i» 
aux  abois  11  eioit  pas  alors  en  ciat  de  tonner  de  grandes  entreprises ,  iS, 
et  elle  négocioit  la  paix  aux  conditions  les  plus  dures.  La  per- 
mission de  sortir  quelquetois  de  la  ville  pour  leurs  atiaires  per- 
sonnelles ,  ne  fut  cependant  accordée  aux  bourgeois  qu'aux  con- 
ditions de  laisser  des  personnes  qui  fèroient  la  garde  en  leur  place. 

Une  faveur  d'un  autre  genre  leur  fut  accordée  la  même  année,  jud. 
Jusque-là  les  maisons  qu'Edouard  leur  avoit  concédées  passoient  ^' 
à  leur  mort  dans  la  main  du  roi ,  si  leurs  héritiers  ne  les  récia- 
moient  sur-ie-champ.  Édouard  ,  sur  les  représentations  qui  lui 
furent  fjiiies,  accorda  le  délai  d'un  an  pour  faire  les  réclamations; 
mais  si  on  ne  les  faisoit  alors ,  les  biens  appartenoient  irrévoca* 
blement  au  roi ,  qui  en  di^posoit  à  sa  voionié. 

Tome  L,  LUI 
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Ne  nous  arrêtons  point  à  ces  clétaiis  peu  înt^ressans.  Nous  lou- 
clîons  à  une  époque  qui  apporta  un  cliangement  biefi  eysentiel  au 
sort  de  Calais  ,  et  qui  mcriie  d'être  développée.  Edouard  n'avoit 
joui  de  ceue  viile  qu'à  titre  de  conquête;  titre  odieux  et  forcé, 
contre  lequel  on  a  droit  de  réclamer,  tant  qu'il  n'est  pas  légitimé 
par  des  traités,  ou  par  une  possession  tranquille  et  assez  longue  pour 
laîfe  présumer  l'acquiescement  de  fancien  maître.  Ce  titre  d'É- 
Rymn.  t.  III.  douard  sur  Calais  se  changea,  en  1 360 ,  en  une  cession  voloa- 
^,tY«wh!  et  légale  par  le  traité  de  Brétigny ,  que  de  grands  malheurs 
avoîent  rendu  nécessaire.  11  y  fut  stipulé  que  la  ville  et  le  château 
de  Calab  appartiendroient  désormais  et  à  perpétuité  au  roi  d'An- 
gleterre, non-seulement  en  toute  souveraineté,  mais  en  domaine, 
excepté  seulement  les  biens  des  églises.  Édouard,  devenu  par  ce 
traité  souverain  légitime  et  propriétaire  aijsolu  de  Calais ,  qu'il 
regarda  dès  -  lors  comtïie  faisant  irrévocablement  partie  de  ses 
Ëtats,  résolut  d'y  introduire  une  administration  purement  Angloise, 
au  lieu  de  i'admînisiration  ancienne  qu'il  y  avoit  maintenue, 
comme  nous  l'avons  remarqué. 

Une  nouveUe  administration  établie  par  Édouard  dans  une  ville 
précédemment  Françdse,  semble  devoir  exciter  la  curiosité,  dans 
des  circonstances  où  toute  la  France ,  occupée  d'établissement  de 
ce  genre  ,  aime  k  en  trouver  des  modèles  chez  les  descendaiis  tles 
anciens  sujets  d'iidouard.  Arrêtons -nous  donc  un  moment  sur  ce 
sujet. 

Le  S)  sicnie  d'administration  que  ce  prince  établit  à  Calais,  est 
exposé,  avec  tous  ses  détails,  dans  ses  lettres  du  i."mars  1363. 
Calais  y  est  considéré  principalement  comme  une  ville  de  coni' 
merce;  et  c'est  relativement  à  cette  idée  que  sont  posées  les  bases 
de  son  gouvernement  municipal ,  auquel  celui  de  son  commerce 
fut  en  quelque  sorte  amalgame.  Fdduard  se  proposa  de  faire  de 
Calais  l'entrepôt  uni(]ue  des  marchandises  qui  seroienc  exportées 
de  l'Anifleterre  et  de  l'Irlande  ;  et  il  voulut  que  le  corps  <|iii  ré^^i- 
roit  cet  entrepôt  ,  fût  aussi  le  même  qui  rcgiroit  le  ville.  Il  le  com- 
posa de  vingi-six  marchands,  Angiois  de  nation  :  deux  eurent  le 
titre  de  maires  :  les  vingt-quaire  autres  ,  celui  iXaldernians.  Qçs 
l.'gn Et{n\nJi  titres  ctoieni  empruntée  de  la  coiLsiiiution  municipale  de  Londres, 
xxxv.       qui  avoit  depuis  long-temps  un  maire  et  des  aldermans.  Ce  demie» 
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nom  (di$oit au  xi.<  siècle  Édouard  le  Confesseur)  signifioh  »  dans 
l'ancienne  langue  Angioise»  la  même  chose  que  le  mot  seigneurs  ou 
semeurs,  employé  pour  désigner ,  non  la  vieiliesse,  mais  la  sagesse^ 
et  t expérience  ^ui  doivent  se  rencontrer  dans  ceux  ^ue  ( on  choisit 

pour  gouverner  les  peuples  (d). 

Les  deux  maires  ei  les  vingt- quatre  aldermans  de  Calais  furent 
d'abord  nommés  par  le  roi  ;  m;tÎ5  il  régla  que  ceux  qui  succé- 
deroient  ,  seroieiit  dorénavant  élus  par  les  premiers ,  cl  renouvelés 
tous  ies  ans  le  jour  de  i'Aniionciaiion.  lis  dévoient  être  Anglois 
de  nation  ;  niais  ils  pouvoieni  être  choista  iiitlilfcTemmenl  parmi 
ies  marchands  Augiois  établis  i  Calais ,  ou  parmi  ceux  qui  rési- 
doient  en  Angleterre.  Tome  administration  politique  ei  fiscale  leur 
fut  attribuée  :  toutes  lettres  de  bourgeoisie  furent  nulles ,  si  elles 
n'étoient  émanées  d'eux  ou  confirmées  par  eux.  Ils  furent  chargés 
d'élire  ceux  d'entre  eux  par  qui  seroit  exercée  la  justice  civ  ile  ou 
criminelle  ;  cependant  leurs  jugemens  pouvoient  être  réformés  en 
dernier  ressort,  par  un  tribunal  composé  du  commandant  de  la 
ville,  du  trésorier,  et  de  quatre  marchands  ou  bourgeois  de  Calais 
élus  par  les  aldermans. 

Les  maires  et  ies  aldermans  éiisoîent  aussi  le  bailli  et  les  autres 
magistrats  tant  de  la  ville  que  de  i'échevinage  ,  et  ils  pouvoient  de 
plus  les  révoquer  à  volonté.  Nul  officier  du  roi  ne  devoit  entrer  sur 
le  territoire  de  Calais  pour  y  exercer  quelque  commission  »  si  ce 
n'étoit  celui  préposé  à  la  recette  »  au  profit  du  roi ,  des  droits  d'en- 
trée et  de  sortie.  Enfin  tout  bourgeois  ou  marchand  de  Calais  ,  en 
quelque  lieu  des  Éiatj  du  roi  d'Angleterre  qu'il  fût  arrêté,  devoit 
être  remis  aux  mains  des  maire?  et  aldermans  ,  pour  t^ire  jugé.  lîs 
uvoient  droit  d'imposer  les  hahitans  pour  subvenir  aux  trais  des  ré- 
parations du  port.  Chargés  de  garder  la  ville,  ils  n'étoient  cepen- 
dant point  responsables,  si  elle  tomboit  aux  mains  des  ennemis;  et 
leurs  héritiers  éloient  à  l'abri  des  confiscations  qui  suivent  ies  for- 
faitures :  privilège  flatteur  pour  eux,  en  ce.qu*ll  pretfvoitv  'dc  1« 
part  d'Édouard,  une  confiance  sans  bornes ,  et  prévenolcen  mitoie 
temps  ies  dangers  d'une  responsabilité  trop  rigoureuse;-  ^  > 

Les  maires  et  les  aldermans  prirent  à  ferme,  jppur  le  prix  de  5  90 

(d)  ExttUmdom  chimn,  quoâ  minora  tt  eUermaimos  Jieimy*,  Mttk  P«rb|  g/i 
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marcs  chaque  année,  les  revenus  du  roi  à  Calais.  Parmi  cesrevaius 

on  comptoit ,  outre  les  terres ,  cens  et  rentes ,  hs  e'choitts  ou  ca- 
sualités  ,  les  forfaitures ,  le  droit  de  varech  ou  de  s'approprier  les 
débris  des  navires  naufragés ,  s'ils  n'étoient  réclamés  dans  fan  et 
jour;  les  droits  de  foires  et  marchés,  les  terres  vaines  et  vagues. 
Mais  ÉdoLiard  retint  le  droit  et  le  profit  du  monnoyage,  et  la  seule 
nomiimiion  a  l'ofHce  de  maure  de  la  monnoie,  laissant  la  nomlna- 
tlon  des  autres  officiers  aux  maires  et  aldermans. 

Shât  qu'il  s'étoit  vu  maître  de  Calais  ,  il  avoit  voulu  y  kxn 
frapper  une  monnoie  blanche,  semblable  à  celle  d'Angleterre  ; 
mais  deux  ans  après  il  avoit  consenti  qu'on  se  conformât  à  Tan- 
cienne  monnoie  du  pays.  Il  revint  à  son  premier  projet  lorsqu'il 
établit  l'administration  nouvelle,  et  il  ordonna  que  la  monnoie, 
5oit  d'or  /fj,  soit  d'argent  ,  qui  se  fabriqiieroit  à  Calais,  fut  en 
tout  contorme  aux  monnoies  Angloises  :  il  voiiloit  que  tout  ce  qui 
pouvoit  caractériser  une  ville  Angloise  se  retrouvât  dans  Calais. 
11  renouvela  les  prohibitions  d'y  concéder  des  terres  ou  des  tene- 
mens  à  d'autres  qu'à  des  Anglois  ;  et  les  maires  et  aldermans  ne  pou- 
voient  eux-mêmes  permettre  qu'à  des  Anglois  d'y  exercer  les  pro- 
fessions de  pourvoyeur,  courtier  ou  hôtelier. 
^Z'  E^'ijl'    ^^'^  •        achever  d'assimiler  Calais  aux  villes  Aiigloises,  il 

îimtr,  «À    '  accorda  aux  bourgeois ,  par  lettres  du  2  o  février  i^6y,  une  exemp- 
tion de  droits  sur  les  vivres  qu'ils  achetoient  pour  leur  propre 
Uùt.maiUr.i.  consommation.  Qtiefqnes  mois  après ,  il  exempta  les  marchanda  de 

iSiwvenbra.  compagnie  de  commerce  qu'il  avoit  établie  à  Ca- 

lais, des  droits  sur  les  draps  qu'ils  liroient  de  l'Angielerre  pour 
leur  habillement  et  celui  de  leurs  domestiques.  J'aurai  souvent 
occasion  de  parler  des  privilèges  de  cette  compagnie,  confirmés, 
augmentés  i  diverses  reprises ,  ainsi  que  ceux  des  bourgeois.  J'en 
ferai  imention  à  mesure  qu'ils  me  seront  indiqués  dans  iei  r6les  de 
ia  Tour  de  Londres;  source  peu  accessible  et  où  j'ai  eu  le  bonheur 
de  pouvoir  puiser  les  principaux  matériaux  de  mes  Mémoifcs  sur 
Calais. 

JUd,  aumh.^é    Je  tTouve  dans  ces  rôles  qu'en  cette  même  année  1 3  fy»  Édouard 

(e)  Dans  les  lettres  précMentes  îl  n'é-  (An  de  vérif.  ks  dates.)  Quelques -ans 
toit  point  que5:rion  de  monnoie  d'or  ;  en  cependaiu  font  IcmOMCr  CCt  1ISI|{ie  à 
n'en  frappoit  point  encore  en  Angieterre.    Henri  111. 
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cé<launh6tel  dans  Calais ,  nommé  Viâtel  de  la  Reine,  k  un  marchand 
de  Londres  dont  le  nom  iîxe  l'attemion  ;  il  s  appeioit  Neutoa,  Étoit- 
il  un  des  ancêtres  de  l'homme  à  jamais  célèbre  qui  a  immortalisé 
ce  nomî  Si  l'hôtel  qui  lui  fut  donné  étoit  le  même  qui  avoit  été 
donné  à  la  reine  en  i  347,  immédiatement  aprè?  la  conquête,  il 
avoit  appartenu  à  Jean  d'Aire,  l'un  des  six  bourgeois  de  Calais 
qui,  selon  Froissari,  s'ctoîcni  dcvout's  pour  sauver,  aux  dépens  de 
leur  vie»  celle  de  leurs  concitoyens. 

Au  milieu  de  ces  changemens,  on  sera  peut-être  étonné  qu'il 
conserv&t  à  Calais  les  poids  et  mesures  usités  dans  les  possessions 
des  comtes  d* Artois,  dont  cette  ville  avoit  autrefeb  relevé.  La  com- 
modité  du  commerce  exigeoit  sans  doute  cet  égard  pour  les  usages 
d'un  pays  voisin  ;  et  ie  commerce  étoit  l'objet  ie  plus  important 
pour  faire  de  Calais  une  ville  considérable  ;  ce  qui  n'entroit  pas 
moins  dans  ses  vues  que  d'en  faire  une  ville  Angloîse.  C'ctoit  pour 
cela  qu'il  s'éioit  déterminé  à  y  placer  l'entrepôt  général  des  mar- 
chandises, on,  comme  diioient  les  Angiois  ,  à  y  établir  une  estaple. 
Ils  empioyoienl  ce  nom  pour  signifier,  non-seulement  un  entrepôt 
ou  magasin  générai  de  marchandises ,  mais  aussi  ie  corps  adminis- 
tratif qui  régissdt  cet  entrepôt ,  comme  on  a  pu  le  voir  par  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Ce  corps  lîit  d'abord  le  même  que  ie  corps  mu- 
nicipal de  la  ville;  mais  cette  identité  dura  peu.  Au  lx>ut  de  deux 
ans ,  ces  deux  corps  furent  séparés  par  un  nouveau  r^lement ,  le  Rot.  Franc. 
i.«''juin  1 3  65.  L'estapie  ne  fut  plus  en  qudque  sorte  qu'une  cham<  ^^ff^ 
bre  de  commerce,  qui  demeura  encore  unie  ,  à  quelques  égards  ,  à 
la  municipalité  ,  mais  qui  n'en  partagea  plu5  les  pouv  oirs.  Ceux  de 
i'estaple  se  trouvèrent  circonscrits  et  restrciiiis;  et  Edouard  y  gagna  •  ' 
une  intiuence  plus  immédiate  sur  l'adminiiuation  civile  de  Calais. 

Nous  n'examinerons  point  ici ,  à  propos  de  ce  changement,  jus- 
qu'à quel  degré  l'administration  générale  d'un  État  doit  influer  sur 
l'administration  particulière  du  commerce  ;  nous  nous  «intente- 
rons de  rapporter  ce  que  le  nouveau  règlement  statua  à  cet  ^ard. 
Dans  le  premier  arrangement  il  y  avoit  deux  maires ,  qui  étoient 
à-iarfiois  chefs  de.  la  municipalité  et  de  i'estaple  :  par  le  r^lement 
nouveau  ,  chacune  de  ces  administrations  eut  un  maire  particu- 
lier, et  indépendant  de  l'autre.  Au  lieu  de  vingt-quatre  aUler- 
mans ,  il  n'y  en  eut  plus  que  douze  ;  et  i' un  de  ces  aidermans  étoit 
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toujours  maire  de  l'estaple.  Ces  deux  maires  furent  d'abord  nom- 
més par  le  roi ,  et  ieurs  fonctions  respectives  furent  réglées  de  ia 

manière  suivante. 

»  Le  maire  de  Calais  avoit  la  garJr  et  k  gouvernement  de  la  ville, 

/!«f,  Fraat.     preiioit  connoiisance  de  toutes  actions  ,  de  tous  difrérens  dans 

M.jp.  EdJJ/,  les  viile ,  havre  et  territoire  ,  excepte  les  aflaires  conccrnam  ie  coin- 
merce  de  l'estaple ,  entre  marchand  et  marchand ,  dont  la  con- 
nofjssance  appartenoit  exclusivement  au  maire  et  à  la  communauté 
de  l'estaple.  Le  maire  de  la  ville  étoit  en  même  temps  contrôleur 
de  tous  les  revenus  du  roi  dans  Calais.  Il  avoit  sous  ses  ordres  huit 
hommes  armés  ;  et  il  percevolt  pour  tous  ces  titres  200  liv.  de 
gages  par  an.  Ses  lettres  de  commission  portent  la  clause,  tant  fit  il 
plaira  au  roi  (f);  ce  qui  prouve  quil  étoit  amovible  à  la  volonté 
du  souverain. 

W;V/.  »4maj  1-^  maire  de  l'estaple  fut  aussi  nommé  !a  première  fdîs  par  le 
>36j.  roi ,  avec  la  même  clause  :  mais  l'année  suivante  ie  roi  accorda 

ni  !l^«r.'M  marchands  de  l'estaple  la  permission  d'élire  leur  maire  tous  les 
ia  Ed.  'in\  ans ,  ie  jour  de  l'Annonciation.  La  communauté  de  l'estaple  avoit 
'^•f'  le  droit  d'élire  tous  ses  officiers»  et  de  les  destituer  en  cas  de  mal- 
versation. Les  gages  du  maire-  de  l'estaple  étoient  de  40  iiv.  par 
an  ;  la  compagnie  de  l'estaple  pouvoit  les  augmenter  aux  dépens 
de  ses  propres  fonds  ,  mais  ne  pouvoit  imposer  pour  cela  aucun 
droit  sur  les  marchandises.  Le  maire  de  la  viile  avoit,  pour  l'aider, 
douze  aldermans  ,  comme  nous  l'avons  dit  :  l'un  d'eux  étoit  vui- 
réchal  de  la  ville ,  et  un  ainre  luitlU  de  l'eau.  Les  dix  autres  cioitnt 
choisis ,  six  parmi  les  marchands  ,  et  quatre  parmi  les  bourgeois. 
J'ai  dit  que  ie  maire  de  i  esiapie  étoit  toujours  premier  aidermaii. 

On  a  vu  ci -devant  que  la  municipalité  de  Calais  afiêrmoit, 
pour  5  00  marcs  par  an  ,  les  revenus  du  roi  dans  cette  ville.  Le 
roi  déclarA  les  reprendre  en  sa  main  ;  et  la  municipalité  fut 
Rtt.Fnvc..iii.  déchargée  de  la  ferme,  par  les  lettres  de  1 5  6  5 .  D'autres  leiues ,  du 
mrmh.f.  même  année  ,  contiennent  le  tarif  des  droits  é  lever 

sur  les  marchandises  importées  à  Calais,  spécialement  sur  les 
/^'<^.         laines  et  cuirs  ,  qui  croient  alors  les  principaux  objf^ts  du  com- 
merce de  1  Angleterre.  On  y  voit  que  le  tarii  cloit  diticreni,  selon 
que  ces  marchandises  étoient  transportées  à  Calais  par  les  sujets 
(fj  QuaneUii  nobis  placuerii.  Rot.  Fraac,  memhr.y. 
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d'Édouard ,  ou  par  des  étrangers  ;  ceux-ci  payoient  un  droit  pfus 
fort.  On  y  voit  aussi  que  les  marchands  de  Lombardte ,  de  Gênes 

et  de  Toscane ,  avoient  la  permission  ,  en  acquittant  le  droit ,  de 
transporter  les  iaines ,  sans  être  forcés  de  les  vendre  dans  l'en- 
trepôt de  Calais  ;  ce  qui  dérogeoit  au  privilège  exclusif  de  cet 
enirepôt.  On  exigeoit  seulement  de  ces  marchands  le  serment 
qu'Us  n'abuseroient  pas  de  la  permission  ;  la  foi  de  leur  serment 
paroissoit  une  assurance  suffi.sanie  dans  ce  siècle  de  loyauté.  Ce- 
pendant ,  si  nous  en  croyons  Froissart,  les  Lombards  ctoient  alors  Xom.  l,f.tsj. 
soupçonnés  de  sacrifier  volontiers  leur  foi  à  leurs  intérêts.  Obser- 
vons que  dix  ans  après ,  on  employa  à  cet  égard  de  plus  grandes  .Lctt.  <iu  aj 
précautions.  {î^,;  2,*  ]'o. 

La  juridiction  du  maire  de  Testaple  et  de  ses  connétables  s'éten-  ^«^  Uhmmèr, 
doit  à  toutes  les  affaires  entre  marchands  ,  et  même  à  celles  où  il  L«tt.ju,,|„in 
n*y  avoit  qu'une  des  parties  qui  fût  marchande  de  Testaple.  Dans  >      uk  su- 
ce second  cas,  s'il  s'agissoit  d'un  fait  de  marchandise,  la  cause'"'** 
étoit  portée  devant  le  maire  de  l'estaple ,  en  présence  du  maire  de 
la  ville  ;  et  s'il  ne  s'agissoit  point  de  marchandise  ,  c'étoit  devant 
le  maire  de  la  ville  que  l'affaire  se  portoit,  en  présence  du  maire  de 
l'estaple  (g).  Le  maire  et  les  connétables  connoissoient  des  affaires 
criminelles  ;  ils  avoient  une  geôle  où  Ils  détenoient  ceux  que  les 
lois  de  Testaple  leur  permettoîent  de  faire  arrêter;  et  lis  nommoient 
et  payoient  le  concierge, qui  répondoit  des  prisonniers. 

On  passoit  devant  eux  des  reconnoissances  qui  étoient  exécu- 
toires ;  tous  les  marchands  de  l'estaple  pouvoient  vendre  leurs  mar-  • 
chandÎ5es  en  gros ,  maïs  non  pas  en  détail.  Les  mnisons  nécessaires 
à  leur  commerce  leur  étoient  assignées  par  le  maire  et  les  con- 
nétables. 

Tous  ces  privilèges  furent  conluiiics  dix  ans  après  par  Édouard,  'i  juillet  1 37^. 
qui  y  en  ajouta  quelques  autres  :  tel  est  celui  qui  accordoit  à  £d!'iu\ 
la  communauté  de  l'estaple  la  permission  d'imposer  des  droits  y- 


(g)  Quàd  major  et  constabuiarii  hakeant 
potestattm  cognoseendi  m  onmtiw  fdaci' 
ris ....  mercaiores  et  mercandisas  siaputiX 
tangentitus, . . .  vc/  alios  quorum  una pars 
mercahr  de. . .  stapidà  fuerît. . .  si  eauta 

taadiiarum  ttapulai  emtrsmi. . . .  coram 


majore  stapulœ  iiiprasentiâ  nufforisvUidr, 
si  interesse  voluerit ,  audiatur  et  termine- 
titr;  ,p,st  causa  mercandisas  non  taugal , 
tune  coram  majore  nosttv  villa  CaJes.  in 
pnrse^dd  majwris  stapuU ,  si  iutertstt 
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*         .  d'entrée  sur  les  marchandises  importées  à  Calais ,  mais  seulement 

pour  Ctre  employés  aux  appointemens  de  ses  officiers.  On  a  vu  que 
précédemment  cela  leur  ctoit  formellement  interdit.  Joignons  à  ce 
nouveau  privilège,  qu'on  ne  pouvoit  contisquer  les  biens  d'aucun 
des  mejnbres  de  l'esiaple  pour  crime  commis  par  ses  associés  ou  ses 
serviteurs,  et  qu'ils  n'étoient  point  soumis  à  ia  loi  concernajit  les 
débrîs  des  navires  naufragés  :  mab  le  privilège  des  marchands  de 
bic  f}7«.  Sm.  l'estaple ,  qui  paroît  le  plus  remarquable  reladveinent  aux  moeurs 
^lîhTmaSr.     ^  siècie  »  est  celui  de  ne  pouvoir  être  forcés  d'accepter  ie  dud 
i'  pour  la  décision  de  leurs  procès,  si  ce  n'étoit  contre  un  marchand 

de  l'estaple  ,  et  dans  le  cas  de  la  félonie  pour  meurtre;  ///  casu 
fehnttt  (jJ  vhulictam  sanguims.  Terminons  ici  celte  longue  énumé- 
ration  ;  observons  seulement  en  passant  que  la  signification  du 
mot  félonie  est  ici  bien  éloignée  de  ceiie  que  nous  donnons  à  ce 
mot  appliqué  au  droit  féodal.  Dans  ce  passat^e  ,  la  félonie  étoit  tout 
crime  capital;  et  ic  duei  n  est  ici  permis  que  dans  le  cui  uù  ce  crime 
étoit  un  meurtre. 

Nous  avons  parlé  des  monnoles  qu'Édouard  ordonna  de  frapper 
i  Calais  en  1363,  semblables  à  celles  qui  se  frappoient  en  Angle- 
terre. 11  ordonna  une  febrication  nouvelle  en  i  37 1  ;  et  ce  fut  exac- 
tement selon  les  mêmes  lois  que  les  précédentes  :  ce  qui  est  d'au* 
tant  plus  digne  de  remarque  ,  que,  depuis  long-iemps  en  France, 
on  abusoit  étrangement ,  par  des  spéculations  mal  entendues ,  du 
droit  de  monnoyage.  Les  rois  y  regardoient  ie  changement  dans  les 
•  monnoies  ,  comme  une  ressource  de  finances  avantageuse  et  Ic^îi- 
time  ;  elle  n'étoit  ni  i  une  ni  l'autre,  et  c'éioii  sur  -  tout  au  grand 
désavantage  du  commerce  qu'on  y  varioit  sans  cesse  les  combi- 
naisons du  thre ,  du  poids  et  des  valeurs  des  espèces.  Édouard  n'a- 
dopta point  ce  système  dangereux.  Pour  qu'on  puisse ,  si  l'on  veut, 
comparer  la  mon  noie  d'Edouard  avec  celle  de  France ,  dont  on 
trouvera  les  variations  dans  les  tables  des  monnoies  qui  sont  à  la 
»  tête  des  volumes  du  Recueil  des  ordonnances  du  Louvre,  nous  allons 

Pot.  chus.  nn.  donner  l'extrait  du  marché  qu'Edouard  fit  avec  les  maîtres  des 
S7  f"^-  •  monnoies  de  Calais ,  en  ixùi  et  1x71  :  ces  deux  niarciiés  sont 
dorso  :  iHd,an.  absolument  les  mêmes. 

Veml^^nL'  rnaîire  de  la  monnoie  s'y  obligeoit  de  fabriquer  trois  sortes 

dQN9.        '  de  moiuioies  d'or,  sous  ie  nom  de  nobles  :  la  première,  de  45  à  ia 

livre 
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iSvre  dû  poids  de  la  Tour  de  Londres,  de  la  valeur  de  6  aow  8  de- 
niers sterling,  au  titre  de  23  karats  3  grains  et  demi,  au  remède 
d*un  I  6.*^  de  karat  par  livre;  le  droit  de  seigneuriagc  fixé  à  3  sous 
6  deniers  sterling  par  !i\'re(jc  poids,  et  le  droit  de  l'ouvrier  à  18 
deniers.  La  seconde  espèce  de  monnoieéloit  moitié  de  la  première; 
ia  troisième  ,  moiiic  de  la  seconde. 

Par  le  même  acte  ,  le  maître  de  la  monnoie  s'obligeoil  à  fabri- 

3uer  quatre  sortes  de  monnoies  d'argent  :  la  première ,  appelée  gros, 
e  la  valeur  de  4  deniers  sterling  •  de>  75  à  la  livre  ;  la  seconde, 
appelée  Jêmi'gros,  moitié  de  la  premi^e;  la  troisième ,  nommée 
tsterlings ,  moitié  de  la  seconde;  la  quatrième,  nommée  maille  , 
moitié  de  ia  troisième.  Toutes  dévoient  être  au  même  titre  que  les 
vieux  estcrliii^s  ;  de  sorte  que  chaque  livre  de  poids  devoir  contenir 
onze  onces  el  demie  sterling  d'argent  fin.  L'aloi  étoit  fixé  à  8  de- 
niers de  poids  par  livre  ,  et  le  remède  à  2  deniers  ;  la  retenue  à 
3  deniers  de  poids  par  livre,  et  la  labricatiuu  à  8  deniers  de  numé- 
raire. 11  y  eut  encore  une  fabrication  de  monnoie  à  Calais  ;  et  nous 
n'y  remarquons  d'autres  variatioiu  que  par  rmpport  au  droit  de 
seigneuriage  :  nous  venons  de  voir  qu'en  1305  et  en  ij/it  il 
étoit  de  3  sous  6  deniers  sterling  par  livre  d'or  monnoyé  ;  il  avoit 
depuis  été  pCNTtéà  4  sous  ,  comme  nous  l'apprenons  par  des  lettres  RM.FMiie.m. 
du  6  novembre  1376  ;  et  ces  mêmes  leiues  le  réduisirent  à  3  ^J^^^, 
sous. 

Lorsqu'Édouard  avoit  conquis  Calais  et  son  territoire  ,  il  s'étoît 
empare  des  biens  qui  s'y  trouvoient  appartenant  aux  églises  situées 
dans  les  provinces  soumises  au  roi  de  France.  Lorsque  Calais  lui  fut 
cédé  en  domaine  et  souveraineté  par  le  traité  de  i  3  ,  ce  n'avoît 
été  que  sous  la  réserve  expresse  des  propriétés  de  ces  églises* 
Édouard  exécuta  fidèlement  cette  clause  :  nous  trouvons  dans  les 
r6ies  de  la  Tour  de  Londres ,  les  letues  qu'il  adressa,  le  6  novembre 
I  3^3  ,  aux  maires  et  aldermans  de  Calais ,  pour  leur  enjoindre  «»"»»*''•  f* 
de  rétablir  l'abbaye  de  Boulogne,  la  chartreuse  de  Saint-Omer  et 
les  autres  églises  de  France  ,  dans  la  jouissance  des  propriétés 
qu'elles  avoient  dans  le  Calaisis  avant  la  guerre. 

JDe  quelque  impur  tance  que  lut  pour  l'Angieterre  la  possession  de 
Calais,  il  est  certain  qu'Êdouard  avoit  consenti  à  s'en  dessaisir  en 
1 3  64;  mais  ce  n  étoit  pas  en  faveur  de  la  France ,  c'étoît  en  faveur 
Tom  L,  Mmmm 
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d'E  Jmon  J  ,  îe  quatrième  de  ses  fils.  Il  s'agissoit  cîe  marier  ce  jeune 
prince  avec  Marguerite  ,  fille  unique  du  comte  de  tiandre,  Louij 
de  Maie.  Edouard  cédoit  Calais,  le  Ponihieu  et  quelques  autres 
pays ,  par  le  coiurat  de  mariage  qui  lut  aior^  diciic,  et  <^ue  j  <ù 
TiUrt.  transcrit  sur  l'original  qui  est  à  la  Tour  de  Londres  :  mais  ce  triiti 
.  devint  inutile;  il  falloit  des  dispenses  pour  ce  mariage  ,  e(  elles 

furent  constamment  refusées  par  le  pape  Urbain  Y ,  qui  en  cela 
fâvorisoit  la  France.  On  sait  que  la  princesse  ^wusa  en  13(^9 
Philippe-le-Hardi  ,  l'un  des  fils. du  loi  Jean.  Ainsi  le  mariage  pro- 
|eté  avec  le  fîis  d'Ëdouard  ne  s'accomplit  point  »  et  Calais  resta  an 
roi  d'Angleterre. 

Cette  même  année  1  3  ()p  ,  la  guerre  avoit  recommencé  entre 
Édouard  et  le  roi  de  France  Charles  V  ,  qui  avoit  succédé  au  roi 
Jeaji ,  mort  en  i  j  64,.  Ldouard  redoubla  de  soins  pour  mettre 
Calais  en  état  de  défense.  Les  dépôts  de  l'échiquier  et  de  la  Tour 
de  Londres  renferment  diven  ordres  de  ce  prince  à  ce  sujet ,  sur- 
tout depuis  1 372  *  temps  où  la  fortune  commençoit  à  l'aiiandon- 
ner.  Observons  que  ces  ordres  originaux  ,  adressés  au  maître  de  la 
garde- robe ,  sont  tous  écrits  en  liançois,  quoique  depuis  plus  de  dix 
ans  le  parlement  s'efforçât  de  proscrire  en  Ancjleterre  l'usage  de  U 
langue  françoise  :  mais  les  ordres  étoient  toujours  en  latin,  iorsqu'ib 
étoient  enregistrés  datis  les  rôles. 

Peut-être  sera-t-on  curieux  de  savoir  en  quoi  consbtoieni les 
approvisionnemens  d'une  ville  de  guerre  dans  ce  siècle.  On  ai 
Ee»if^.  da  pourra  juger  par  Tordre  qu'Édouard  donna  ie  i  S  juin  1372  pour 
jtimaàr.  transporter  les  munitions  nécessaires  A  Calais.  C'étoient  5  00  ara, 
3,000  gerbes  de  flèches ,  2o»ooo  carreaux  dii  traiu  d^arbalcte, 
40  arbalètes  de  bois ,  8  de  corne  ,  20  grosses  de  corde  pour  les 
arcs ,  30  livres  de  fil  de  Flandre  pour  faire  des  cordes  d'arbalète, 
300  l>oulefs  de  pierre  pour  les  engins  f^J.  Enfin  il  y  est  fait  mention 
d'une  grosse  picLC-  d'artillerie  [une  gutine  grosse]:  c'éioit  probable- 
ment un  canon  ,  ou  comme  on  di.suii  alors  ,  une  bombarde  ;  on  sait 
Eehiû.eff.Jts  que  le  canon  commençoit  à  cLre  en  usage  (ij.  Un  autre  ordre,  du 
mal  1373,  enjoint  de  porter  à  Calais      étendards  ,  dont 

(h)  Sorte  de  machine  tie  guerre  dont  j  cinq  canons  à  la  bataille  de  Crcci  en 
on  se  servoit  pour  lancer  des  fiieiTai      J  1346.  Les  François  en  avoîent  an  >i«ge 

(i)  On  a  écrit      les  Angiois  avoienc  |  de  Pay-Guillawiie  en  1318. 
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3  0  aux  armes  de  Saint^Geerges,  et  30  autres  aux  armes  écarte* 
iée5  de  France  et  d'Angleterre. 

Dans  le  temps  qu'Édouard  s'occupoit  à  munir  Calais ,  cette  viiie 
recevoit  de  ce  prince  et  du  parlement  toute  sorte  de  inarques  de 
protection.  Édoiiard  faisoit  toujours  marcher  ensemble  ces  deux 
moyens ,  dont  l'un  procuroit  aux  citoyens  des  secours  pour  se  dé- 
fendre ,  et  l'autre  leur  en  inspiroil  le  de^ir.  Les  privilèges  de  l'es- 
tapie  furent  confirmés  et  augmentés  à  plusieurs  reprises.  Toute 
nouvelle  imposition  sur  les  marchauiUses  éioit  Interdite  aux  mer^ 
chands  de  lestaple  ,  par  lettres  du  23  juin  t^66  i  celles  du  i  c  fymir.t.jn, 
décembre  1^76  les  autorisa  à  &ii»  Bonr  leur  coraneite  tf\grs^'"'P-^7- 

,  ,  ,  .         .  t  •  \  %  "01.  Frmc.  M. 

régiemens  qu  us  jugeroient  a  propos ,  et  spécuuemest  a  mettre  ^„ ,  ej.  w, 

des  impositions  sur  les  marchandises  ,  sans  en  déterminer  autier 

ment  la  mesure  ,  qu'en  les  appelant  des  imposiiions  rAÏ^oimables  ;  £j  n)'"Lf^ 

Uttfositiones  ratiONabiles.  h  /* 

Les  bourgeois  ayant  représenté  que  leur  ville ,  depuis  la  con- 
quête ,  avoît  été  gouvernée  en  diifèrens  temps  par  des  lois  fort  diffé- 
rentes ,  obtinnent  que  les  procès  touchant  les  droits  des  terres 
sceoient  jugâ  contomément  aux  lois  qui  étoient  en  vigueur 
lorsque  œs  terres  avoient  été  acquises.  C  écoit  une  justice  et  non 
une  faveur  :  mais  c'étoit  une  £iveur  que  de  leur  accorder  la  &cuité 
de  léguer  par  testament  leurs  possessions  ,  de  la  m^rrje  façon  que 
les  bourgeois  de  Londres  ,  pourvu  cependant  que  ce  ne  lût  pas  à 
des  gens  de  main-morte,  et  que  ce  fût  toujours  à  des  Anglois.  Un 
règlement  qu'ils  obtinrent  encore,  et  qui  étoit  à  l'avantage  de  tous, 
fut  que  tout  nouveau  bourgeob  de  Calais ,  dans  fan  et  jour  de  son 
serment ,  serolt  obligé  d'avoir  «ne  poasessbn  immoibilièiie  dans  la 
vêle.  Par-li  tout  citoyen ,  devenu  nécessaireanent  propriétaire, 
réunissott  les  intérêts  de  sa  propriété  aux  intérêts  de  sa  patrie  : 
règlement  infiniment  sage  »  mais  qui  peut-être  n'est  admsssiUe  que 
duis  une  ville  de  médiocre  population. 

La  guerre,  depuis  long-temps  défavorable  aux  Anglois,  ne  leur 
laissoit  plus  en  France,  à  la  fin  du  règne  d'Edouard,  que  Bordeaux, 
Baïonne  et  Calais.  Il  y  avoii  eu  des  négociations  de  paix  sous  la 
médiation  du  pape  Grégoire  XI  ;  elles  avoient  procuré  une  trêve 
conclue  en  1375  •  et  prolongée  depuis.  Cette  trêve  durait  encore 
lorsqu'Êdouard  mourut  le  a  i  juin  137/1  dans  \k  6y*  ann^  de 

Mmmm  Ij 
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Het.Jfstr.ii-  son  âgc  et  la  5  i.*  Je  son  règne.  Si  nous  en  croyons  du  Tiilet, 
Charles  V ,  Jurant  les  négociations ,  s'éiolt  re'soiu  à  de  grands  sacri- 
fices pour  obtenir  la  restitution  de  Calais ,  et  du  peu  qui  resioit  à 
Édouard  en  Picardie.  Malgré  ses  avantages  contre  les  Angiois,  il 
ofTroit,  dit  du  Tiilet ,  qui  cite  un  rôle  du  Trésor  des  chartes ,  i  ,400 
villes  et  3,000  forteresses  en  Aquitaine  ,  pourvu  qu'on  lui  rendit 
Calais  ;  mais  H  paroll  qu'il  ne  s'agissoit  pas  seaietnent  île  recouvrer 
cette  vilie  ;  ii  s'agissoit  aussi  d'acquitter  fa  rançon  du  roi  Jean,  ce 
que  l'Iiistorien  de  Calais  n'a  pas  senti ,  persuadé  que  cette  prodi< 
gieuse  cession  n'étoit  offerte  que  pour  t'échange  de  cette  seule  place. 
Les  plénipotentiaires  Anglois ,  ciiargés  de  porter  ces  of&es  à  leur 
maître,  avoient  promis  la  réponse  ]'»our  le  i  5  août  suivant  :  mais  le 
roi  d'Angleterre  ne  vécut  pas  jusqu'à  ce  terme  ;  aussi  n'aî-je  trouvé  à 
la  Tour  de  Londres  aucun  renseignement  relatif  à  ces  propositions. 
Au  reste ,  plus  le  roi  de  France  metloit  de  prix  à  recouvrer  Calais, 
Ë?"//?'  P'"^  ÉJouard  devoit  être  jaloux  de  le  conserver.  A  la  fin  de  Tan 

mmtr.  Sa/  1375  >  il  avoit  cliugé  son  troisième  fils ,  ie  duc  de  Lancastre, 
d'en  réparer  ,  d'en  augmenter  même  les  fertifications.  Six  moîs 

J^f/"'    '  avant  sa  mort ,  il  avoit  donné  une  commission  à-peu-près  sem- 
'*^'      blable  à  Henri  de  Percy  ,  maréchal  d'Angleterre  :  ainsi  il  transmit 
Calais  dans  le  meilleur  état  de  défense  à  son  petit-fils  Riciiardil, 
qui  lui  succéda. 

Celte  vilie  avoit  été  trente  ans  sous  les  lois  d'Édouard  dans 
l'état  le  plus  florissant  ;  elle  avoit  dû  les  soins  que  ce  prince  en 
avoit  pris,  à  la  crainte  qu'il  avoit  eue  sans  cesse  de  la  perdre  ;  et 
cette  crainte  avoit  été  la  principale  sauve -garde  du  bonheur  donc 
elle  avoit  joui.  Nous  avons  vu  qu'Édouard ,  pour  se  l'attadier 
mieux  ,  avoit  d'abord  respecté  ses  anciens  usages;  et  que  fes  lois 
nouvelles  qu'il  y  avoit  ensuite  introduites  avoient  toujours  été 
appropriées  à  sa  localité.  Son  port  appeloit  le  commerce;  îl  fit 
de  ce  port  le  centre  du  commerce  de  tous  ses  États  ,  en  y  éta- 
//ww,  histor.  blissant  une  estaple  unique  ,  aux  dépens  même  de  quelques-unes 

J  Angl.tom.  II,    .  ...  1.  I  .    .,,1        '  „ 

fag.  jjo.       de  ses  villes  qui  partageoient  auparavant  ce  privilège  entre  elles; 

il  donna  à  Calais  une  constitution  ieUùve  d  ce  commerce  ,  et  la 
periêctionna  par  degrés ,  mais  sans  secousses*  Il  kîssa  à  ses  habitans 
la  portion  de  liberté  qui  ne  redouté  point  l'abus  v  et  ce  fut  en  les 
rendant  heureux  qu'il  sut  seies  rendre  fidèles.. 
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•  Calais  fîit  encore  bien  des  années  sous  je  pouvoir  des  Anglois. 
Nous  réunirons  dans  un  dernier  Mémoire  ce  que  nous  avons  pu 
recueillir  sur  k  reste  de]  son  liistx^ ,  sous  cette  domination  ;  il 
n'en  sortit  qu'en  1 5  5  B  ,  pour  rentrer  enfin  sous  les  lois  de  ses  an-  . 
ciens  souverains ,  après  avoir  resté  sous  des  maîtres  étrangers  l'es- 
pace de  deux  cent  onze  ans. 
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POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  CALAIS, 

sous  LA  DOMINATION  ANCLOISE. 


QUATRIÈME  MÉMOIRE. 

Dipuis  la  nouvelle  admimsuaiion  qui  y  fut  établie  par  Édouard 
m ,  jusqu'à  l'époque  ou  cette  ville  rerura  sous  la  domination 
de  la  France  j  en  tjjS, 

Par  L.  G.  O.  Feudiiuc  j>£  Bré^uigny. 


LuieTcndrtdi  Jai  terminé  mon  troisième  Mémoire  sur  Calais  ,  k  i'époque  où 

ij;uill«i7^».  £Jouard  111,  regardant  ceite  ville  comme  partie  intégrante  de  ses 
États  ,  et  comme  sa  propriété  légale  depuis  le  traité  de  Brétigny, 
en  changea  iadministraiion  ancienne ,  et  y  introduisit  les  formes 
angioises.  Les  principes  qu'il  avoit  adoptés  pour  s'attacher  sessii* 
jets  nouveaux  en  les  rendant  heureux ,  furent  suivis  sous  ia  mmo- 
rit^  de  son  petit-iîls  et  successeur  Ricliard  II.  Une  des  premièies 
opérations  de  son  règne  fut  de  confirmer,  le  i  5  novembre  1 377» 
les  lettres  d'Édouard  111,  du  15  octobre  i  376 ,  sur  l'administra- 
tion de  Calais ,  et  sur  celle  de  l'estapfe  qui  y  étoit  établie.  Je  n'ai 
point  trouvé  ces  lettres  d'Édouard  dans  les  rôles  de  ia  Tour  de  Lon- 
dres; nidis  elles  sont  insérées  tout  au  long  dans  les  lettres  de  confir- 

^ot.FroMc.M/.  mation  émanées  de  Richard  II,  et  enregistrées  dans  ces  rôles. 

mmlr.'i^  ''  confirment  le  droit  exciusit  de  I  tsiaple  pour  ie  cicpùt  et  ia 

vente  des  laines  et  autres  marcliandises  qui  y  sont  désignées.  Ëlks 
portent  que  le  corps  d'administration  de  Caiais ,  composé  de  doute 
aldermans  élus  tous  les  ans  par  les  bourg^»  et  dW  maire  âu  par 
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les  aldermans,  connoîtra  (îe  toutes  causes  civiles  ou  crimîneîfes, 
en  se  conformant  aux  lois  an[!loise5 ,  excepté  les  cas  où  il  s'agiroit  ■ 
de  biens  situés  hors  du  teniioire  :  dans  ce  cas,  on  se  conformera 
aux  lois  et  coutumes  des  lieux  où  les  biens  seront  situés. 

Quant  à  ia  juridiction  de  i'estapie,  les  causes  pour  fait  de  mar- 
chandises et  dt  oonuncrce  y  ressortiront.  Par  rapport. i  la  juri« 
diction  tnilitaiie,  le  commandant  seul  coimottra  des  diffibreiu  des 
soldats  entre  eux  ;  et  les  querelles  entre  les  soldats  et  ks  bourgeois 
seront  jugées  par  le  commandant  et  le  maire  conjointement. 

Ces  mêmes  lettres  chargeoient  les  bourgeois  du  traitement  des 
officiers  de  l'administration,  de  l'entretien  du  pave,  des  fontaines, 
des  égouts ,  du  nettoiement  des  rues  :  elles  leur  accordoient  divers 
droits  dans  les  foires  et  les  marches ,  et  quelques  profits  de  ieur 
cour  de  justice ,  le  roi  se  réservant  seulement  les  connscations  et  les 
amendes ,  dans  les  cas  d'effusion  de  sang.  Les  autres  articles  sont 
conformes  à  ceux  que  contiennent  diverses  lettres  d'Édouard  III , 
dont  j'ai  parlé  dans  mon  troisKnie  mémoire ,  et  que  je  ne  rappel- 
lerai point  ici. 

Mais  je  ne  dois  pas  oublier  un  changement  qui  arriva  l'année 

suivante,  relativement  à  l'administration  ecclésiastique  de  Calais. 
Jusques  là  eiie  avoit  appartenu  aux  évêques  des  morins;  on  nommoit 
ainsi  les  c\  éques  qui  sicgeoient  alors  à  Térouenne.  Ainsi  c'étoit  à 
ces  évêques  qu'Édouard  111  adressoit  ses  lettres  de  présentation  aux  • 
bénéfice  vacans  dans  le  Calaisis.  La  double  élection  d'Urbain  VI 
et  de  Clément  VII  au  souverain  pontificat,  en  1 378,  occasjonna 
un  schisme  dans  l'Église.  L'Angleterre  se  soumit  à  iobédience 
d'Urbain  VI  ;  la  France  à  celle  S&  Clément  VIL  Térouenne ,  qui 
appartenoit  à  la  France »étoit  sous  l'obédience  de  Clément,  et 
Calais,  jusqu'alors,  comme  je  viens  de  le  dire,  avoit  été  du  dio- 
cèse de  i  érouenne  ;  mais  Calais  dépendoit  de  l'Angleterre  dans 
l'ordre  civil  ,  et  l'on  voulut  qu'il  en  dcpendit  aussi  dans  l'ordre  hié- 
rarchique. Ce  changement  s'opéra  par  une  bulle  d'Urbain  VI, 
adrcisce  a  l'archevêque  de  Cantorbery»  le  23  décembre  1375?. 
■Elle  soumit  i  cet  archevêque  les  églises  de  Calais  et  de  la  partie 
de  la  Picardie  qui  étoît  sous  la  domination  Angloise*  Ce  nouvel 
ordre  de  choses  avoit  été  sollicité  par  fiUchard  II;  c'était  un  lien  de 
plus  'qui  attachoit  Calais  i  l'Angleterre. 
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£n  conséquence,  i*  1 8  mars  1 3B0 ,  Richard  adressa  à  l'arche- 
vêque de  Cantorbery ,  ses  lettres  de  présentation  pour  1  église  de 
Saint-Nicolas  de  Calais,  et  le  p  avril  suivant,  pour  l'église  de 
Rot.  Frant.  Notre-Dame  de  la  mtme  ville,  quoiqu'il  soit  dit  dans  ces  deux 
*  '  lettres,  que  l'une  et  l'autre  église  appartiennent  au  diocèse  deTé- 
rouenne  qui,  jusqu'alors,  avoii  eic  sous  la  métropole  Je  Reims. 

jij^l*^  Le  roi  de  France,  Charles  V,  mourut  le  1  ^  septembre  de  k 
même  année,  et  eut  pour  successeur  son  fib  Charles  VI  »  âgé  seule- 
ment de  douze  ans.  La  France  et  l'Angleterre,  toutes  deux  sous  des 
rois  mineurs^  continuèrent  foibiement  une  guerre  souvent  suspen- 
due par  des  trêves  ;  et  Calais  jouit  tranquillement  des  avantages  de' 
son  administration.  Cependant  les  charges  municipales  ,  quoique 
relevées  par  des  distinctions  honorables  et  des  privilèges  uiiies, 
sembloieni  être  devenues  pesantes.  Le  8  septembre  ijSz,  Jean 
£lting ,  Calaisien,  obtint  du  roi  »  comme  une  grâce,  de  ne  pouvoir 
jamais  être  nommé  malgré  lui,  à  aucun  ofEce  municipal  de  Calais, 
Met.  Fmt,  même  à  celui  d'alderman  ou  de  maire.  L'éioignement  pour  ces 

mtmh.f^  d'offices  devînt  tel,  que  les  principaux  citoyens»  aux  iç- 

proches  des  élections ,  sonoient  de  la  ville,  afin  de  se  déroE>er  à  des 
fonctions  qu'ils  r^ardoient  comme  des  fardeaux.  L'abus  fut  porté 
si  loin  qu'en  i3p^,Ie  i  i  juillet,  Richard  11  *  crut  devoir  publier 
des  lettres  par  lesquelles  il  enjoig^noit  à  ceux  qui,  nonobstant  leur 

mtmt-' fjf  '  •  '  absence,  seroient  charges,  par  élection,  de  quelque  office  muni- 
Rnt.  Franc,  cipal  à  Cal.iis,  d'v  revenir  sur-le- champ, ahn  de  remplir  leur  poste, 

ovr^AfA. //,  ^^^^^  aiicguer  d  excuse,  et  îous  peine  d  être  punis  ;  car  ajouieiuces 
lettres ,  il  est  important  qu'une  ville  frontière ,  et  exposée  aux  atta« 
ques  de  l'ennemi,  ne  soit  pas  destituée  des  magistrats  qui  doivent 
veiller  à  sa  conservation. 

Le  soin  dé  cette  conservation  occupoit  sans  cesse  Richard.  Dès 
1 3  8  3  ,  le  8  décembre ,  il  avoit  ordonné  que  les  tuibiians  de  Calais 
qui,  n'étant  pas  bourgeois,  y  louoient  des  maisons  et  y  éioient  do- 

Rk'l  ^mJàr  P''<^i2ssenl  serment  de  fidélité  comme  les  bourgeois  mêmes, 

^fc//,       .  ^^^^  ^^^j^      règne  que  fut  construite  la  tour  tic  Rysbank,  qui 

déiend  i  entrée  du  port.  On  la  nommoit  la  tour-neuve  en  1392; 
il  paroît  qu'elle  n'avoit  point  alors  de  commandant  particulier; 
•  nid.  an  6,  elle  étoit  comprise  dans  les  lettres  du  commandant  de  la  ville.  En 

HmdVjKmk,  1^0^  ^  qh  lu  Dommoit  la  /w     Lancastre^,  tx  elle  avoit  alors  un 

commandant 
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commandant  particulier.  On  la  nommoit  encote  tour*  afe  LarffffUtre     ^  ^  ^rn»c. 
en  1414.  Cependant»  des  lettres  du  t6  novembre  1410  i'^^- mtmk,///'  ' 
peiient  la  nouvelle  tour  sur  Rhclmnk,  nom  qu'elle  tiroh  Je  sa  posi- 
tion sur  un  banc  ou  langue  de  sable  :  c'est  de  lÀ  que^'est  iorméde 
nom  de  tour  fie  Rysbank,  qui  a  prévalu. 

Je  citerai,  en  passant,  un  trait  relatif  cà  la  jurisprudence  criminelle 
de  Calais  sous  Richard  II ,  et  que  je  trouve  rapporté  dans  les  actes 
de  son  règne,  sous  l'an  1 3  8  2. 11  prouve  que  1-adultère  public  n'étoit 
alors  puni,  dans  cette  ville,  que  par  un  très-court  bannissemenfi 
Une  femme*  du  vivant  dè  son  mari ,  osoit  vivre  publiquement»  à  ihij.  mu.  ^. 
Calab,  avec  un  autre  homme  qui  étoît  aussi  marié. à  une  autre  ^^i*"^" 
femme  :  elle  avoîtcté  bannie  pour  six  ans,  selon  la  loi;  sa  punitipn 
fut  abrégée;  le  roi  lui  accorda,  le  30  décembre  1382,  des  lettres 
de  grâce  qui  lui  permirent  (îe  revenir  demeurer  à  Calais,  quoique 
le  temps  de  son  bannissement  ne  fût  pas  expiré.  Ce  pri|ice,  encore 
fort  jeune  (a) ^  s'occupoit  peu  du  maintien  des  mœurs»  et  ne  s'en 
occupa  guère  durant  toute  sa  vie. 

Une  fausse  sécurité  que  lui  inspiroit  l'état  malheureux:  de  la 
France  sous  l'infortuné  Charles  Vi ,  4ui  ,fh'  însehslibleineift  négliger 
les  besoins  de  Calais ,  sor-touf  vers  la  fin  d^  son  règne  ^  ijorsqu'il  euf 
conclu  avec  la  France  une  trêve  de  vlngt-huit  ans  (en  1 3 ^é).  Il 
n'avoit  cependant  pas  cessé  de  protéger  la  compagnie4te  i'estaple. 
Je  ne  rapporterai  point  les  conÂrmations  ou  concessions  nouvelles 
de  privilèges  qu'il  multiplia  toutes  les  fois  qu'elle  en  demanda;        .'.  •  . 
mais  je  marquerai  l'époque  de  la  construction  de  I  cdihce  destiné  à  ' 
reniermer  les  marchandises  et  loger  les  administrateurs  de  cette  - 
compagnie  et  leurs  bureaux.  '  " 

U  en  avoit  été  question  dès  13570»  lorsque  Richard,  devenu 
majeur ,  avdt  pris  le  gouvernement  de  ses  États.  Ses  lettres  du  •  8 
janvier  de  cette  même  année  permetloient  aux  offider-t  et  mar-    Rot.  Fr^ne. 
chands  de  i'estapie  d'acquérir  dans  Calais  une  phu»  appelée  h  ZJitJc,'^'' 
Pilory,  et  d'y  construire  les  bàtimens  qu'ils  jugeroient  convenables 
pour  leur  administration  :  mais  ce  fut  seulement  en  1395,  le  12  r  ^^u^!iJJ^ 
juillet ,  que  Richard,  par  d'autres  lettres,  ordonna  qu'ils  fussent/^'.'"  ' 
mis  en  possession  de  cette  place  ,  sous  la  redevance  d'une  paire 
d'éperons  dorés.  Elle  avoit  cinquante-huit  pieds  ^e  long  sur  quatorze 
(a)  Il  avoit  environ  seize  ans.  '  •  -  » 
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de' large.  Trois  ans  après,  en  i  398,  le  14  février  (b)^  Richard 
vendit  à  U  compagnie  dq  l'esiapie  une  autre  place  de  quarante- 
deux  pieds  de  large  et  de  même  ionsfueur  que  la  première  à  laquelle 
elle  étoit  jointe.  11  paroît  que  les  baiimens  étoient  alors  commeiiccs. 

Le  règne  de  Richard  étoit  devenu  désastreux.  Les  historiens  en 
ont  développé  les  causes  :  les  folblesses  4e  ce  prince  pour  ses  &voris 
ravcient  rendu  à-la-feis  méprisable  et  odieux;  son  luxe  et  ses  plai* 
sirs  di»ifK>lent-les .finances;  les  impots  excessifs  augmentoiem  les 
mécontentemens  ;  kslTQuIiJes  întéiieurs  muitiplioient  les  dépenses 
et  diminuoient  les  ressources.  Dès  i  }y  2»  les  droits  qu'il  percevoit 
à  Calais  (c),  sur  les  laines  et  les  cuirs,  avoient  dû  être  employés 
à  payer  la  garnison,  et  !a  garnison  n'étoit  point  pavée;  ii  lui  étoit 
dû  <ic.s  soiruiies  coiisidèrablei  qui  s'accrurent  eiicort.  On  >'eii  pré- 
Jlet.  Franc,  valut  pour  mettre,  en  i  200,  le  16  juillet,  un  impôt  nouveau  de 

,^        Vingt  sous  par  sac  de  lame  exporte  u  Angieierre. 
mé.  an.  2t.     L'année  précédente ,  le  port ,  les  murs  de k  ville,  avoient  lieioin 
^i^''rZ''iM.     réparations  urgentes  et  dispendieuses;  le  seul  moyen' d'y  subve- 
cn.'i.Ric.  ij.mt.  nir,  suggéré  par- la  ville  de  Calais»  fut  d'obliger  tous  let  navlies  qui 
tiuaH'iS]  voudroient  entrer  dans  le  port ,  excepté  seulement  les  bateaux  de 
£.'///.      '  pêche.»  d'apporter»  au  lieu  de  lest»  les  pierres  et  autres  matériaux 
nécessaires  pour  ces  réparations  ;  et  ahn  de  satisfaire  aux  autres 
frais ,  on  taxa  ces  mêmes,  navires  i  payer  un  droit  à  proportion  de 
leur  séjour, 

Hot. Parliam.  La  Compagnie  de  i'estaple  sollicita,  en  13^8  ,  la  pleine  manu- 
mdéUilèiila  privilèges  exclusifs,  et  n'en  obtint  qu'une  parue.  Le 

CMMt.e§if7Î.  sol  avoit  ordonné  que.  tout  Je  bilion  qui  se  portoit  précédemment 
ui"^  ^  Calais  pour  y  être  monnoyé ,  fut  porté  et  monnoyé  i  la  Tour  de 
Londres  ;  ce  qiû  étoit  préjudiciable  au  commerce  qui  se  fâîsoit  i 
Calais,  saas  que  le  roi  en  tirât  plus  d  avantage ,  le  droit  de  seigjieu* 
riage  étant  Jb  même  è  Calais  qu'à  la  Tour  és  Londres.  D'ailleurs • 
cette  ordonnance  avoit  porté  le  duc  de  Bourgogne  à  défendre  que 
le  bilion  sortît  de  ses  terres  de  Flandre»  d'où  on  avoit  coutume  de 


{h)  Ces  lettres,  que  je  n'ai  point  trou-  autant  pourdeux  cent  cj^uarante  peaux  tan- 
vées  dans  les  rôUi  dti  règne  de  Richard  il, 


(ont  reliures  dans  celles  de  Henri  IV,  du 

16  di'ceiiibre  1399,  qui  \vs  confirment. 
Hot.  franc,  an,  t  Htnr.  i  V,  manb.  t^. 
(e)  16  ions  6  den.  par  sac  de  laine. 


autant  pourdeux  cent  quarante  peaux  tan- 
nées» deux  nuECS  et  demi  pour  chaane 
laitdecuhrre.  Mattdémattdi  Riduudii , 


du  j  octobre  ij^tféàXaVOg'.dttPMaiAT. 

de  l'échiquier. 
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ie  transporter  à  Calais.  Tout  ce  que  i'on  ^put  obtenir  du»  roi.  à  ce  '  '  •  ^ 
sujet,  fut  qu'il  écrirait  «a  duc  de  Bourgogne,  pour  rdngager-ine  .  . 
plus  s  opposer  au  transport  du  biilon.  a 

Ainsi  Calais  n'cprouvolt  plus,  comme  auparavant,  des  effets 
marqués  de  la  protection  du  gouvernement  ;  et  quelle  protection 
celte  ville  poiivoit- elle  espérer  d'un  prince  qui  succomboit  sous 
i'effbrt  des  factions  l  il  signa  son  abdication,  le  3  o  septembre  i  jpp; 
et  ia  mort,  qui  l'enleva  l'année  suivante  à  l'âge  de  trenté>trois  ans , 
ne  laissa  aux  Galaisiens  aucun  sujet  de  regpeu.    .  •  .:t  - 

11  fut  remplacé  par  Henri  ÏVS  du  nom ,  fils  dii  duc  deXahcastre, 
qui  étoit  oncle  de  Richard.  Henri,  avec  plus  de  talens»  ne  fut  guère 
plus  heureux.  On  ie  Vit,  durant  presque  tout  sbn  i^ne;  occupé  à 
se  défendre  contre  ses  sujets  soulevés  à  diverses  reprises  ;  mais  il 
n'en  veîlta  pas  moins  sur  radminîstraiion  de  ses  Ktats,  et  en  parti- 
culier iur  Cakis.  Il  ne  pouvoir  doiuer  que  ia  France  n'eut  toujours 
grand  désir  de  recou\  rer  celle  pla^^e.  Lors  des  négociations  en 
sous  Richard  11,  011  prcieiid  qu'il  avoit  été  présenté i par  ia 
France  un  projet  de  traité  dans  lequel  la  restitution  de  Calais , étoit 
stipulée  ;  et  que  Richard  l'auroit  accepté  ,  s'iiavoitiarù  ^pouvoUit  ^a/g».'  ^ 
ftiré sans' oppositions;  • .  in  3.i 

Henri  étoit  bien  éloigné  dé  penser*  ainsi.  Dè^Iexoàimenaanéiit 
de  son  règne,  le  2  novembre  i  jpp,  il  confia^poor  six  ans  le  com-  '^"^  ^ry^ 
mandement  de  Calais  à  Pierre  de  Courtenay,  ^ui  avoit  été  grand  mm'kr.iJ.  ' 
chambellan  sous  Richard  11.  H  étoit  delà  branché  des  Courtenay,  Vn,bHtf, 
établie  depuis  plusieurs  siècles  en  Arrgieterre.  li  fiiit  remplacé  ^^/'r^/^ 
bout  de  deux  ans.  Ces  nominations  nouvelles  desioommandans  et  ta^- géuéai.  j2. 
des  autres  officiers  de  Calais  se  répétèrent  souvent.        i  ' 

Henri  protégea  ie  commerce  de  Çaiais.  Dès  ïe  16  décembre  ^ 
^}99t  irconlinn&  les  priviléges^iipoofdés  i  hpannbagnie  de  les-  ' 
tapie,  spécialementJes  coiicei5ioris'iA|ir<eMni«ù}ellè  wtàxLtoêû^ 
ihencé  à  construira  les  bàtimens  nécessaires- rarj»  pl#ej^'£^  ;  ' 
14.05 ,  le  5  décembre,  conformément  aux  représentations  de  cène      </  «f'. 
compagnie,  il  défendit  de  transporter  d'Angleterre  en  Flandrie  et 
en  2Lélande,  les  marchandises  qui  dévoient  être  portées  à  Calais.  Rot.daus.an. 
En  1408,  le  I  3  août,  il  cassa  une  ordonnance  du  connétable  ^mJijk^" JIti» 
i'estapie,  qui  avoit  défendu  qu'on  vendit  les  nouvelles  laines  ap- 
portées à  i'estapie,  avant  queies  anciennes  fussent  épulsces;  ce  qui 
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^^'•/'-^'^  niiisoh  au  commerce^.  \l  ne  s'ocçupolt  pas  moins  de  la  défense  de  h 
tas^è.  .     piace.  Quelques  historiens  parlent  d'un  projet  f|ue  ie  duc  de  Bour- 
J?«L  Ftmu.  gogne  avoii  forme  ,  en  i  4  t  o ,  de  s'en  emparer.  Henri ,  ie  1  6  no- 
^wmk!^'  vembre  de  cette  année,  assura  des  fonds  pour  payer  la  garnison, 
pour  approvisionner  la  ville,  et  mettre  les  forulicaiions  dans  le 
meilleur  état  possible. .Au. reste ,  Texécution  de  ce  projet,  réel  ou 
supposé.,  ne  fut  pas 'ixiêDie  tentée. 

:  Hôuviy'smucut  le  l^o.mars  14 1.5 ,  et  son  £às  ainé  Henri  V,  qui 
monta  sur  ie  tr&ne  apoès  iiii>  étoit  pour  lors  lieutenant  général  dans 
Je  Caiaisii.  Aussi  5*occi]paHt-iI  d'abord  des  affaires  de  Calais.  Dès  ie 
mois  d'août  suivant,  il  fît  un  règlement  fort  étendu  pour  l'administra- 
tion de  cette  ville.  Je  ne  i'ai  point  trouvé  dans  les  rôles  de  laTour  de 
Londres;  mais  l'original  a  été  conservé  dans  un  manuscrit  ((/^  Je  la 
biblipthcque  Cotlonienhe  ,  du  nombre  de  ceux  qui  furent  en  partie 
détruits  par  le  feu,  dans  l'incendie  où  l'on  craignit  de  voir  périr 
LuuLe  celle  bibliothèque,  il  y  a  près,  de  soixante  ans.  J'ai  idit 
transcrire  ce- qu'on  a.  pu  sauver  des  délirjs  de  ce  précieux  manus- 
crit), jeLde*  plusleùfs  atttfos^iqul  comkonem  des  pièces  ;  originales 
'  .  !' ifelatives  èia^Fiiance.. .  ,  - 

Le  règlement  dont  je  parle  est  sur  un  parchemin  que  ie  feu  a 
JteiicMUutf urispé'».  qti*ii  ést  très'^difficile  à  iiire.  Il  est  écrit  en  fran- 
.    .".  ..       çois ,  et  concerne  les  offices  du  trésorier  ,  du  munitionnaîre  et 
'         .  du  contrôleur  de  Calais,  dont  II  fixe  ks  droits  et  les  devoirs.  Les 
:        •      .détails qu'il  contient ,  chargeroient  trop  ce  Mémoire  ;  je  ferai  men- 
'       ■    '  .  tion  seblement d'un  iuuicle  qui  fait  connaître  un  ancien  usage  relatif 
..     à  i'appro.visionnetàentides  places  :  daiis  celui  que  le  muuitionjiaire 
de  Calais  étoit  ^argé  de  me»  pour  unlan ,  Ji  deyolt.  comprendre 

->  »11iiést  dît':(|an»€d  Aiéttw  fi^leivait ,  que.  Calais  étoit  menacé 

d'un  siiége.  Ce  projet,  déià 'plusieurs  fois  fbrniév  écfaouoit toujours, 
M  f'/fewT^*  nmis:oi>ligeoit  à  c/es .pfàîautipns;  Ainsi,  ie::20.{)Clobre  1414,  le 
-—"^  sf,'^  '  roi"^donna  des  ordres  et  assigna  des  fonds  pour  réparer  les  murs 

de  Calais,  et  défendit,  50115  peine  de  forfaiture,  aux  .soldats  et  aux 
bourgeois  ,  de  sortir  de  l^i  ville  saiii  une  permission  exprcîïe  du 
commandant.  La  victoire  des  Anglois  à  Azincourt,  au  mois  d'août 

•  ,  ■  -  , 

fd)  Coté  Caligula,  I>.  V.  Acta  iaitf  Cdiiam  et  Angktm  ab  aano  Hmmi  V«d 

iuù}U$a,  XIV  Hutriti .VU:-  '  ■  ' 
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141 5 ,  dissipa  la  crainte  de  voir  Calais  attaqué;  et  l'éloîgnement 

du  danger  produisit  la  négligence  :  elle  fut  telle,  qu'en  141 7  la 

garnison  n'dtolt  point  payée  depuis  plus  de  deux  ans ,  et  que  la 

ville  manquoit  de  munitions  de  toute  espèce.  Le  lieutenant  du  Ms.tet/Cà- 

commandant  de  Calais  adressa  à  ce  sujet  des  plaintes  amères  au  'j?*'"*;  ^-  ^/ 

conseil  du  roi,  le  12  novembre  de  cette  annte.  Un  voit  par  des  Rjmatr^dt 

reconnoissances  du  munitionnaire  de  Calais,  les  22  février  et  zt, 

J  n.'  t^i. 

avril  1418,  que  le  roi  y  pourvut.  J  ai  tramciil,  d  après  les  sup-    ibid,n.'  iff 
plcmens  manuscrits  de  Rymer .  l'état  de  l'approvisionnement  qui  « 
dut  y  être  alors  envoyé  :  je  me  contenterai  de  dire  qu'on  l'éva- 
luoit  à  la  somme  de  845  livres  6  sous  6  deniers  sterliog. 

Henri  V  étant  mort  le  3  i  août  1422,  Henri  VI  son  fils  lui  Sttppl.ms.de 
succéda  à  l'âge  de  neuf  ans.  On  songea  d'abord  à  aligner  des  fonds  yj^^jy^m 
pour  les  besoins  de  la  ville  de  Cajais  ;  on  les  augmenta  à  diverses 
reprises  ;  mais  d'autres  besoins  plus  pressans  en  détournèrent  f''f^f^^yj 
l'emploi.  La  garnison  elle-même  consentit  volontairement  à  la  sus-  mmèr,i,  '  * 
pension  du  paiement  de  dix  mille  marcs  qui  lui  cii  itni  dus.  C'est 
ce  c^ue  nous  apprennent  les  lettres  du  2^  juillet  14.26,  qui  or- 
donnent d'acquitter  cette  somme. 

L'intérieur  de  l'Angleterre  étoît  tranquille»  et  la  guerre  des  Ân- 
glob  contre  la  France  étrât  heureuse.  Charles  VII ,  qui  régnoit 
depub  1412»  perdoit  des  batailles,  et  se  trouvoit,  en  1425, 
presque  sans  généraux,  sans  troupes  et  sans  argent.  JMais  le  duc  de 
Glocester,  qui  gouvernoit  durant  la  minorité  de  Henri  son  neveu, 
ayant  tpoiisc  riiérîf îère  du  H:iinniir ,  fut  obligée  d'employer  les 
foi  e  t  s  tie  1  AnglctL  rre  pour  ^e  melLie  en  possession  des  États  de  sa 
iiouvelle  épouse,  cjui  étoient  restes  aux  mains  du  duc  de  Brabant 
son  premier  mari ,  JoiiL  elle  s'étoit  séparcc  en  luisant  casser  ie  ma- 
riage. Cette  diversion  donna  le  loisir  à  la  France  de  respirer.  Le 
.duc  de  Bourgogne  étolt  dans  les  intérêts  du  duc  de  Brabant  son 
cousin  germain  ;  il  devînt  ennemi  du  duc  de  Glocester;  et  la  France 
.en  eut  d'autant  plus  de  facijicé  à  détacher  ie  duc  de  Bourgogne  du 
parti  des  Angiois,  avec  lesquels  ce  prince  s'étoit  lié.  Il  fit  sa  paix 
particulière  avec  îa  France  par  le  traité  d'Arras,  au  mois  d'août  ' 
143  5;  et  dès  l'année  suivante,  avant  déclare  la. guerre  à  i'Angie- 
. terre,  il  la  commença  par  le  siège  de  Calais. 

Henri,  devenu  majeur,  avoit  beaucoup  méfiagé  cette  ville.  £iie 
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Suppi.  mt.  de  lui  avoît  présenté ,  en  1 43  i ,  un  mémoire  contenant  un  assez  grand 
i^!!tM.!ir!n!»  nombre  de  demandes  en  iaveur  de  son  administration  ;  il  ies  lui 
f7-  avott  toutes  accordées.  Il  avoit  apaisé,  en  1433,  des  divisions 

Rot.Frane.m.  qui  s'étoient  élevées  entre  les  officiers  de  la  garnison.  11  avoit  fait  un 
mm^io.    'règlement,  en  1434,  pour  les  monnoies  qui  s'y  fabriquoîent. 

SiffL  mt,  it  Ayant  été  instruit  du  dessein  que  le  duc  de  Bourgogne  avoit  d'as- 
^/T/K^^f  siéger  cette  place,  il  avoit  pris  ies  meilleures  mesures  pour  ia  se- 
ttis'  '       courir.  Le  duc  de  Glocester  en  fut  spécialement  chargé  par  des 
^ftmH  ma.  27  juillet  143  6. 11  y  marcha;  et  dès  qu'il  parut,  le  siège 

/f  'tt^      fut  levé,  après  avoir  duré  un  peu  plus  de  six  semaines. 

nnd.pag.}}.  Avant  d'aller  plus  loin,  je  parierai  d*une  pièce  qui  concerne 
^  A^'^i  l*Bdministration  ecclésiastique  de  Calais,  et  qui  mérite  ^quelque 
^"'^Mllârtht  ^ï^^^ï'v***^"'  Comme  je  i*ai  transcrite  d'après  les  râles  originaux  de 
vol  iC^/i^'p  la  Tour  de  Londres,  son  auttienticité  n'est  point  suspecte.  Ce  sont 
nmtf,  (jes  lettres  par  lesquelles  ie  roi  présente  à  la  cure  de  Notre-Dame 

de  Calais;  elles  sont  du  25  mars  1432.  J'ai  dit  que  depuis  le 
Rot. Frattc.an.  schisnic,  Cl  cu  conséq iience  d  une  bulle  d'Urbain  VI ,  les  rois  d'An- 
'  '  g'^'^ï"""^  adressoieiu  leurs  lettres  de  présentation  à  l'archevêque  de 

Cantorbéry,  au  lieu  qu'elles  étoient  auparavant  adressées  à  l'é- 
véque  de  Téiouenne,  dansie  diocèse  duquel  Calais  étoit  situé. 
Or,  celles  du  2  5  mars  1 43  2  sont  adressées  par  Henri  VI  à  l'évèque 
de  Térouenne.  Le  schisme,  à  ia  vérité,  ét<Nt  fini,  ainsi  que  le 
pontificat  de  Martin  V,  mort  en  143 1  ;  mais  après  ie  schbme,  les 
Tois  d'Angleterre ,  tant  qu'ils  furent  maîtres  de  Calais ,  ne  lais- 
sèrent pas  d'aJresser  leurs  lettres  de  présentation  aux  bénéfices  de 
Calais,  à  l'arc hevêque  de  Cantorbéry  ;  celles  que  je  viens  de  cher 
sont  le  seul  exemple  contraire.  Avoit-on  alors  résolu  de  changer 
l'usage  introduit  du  temps  du  schisme,  et  auquel  on  revint  tlaas 
les  lettres  postérieures?  ou  est-ce  une  faute  de  la  part  de  l'écri- 
vain qui  enregistroit  celles  de  1332!  Elles  portent  positivement 
l'adresse  à  Loub,  évéqae  des  Morins  [DirecUi  Utterm  Ulm  L.  (Uh 
Jovico)  episcopo  MorineHsi],  L'évéque  de  Térouenne  étoit  en  effet, 
en  1432,  Louis  de  Luxembourg.  Mais  revenons  aux  afllsùres  ci- 
.  viles  de  Calais. 

Il  est  assez  extraordinaire  qu'on  se  soit  adressé  au  roi  potir 
obtenir  une  défense  de  jeier  dans  ies  rues  de  Calais,  des  ordures 
qui  iniectoient  l'air,  dégoûtoient les  marchands  étrangers  de  venir 
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dtais  cette  viile ,  et  nuboient  de  mille  manières  au  commerce. 
Henri  rendit  une  ordonnance,  k  1 8  octobre  1 442 ,  $ur  cet  objet,  ^M./v.mr 
qui  éloîl  de  pure  police,  et  que  nous  avons  vue  attribuée  aux  ofR-  "^'^^^ 
ciers  de  Caiaii  par  ies  anciem  réglemem  $iur  i'admiimtration  de 

cette  ville. 

La  disette  d'cvénemens  relatifs  à  Caîaîs ,  dans  ies  temps  dont 
je  parle,  m'oblige  de  rappuiici ,  ^ans  liaison ,  quelques  faits  épars  et 
isolés ,  selon  Tordre  des  temps  o&  ib  se  présentent.  Le  duc  de 
Bourgogne  ayant  été  forcé  de  lever  le  siège  de  Calais,  comme  je 
l'ai  dit ,  avoit  tenté  »  en  1440 ,  de  submerger  la  ville  en  rompant  le  nhUtCmi^, 
pont  de  Newenham  et  ruinant  quelques  autres  ouvrages  qui  rete*  tJt.f.té*. 
noient  ies  eaux  de  la  mer.  il  n'en  put  détruire  qu'une  partie ,  ce  qui 
cependant,  causa  i'inondation  de  quelques  terrains  voisins.  Le  roi 
d'Angleterre  fit  bientôt  reparer  les  brèciies  et  dessécher  les  terrains 
inondés.  Nous  voyons  par  ses  lettres  du  13  décembre  1445,  qu'il  Rot,Fwt,m, 
les  abandonna  à  la  compagnie  de  l'estaple,  aux  charges  d'entre- ^* 
tenir  les  ouvrages  qui  dévoient  préserver  de  l'inondation. 

Le  commandement  de  Calais  avoit  été  jusqu'alors  donné  à  une 
seule  personne;  et  l'on  joignoit  ordinairement  à  celui  de  la  ville  et 
du  château,  celui  de  la  tour  de  Rysbank»  Ces  trois  commande- 
mens  réunis  furent  confiés  &  dnq  personnes ,  le  2  avril  1450,  pour   inj.  an,  iS. 
l'espace  de  cinq  ans.  Mais  cet  arrangement  neut  point  de  suite  ;  et  ^«^-^AimaiA 
dès  le  2  I  septembre  1452,  Henri  nomma ,  pour  douze  ans ,  le  duc    //  ■  ,  v 
de  Sommerset,  commandant  de  la  ville  et  du  château  de  Calais.        fv, «mi. 

La  guerre  avec  la  France,  suspendue  par  une  trêve ,  avoit  re- 
commencé sur  la  fin  de  l'année  1449;  et  Charles  VII  avoit  bien 
protiic  des  embarras  dans  lesquels  des  divisions  intestines  avoient 
jeté  le  roi  d'Angleterre.  Ce  prince,  dès  le  14  mars  1452,  avoit  Suppi.m.Je 
lieu  de  craindre  que  les  François  ne  vinssent  assiéger  Calab  :  il  y'w, 
en  avoit  informé  le  lord  Cliiiord,  et,  le  12  du  mtoie  mois,  lui  >.*7- 
avoit  envoyé  des  instructions  pour  la  défense  de  la  place;  mais  le  '''"^«■"^""^ 
siège  n'eut  pas  lieu. 

Deux  ans  après  (  le  17  juillet  1454  ),  le  roi  fît  un  accord  avec 
le  duc  d'Yorck  ,  par  lequel  ce  duc  s'obligeoit  ,  à  certaines  condi- 
tions ;  de  garder  la  ville  et  le  château  de  Calais ,  avec  la  tour  de 
Rysbank,  durant  l'espace  de  sept  ans,  et  d'v  entretenir  un  nombre 
déterminé  de  ciicvaiieis,  d'écuyers,  d  iiuunnes  d'armes ^  d'archers 
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à  pied  et  à  cheval,  d'artilleurs,  d'ouvriers  de  diverses  espèces, 
dont  les  gages  étoient  fixés.  Il  devoit  jouir  des  droits,  honneurs  et 
Snppl  m!  Je  prérogatives  rjul  étoient  attachés  au  titre  de  commandant  de  Calais. 
Rjmn.an. jidu  L'acte  ctoit  din][:>ie,  en  foriiie  J'endenture.  J'ai  rapporté  ailleurs  fe) 
^l»m.vïu\  un  traité  sembiabit,  c|ui  me  dispense  d'entrer  dans  les  dctuiis  sur 
«••^/«  celui-ci. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'étoît  plaint  de  quelques  infractions  faites 
à  la  trêve  par  les  sujets  du  roi  d'Angleterre ,  qui  avoient  causé  des 
dommages  aux  marchands  Flamands  ;  et  par  représailles  il  avoit 
&it  arrêter  quelques  navires  Angiois  qui  se  trouvoient  dans  les 
ports  de  Flandre.  Le  roi  d'Angleterre  étoit  convenu  de  réparer  le 
dommage  ,  et  pour  cela  il  avoit  emprunté  des  sommes  considc- 
JtiH.pdi.Aii.ji.  rables  à  la  compagnie  de  i'estaple.  Le  i  6  octobre  145  5,  pour- 
î**»*-!'/^  '  remboursement  des  sommes  qu'elle  lui  avoit  prêtées,  et  qui 

se  monloient  à  4000  marcs,  monnoie  d'Angleterre.  On  voit  par-là 
les  secours  qu'il  pouvoit  tirer  de  cette  compagnie  de  commerce. 

Henri  fut  chassé  du  trône  environ  six  ans  après»  et  la  couronne 
d'Angleterre  sortit  de  la  maison  de  Lancastre  pour  passer  dans 
celle  dTorck.  Édouard  IV,  fils  ainé  de  Richard,  duc  d'Yorck,  fut 
proclamé  roi  d'Angleterre  le  14  mars  1461 ,  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans.  Henri  fut  forcé  de  se  réfugier  en  Ecosse.  On  sait  qu'il  fît 
long-temps ,  sans  succès ,  de?  efforts  pour  remonter  sur  le  trôner 
Il  fut  fait  prisonnier  et  enfermé  dans  la  Tour  de  Londres, 
Du  TilUt.'  Pendant  sa  captivité,  Marguerite  sa  femme,  occupée  des  moyens 
RieJtt'nmih,  Je  délivrer,  passa  en  France,  pour  obtenir  de  Louis  XI  quelques 
secours.  Le  prmce  lui  prêta  vmgt  mille  livres ,  et  elle  s  engagea, 
au  nom  de  son  mari ,  de  restituer  à  Louis  la  ville  et  le  château  de 
Calais,  sitôt  quils  auroient  pu  les  recouvrer.  Louis,  de  son  côté, 
s'obligea  de  payer  alors ,  pour  le  prix  de  cette  restitution ,  quarante 
mille  écus,  outre  les  vingt  mille  livres  qu'il  piétoit  (f).  Le  traité, 
daté  du  23  juin  1462,  est  au  trésor  des  chartes  de  France.  Mais 
Henri  ne  fut  jamais  en  état  de  l'exécuter. 

Le  roi  de  Fran^,  Charles  VII,  étoit  mort  i'unnce  nicme  où 
Édouard  IV  avoit  été  proclamé  roi  ;  et  Louis  XI  avoit  succédé  à 
Ciiaries  son  pere ,  qui  étoit  venu  a  bout  de  reprendre  presque  tout 

(*)  K^monttoifièineMéaioîre.  I  (X'DiiTflI«tciteIal.afene^«lffia(2« 

ce 
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ce  que  les  Angloîs  avotent  possédé  en  France;  mais  li  leur  restoit 
Calais.  Édouard  le  posséda  paisibiement  jusqu'en  1469.  Le  24 
juiUet  1 467  il  avoit  fait  un  règlement  qui  concerne  les  prérogatives 

respectives  du  maire  de  cette  ville  et  du  maire  de  l'estaple.  Il  y 

avoit  eu  de  grandes  contestations  entre  ces  officiers  pour  les  bon-     p,^.  franc. 

neurs  du  pas;  et  ces  choses,  si  peu  importantes  par  elies-mt mes,  ne  "f*^' 

le  devieniiciu  souvent  que  trop  par  leurs  efibts.  Le  maire  de  ia  ville 

fondoit  ses  prétemions  sur  ce  que,  dans  les  cérémonies  publiques, 

on  lui  «voit  accordé  le  droit  de  ialre  porter  une  épée  devant  lui. 

Le  règlement  d'Édouard  apaisa  ce  difl*érent  et  Tempécha  de 

renaître. 

'^arwik  avoit  bien  contribué  aux  succès  d'Édouard  IV;  mais 
en  1^6^  il  se  déclara  pour  Henri.  11  étoit  commandant  de  Calais 
depuis  14^2.  Comines  dît  qu'alors  cette  place  de  commandant  Comints.l. 
étoit /<!  plus  belle  de  la  chrétienté;  et  que  le  maire  de  l'estaple  lui  ^  f'f  '^' 
avoit  dit  (p'il  en  fer  on  donner  au  roi  {{Angleterre  rç.ooo  écus  de 
ferme.  Les  premiers  efforts  de  Warwik.  ne  furent  pas  heureux.  Il 
fut  battu  en  1 470 ,  et  ayant  voulu  se  réfugier  à  Calais,  son  lieute- 
nant Vaucher,  qu'il  y  avoit  laissé,  ne  voulut  pas  le  recevoir. 
Cependant  Wârwîk  battit  à  son  tour  l'armée  d'Édcfuard,  et  ■id,iuitk,é, 
délivra  Henri  de  sa  prison.  Vaucher  fut  alors  un  des  premiers  à^'//' 
faire  déclarer  Calais  pour  Henri ,  et  en  ferma  les  portes  à  Édouard: 
mais  Édouard  ne  tarda  pas  à  rétablir  ses  affaires.  Henri  fut  aban- 
donné et  enfermé  de  nouveati  dans  la  Tour  de  Londres,  où  il  fut  ' 
assassiné,  en  i  472.  Warwik  avoit  été  défait  et  tué  dans  une  ba-» 
taille.  Édouard  avoit  chargé  le  lord  Hastings  (f)  d'aller  prendre 
possession  de  la  ville  et  du  château  de  Calais ,  et  de  ia  tour  de 
Ryslwnk.  Le  ij;  décembre  1472  ,  il  assigna  des  fends  pour 
acquitter  les  emprunts  faits  par  lui  à  la  compagnie  de  l'estaple,  sur  '  '  . 
les  joyaux  qu'il  lui  avoit  donnés  en  gage,  pour  ie  paiement  de  la 
garnison,  et  pour  les  réparations- et  l'entretien  des  fortifications    Foi.  Fr.,n(. 
de  ces  places.  Le  reste  de  son  règne,  qui  ne  finit  qu'en  1483 ,  ne  2^^,;^* 
nous  fournit  rien  touchant  Calais. 


(f)  J'ai  trouvé  les  lettres  d'Edouard  à 
ce  sujet,  parmi  k$  pièces  éparses  dans  la 
Toorde Londres.  Le  gardien  de  ce  dépôt 

m'ayant  prit'  Hc  les  rassfmî^îer  rn  plu 
sieurs  p<ii|uci>  numérotes,  pour  pouvoir 


retrouver ,  au  besoin,  les  pièces  que  je 
transcrivois,  celle  dont  il  s  agit  est  dans 
le  paquet  28.  Rymer  l'avott  insérée  dans 

jn-  suppléniept  manuscrit  où  ellcsctrouvfl 
au  tom.  U  d'Édouard  W  ,n.'  10/. 


Toma  L.  Oooo 
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fnst.4kCnUis.  L'historien  de  cette  ville  regrette  que  \ti  tables  des  rôles  de  la 
t.U»f,tg6.  Tour  de  Lxjiidres ,  publiées  par  Thoma5  Carte,  finissent  avec  le 
règne  d'ÉdouartI  IV,  parce  que  c'est  de  ià  qu'il  convient  avoir  tire 
grand  iioinbre  de  renseignemens  sur  i  liisioire  de  Calais,  depuis  la 
conquête  de  cette  ville  par  Edouard  111.  J'ai  aussi  puise,  non  dans 
ces  tables,  qui  ne  sont  ni  exactes  ni  complètes,  mais  dans  les  rôles 
mêmes  (f^)  que  j'ai  transcrits ,  les  principaux  iiûU  relatiâ  à  This- 
toire  de  Calais ,  ei  )e  vais  continuer  de  n»'en  servir  ;  car  il  s'en  finit 
.  bien  qu'ils  fniissem  avec  ie  règne  d'Édouard  IV,  comme  les  tables 
de  Thooias  Carte. 

Édouard  V,  fils  aîné  de  ce  prince,  porta  après  lui  le  titre  de 
rot,  durant  deux  mois  et  treize  jours»  qui  ne  furent  employés, 
R0MnThoy-  QQWiWMi  dit  un  de  ses  historiens,  qu'à  le  priver  de  la  coijronne 
^^hnntt^V.  ^vant  même  qu'il  l'eût  solennellement  reçue.  Son  nom ,  qui  trouve 
f.*ff.         à  peine  place  dans  l  histuirc  d'Angleterre  ,  n'en  trouve  point  dans 
ks  annales  de  Calais.  Son  oncle  lUcbard ,  duc  de  Glocesier,  s'enh 
para  du  trône,  et  fut  reconnu  roi  sous  ie  nom  de  Rkiwd  111$  le 
%t  juin  1483». 

Rot.  Franc.  Six  jours  après  sa  proclaniationi  il  nomma  des  commissaires 
mwfr.^/.     pour. aller,  en  son  nom ,  prendre  possession  de  Calais,  en  changer 

les  officiers  ainsi  qu'ils  le  jugeroient  à  propos ,  et  lui  faire  prêter 
ie  serment  de  fidélité  par  les  habitans.  Dix  jours  après  son  cou- 
JUÂmmtr^iS.  ronnement,  le  16  juillet,  il  nomma  Jean  Dynham  pour  comman- 
dant de  Calais,  sous  le  tiire  de  gouverneur  Je  la  ville  et  du  château 
et  des  jorts  voijifis  ,  avec  la  ciauic  ,  ta/it  ^uil  lui  plairoit.  Ainsi 
les  iôrmule»  fusent  cliangées  ;  caf  auparavant  le  commandant 
de  Calais  avoit  simplement  le  titre  àR-eapHam  de  la  viUe  et  du 
clilifau  et  kt  temps  que  son  commandement  devoit  durer  émit 
fixé. 

Prt.  Fr.„c.     Le  même  jouK»      juillet,  Richard  chargea  six  commissaires 

Mj^Ru.m,       constater,  par  une  enquête,  les  domaines  et  revenus  dans  la 
ville  et  l'échevinage  de  Calais,  dans  le  comté  de  Guines  ,  et 
an  ^^^v  '^'^"^  plusieurs  lieux  de  la  Picardie.  Édouard  IV  avoit  aLi:.sl  nommé 
mtmhr.  t.  impr.  dcs  commissaiics ,  en  1465),  pour  une  enquête  serabiabie.  .Ses 


tfi.'^M  A')  :nrT,t.  \  \ 


TW,2,f,  )  J'ai  parij  Je  ces  rSIes ,  et  de  l'im- 

perfvction  des  tables  de  Xhçtnas  Carte, 
d«n»  le  Mémaiiei  où  I*»  rendu  compte 


de  mes  recherches  littéraires  à  Londres. 
Aitmoiret  de  l'Acnd,  d<s  B<Ucs''Uumt 
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lettres'sont  dans  les  mêmes  termes  que  celles  de  Richfu-d  III.  Ce 
projet,  qui  paioît  avoir  été  pour  lors  abanionné,  fut  repris  long* 
temp  après ,  et  exécuté  sous  Édouard  VI ,  comme  |e  le  dirai  plus 
bas. 

Richard  ne  jouit  pas  long-temps  d'une  couronne  qui  lui  avoit 
coûté  bien  des  crimes;  Henri,  duc  de  Kichemond,  la  lui  enleva. 
Richard  fut  lue  dans  une  bataille  que  le  duc  lui  livra  le  20  août 
148  5.  li  allcguoit  des  droits  au  trône  dont  la  discussion  est  étran^ 
gère  à  l'objet  de  ce  Mémoire,  Us  furent  ratifiés  par  sa  victoire;  et 
S  régna  sous  le  nom  de  heari  VIL 

Dès  le  6  mars  de  i'amiée  soiYanie,  il  envoya  à  Calais  quatre  ^  ^'^Jjyli 
commissaires,  pour  prendre  possession,  en  son  nom ,  de  la  villet  mtué,/^ 
du  ciiâteau  et  des  forteresses  voisines,  les  chargeant  de  lui  faire 
prêter  serment  de  fidélité  par  les  habitans,  et  de  régler  les  comptes 
des  garnisons. 

Le  2(5  janvier  précédent,  il  avoit  donne  ordre  de  payer  à  la  corn-     Rot.  dau. 
pagnie  de  l'estaple,  les  sommes  déléguées  par  Ldouard  IV,  pour  ^'^^l^^^' 
acquitter  les  emprunts  que  ce  prince  avoh  faits  à  cette  compagnie. 
J'ai  parlé  ci^dessus  de  ces  délégations.  Il  délégua  lui-même ,  quel<» 
ques  années  après ,  une  somme  annuelle,  durant  l'espace  de  seize  ^rj^c. 
ans ,  à  percevoir  sur  les  droits  des  laines  et  des  cuirs,  pour  payer  les 


officiers  et  les  garnisons  de  Calais. 

Le  règne  de  Henri  Vlî ,  qui  dura  plus  de  vingt-trois  ans,  ne 
nous  of&e  plus,  touchant  Calais,  que  la  nomination  des  divers 
officiers  employés  pour  l'administration  de  cette  ville  et  de  son 
territoire.  Les  commbsions  pour  ces  offices  se  renouveioient  fré* 
quemment,  et  étoient  régulièrement  enregistrées  dans  les  râles* 

Henri  VIII ,  succcîneur ,  en  1 5  op ,  de  son  pète  Henri  VU,  fit  un   r^,  t.  vi, 
nouveau  traité  de  paix  avec  la  France,  en  1 5 1  o  ;  mab  dès  Tannée  f^' 
suivante,  il  conclut  secrètement  diverses  ligues,-  dans  le  dessein  de 
rompre  ce  traité.  Enfin  la  guerre  éclata ,  et  au  mois  de  loin  1513» 
les  troupes  Angloises  assiégèrent  Térouenne.  Dans  ces  CÎrCOnS-  l^o!.r:U.nn.4, 
tances,  Henri  avoit  iieu  de  craindre  pour  Calais.  C'est  ce  que  nous  ■ 
apprennent  les  ieiires  qu'il  adressa,  le  ao  août  de  cette  année,  au  dm», 
lord  Bergerenny,  pour  le  prévenir  du  projet  que  la  France  avoit 
forme  d'assiéger  ei  de  détruire  cette  viiie.  Mais  les  François  ayant 
été  battus  à  Guinegate ,  Çalau  ne  fut  point  attaqué;  et  la  guerre  fur 
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terminée  en  1 5 1 4,  par  un  accord  dont  le  sceau  fiit  le  mariage  de 

Marie,  sœur  de  Henri,  avec  Louis  XII. 

Ce  prince  mourut  en  i  5  i  5  ,  le  i janvier.  Son  successeur 
continua  de  vivre  en  lionne  intelligence  avec  le  roi  d'Angleterre. 
On  connoîtia  céicbre  ei  brillante  entrevue  Jes  tleux.roii,  en  1520, 
fMtrf,  Vk  entre  Ardres  et  .Guignes.  On  prétend  que  François  L^,  quelque 
Hhtùrt  génfr.  i^mps  Euparavaut,  ayoït  tait  asir  auprès  de  wolsey,  ministre  et 
j'AngUt,  t.  Il ,  favori  de  Henri,  pour  obtenir  de  ce  prince  la  cession  de  Calais. 

Wolsey,  dans  les  conversations  inditt^rentes ,  ibiamt  tomber  le 
propos  sur  cette  ville,  disoic  souvent  :  Qu avons-nous  besoin  Je 
Calais .  qui  coûte  plus  qu'il  ne  vaut!  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût 
s'en  défaire  honnêtement.  Cette  ruse  ne  réussit  point ,  et  le  ministre 
de  Henri  n'osa  jamais  parler  à  ce  sujet  directement  à  son  maître. 
^        {■!)'*     François  1."  vint  visiter  Henri  à  Calais  ;  et  l'empereur  Charles- 
'jiht  'oiré  g/nh.  Quint  s'y  rendit  dans  le  même  temps.  Il  y  eut  de  grandes  fêtes , 
d'Allié,  p.      dont  les  historiens.ont  décrit  au  long  la  magnificence.  Douze  ans 
M  au. p.  iCo,  après,  en  153a,  François  I."  eut  encore  une  conférence  avec 
Henri ,  à  Calab^  et  y  demeura  quatre  jours.  C*est  probablement  à 
ce  second  voyage  qu'il  faut  rapporter  le  mémoire  des  dépensés 
qui  furent  faites  pour  défrayer  le  roi  de  France  durant  son  séjour 
dans  cette  ville.  Ce  mémoire,  qui  se  trouve  dans  le  supplément  ma- 
TtymfT.Swpl  nuscrit  de  Rymer  ,  est  fort  lonu  et  fort  détaillé;  il  me  suffira  de 
¥«l.U,»jjf2.    dire  que  le  total  se  monte  a  ^43  liv.  9  ?.  obole,  monnoie  sternnL^ 
.   Les  iraiici  de  puix  et  d  amiiié  cutjciuî  emre  la  France  et  1  Aa- 
.  gleierre,  en  conséquence  de  Tentreviie  des  deux  rois  en  1 520, 
dévoient  fakt  tsj^érer  une  longue  paix.  Ainsi,  sebn  l'usage  ordi- 
.  Jiaire,  et  que  j'ai  remarqué  plusieurs  jfbis,  l'entretien  des  fortifica- 
tions de  Calais  fut  négligé;  et  lorsque  la  guerre  se  renouvela, 
quelques  années  après,  ii.lallut  . assigner  des  fonds  pour  mettre  Ja 
Afs.  de  la  place  en  état  de  défense  :  ce  fut  l'obiet  des  lettres  de  Henri ,  Ju  17 
coté  Fauîtinr  i"'"^^  *  5  ^4"  ^^'^  précautions  devinrent  superflues.  François  l." 
E.VIU.       '  ayant  été  fait  prisonnier  l'année  suivante,  à  la  bataille  de  Pavie, 
Henri ,  loin  de  profiler  de  cet  événement  favorable  au  succès  de 
ses.armes,  fît  sa  paix  avec  la  France,  et  conclut  même  avec  elle  un 
traité  de  ligue  défensive.  . 

,  Le  reste  du  règne  de  Henri  VIII  ne  fournit  presque  rien  sur 
Calais.  Je  ne  ferai  qu'indiquer  une  concession  de  'feires  firaocHes 
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que  ville  obtînt  en  1 5  2  8 ,  et  Tordre  qu'elle  eut,  comme  k$  v^t-^*- 
autres  villes  d'Angleterre ,  de  députer  au  câèbre  parlement  tenu 


en  155^,  dans  lequel  la  condamnation  de  l'infortunée  Anne  de 
Boulen  fut  confîrniée ,  et  le  droit  de  succéder  à  la  couronne  adjugé  pSut/'p^sâ 
aux  enfens  qui  naîtroient  de  la  nouvelle  reine  Jeanne  Seymour.  < 

Fn  1543,  Henri  5Îg;?ia  un  traité  de  ligue  avec  l'empereur  contre 
ia  France,  et  commença  la  guerre  l'année  suivante;  mais  l'empe- 
reur fit  sa  paix  particulière  le  ic?  septembre  154.4.,  et  Henri 
négocia  ia  sienne.  Cependant  le  roi  de  France  projetoit  ,  en 
'545'  ^'^^  entreprise  sur  Calais;  mais  elle  n'eut  pas  lieu,  et  la 
paix  fut  conclue  le  7  juin  1 546.  1.  kt. 

Henri  mourut  à  la  fin  de  |anvier  de  l'année  suivante ,  et  laissa 
le  trône  à  son  fîls  Édouard  VI,  qu'il  avoit  eu  de  Jeanne  Sey- 
mour. 11  n'avoit  que  dix  ans  ;  et  le  comte  d'Herefort  son  oncle 
fut  nommé  protecteur  dîi  royaume  pendant  la  minorité  du  jeune 
roi. 

Quelques  manuscrits  conserves  dans  ia  bibliothèque  Harléienne 
contieiHient  plusieurs  pièces  originales  relatives  à'Calais  ,  et  toutes  ' 
datces  de  l'an  i  547.  Ce  sont  des  lettres  missives  qui  intéressent  • 
plutôt  les  territoires  voisins  de  Calais  que  Calais  même.  Celles  qui  mdtUBM, 
concernent  spécialement  cette  ville,  ont  pour  objet  la  défense  d'y 
vendre  des  poissons  aux  étrangers;  avant  que  les  habitaiis  de  cette 
ville  en  fussent  pourvus.  On  y  trouve  l'original  d'un  état  de  de- 
mandes adressées  au  lord  protecteur,  et  date  du  2(3  juin  i  547, 
pour  l'entretien  et  ia  solde  de  ia  garnison,  et  l'approvisionnement 
de  ia  place.  Les  réponses  du  lord  protecteur  sont  au-dessous  de 
chaque  article. 

La  guerre  qui  se  renouvela ,  et  qui  se  fit  dans  ie  Calaisis ,  durant 
presque  tout  le  règne  d*Êdouard  Y 1 ,  ne  produfolt  aucun  événement 
^'ui  ait  été  spécialement  relatif  i Calais.  Ce  prince  ne  négligea  point 
i  entretien  des  fortifications  de  cette  place ,  comme  on  le  voit  par 

les  or dres  q  u  'i  i  donna  à  ce  sujet.  Sur  la  fin  de  son  règne,  il  s'occupa  /?< r.  pnt.  éj. 
d'une  opération  dont  le  but  étoit  de  connoître  ses  posséuk>ns  et  ses  ^la^dlnh 

revenus  dans  ie  Calaisis  et  dans  le  comté  de  Guines.  Trois  com- 

mj.^:;iires  furent  charges  de  faire  un  dénombrement  exact  des  téne-  .  . 

nu  II  ^  (|  ui  s'v  irouvoient  dans  la  mouvance  du  roi ,  et  des  redevances 
Joiii  iiù  ciuiciu  cliar^cs  ;  te  qui  fut  exccuic  diins  les  mois  de  juillet 


Digitized  by  Gopgle 


66x  MÉMOIRES 

et  août  1452.  Le  regbtre  original  et  revêtu  de  toutes  les  formes 

authentiques,  qui  contient  ce  c1<^nombrement ,  est  conservé  parmi 
le5  manuscrits  de  la  bibliothèque  Harlcienne,  n.°  3880.  li  est 
curieux,  soit  pour  la  topographie,  soit  pour  la  connoîssance  des 
droits  territoriaux  du  roi,  dans  un  pays  qui  fait  aujourd'hui  partie 
de  la  France.  La  copie  que  j'en  ai  fait  faire ,  et  que  j'ai  coUationnée 
avec  la  plus  grandeexaciitude,  forme  un  in-folio  db  3 1  o  feuilteis. 

On  a  vu  qu'Édouard  IV  et-  Richard  III  avoient  formé  ie  projet 
de  ce  dénombrement»  et  avoient  fait  expédier  des  lettres  en  consé- 
quence; mais  elles  n'avoleiit  point  eu  d'exécution;  au  moins  n'en 
ai-je  trouvé  aucune  trace. 

Edouard  VI  mourut  peu  de  temps  après  cette  grande  et  utile 
opu  ation  ,  ie  6  juillet  i  5  5  3 .  Sa  mort  causa  de  grands  troubles  en 
Angleterre.  Jeanne  Gray  ,  nièce  de  Henri  VIH,  fondée  sur  le  tes- 
tament de  son  oncle,  disputa  le  trône  à  Marie  hiie  de  ce  prince 
et  de  Jeanne  Sey mour.  Marie  l'emporta,  et  fut  couionnée  ie  i.*' 
octobre. 

La  religion  ca|]ioli<{ue  avoit  beaucoup  souf&rt  en  Angietene, 
•  lous  les  règnes  de  Henri  VIII  et  de  son  fîls.  Les  revenus  attachés 
aux  cures  étoient  considérablement  diminués  dans  leurs  États, 

et  Calais  s'en  éîoît  ressenti.  Marie  s'occupa  du  soin  de  réparer  les 
R4U.  pat-M.f  maux  que  son  père  avoit  causes  à  l'Eglise.  Le  3  i  octobre  i  5  57, 
iHÎr»e!fifl^//!  elle  nomma  des  commissaires  pour  imposer  sur  les  habitans  de 
mmtMJtJmo.  Calais  une  taxe  destinée  à  subvenir  aux  besoins  des  prêtres  et  curés 
des  paroisses  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Nicolas  de  cette  vUle, 
dont  (ef  honoraires  et  les  dixmes  avoient  éprouvé  des  diminutions. 
Elle  avoit  déclaié  la  s uerre  à  la  France  en  i  c  5  d ,  et  les  Fran- 
;  çob  avoient  été  l>attus,  le  1  o  août  i  5  57t  près  de  Saint-Quentin, 
par  les  fivces  combinées  d'Angleterre  et  d'£spagne.  Mais  le  duc 
de  Guise,  ayant  été  mis  à  la  tête  de  l'armée  Françoise,  reprit  la 
supériorîtc,  et  forma  le  siège  de  Calais  le  i     janv  ier  1558.  Dès 
l'anriée  précédente,  la  reine  avoit  écrit  au  comte  de  Pernbroke, 
commandant  de  Calais  et  des  forts  et  châteaux  voisins,  pour  lui 
enjoindie  de  s'opposer  de  tout  sofi  pouvoir  aux  entreprises  du  rw 
j      Pàii^  ^  Fiance ,  dont  les  démarches  faisoient  craindre  que  Calais  ne  lut 
<r  iffintr.  fm.  bientôt  attaqué.  £lle  lui  donna  à  cet  efiet  les  pouvoirs  les  plus  éun* 
^JiùT**''*''  ^*  comme  on  le  voit  par  ses  lettres  enregistrées  dans  les  lèlcs  de 
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là  Tôiir  de  Londres.  Cest  donc  bien  ln|usteinent  ^e  quelque»  Smoht.Hni. 
historiens  ont  reproché  à  Marie  d'avoir  négligé  de  seewinrfr  Ctfâis,  i^,^!'^^^ 

Je  n'entrerai  point  dans  les  détails  du  siège  de  cette  piic#,  qu'on  Hist.jeCakà, 
trouve  décrit  fort  au  long  dans  i'Histoire  de  M.  de  Thou  ;  mais  j'ob-  'l^h.  '  ^  " 
serverai  qu'elle  ne  s'étoit  rendue  à  Édouard  Ili  en  i  347,  qu'après  DtThM^Hù*» 
avoir  soutenu  un  siège  d'un  an,  faute  de  vivres,  au  lieu  que'""* 
(luisc  i;i  torça  à  se  rendre  en  moins  de  sept  jours.  Les  forts  qui 
la  couvroient  furent  emportés  ;  la  citadelle  fut  prise  d'assaut,  et  la 
viUe  caphuia  dans  le  temps  m^me  qu'une  flotte  Angloise  venoit 
pour  la  secourir  :  ce  qui  justifie  encore  Marie  des  repfoclieS  de 
négligence  qui  lui  ont  été  ^ts. 

Calais  retourna  donc  enfin  à  la  France.  Cette  ville  aVoit  de- 
meuré deux  cem  douze  ans  sous  la  domination  Angloise;  et  pouf 
la  conserver,  5!  en  avoit  coûté  aux  Angiois  3  37,400  liv.  sterling,  HisteltDun 
selon  leurs  propres  registres.  Mais  Woisey  n'en  avoit  pas  plus 
raison  de  dire  qu  elfe  leur  coûioit  plus  qu'elle  ne  valait  ;  et  les 
Angiois  turent  au  désespoir  de  l'avoir  perdue.  Les  irrançoii,  au 
contraire ,  sentorent  tout  le  prix  de  cette  importante  conquête. 
lUsictn  \\  récompensa  le  duc  de  Guise  par  ie  do»  d'une  maison* 
dans  Calais-f  qu  on  nommoîi  Ul  maison  des  nutttkéÊiÂSi  Céteit  sans- 
doute  celie  de  la  compagnie  de  festaple ,  désormais  inolile.  Les 
lettres  patentes  de  ce  don  lurent  enregistrées  au  parlen>ent  le  2  5  ^"^'l^"^^ 
fifvrier,  quinze  jours  «près  la  conquête  dont  il  étoit  îa  récompense;  u^'^tA 
et  l'avocat  général,  dans  ses  conclusions  pour  l'enregistrement,  . 
^dit  Cjue  cetoit  donner  na  duc ,  en  quelque  façon  ^  sa  chose  propre. 

L Angleterre  conserva  long-temps,  mais  en  vain,  l'espoir  de 
recouvrer  Calais.  La  reine  Marie  étant  morte  en  Élisa-   Jij/mrr.t.  vi. 

beth ,  qui  lui  succéda»  fil  aussitôt  sa  paix:  avec  la  fisnee^ Un  des  ^  '^^r?'* 
articles  portoit  que  le  roi  de  France  posséderolt  Calais  durant  liuit 
ans,  à  Compter  de  la  date  du  traité<  (  2  avril  1 5  5p  ]f  »  et  qu'au  ^ut 
de  ce  temps,  cette  ville  seroit  rendue  à  l'Angleterre;  mais  par  un 
autre  article  de  ce  même  traité  ,  il  étoit  dit  que  si  l'une  des  parties 
l'enfreignoit  avant  l'expiration  des  huit  années  ,  les  engagemens 
respectifs  deviendroient  nuls.  Ainsi,  iorsqu'Élisabetli,  en  1567, 
demanda  la  restitution  de  Calais,  on  lui  objecta  qu'elle  avoit  Mtm.itCtt- 
enfreint  le  traité,  en  i  562,  lorsqu'elle  s'étoit  mise  en  possession  jfj/l^ 
de  la  vilie  du  Havre ,  qui  lui  avoit  été  livrée  par  les  proteslans  ;  'huIlxu^' 
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,  et  qu'en  conséquence  eïîe  étoit  déchue  Je  îa  restitution  stipulée.  Le 
procès-verha!  des  protestations  que  firent  alors  les  commissaires  de 
îa  reine  d  Angleterre ,  qui  s'c'ioient  présentés  pour  prendre  possession 
de  Calais,  et  l'original  de  leur  commission  (h),  se  trouvent  parmi 
lei  manuscrits  de  la  bibliothèque  Cottonienne,  Sur  le  refus  qui 
leur  fut  ùAt  »  ik  se  transportèrent  à  la  cour  de  France»  où  le  chan? 
ceiier  de  i'Hôpitai  leur  fit  sentir  que  le  traité  qoème  qu'Us  allé- 
guoient  les  condanuioit  ;  et  ils  furent  congédiés ,  jnais  ,  dit  M.  de 
de  Tiiou ,  avec  de  grandes  marques  de  coitsidératioii  et  de 
bienveillance. 

_A/*.dtlaMl.  Dans  la  dépêche  d'un  ambassadeur  d'ÉHsabeth  en  France,  datée 
^^^^yu^'  •'^^'^'^  I  5       où  il  rend  compte  des  troubles  qui  désoloient 

alors  ce  royaume,  il  exhorte  sa  souv^eraine  à  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  renouveler  ses  prétentions  a  ia  restitution  de  Calais.  Cet 
article  de  sa  dépêche  est  en  chifires;  mais  je  l'ai  transcrit  d'après 
le  déchifCrement  inierlinéûre.  La  reine  n'eut  point  égard  au  con* 
seil  que  lui  suggéroit  son  minisire.  £lie  avoit  .tellement  renoncé  à 
l'espoir  de  rentrer  dans  Calais,  qu'en  1577»  Philippe  II.  roi 
d'£spagne ,  alors  en  guerre  avec  la  France  ^  l'ayant  pressée  d'as- 
siéger cette  ville ,  tandis  qu'il  occuperoit  les  François  ailleurs , 
elle  s'y  refijsa,  en  s'excusant  sur  ce  qu'elle  n'étoit  pas  en  état  de 
tenter  cette  entreprise  ,  {Quelque  envie  qu  elle  eût  Ae  recouvrer  thon' 
Mt.dtlahil>l.  neur  et  la  réputation  de  Angleterre ,  perdus  par  la  prise  de  Calais. 
M'a*  îi^^'  ^  propres  termes  Jeî  instructions  qu'elle  envoya  à  ses 

rài».dt'cJS,  ambassad  eursauprès  de  Philippe,  en  les  chargeant  de  le  remercier 
t,u,^.ffj,  ^  ses  offres.  Ainsi  Calais  se  vit  afiranclii  pour  toujours.de  la 
domination  Angloise  ;  et  c'est  l'époque  où  j'ai  dit  que  je  termi- 
neroîs  ce  dernier  Mémoire. 


(hj  La  Ictires  de  commission  sont  du 
26  mars  1 567.  Ms.  de  ia  biblioth.  Cotton^ 

toté  Cahgah  ,  £.  v»  le  piocb-vcf J»al  du 


3  avril  suivant, yt/^,  coie  Caligula,£.  VI. 
J'ai  fini  copier  ces  deux  pièces  intérêt- 
"-"-I,  et  ^  n'ont  point  été  impiisiia. 
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SUR 

LA  MORT 

DE  HENRI  DE  BOURBON-CONDÉ. 

PREMIER  DU  NOM, 

ET  SUR  L£S  ùUUFiyVAS  dVI  LÀ  SViViKENT, 

Par  Louis  R II» AULT  Des ottMEAfîx. 

prince,  l'un  des  plus  grands  peut-être  de  sa  branche,  mourut 
à  Saint -Jean -d'Angéiy  ,  le  samedi  5  mars  après  midi,  en  1588. 
C'ctoit  alors  i'cpoque  de  nos  guerres  civiles-religieuses;  époque  où 
ies  cnmei  étoient  aus^i  multipliés  en  hiaace  (^uc  les  niaihturs.  On 
prétendit  d'abord  qu'il  avoit  été'eiii|ifdîsqntié,  et  ensuite  qu'il  l'avoit 
été  par  Charlotte -Catherine  de  la  Trémoilie  sa  femme.  Ce  sont 
ces  deux  faits-là  que  je  me  propose  d'examiner;  et  si  je  ne  parviens 
pas  à  détruire  le  soupçon  de  poison,  du  moins  je  prouverai  l'inno- 
cence de  la  princesse ,  si  indignement  calomniée.  -  '  '  ' 

Mais ,  avant  de  déduire  mes  raisons,  il  est,  je  crois,  à  propos  de 
donner  une  idée  de  la  maladie  du  prince;  puis  je  passerai  à  sa  mort, 
et  eiihn  aux  iTialiieureuses  conjectures  qu'elle  occasionna. 

Je  ferai  d  :il)ord  usage  de  plusieurs  lettres  du  roi  de  Navarre, 
depuii  Henri  i\  ,  à  maiiresse  Corisande  J'Andouins,  veuve  de 
Philibert,  comte  de  Grammont.  Ces  lettres,  dont  les  originaux  sont 
dans  la  bibliothèque  de  JVI.  lé  roarqub  de  Pauimy ,  ont  été  impri- 
mées dans  les  premiers  volumes  du  Mercuie  de  l'année  17^5;  elles 
se  trouvent  dans  l'ouvrage  agréable  intitulé  .fîjpr//  ^  Henri  IV,  et 
dans  l'Histoire  générale  de  M.  de  Voltaire.  Il  y  est  question  de  la 
mort  violente  du  prince,  et  de  la  procédure  commencée  à  ce  sujet 
par  les  juffes  du  hailli-if^'e  de  Saînt-Jcan-d'Angély,  et  continuée  par 
des  commissaires  assembles  dans  cette  ville  par  l'ordre  même  du 
roi  de  Navarre.  . 

Tome  L*  ^PPP  ■ 
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«  Pour  achever  de  me  peindre,  écrit  Henri  rie  Bourbon ,  ii  m  est 
»  arrivé  un  des  plus  extrêmes  malheurs  que  je  pouvois  craindre, 

»  qui  est  la  mort  subite  de  M.  ie  prince  .Jeudi ,  ayant  couru 

»  la  bague ,  il  soupa ,  se  portant  bien.  A  minuit ,  il  lui  prit  un 
»  vomissement,  qui  lui  dura  jusqu'au  matin.  Tout  le  vendredi,  il 
«  demeura  au  lit.  Le  soir  il  soupa,  et  ayant  bien  dormi ,  se  leva  le 
M  samedi  matin ,  dîna  debout,  et  puis  joua  aux  échecs.  Il  se  leva 
1»  de  sa  chaise ,  se  mit  à  se  promener  par  sa  chambre,  devisant  avec 
»  l'un  et  l'autre,  l^out-à-coup  il  dit  :  ffai/Ie^-moi  ni^  r/v.'M  p  ,  je  sens 
»>  une  grande  faiblesse  ;  il  ne  fut  pas  plutôt  assis  qu'il  perdit  la  parole, 
»  et  soudain  après  il  rendit  l  ame.  Les  marques  du  poison  sortirent 
«  soudain,  &c.  &c.  » 

Tous  les  faits  rapportés  dans  cette  lettre  se  lisent  aussi  dans 
M.deTiiou  ;èt,  ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  dans  ie  rapport 
des  médecins  qui  ouvrirent  le  cadavre.  Ils  reconnurent,  disent-ils, 
les  traces  d'un  poison  très-violent  et  très-corrosif.  Ce  rapport ,  cité 
par  ie  président  de  TIiou  et  ie  P.  Giifièt,  est  imprimé  dans  les  Mé« 
moires  de  la  ligue. 

Dès  qu'il  fut  publié,  on  juge  quels  durent  être  l'indignation  et 
l'effroi  des  babitans  de  Saint-Jean-d'Angcly.  //  n'est  pas  croyable , 
dit  le  roi  de  iN  avarre,  ïùonnemcnt  que  cela  a  porte  en  ce  pays-là.  Je 
pars  dès  î aube  du  jour  ^  pour  y  aller  pourvoir  en  diligence. 

René  de  Cumont,  lieutenant  particulier  du  bailliage  »  excité  pu 
le  cri  public ,  prit  connoissance  de  Tafiaire, 
Preuvts  Ju     On  lit  dans  une  requête  présentée  au  toi  par  les  parens  de  h 

Jnurn.  Je  I E-      ,  i  i  /         »  «i     r      •  »\  i  .  # 

/  //  .h  prmcesse  de  Condé ,  qu  elle  fut  la  première,  ses  domestiques  étant 
■eî^^fclr// '"'PÇ"""<^s ,  à  requérir  qu'on  fit,  jusque  dans  sa  maison,  lesin- 

*    formations  les  plus  rigoureuses. 
DeThouiVÉ'  soupçons  parurent  d'abord  se  iixer  sur  itn  page  ,  appelé 

fhrr  :  fUstoin  oclctistel  ,\i:x\'^Q\.\xi\\\\  ^  ■ii'^c  d  environ  seize  ans,  et  un  vaJei-ue- 
Tp/^ik       chambre  nommé  Antoine  Corbais ,  natif  de  la  Fère  en  Verman- 
doîs,  tous  deux  au  service  de  la  princesse.  Ils  prirent  ia  fuite.  Dès- 
lors  leur  crime  parut  incontestable. 

«  11  m'ariiva  hier ,  ditHenii  dans  une  seconde  lettre ,  i'un  à  midi, 
1*  l'autre  au  soir ,  deux  courriers  de  Saint-Jean-d'Angéiy.  Le  pre- 
»  mier  nous  dit  comme  Belcastel,  page  de  M.*  la  princesse,  et  son 
»  valet-de-cliambre,  s'enétoient  fuis  soudain,  après  avoir  cru  leur 
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»  maître  mort.  Ib  avcûent  trouve ,  ajoute-t-il»  deux  chevaux  valant 

»  deux  cents  éciis,  à  une  hôtellerie  du  faubourg,  fjue  l'on  y  tenoit, 
»  il  y  avoit  quinze  jours,  et  avoient  chacun  une  malUtU  pleine 
»»  d'argent.  » 

Ces  premiers  iadicei  iureiu  saisis. Le  maiire  de  ilioiciierie,  ayani 
cié  interrogé ,  répondit»  à  ce  que  nous  apprend  encore  cette  seconde 
lettre,  «  que  c'étolt  un  nommé  Brillaat  qui  lui  avoit  baîlié  les  che* 
»  vaux,  et  lui  ailoît  dire  tous  les  jours  qu'ils iiissent  bien  traités; 
»  que  s'il  baille  aux  autres  quatre  mesures  d'avoine,  qu'il  leur  en 
M  baille  huit  ;  qu'il  paieroit  aussi  le  double.  »  Cette  découverte 
dissipa  tous  les  doutes  :  on  pensa  que  le  page  et  le  valet-de-chambre 
étoient  les  vrais  auteurs  de  l'atteiuai,  ei  que  Brillant,  appelé  par- 
tout ailleurs  Brilhvul ,  e'loit  leur  complice. 

Jean-Ancelin  Briiiand,  ancien  procureur  au  parlement  de  Bor-  DeThou.Hiu. 
deaux ,  selon  les  uns ,  et ,  selon  les  autres ,  ancien  avocat  en  la  même  J.^^  Jl^JJ/ 
cour,  étolt  alors  contrôleur  de  la  maison  du  prince.  ttfnmm. 

On  l'arrêta  et  l'on  poursuivit  la  procédure.  Reprenons  la  seconde 
lettre  du  roi  de  Navarre.  «  Brillant  est  soudain  pris;  confesse  avoir 
»  baillé  mille  écusau  pM[e>  et  lui  avoir  acheté  ses  chevaux,  par  le 
»  commandement  de  5a  maîtresse,  pour  aller  en  Italie.  >»  Ce  récit 
du  prince  s'accorde  avec  ceiui  de  M.  de  Thou ,  excepté  que  ce 
dernier  ne  parle  pas  du  lieu  (  ui  Jevoit  se  rendre  le  fugitif. 

«  Briiiand,  ajoute  lemagistrai  historien,  convaincu  par  ses  propres 
w  aveux ,  fut  condamné  à  être  écartelé.  11  appela  de  la  sentence.  » 

Comme  il  avoit  chargé  la  princesse'  de  Condé>  les  juges  oirdon-  n*  tIw; 
nèrent  des  informations  contre  elle  et  la  citèrent  à  leur  tribunal;  elle  ^JfXr;'^t/»'i^ 
les  récusa  et  réclama  les  droits  de  la  pairie.  PàUh^BtH^ 

Les  juges  dédaignant  ses  récusations,  elle  présenta  requête  au  tw.- 
roi ,  pour  lui  demander  le  renvoi  de  sa'caiise. à  la  cour  des  pairs;  %TFttui!tAii. 
Henri  lli  i  écouta  lavorahlemeni.  v-      >  ^''^^'^^ 

Elle  s'adressa  ensuite  au  parlement  de  Paris ,  qui  évoqua  l'affaire,  PaL^àwrbn. 
et,  le  6  mai^,  défendit  <2  tous  j^ijcs  et  autres  qu  'il  cippanienJroit ,  de 
passer  outre,  et  enjoignit  à  tous  greHlers  de  lui  envoyer  incontinent 
toutes  les  pièces  et  informations  concernant  la  mort  du  prince  de 
Condé.  Ayant  ainsi  évoqué  la  cause  à  lui,  il  donna  pour  conseil  à 
la  princesse,  François  de  Monthélon  et  Simon  Marion ,  tous  deux 
avocats  célèbres.  11  se  trouve  copie  de  cet  arrêt  dan^  les  archives  de 
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S.  A.  S.  M. S' le  prince  de  Condé»  ainsi  que  de  la  plupart  des  pièces 

de  cette  faiT^euse  procédure. 

«  Sur  i  appel  de  Brilland,  continue  M.  de  Thou,  le  roi  de  Navarre 
»  avoit  nommé,  pour  instruire  le  procès  plus  à  iotid  .  unecommission 
»  dont  ie  piciidciiL  ciuii  Jcau  de  lu.  \  aicite,  grand  prcvut  dci  maré- 
*»  chaux.  Cette  commission  est  du  premier  mai  1588.» 

L'arrdt  du  parlement  înterdisoit  »  comme  on  a  vu ,  à  tout  juge 
quelconque,  la  connoissance  de  la  procédure.  «  Les  commissaires , 
a»  dit  M.  de  Thou,  n'en  poursuivirentpas  moins  Charlolie-Cathcrine 
»  de  la  Trémoiile.  Comme  elle  étoit  enceinte,  ils  réglèrent  que 
»  l'exécution  de  leur  sentence  n'auroit  son  exécution  que  quarajue 
»  jours  après  ses  couches  ;  cju'en  attendant ,  elle  demeureroit  fort 
»  étroitement  resserrée  dans  la  maison  de  Jean  de  la  Roche-Beau- 
»  cour,  sieur  de  Saintt  -  Alàne,  gouverneur  de  la  ville,  et  qu'eiie  ne 
»  pourroit  y  voir  que  quelques  dames,  du  nombre  desqudles  étoit 
»  ta  femme  du  gouverneur,  que  fon  nomma  pour  être  présente  a 
»  son  accouchement  et  attester  ce  qui  s'y  passeroit. 

»  Nouvelle  requête ,  présentée  au  nom  de  la  princesse ,  au  par* 
'   ry  lement  de  Paris.  Nouvel  arrêt  du  parlement»  qui  confirme  ie 
n  premier  ,  et  ordonne  expressément  aux  jUges  de  comparoître 
»  eux-mcmes  au  tribunal  de  la  cour,  pour  y  élre  jugés,  à  la  requête 
»  du  procureur  général.  « 

»  On  ne  se  mit  pas  fort  en  peine  de  s'y  conformer.  Le  roi  de  Na- 
»  varre  se  contenta  de  rendre  en  son  conseil  un  arrêt  contradictoire, 
»  qui  ordonnoit  aux  commissaires  de  continuer  ia  procédure  selon 
»  iaibrme  qu'ils  avoient  suivie  jusqu'ak>rs.  » 
PrrSjûjcun     ^"  conséquence,  la  sentence  de  Brilland  fîit  confirmée»  et  mise 
jJîr  /"r,tî//i  à  exécution  le  11  juillet  1588. 

F-  Le  page  fugitif,  si  l'on  en  croit  l'Étoile,  fut  exécuté  en  efÎTi^'i?. 

ri'Ùu'f  if     Quant  au  valet-de-chambre  qui  s'étoit  enfui,  disoit-on,  avec  ie 
«  isSÎi.       page ,  on  ne  dit  pas  ce  qu'on  décida  à  son  sujet.  11  n'en  est  plus 
parié  dans  ie  procès.  .  . 

L'abi'i  Fou-  Brtiland  mort ,  les  informations  continuèrent  contre  la  princesse. 
thr.  \i     f^gi^  qu'après  l'expiration  du  terme  que  l*on  avoit  fixé,  elle 

Dt  Thon  :  seroit  citée  et  subiioitun  intarogatoire  sur  les  charges  du  procès* 
ArÉ^"i/u7i     ^  prince  de  Gînti  et  le  comte  de  Soîssons,  frères  puînés  du  feu 
n»,  '    '  prince  de  Condé  »  intervinrent  aior»  auprès  de  la  commission ,  et 
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demandèrent  à  être  reçus  parties  civiles  contre  les  auteurs  de  Tem-  ^  ^7  ,. 
poisonnement.  Leur  requête  fut  admise  par  !es  commissaires ,  et  Jr/  ,<!ie!^ji/l 
significe  à  la  princesse  le  27  juin.  Elle  les  récusa,  en  observante-  /-v;  /'"^V 
qu  lis  ctoieni  aujsi  niteresses  quelle  a  ne  pas  reconnoilre  la  jun-  i>nlait^Sntr- 
dictioii  d'un  pareil  tribunal  sur  une  princesse  du  sang. 

Troisième  requcie  de  Chailoite-Caiheiine  de  la  T  rcmoille  au 
parlement.Tipîsièine  arrêt  du  parlement ,  qui  décrète  les  j  uges«>m* 
missaires  de  prise^de-corps,  et  déclare  tous  leurs  biens  confisqués. 
Le  même  arrêt ,  qui  est  du  p  août ,  défend  au  prince  de  Conti  et  mj.;  Pnuv.ju 
au  comte  de  Soissons  de  poursuivre  l'affaire  devant  tout  autre  tri^  iS'k^toiin 
bunal  que  le  parlement.  p.  -vV 

Tandis  que  les  deux  princes,  par  des  motifs  qu'il  n'est  que  trop  Mtmtacritt^ 
aisd  de  deviner,  s'acharnoient  à  la  perte  de  leur  belle-sœur,  mal- 
gré  les  défenses  du  parlement,  MM.  de  Monimorenci  ,  oncles 
maternels  de  la  princesse,  faisoient  opposition  à  la  proccdure  cii-  • 
tamée  contre  elle,  comme  attentatoire  et  illégale. 

1 1  y  avott  environ  six  mois  que  Condé  n'existoit  plus,  lorsque  sa     r>f  t/ipu: 
veuve  donna  le  jour  à  un  fils ,  qui  fiit  appelé  Henri  comme  son 
père.  La  naissance  de  cet  enfant  fut  d'beureux  augure  pour  elle. 
Les  juges  se  repentirent  alors  de  leur  fureur,  et  discontinuèrent  la 
procctlure  par  ordre  du  roi  de  Navarre. 

beuiememon  retint  toujours  la  princesse  en  prison,  chez  ie  gou- 
verneur de  Saint- Jean-d'AngcIy.  Elle  y  resta  encore  six  ans,  si  bien      j)^  ThtMt 
gardée,  qu'à  un  certain  nombre  de  domestiques  près,  elle  n'eut  pea-  f'f^fcti'Âtr, 
daiit  tout  ce  temps  la  liberté  de  parler  à  personne. 

En  1 5  p  5 ,  ses  parens  présentèrent  une  requête  i  Henri  IV,  pour  Tha. 
le  conjurer  de  &ire  juger  les  accusations  portées  contre  elle.  Le  ^r^kuTi. 
monarque,  par  lettres  patentes,  attribua  la  cause  au  parlement  derjg  />v; 
Paris.  11  enjoignit  ensuite  de  mettre  ia  princesse  en  liberté,  sous  la 
garantie  de  ses  parens,  qui  !a  rc  pré^enteroietu  quand  ib  en  seroient  ^'f"*»»* 
requis ,  et  d'envoyer  au  gretie  du  pariemtfut  toute  la  procédure  des 
commissaires. 

^  Le  prince  de  Conti  et  le  comte  de  Soissons ,  qui  n'avoient  pas 
jougi  de  poursuivre  leur  belle-sceur  devant  la  commission ,  refu- 
sèrent de  comparohre  au  parlement,  où  elle  les  avoit  fait  appeler, 
pour  être  témoins  delà  déclaration  de  son  innocence.  Ils  alléguèrent 
que  le  jugement  de  cette  cause  appartenoit  au  loi  seul»  tenant  sa 
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Puuvrsdu  cour,  garnie  de  pairs,  légitimement  assemblée;  et  ils  protestèrent 
if^-  ^t'avance  contre  tout  ce  qui  seroît  décidé,  comme  étant  nul  el  illégal. 

VMi ^oncikT:  Les  juges  n'en  allèrent  pas  moins  en  avant,  lis  supprimèrent 
B^'r^n  "  d'abord  tontes  les  procédures  faites  à  Saint-Jean-d'Angcly  ,  connue 
Prtuvts  du  contraires  à  t autorité  du  roi  et  mis  arrêts  de  sa  cour  Je  parlement , 
am."  if/ f'iig.  ifttitiles ,  en  quelque  sorte  que  ce  jui ,  au  bien  de  la  justice.  Liisuiie, 
j'H-m-  l^f  -  par  arrêt  du  24.  juillet ,  ils  déclarèrent  la  princesse  fttre  et  inuocttat 
^tmihn;MuAu  ^fs  cos  à  tlU  itupos/s*  Leuî  arrêt  fut  enregistré  dans  toiii  ies  parle- 
Faiâifgptrin.  mens,  d'après  des  lettres  patentes  du  roi. 

Ainsi  finit  la  malheureuse  affaire  de  Charlotte-Catherine  de  la 
Tr  i  11  )i Ile ,  princesse  de  Condé. 

Mais  im  procès  gagné  au  parlement  ne  Test  pas  toujours  au 
tribunal  de  l'opinion  :  souvent  elle  a  cassé  les  arrêts  des  coiir5  jtufi- 
ciaircs  ;  souvent  les  siens  l'ont  été  à  leur  tour  au  tribunal  de  l'fii.  luiie. 
Ces  deux  juridictions  ne  sont  pas  à  dédaigner;  la  dernière  :>ur-tout, 
d'autant  plus  qu'elle  ne  reconnolt  aucun  despotisme  durable  •  et 
qu'il  est  toujours  temps  d'y  ^re  réhabiliter  l'Innocence. 

Les  juges  do  bdlliage  de  Salnt-Jean-d'Angély  et  la  commission 
qui  leur  succéda,  s'étolent  déclarés  contre  la  princesse  de  Condé. 
Leur  procédure  fut  supprimée  comme  nulle  et  faite  par  des  juge; 
încompétens;  mais  l'affaire  ne  fut  ni  renvoyée  au  lieu  du  délii,  ni 
soumise  à  un  nouvel  examen.  De  là  s'est  formée  une  opinion  dé- 
favorable contre  l'illustre  accusée  ;  opinion  qui  a  duré  plusieurs 
années ,  et  qui  ne  s'est  évanouie  qu'avec  le  temps. 

Je  reprends  la  procédure;  il  y  est  question  d'un  empoisonnemoit 
Avant  d'en  chercher  les  auteurs ,  il  faut  constater  le  délit.  Le  rapport 
des  médecins  semble  dissiper  tous  les  doutes;  aussi  M.  de  Thou  ne 
balance-t-îi  pas  à  le  croire.  Mais  le  Portugais  Joseph  Texera ,  reli- 
gieux Jacobin ,  docteur  en  théologie,  aumônier  et  prédicateur  du 
roi ,  et  confesseur  de  la  princesse,  dans  un  ouvrage  intitulé /?frMm 
aù  Henrici  Borbvnii .  .  .  .  mij/r^rHats  f'c'^înrufn  rpitonie  (a),  oppose  à 
ces  médecins  ie  témoignage  de  quelques-uns  de  leurs  confrères,  qui 
détruisoit  l'idée  du  poison.  «  Une  mon  si  prompte  et  si  imprévue 
»  donna  lieu ,  dit  -  il ,  à  des  conjectures  diverses.  On  dissèque  le 

(a)  Cet  ouvrage  parut  en  1598  :  il  1  hist,  et  critique.  L'exemplaire  dont  nom 
«ivoîc  déjà  été  imprimé,  ti  Ton  en  croit  1  nous  servons  est  de  ia  bibliothèque  du 
Bayle,  en  15^.  V»}^  le  Dktioiinaîre  |  colique  Mazarin. 
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»  cadavre;  les  sentimens  des  mddecins  présens  se  partagent  sur  la 
n  cause  de  la  mort.  Les  uns  disent  le  prince  empoisonné,  à  cause 
"  de  certaines  taches  livides  qu'ils  remarquent  dans  les  tuniques 
»  de  l'estomac;  les  autres ,  en  y  regardant  «je  plus  près,  souiiejuient 
M  que  ces  taches  som  indcpendaïUtï  du  poison  ;  cl  qu'on  n'a  pa5 
*>  besoin  de  supposer  un  crime  pour  les  expliquer.  Peu  après ,  ce 
»  dernier  avis  fut  gcnérolement  et  solennellement  adopté  par  la  fa^ 
.  »  culté  de  Montpellier  :  mais  l'opinion  du  poison ,  admise  par  les 
»  ennemis  de  la  princesse,  fut  la  seule  qui  eut  cours  dans  le  monde. 
»  Les  rhapsodistes  huguenots  l'insérèrent  dans  leurs  centons ,  et  y 
>>  joignirent  des  circonstaîices  non  moins  étrangères  à  la  vérité  , 
>>  suivant  en  cela  leur  goût  inné  pour  la  satire  et  pour  la  calomnie.  >> 

Alors  hiiuA  sntis  pra\'ïsa ,  mimmèque  sj}t:rata  muïtorum  amvws 
in  dïversa  distraiubai.  Cudavcr  à  chirurgu  ciissvcalur ;  allantes  ine- 
4&à  Je  letkl  eattsâ  inter  se  Jecertantes  non  conveniunt,  Alii  veneno 
inieremptum  ob  quasdam  in  stomachi  tuniàs  Imt/às  notas  asserunt; 
alii  strictins  rem  intuentes,  id  negantes,  easdem  notas  sine  veneni 
suspicione  adesse palom  contestabaniur ;  quorum  seiitentia  paulà  pàst 
ab  universtî  Montis^pessullani  academiâ  solemni  consilio  confirmata 
est.  Scd  tantùm  serpsit  ac  vicit  de  venetw  duto  opinio  ,  adeoque  ab 
invidis  prirrcipissa  istius  sus  cep  la  fuit ,  ut  nul  la  luibïtd  ratione  sert- 
tentia  ac  testinionii  à  medicis  lati ,  historici ,  gui  tune  quosdam  tem- 
porum  centones  exar avère,  diversa  à  vero  multùm  discrepantia ,innatd 
ilHs  maledicendi  ac  obtrectanM  penersâ  consnefiuSne ,  prasertim  oh 

periculm  sua,  ut  voeant,  reformata,  re/igio/iis  «  in  lucem  émit'- 

tere  non  erubuerunt. 

Ce  passage  de  Texera  contient  deux  faits  très-importans  :  Tun 
est  la  di\  ersiio  d'opinions  des  médecins  qui  assistèrent  à  l'ouverture 
du  corp5;  l'autre  est  la  décision  de  la  faculté  de  Montpellier.  J'au- 
rois  désire  citer  à  l'appui  quelques  autres  historiens  ;  mais  j'ai  eu 
beau  multiplier  les  recherches,  je  n'ai  trouvé  ailleurs  aucune  trace 
de  ces  deux  laits  dans  les  pièces  du  temps , soit  imprimées,  soit  ma- 
nuscrites ,  que  j'ai  sous  les  yeux.  Cependant,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  les  révoquer  en  doute.  Texera  écrivoit  au  milieu  du  plus 
grand  monde  :  il  étoit  prêtre  et  docteur  en  théologie,  conseiller, 
aumônier  et  prédicateur  du  roi  ;  tels  sont  les  titres  qui  lui  sont' 
donnés  dans  le  privilège  de  son  livre.  Se  seroit-il  donc  exposé ,  à 
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recevoir  tm  démenf!  public,  qui  Teût  à  jamais  déshonoré!  Âuroit* 
on  manqué  de  le  réfuter,  s'il  eu  eût  imposé  î  II  restoit  encore  tant 
de  gens  en  état  de  le  faire  !  Les  beaux-frères  de  la  princesse  n'au- 
roient  pas  manqué  de  gens  de  lettres  pour  faire  triompher  une  vérité 
cjui  les  intéressoit.  D'ailleurs,  les  deux  faits  dont  il  s'agit,  et  sur-tout 
le  dernier ,  ne  sont  point  de  ces  faits  isolés  qui,  ne  venant  à  la  con- 
noisâance  que  de  peu  de  personnes ,  laissent  assez  de  nuagei  sur 
leur  authenticité ,  pour  qu'on  puisse  à  son  gré  les  rejeter  ou  les 
adopter,  sans  se  compromettre. 

Mais  si  l'on  ne  croit  pas  au  poison,  comment  expliquer  les 
symptômes  qui  accompagnèrent  la  mort  du  prince!  Voici  la  réponse 
de  Texera :'<(Condé  avoit  reçu,  cinq  mois  auparavant,  à  la  ba- 
■»•  taille  de  Coutras,  un  coup  de  lance  dans  le  côté,  et  s'étoit  vu 
"  renversé  sous  son  cheval ,  qui  avoit  été  tué.  On  resta  quelque 
»'  temps  à  le  dégager  ;  mais  il  fut  tellement  froisse  ,  qu'il  porta 
»  quelques  jours  sa  cuisse  droite  bandée.  Quant  au  coup  de  lance, 
»  il  avoit  été  si  violent ,  que  depuis  ce  moment  jusqu  à  sa.  mon, 
»  il  ne  cessa  de  se  pl^ndre  de  douleurs  de  côté. . . .  Peu  de  temps 
«  après,  il  tomba  dangereusement  malade ,  et  se  plaignit  de  maux 
»  d'estomac.  Les  secours  que  lui  donnèrent  d'habiles  médecins 
»  le  soulagèrent;  mais  il  ne  tarda  pas  à  éprouver  une  rechute  :  ses 
»  maux  d'estomac  devenoient  de  jour  en  jour  plus  insuppoT' 

■»  tables   Enfin  le  jeudi,  3  mars,  s'étant  livré,  avec  plus 

»>  de  vivacité  qu'à  son  ordinaire,  à  des  exercices  de  joute,  monté 
"  sur  un  cheval  fringant ,  il  se  sentit,  sur  ie  soir,  plus  mai  que  de 
»»  coutume,  et  il  expira  trois  jours  après.  '» 

Autio  tjSv,  oclobris  cite  ^0  ,  miinatis  ad  Cutraiiutn ,  fortiter 

cum  hùste  ^mlcavit;  càm^ae  mter  primos  pugnaret,  ictu  laacm  In 
latere  accepiù ,  ah  e^uo  aejeciiu  est ,  eqttus^ue  confossus ,  snà  fuo 
ali^uandiu  oppressas,  cottiusum  fiit  tlh  crus  Jextrum,  ^uod  per 
ûliqttot  eJies  asportavit  fasdis  itifolutm;  inde^ue  us^ue  aJinteritum 
suum  de  dohre  iûteris  iti  ^uo  ictus  infiktus  fiierat ,  semper  connues  tus 
est.  Fdcîa piigna....  ad Santones  remeavit...,  Morbo  gravisstmo  capit 
lahorarc ,  aîque  cùam  de  dolore  stomnchï  coiujueri  ;  super  quo  habita 
ionsilio  doctissintorum  mediconim ,  qui  ad  idfuerant  vocatï ,  me/iusculê 
se  hiibcrc  inccpit:  itcr  igitur  aggrcssus  et  /'/^/Rochebeaucouri  appulsus, 
récidivant  febrim  passas  est,  eodtm  scd  ^raviote  yenthculi  dolore 

vexât  us. „.»> 
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vexatus,.,,..  Crescehat  stamaeh  Jolor,  vires  ac^vtreas  eando,,.,*. 

Die  tertiâ  martii ,  anno  tj88 ,  aim  plus  solito  corpus  exercïtasset ,  et 
per  ludicrum  condtato  equorum  cursu  iancea  ntultoties  annulum  trans- 
fgendum  stiu/uisseî ,  equumque  sternacem  ac  caicitronem  in  girum  , 
Tcctnque  in  auras  saltantem  egisset ,  circa  vespcrum  dolore  supra 
modum  tabescere  capit.  Fuit  itaque  morbus  adeo  efferus  et  acutus, 
ui  Se  sabbati  ^fàntâ  mensis,  ntartU,  drea  horam  post  merUSem  ter* 
tlam,  suéifd  è  mis  raptrUur, 

Tel  est  le  récit  deTexera;  les  détails  où  il  entre,  annoncent  un 
homme  instruit  de  ce  qu'il  rapporte,  et  inspirent  la  confîaoce. 
Les  douleurs  d'estomac  que ressentolt  le  prince,  et  ies  coliques  aux- 
quelles on  sait,  diiM.  deThou,  qu'il  étoit  sujet,  semblent  indiquer  La.xd 
que  la  coinmoiiuii  causée  par  le  coup  de  lance  avoit  mis  un, grand 
dé;>ordre  Aam  ic^  viscères  ,  occasionne  des  abcès ,  et  tellement 
dérangé  le  jeu  des  organes ,  qu'il  en  devoît  résulier  des  acddens 
effiwans,  et  assea  semblables  aux  efièts  du  poison. 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  TexpUcation  de  Texera ,  quelle 
quesoH  sa  vraisemblance.  Allons  plus  loin»  et  admettons  i'empoi* 
sonnement  comme  incontestable  :  dans  cette  nouvelle  hypothèse  , 
il  s'agit  de  savoir  si  le  crime  n'est  pas  plus  ancien  qu'on  ne  ie  croit 
vulgairement. 

Le  même  Texera ,  après  avoir  explic^ué  ia  maladie  de  Coudé 
par  sa  blessure  de  Coutras ,  ajoute  :  «  u  est  pourtant  certain  que 
•  ce  prince  fut  empoisonné  en  1 5  7  2  (  c'est-i-dire»  seize  ans  aupa* 
»  ravant)  ;  mais  les  antidotes  qu'on  s'empressa  de  lui  administrer 
»  surmcHitèrem  l'activité  du  venin.  » 

Quod  autem  venenum  magis  arguere  videbatur,  id pottssîmum  erat, 
quia,  princeps  anno  vciicnum  ccrîo  hauserot,  CUfUS  tamen péri' 

culum  pronjpto  medicorum  auxilio  e^ugerat. 

On  sent  bien  alors  quels  seroient  ies  vrais  coupables ,  et  l'on 
pourrolt  sans  doute  ies  accuser  sans  craindre  de  choquer  la  vrai^ 
semblance.  Une  cour  capable  de  toutes  les  -noires  trahisons  qui 
précédèrent  et  préparèrent  ia  Satnt-Bartheiemi ,  peut  bien  avoir 
attenté  à  la  vie  du  prince  ,  d'autant  plus  qu'elle  ne  cachoit  pas  le 
désir  qu'elle  avoit  de  s'en  défaire.  Voici  ce  qu'on  Ut  dans  le  premier 
Journal  de  l'Étoile,  sous  l'année  1  573  : 

«  Condé  se  signoit  à  tout  propos  du  signe  de  la  croix  ,  qu'il  dit 

Tome  L,  0.4*14 


Digitized  by  Google 


^74  MÉMOIRES 

«  tin  Jour  à  fa  reine-mère,  que  sa  femme  fui  avoit  appris  à  faire; 
»>  tant  la  contrainte,  en  maiière  de  conscience,  peut  bien  taire 
»  des  hypocrites  et  non  des  cailu)1i<|ues.  De  qtjoi  le  roi  se  douiant 
»  bien ,  a  dit  ces  jours  passés  :  Par  la  mort-tl...  !  la  msse  ne  le  saë* 
»  vera  pas  plus  que  les  autres. 

»  Qn^'ébahit  ici  de  ce  que  le  jeune  prince  est  venu  sain  et  sauf 
»  de  ia  Rociieâet  vu  qu'on  ne  l'y  avoit  envoyé  que  pour  s'en  dé* 
y*  pécher  :  et  ai  su  pour  certain  qu'un  gentiifiomme  quHl  aime, 
»  lui  dit I  avant  que  partir,  ie  dessein  du  roi  et  de  ses  ennemis; 
»  mais  que  ce  jeinie  prince  fui  avoit  répontlu  qu'il  en  etoit  bien 
»  averti  ;  maïs  qu'il  ne  s'en  donnoit  peine  aucune,  et  qu'il  aîraoil 
»»  mieux  une  mort  soudaine  qu'une  langueur  pers<S^érante.  »» 

Les  dispositions  où  étoit ,  à  1  cgard  du  prince  de  Condc,  le  roi 
qui  avoit  ordonné  tant  de  massacres ,  ie  ûis  de  Catherine  cte  Médi- 
'  cis,  sont  des  présomptions  bien  fortes  pour  l'ancien  poison,  et  il 
paroit  que  Condé  s'en  défîolt  iui*niéme,  puisqu'il  prit  des  antidotes. 

S'il  étoit  vrai  qu'il  eût  alors  été  empoisonné ,  il  pouvoit  avoir 
gardé ,  malgré  les  secours  de  l'art ,  des  vestes  de  mauvais  levain , 
qui,  ayant  gagn^  fes  tuniques  de  l'estomac,  l'affoiblirent  peu  à  peu. 
C'est  fa  réflexion  que  fait  Texera;  il  dit  encore  que,  long-iemps 
avant  de  mourir,  le  prince  se  plaignoit  sans  cesse  de  ses  douleuri 
d'estomac.  Poterant  tamen  veneni  tsttus  restasse  quodam  modù  ves- 
tigia ,  atque  impressione  factâ  in  Wtttmuti  tunieis pauUiHm  stomachm 
deklHasse  :  eie  cu/us  Jolore  princeps  longé  ante  sem  etitum  perpétué 
eonquerthaii», 

La  blessure  de  Coutras,  en  achevant  de  détruire  son  tempâ«* 
ment  vigoureux,  aura  rendu  à  l'ancien  poison  son  activité.  Comme 

if  ne  trouvoit  plus  la  même  résistance  dans  un  corps  usé  par  les  fa- 
tigues, et  dans  des  viscères  aitérés ,  il  aura  concouru,  en  se  dcve- 
foppanf ,  à  la  destruction  rapide  du  jeune  prince,  et  se  seraniaiiiiêsté 
après  sa  mort. 

Cette  seconde  hypothèse  a  pour  efle  de  grandes  probabilités;  de 
plus,  die  ne  contredit  pas  le  procès-verbu  qui  nous  reste  des  mé- 
decins. Ils  trouvent  des  traces  d'un  poison  violent  et  corrosif:  mais 
ifs  ne  disent  pas  s'il  y  avoit  peu  ou  beaucoup  de  temps  qu'il  avcût 
été  donné.  On  ne  voit  pas  trop,  à  la  vérité,  comment  ils  auroieiit 
pu  fixer»  par  les  seuls  efièts ,  la  date  de  l'empoisonnement. 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  675 

Maïs  laissons  encore  cette  hypothèse  ,  et  envisageons ,  avec  les 
premiers  juges»  ie  crime  comme  pim  récent.  11  £uit  chercher  aiori 
qulej  soni  les  vrais  coupables. 

fieicastel ,  page  de  la  princesse,  et  un  valet-de- chambre,  sont 
soupçonnés.  Ils  disparoissent  :  alors  on  les  accuse.  Si  leur  évasion 
étoit  le  seul  fait  contre  eux,  il  seroU  fiiclle<Ie  les  |ustîfief.  Le  soupçon 
seul  qu'ils  voyoîent  se  répandre  ec  s'accréditer,,  «uifisoit  pour  les 
déterminer  à  s'enfuir.  Ce  neseroit  pas  la  première  fois  que  des  inno- 
cens  auroient  mieux  ainiése  fier  àlftluite  qu'à  la  justice  des  tribunaux. 

Mais,  à  l'appui  des  soupçons,  vient  la  déposition  de  l'aubergiste 
à  qui  l'on  avott  remis  d'avance  les  chevaux  dojit  ils  devoifiu  se 
servir.  Pour  h\tn  apprécier  cette  déposition  ,  il  faudroit  la  lire  soi- 
mcme;  ii  taudroit  cire  moins  éloigné  du  temps  du  procès,  et  savoir 
quelle  espèce  de  confiance  mérite  celui  qui  la  fal|oit.  La  précipi- 
tation des  juges,  leur  ignorance  et  leurs  préventions,  mettent  égale- 
ment en  garde  ccmtre  les  témoignages  qu'ils  ont  entendus  et  les 
lugemens  qu'ils  ont  portés. 

Sur  la  foi  de  l'aubergiste,  on  est  disposé  à  croire  que  Belcastel 
et  Corbais  sont  réellement  criminels.  Mais  pourquoi,  dans  le  reste 
de  la  procédure,  n'est-il  question  que  du  page!  Pourquoi  le  valet- 
de-chambre  ne  reparoît-il  plus  !  Belcastel  est  exécuté  en  effigie; 
Corbais  devoit  i'cire  également.  On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  eu  de 
nouvelles  charges  contre  le  premier,  ni  de  pmives  de  l'innocoice 
du  $econd» 

C'étoit  de  Brilland,  comme  on  l'a  vu,  que  Paubergisle  disoit 
tenir  les  chevaux.  Brilland  fut  donc  arrêté.  S'il  étoit  complice,  on 
conviendra  que" sa  conduite  est  bien  étrange.  Quoi  !  avant  que  le 
crime  soit  connu,  il  pourvoit  à  la  sûreté  de?  criniineis ,  snns  penser 
à  la  sienne  !  Ne  devoit-il  pas  craindre  au  moins  el  ctrc  soupçonné? 
Ne  devoit-li  pas  s  uiiendre  que  i  aubergiste  le  dcnonceroit  ! 

Toutes  les  charges  contre  la  princesse  se  réduisent  à  l'accusation 
de  Brilland,  qui  disoit  n'avoir  agi  que  par  l'ordre  de  sfi  maîtresse. 
Observons  d'abord  que  ce  témoignage  est  unique  ;  ensi|ite  exami- 
nons sa  validité.  M.  de  Tbou ,  qui  avolt  sous  les  yeux  les  pièces  du 
procès,  convient  qu'on  ne  peut  s'en  rapporter  au  propos  de  ce  mai- 
heureux  ,  dont  ia  téte  étoit  perdue.  Les  paroles  de  ce  magistrat  sont 
à  remarquer. 
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«  En  con5(5qiience  du  rapport  des  mcMecins,  BrîilanJ  fut  arrêté. 
»  On  l'accusoit  d'avoir  fourni  des  chevaux  et  les  autres  choses  né* 
»  cessaires  aux  deux  fugitifs,  sur  qui  îomboit  Je  soupçon  de  l'em- 
»  poisonnement.  On  le  condamna  donc  à  mort,  il  donna,  dans  cette 
»  occasion ,  des  preuves  de  felîe  :  car ,  quoiqu'il  se  fut  reconnu  coih  - 
»  pable  de  plusieurs  autres  crimes»  et  qu'il  avou&t  la  justice  de  la 
»  sentence  port^  contre  lui ,  il  commença  cependant  à  vomir  des 
«.blasphèmes;  en  sorte  que  ceux  qui  l'assistèrent  à  la  mort,  eurent 
»  bien  de  la  peine  à  le  rappeler  à  son  bon  sens.  Ainsi  il  paroissoit 
»  se  contredire  lui-même,  et,  pour  cette  raison,  line  faut  compter 
»  ni  sur  ses  discours  ni  sur  ses  aveux.  » 

Le  témoignage  de  ce  scélérat  insensé ,  voilà  la  seule  preuve  contre 
Charlotte -Catherine  de  la  Trémoille  :  doit-il  suffire  pour  ternir  à 
jamais  l'honneur  de  cette  princesset  et  attacher  à  sa  mémoire  l'op- 
probre du  crime  ! 

N'éioit-il  pas  intéressé  d'ailleurs  à  la  charger,  <kns  Teqiéranoe 
qu'en  liant  sa  destinée  à  celle  de  sa  maîtresse,  il  se  sauveroit avec 
elle,  et  que  ses  juges ,  la  voyant  compromise,  troseroient  poursuivre 
la  procédure,  de  peur  d  encourir  la  haine  des  Montmorency,  des 
la  Trémoille ,  des  la  Tour-d'Auvergne ,  et  de  presque  tous  les  grands 
du  royaume,  à  qui  elle  appartenoit  ! 

.  Considérons  maintenant  le  crime ,  relativement  à  la  princesse 
elle-même. 

Elle  auroit  empoisotiné  son  mari  !  Pour  croire  une  épouse  capable 
de  commettre  ou  d'exiger  d'autrui  un  pareil  forfait,  il  faut  s'être 
assuré  qu'f  îie  s'est  dépouillée  de  la  douceur  et  de  la  timidité  de  son 
sexe;  qu'elle  est  d'un  caractère  atroce,  ou  du  moins  entraînée  par 
des  passions  violentes  qui  ne  peuvent  se  satisfaire  sans  briser  tous 
les  obstacles,  sans  violer  toutes  les  lois,  sans  trahir  tous  les  devoirs. 
Or  il  n*y  a  aucune  trace  de  cette  noirceur  de  caractère  ou  de  ca 
passions  effrénées  dans  Charlotte  de  la  Trémoille. 

Dira- 1- on  qu'elle  a  été  ^arée  par  l'ambition!  Mais  quel  but' 
pouvoit-elle  donc  se  proposer!  Il  semble,  au  contraire  ,  que  son 
ambition  mtnie  devoii  lui  faire  désirer  que  son  époux  vécût  davan- 
tage. Que  n  avoii-elle  pas  à  craindre,  en  le  perdant  au  milieu  d'une 
guerre  civile,  dans  un  lefii^v  où  la  plus  grande  partie  de  la  France 
étoit  conjurée  contre  les  princes  Piote;>iaiii  de  ia  maiion  de  i^ourbonl 
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Pour  comble  Je  malheur,  elle  n'a  voit  qu'une  fifle.  ElIeÀokenceiiite 
A  la  vérité  ;  mai$  elle  pou  voit  n'avoir  qu'une  6Ue  encore.  Et  quind 

même  elle  eût  espéré  donner  le  Jour  à  un  prince  ,  quelle  ressource 
pour  elle  qu'un  eniantau  berceau,  qui  ne  âgureroit  de  long-temps 

dans  le  monde  ! 

Ensuite,  à  quoi  de  plus  grand  pouv4)it-elle  aspirer  par  la  mort 
de  son  mari  !  Henri  111  n'ayant  point  d'enfans ,  et  étant  dans  l'im* 
puissance  de  jamais  en  avoir,  Condéne  voyoit  plus  entre  la  cou- 
ronne et  lui  que  le  roi  de  Navarre»  qui  vîvoit  mal  avec  sa  femme 

et  paroissoh  très-éloigné  de  se  prêter  à  une  réconciliation.  Ainsi , 
la  princesse  avoit  l'espoir  de  se  voir  reine  de  France ,  si  son  mari 

vivoit  plus  long  temps, 

M'alléguera-t-on  que  si  la  princesse  recourut  à  un  crime,  c'est 

3ue  les  deux  époux  vivant  mal  ensemble,  elle  avoit  à  se  défaire 
'un  tyran  î  Four  que  cette  objcciioii  eut  quelque  poids ,  il  fau- 
droit  qu'elle  fût  appuyée  de  preuves,  ou  fondée  sur  quelques  con- 
jectures spécieuses.  Or  je  ne  trouve  aucune  trace  de  division  entre 
Condé  et  sa  jeune  moitié.  Celle-ci  l'aimoit,  et  elie  avoit  tout  làtt 
pour  l'épouser.  Leur  union  ne  dura  que  deux  ans  ;  et  pendant  ce 
temps  si  court,  il  ne  paroit  pas  qu'il  y  ait  eiï de  vives  altercations 
entre  les  deux  époiixv 

En  admettant  même  cette  mésintelligence  ,  nous  remarquerons 
que  la  princesse  avoit  mille  moyens  de  secouer  le  joug.  Son  frère 
et  ses  oncles  lui  auroient-ils  refusé  un  asile!  Henri  111,  qui  iai:>oit 
la  guerre  à  Cbndé ,  sous  les  drapeaux  de  la  ligue ,  n'auroit*il  pas 
favorisé  de  tout  son  pouvoir  un  projet  de  séparation.  Elle  eût  été 
reçue  à  bras  ouverts  à  !a  cour.  Ainsi  i'avoit  été  Marie  de  Clèves, 
première  femme  de  Condé.  Comme  elle  aimoit  le  plaisir  sans 
aimer  le  prince,  elle  se  mettoît  à  son  aise;  et  tandis  qu'il  parcou- 
roit  l'Allemagne,  pour  y  négocier  en  faveur  des  Huguenots,  elle 
s'amusoit  à  Paris  et  à  la  cour ,  mclée  dans  des  intrigues  de  toute 
espèce  (l>).  Comment  croire  qu'au  lieu  de  prendre  un  parti  si 
simple  et  si  facile ,  Charlotte  de  la  Trémoiile  ait  mieux  aimé  se 
souiller  d'un  crime  non  moins  dangereux  qu'inoui  ! 

(h)  Vy^f^»  ^  ce  sujet,  l'Histoire  de  I  Footanieu  sur  les  Manuscrits  de  la.  Bi- 
Fiance  de  Mathieu ,  la  Pré&ce  des  1  btioiliècine  du  foi  nhûh  1  nos  guêtres 
IMémoires  de  Neven,  et  les  Motet  de  1  reKgieuses, 
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On  a  bien  senti  que  tous  les  motifs  ci-ciessiis  aliép;tiés,  ne  suffi- 
joient  pn5  pour  déicrminer  une  épouic  à  cmpoisoniicr  ion  mari. 
Alors  on  a  compoâc  un  roman  :  on  a  liii  qu'tnceinie  à  i'insçu  Je 
Condé ,  Charlotie  de  la  TrémoiUe,  soit  pour  sauver  son  honneur, 
qui  nepouvoit  manquer  d'être  compromis,  soit  pour  se  seiMUraira 
aux  efieu  de  la  jalousie  dv  prince ,  avoit  eu  soin  de.  se  défaire 
d.e  lui,  avant  qu'il  s'apcfçût  de  sa  grossesse. 

Nous  observerons  d'abord  que  l'accusation  d'adultère  n'a  ja* 
mais  fait  partie  du  procès,  ni  à  Saint-Jean-ci'Angcly  ,  ni  au  par» 
lement ,  et  qu'elle  ne  fut  accréditée  que  long-temps  après. 

S'il  y  avoit  lu  lieu  de  soupçouiit-r  ia  princesse  d'avoir  trahi  la 
foi  conjugale ,  avec  quels  transports  ses  ennemis  auroient-iis  re* 
cueilli  et  envenimé  les  moindre!  indices  de  galanterie,  au  moment 
où  elle  étoit  déji  accuiée  d'empoisonnement!  Les  plus  légères 
apparences  n'auroient  pas  été  néggliées  ;  les  juges ,  passionnés 
comme  ils  l'étoient ,  auroient  épuisé  les  tortures ,  pour  extorquer 
des  domestiques  de  la  princesse  l'aveu  de  ses  désordres.  On  ne 
voit  pas  que  des  témoins  se  soient  prcsenics  pour  dévoiler 

le  prétendu  secret  de  la  naissance  Ju  jeime  prince.  Liijuitc,  n;nis 
demanderons  :>  il  ne  reste  à  une  icmnie  coupable  aucune  auire  res- 
source que  le  poison ,  pour  tromper  la  vigilance  d'un  mari  trop 
bon  calculateur,  dans  un  siècle  sur-tout  ou  tous  les  goires  de  dé- 
pravation dioient  connus  et  pratiqués  A  la  cour. 

Enfin  l'adultère  même  prouvé ,  on  conviendra  qu'il  y  aurait 
encore  des  doutes  légitimes  sur  J'empoisonnement.  Les  mœurs 
publiques  étoient  alors  trop  corrompues  pour  qu'une  femme,  après 
avoir  enireint  les  lois  sacrées  du  mariage,  fût  nécessairement  ca- 
pable de  tous  les  crimes  ;  car  si ,  dans  un  pays  vertueux  où  le 
luxe  et  la  misère  sont  é^pdement  inconnus ,  1  épouse  infidèle  est 
obligée  de  braver  audacieusement  l'opinion  publique  qui  i|ii  en 
impose,  et  le  mépris  dont  elle  est  menacée,  il  ti'en  est  pas  de  même 
dans  celui  où  le  vice  domine;  elle  n'a  au-deliors^aucun  combat  i 
livrer,  il  lui  suffit  de  se  laisser  vaincre. 

Mais  11  s'en  faut  bien  que  l'on  ait  le  moindre  soupçon  raison- 
nable à  concevoir  contre  les  moeurs  de  la  princesse.  Si  elle  avoit 
cLc  assez  liardie,  assez  inconsidérée  pour  se  prostituer  à  un  page, 
et  à  un  page  de  seize  ans,  on  trouveroU,  sans  doute,  dans  le  reste 
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den  vie,  dej  traces  de  débordement  ;  si,  an  contraiiè, avant  son 

mariage,  «lie  n'a  mc^rité  aucitn  Teprœhc;  si,  veuve  à  vingt-deux 
ans,  dans  la  fleur  delà  jeunesse  ei  l'éclat  de  la  beauté,  elle  a  été, 
pendant  quarante  ,  un  modèie  de  régularité  et  de  piéié  ,  comment 
ose-t-on  noircir  par  des  soupçom  injuncux  ie^  deux  aiuiées  de  son 
tmîoA  avec  Cdnd^l 

D'où  vient  donc ,  ne  manqiie4-<m  pas  de  me  répondre*  d'o^ 
vient  cette  malheureuse  imptiiation  d'adultère!  De  ia  malignité de> 
courtisans.  Seroit-^oe  ia  première  fois  qu'ils  auroicot  ^iii  l'inno- 
cence et  calom!iî^  (a  vertu?  H  fkudroii  n'avoir  aucune  connoissance 
de  l'histoire,  pour  ne  pas  savoir  de  quoi  des  courii^aii.s  M)nt  capa- 
bles :  ils  trouvent  de  fidèles  échos  dans  les  gens  du  monde,  qui  se 
rassemblent  par  dc^ujeuvrcmeiu,  ei  a  c^ui  i'él(^e  de  i  homme  ver> 
lueux,  ou  son  âo<|uente apologie,  plafe  beaucoup  moins  iitt*un  éié' 
gant  persiiflage  ou  one  caiomnie  ingénieuse. 

En  voyant  paraître  à  la  cour  Charlotte  de  la  TrémotUe,  qn'âs 
n'y  avoient  pas  encore  vue ,  et  qui  étoît  faite  pour  y  tenir  le  pemier 
rang,  on  commença  par  lui  chercher  des  ridicules,  et  on  finit  par 
\\\\  imputer  des  vices.  Sa  modestie,  sa  pjété,  ses  moeurs  exein- 
plaires ,  censure  d'une  cour  dissolue  ,  furent  taxées  d'hypocrisie. 
On  rappela  i  hiîLûire  Je  son  procès,  ii  auliisoii  qu  elle  eût  été  ac- 
cusée pour  qu'on  la  regardât  cooune  coupable.  On  sait  que  dans 
les  cours  et  les  grandes  villes,  certaines  ^gsm  ont  toujours  des  ob- 
jections à  faire  quand  il  s'agit  de  croire  à  des  actes  vertueux  ;  mais 
Je  vice  et  le  crime  sont  crus  sans  examen ,  piîncipaiement  quand 
les  accusés  ont  des  vertus  réelles.  Pour  devenir  une  empoisonneuse, 
il  failoit  supposer  un  intérêt  à  la  princesse.  On  ressuscita  la  fable 
lie  1  adultère ,  que  quelq  ues  nou  vellistes  a  coiijec  tures  avoient  d'abord 
imaginée,  et  qui  étoit  tombée  en  naissant.  Le  page  deviiii  l'amant  de 
Charlotte  de  h  Trémoilie»  et  le  vrai  père  de  l'enfant  qu'elle  portoit 
dans  son  sein  lors  de  la  mort  funeste  de  son  mari.  Rien  de  plus 
simple  et  de  plus  incontestable  que  cette  explication,  à  des  yeux  de 
courtisails  :  les  femmes  de  la  cour  s'empressèrent  de  l'adopter,  satis^ 
faisant  par-là  leur  jalousie  contre  une  rivale  qui  ne  les  efiaçoit  pas 
moins  par  la  beauté  que  par  le  ranî^. 

Pour  mieux  taire  valoir  ie  roman,  on  ajouta  que  la  princesse 
favorisait  les  amours  de  sa  bru ,  dont  Henri  IV  étoit  éperdument 
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amoureux.  Une  calomnie  étoit  justi6ée  par  une  autre.  Ainsi  s'ac- 
crédita i  opinion  qui  obscurcit  quelque  temps  la  réputation  de 
Charlotte-Catherine  de  la  Trémoiile. 

De  5oii  tÔLc,  le  fils  de  cette  princesse,  Henri  deBourbon-Condé 
deuxième  du  nom ,  joua  un  trop  grand  rôle  sur  la  fin  du  règne  de 
Henri  IV  et  au  commencement  de  celui  de  XiOUis  XIII ,  pour  ne  pas 
éveiller  l'envie.  S'il  avoir  des  partisans  zélés ,  il  ne  manquoit  pas 
aussi  d'ennemis  acharnés  qui  rappelèrent  les  anciens  conies  de  sa 
naissance;  chacun  les  diversifroii  ei  les  brodoit  à  sa  guise;  on  en 
inventa  même  de  nouveaux.  Peu  i  mporioit  qu'ils  fussent  grossière- 
ment imaginés ,  pourvu  que  b  populace  de  tous  les  ordres  les 
adopuu  Ceux  qui  ne  les  cjoyoient  pas,  éioiem  les  premiers  à  ici 
répandre  ;  et  la  mère  du  prince ,  qui  ne  desiioit  alors  que  la  letniie 
et  la  paix,  en  étoit  la  victime. 

Mais  pour  Aire  voir  de  quoi  est  capable  la  calomnie,  et  combien 
die  est  souvent  stupide ,  il  est  l>on  de  rapporter  un  ancien  conte, 
imaginé  par  le  peuple  de  la  coirr,  et  répété  par  des  compilateurs 
ignorans;  il  roule  sur  l'époque  de  la  naissance  du  prince  cie  Condc. 
On  prétend  qu'il  naquit  treize  mois  après  la  mort  de  son  pere. 
frince  iie  Coudé ^  dit  Larrey  (  dans  son  mauvais  roman  intitulé 
I^stoire  de  Louis  ,  est  connu  par  sa  naissance,  qui  lui  fut  dispu" 
Ue,parct  fu*il  étoit  né  treize  mou  après  la  mort  de  son  père,  wuàs 
ftti  ht  fut  cottfrmée  par  arrêt  du  parlement,  &c.  Combien  de  &us- 
setés  en  quatre  lignes  !  Qui  a  jamais  disputé  au  prince  de  Condé 
sa  naissance!  Qui  a  jamais  entendu  parler  de  l'arrêt  par  lequel, 
suivant  cet  auteur,  le  parlement  l'avoit  déclaré  légitime!  Un  arr^t 
De  Thcti  ;  iviitiu  sur  une  question  qui  n'a  pas  existé  !  Toutes  les  persoiuies  à 
i'aû/ FmeÀir  ■  4*^^  l'hisioire  de  i  rance  n'est  pas  étrangère,  savent  que  Henri  1.", 
M^uP^Mh-  prince  de  Condc ,  mourut  le  j  mars  i  ^  8  8 ,  et  que  sa  veuve  accou- 
cha le  I  septembre  de  la  même  année*  L'enfant  naquit  donc 
cinq  mois  et  vingt-cinq  jours  après  la  mort  de  son  père. 

On  a  même  ajouté  qu'à  ce  sujet ,  des  médecins  avoiem  écrit  en 
&veur  des  naissances  tardives.  Cette  addition  étant  aussi  absurde, 
aussi  évidemment  calomnieuse  que  le  tests,  ce  seroît  temps  perdu 
que  de  s'amuser  à  la  réfuter. 

Condé ,  sous  le  règne  de  Louis  XIU ,  fil  aux  Huguenots  une  guerre 
itnpidcable.  Ceux-ci,  dans  les  Uduspuiis  de  iiaine  et  d'indignation 
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quî  les  aveu^îoient,  répétoient,  en  les  exagérant,  les  contes  odieux 
répandus  alor>  conire  lui.  C'ctoit  une  manière  de  s'en  venger. 
Telle  est,  j^ans  doute ,  la  source  impure  où  Larrey  aura  puisé  son 
récit. 

Mais  c'est  assez  m'arrêter  sur  l'accusation  d'adulière,  accusation 
si-dénuée  de  preuves.  Je  reviens  aux  auteurs  du  crime ,  en  suppo- 
sant qu'il  soit  réel,  i  Tépoque  de  ia  dernière  maladie  du  prince  de 
Comlé. 

Je  veux  bien  croire  que  Beicastel ,  Corbais  et  Brilland  soient 

vraiment  coupables;  on  n'en  sera  pas  pins  fonc\c  à  leur  donner  la 
princesse  pour  complice.  Des  imputations  vagues  n'ont  jamais  éié 
des  preuves  ;  et  si  elles  pouvoient  autoriser  un  jugement,  la  vertu 
la  plus  pure  ne  seroit  pas  à  l'abri  de  la  calomnie. 

Brilland ,  comme  on  l'a  vu ,  est  le  seul  par  qui  elle  ait  été  char- 

Î;ée;  et'Brilland,  par  ses  propres  aveux,  est  reconnu  pour  un  scë- 
érat  qui  avoit  déjà  commis  plusieurs  crimes.  II  étoit  d'ailleurs 
intéressé  à  la  compromettre,  pour  alonger  sa  propre  vie  de  quel- 
ques jours ,  et  même  pour  se  soustraire  au  supplice. 

An  lieu  de  croire  que  les  trois  accusés  n'ont  agi  que  par  les  ordres 
de  la  princesse,  pourquoi  ne  les  regarderoit-on  pas  plutôt  comme 
des  fanatiques ,  ou  des  sc<;lcrats  vendus  à  la  ligue? 

Le  roi  de  Navarre  nous  ouvre  une  conjecture  à  ce  sujet.  Je  suis 
à  cette  àettre,dh-\l,  ia  seule  hutte  où  visent  les  perfides  de  la  messe» 
Ils  t ont  empoisonné,  les  traîtres  Tous  ces  eapohonnenrs 

sont  Papistes»  J*ai  découfert  un  tueur  pour  moi»  Ces  passages  sont 
tirés  des  deux  lettres  du  roi  de  Navarre  déjà  citées.  Dans  une  autre 
adresséeau  comte  de  Ségur,  il  parle  en  détail  du  tueur  f^m  en  vou- 
loit  à  sa  vie.  Use  trouva /deriiièr cm ent  que  j'étais  à  Ne'ruc  .  un  ^ohïnt 
Lorrain ,  qui  se  disoit  gentilhomme  Frison ,  qui  me  vint  présenter  re- 
quête ,  retournant  du  jardin ,  en  délibération  de  me  tuer.  Le  cœur  lui 
Jfddlit  lorsque,  le  jour  même ,  il  fut  soupçonné.  Ayant  été  pris  par  mon 
prévôt,  il  ne  tira  rien  de  lui.  Depuis,  mes  officiers  de  Nérac  F ont  nus 
à  la  géhenne,  et  a  confessé  qii il  étoit  venu  pour  me  tuer  dt un  poignards 
et  saurez  ceux  qui  tavoieut  pratiqué  pour  ce  fmre ,  ainsi  que  ¥Ous 
verrei  par  la  copie  de  sa  confession  que  jai  commandé  vous  être 
envoyée»  On  sait  d'ailleurs ,  que  ce  ne  fut  ni  la  première  ni  ia  der- 
nière fois  que  ie  bon  Henri  manqua  de  périr  sous  les  coups  des 
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scélcratâ  apostcs  par  la  ligue.  11  se  vit  sans  cesse  entre  le  fer  it  le 
poison.  Condé  n'étoit  pas  moins  redouté  que  lui  de  leurs  ennemis 
communs  :  un  crime  de  plus  cicvoii-il  coûter  à  la  faction  prétendue 
catholique!  Elle  en  commit  [assez,  et  des  plus  lâches,  avant  et 
puwts  du  après  câuMà ,  pour  être  justement  suspecte. 
iSk'tm.  m  ^  conjecture  plus  vraisemblable ,  c'est  que ,  dans 

>V'  /a/r  '  la  suite,  on  ne  revit  plus  le  page  ni  ie  valet-de-chambre  ;  on  ne 
sait  ce  qu'ils  devinrent.  N*est-ii  pas  à  prcsumer  que  les  chefs  de 
la  lif^ne,  après  les  avoir  mis  en  œuvre,  se  hâtèrent  de  s'en  dé- 
faire, de  peur  qu'ils  n'en  fussent  un  jour  trahis! 

Nous  ne  pousserons  pas  pins  loin  cette  discussion  ;  il  nous  suffit 
d'avoir  vengé  la  mémoire  d'une  icmme  esiiiuabic,  qui  avoit  la  seule 
vérhable  noblesse,  la  seule  digne  de  nos  respects,  celle  de  l'ame; 
qui  fit  le  bien,  qui  eut  de  la  piété  et  qui  aima  les  pauvres. 


Louis  RlPAULT-DÉSORMEAUX  naquit  à  Orléans  ie  4  novembre  1724. 
Après  avoir  fini  son  cours  d'études  au  rôllége  des  Jésuites  de  cette  ville,  il 
vint  à  Paris ,  où  il  fut  successivement  chargé  de  deux  éducations  particulièns, 
pendant  lesquelles  il  mit  profit  tous  les  momens  de  loisir  qu'il  pouvoil  se 
procurer  sans  manquer  à  ses  devoirs,  pour  se  livrer  \  l'étude  de  l'histoire, 
et  dont  il  retira  l'avantage  encore  plus  précieux  de  s'èue  iait,  de  ses  élèves 
et  de  leurs  païens,  des  amis  pour  le  reste  de  sa  vie.  Le  prnnier  fruit  de  ses 
travaux  Kttéraires  fiit  un  volume  de  ia  continuation  de  l'Histoire  des  conju- 
rations; mais  n'ayant  pas  tardé  \\  reconnoître  que  cet  ouvrage,  aussi  mal 
conçu  que  mal  commencé,  ne  méritoit  pas  d'être  continué,  il  y  renonça,  et 
s'occupa  de  la  composition  d'un  Abrégé  chronologique  de  THistoire  d'Es* 
pagne  et  de  Portugal ,  qui  fût  honorablement  distingué  parmi  cette  fouie 
d'ouvrages  du  même  genxvque  l'Abrégé  chronologique  du  présiden  t  H ainault 
avoit  fait  éclore,  et  qui  a  conservé  l'estime  qu'il  obtint  au  moment  où  il  fut 
ptiblié.  Le  succès  de  cet  abrégé  fit  choisir  l'auteur  pour  écrire  THistoire  de  ia 
maÎMm  de  Montmorency,  qu'H  donna  au  public  en  1764,61  que  les  hommes 
qui  ont  le  droit  d'avoir  une  opinion  en  pareille  matière  ont  toujours  regardée 
comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages.  La  "Vie  du  grand  Condé ,  qu'il  6t  pa- 
roître  deux  ans  après ,  lui  mérita  la  bienveillance  du  descendant  de  ce  prince , 
qui  le  nomma  son  bibliothécaire,  et ,  par  ia  suite,  prévôt  gtaéral  de  i  infan- 
terie Françoise,  dont  U  étc^  colonel  généraL  II  dut  encore  k  cette  puissante 
protection  le  brevet  dlûstoriographe  de  h  maison  de  Bourbon ,  que  le  rot 
lui  accorda  en  1772;  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  1788,  il  a 
publié  cinq  volumes  iff;<f>'  de  rUistoire  de  cette  maison,  dont  le  deimer 
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finit  avec  le  règne  de  Henri  III.  Les  événemens  qui  survinrent  bientât  après , 
lui  firent  interrompre  cet  ouvrage,  et  lui  ôtèrent  jusqu'à  Tespoir  de  pouvoir 
le  continuer  un  jour.  Frappé  d'emn  dès  les  commenceinens  de  la  révolution, 
parce  quH  en  prévoyoît  les  sintes,  sa  santé  s'altén  sensibknient;  son  aro» 
penGt  presque  tout  son  ressort  :  il  n'eut  pas  la  force  de  soutenir  le  spectacle 
des  malheurs  de  la  France,  et  de  la  maison  h  laquelle  ii  étoit  particulièrement 
attaché,  et  ii  s'éteignit  le  23  mars  1793.  Il  avoit  été  admis  à  l'Académie  eu 
1771 ,  et  lui  avoit  communiqué  phisieuis  Mémoires  rebtifs  à  l'histoire  de 
France ,  dont  quelques  -  ans  sont  imprimés  dans  les  recueib  de  cette 
compagnie. 

M.  Désormeaux  ne  s'étoît  point  marié;  il  avoit  placé  son  bonheur  dans 
la  prospérité  de  sa  nombreuse  famille,  dont  il  s'étoit  fait  le  père.  Ses  frères , 
SCS  nefeux,  et  même  des  parens  plus  éloignés,  lut  ont  dû ,  presque  tous , 
ou  leur  édncÉtion  ou  leur  établissement,  et  plusieurs  lui  ont  dû  l'un  et  Fautre; 
Sa  bonté ,  sa  tolérance,  ses  vertus  douces  et  faciles ,  lui  avoient  fait  heaucou)> 
d'amis ,  et  il  n'en  a  jamais  perdu  aucun  :  ceux  qui  lui  survivent  le  regrettent 
et  chérissent  sa  mémoire. 
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MÉMOIRE 

SUR  LES  NÉGOCIATIONS 

TOUCHANT  LES  PROJETS  DE  MARJAGE 

D'ELISABETH, 

REINE  D'ANGLETERRE, 

D 'abord  avec  le  Duc  ^ Anjou  ,  ensuite  avec  le  Duc  d'AUnpn, 
tous  deux  frcns  de  Charles  IX,  roi  de  France, 

Par  L.  G,  O.  Feudrix  de  Bi<±.<iUiGNi. 

Luiesijuiviei  Oes  deux  négociation,  qui  occupèrent  durant  plus  de  douze 
>79i-     ans  les  cours  de  France  et  d'Angleterre ,  tiennent  peu  de  place  4» 
l'hbtoire  de  ces  royaumes  ;  parce  qu'aucune  des  deux  ne  réussit, 
et  qu'elles  eurent  peu  d'influence  sur  les  év^nemens  qui  se  passfaent 

alors.  Mais  elles  ne  méritent  pas  moins  d'être  développées  ;  parce 
qu'elles  peignent  les  caractères  des  personnages  qui  ai  dirent  lobjet, 
et  qu'elles  dévoilent  le  système  politique  des  deux  cours,  les  intri- 
gues qu'elles  employèrent ,  les  ressorts  qu'elles  mirent  en  œuvre.  On 
a  imprimé  quantité  d'actes  et  de  lettres  qui  contiennent  des  détails 
curieux  dont  les  historiens  n'ont  pas  iaii  usage.  Outre  ces  pièces, 
fen  ai  trouvé  plusieun  ibns  les  dépôts  de  Londres ,  la  plupart  on* 
ginaies,  et  qui  n'ont  point  été  publiées  jusqu'ici,  excepté  quelque»- 
unes ,  qui  ont  été  imprimées  à  la  suite  de  la  Vie  d'Élisabetfapar 
M.^**  de  Kéralio»  à  qui  je  les  avois  communiquées.  C'est  avec  ces 
secours  que  je  vais  essayer  de  suivre  le  fil  de  ces  négociations  inté- 
ressantes. Je  serai  forcé  par  les  bornes  prescrites  à  ce  Mémoire, 
de  supprimer  des  détails;  et  c'est  pourtant  aux  détails  que  l'hiMoire 
doit  son  principal  intérêt. 

Elisabeth,  née  en  1533»  étoit  montée  sur  le  trône  d'An^eiene 
en  1 5  5  8 ,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Elle  avoit  déclaré  •  avant  son 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  62y 

avènement,  ia  répugnance  qu'elle  avoit  pour  le  mariage,  lorsque  le 
roi  de  Suède,  Gustave- Vasa,  lui  avoit  proposé  pour  époux  Éric  son 
fils  aîné  {aj.  Marie  régnoil  encore  en  Angleterre,  et  l'on  put  croire 
qu'Klisabeih  affecioit  cette  répugnance  ,  dans  la  crainte  (jii'on  ne  lui 
iaipuiat  lie  ciierciier  à  se  préparer,  par  un  mai  juge,  ua  appui  pour 
des  droits  qui  âboîent  alors  ombrage.  Mais  après  la  mort  de  Marie, 
eLlonqu'Éilsabeth,  proclamée  leine,  vitplusieucs  prîacesVepkpres- 
ser  de  demander  sa  matn,  elle  refusa  paiement  toutes  leurs  propo- 
5itions,  employant  néanmoins  divers  prétejtte<  pour  éviter  un  refus 
absolu. 

Mais,  dès  qu'elle  fut  sur  le  trône,  ses  sujets  la  pressèrent  de  se 
marier  ou  de  désigner  son  successeur,  pour  déconcerter  les  factions 
qui  se  formoient  déjà  en  faveur  de  divers  partis  qui  preieudoient  à 
la  couronne,  dans  le  cas  ou  elle  n^iourroit  i>'dub  euians.  Le  premier 
parlement  qa'elle  convoqua ,  en  1 5  5  p ,  la  supplia  de  ne  fts  dîfôvr 
de  se  choisir  un  époux.  Elle  répondit  quV//;  aroit.^pousd  TAugiiT 
terre,  et  ne  desiroit  point  d'autre  mariage;  qu'au  reste,  sielieper* 
séyéroiti  dans  le  célibat  ,ieUe  assureroî t  avant  aa.  mont  un  souverain 
àlses  États.  Les  parlemens  des  années  suivantes  insistèrent  d'une 
façon  plus  pressante  encore,  pour  qu'elle  prît  un  cpoitx  ou  réglât 
l'ordre  de  sa  suce  ession*  Mais  eil*  5a voit  qu'un  successeur  désigné 
partageroit  d  avance  le  pouvoir  dont  il  devoit  jouir  un  jour,  et  elle 
\  ouiuii  le  comervier  sans  partage.  Elle  ne  put  éluder  ces  instances 
imporiunes>eitréitécée»,i)u!enj&QiUuU  sa  parole  royale  qucijdniaf 
tenti«thétoitid0<9eJtiarîer«, .  ,  •  ; 
■  la  craintejqu  ellelavo&iqtje  la  nation ,  fadgiiéeife^s  indécisions^ 
ne  se  chargeât  elle-même  du  choix  du  successeur,  i'avoit  déter* 
minée  à  promettre  plus  qu'elle  n'avoit  envie  de  tenir,  comme  on  s'en 
aperçut  par  la  suite.  Mnis  cette  promesse  !a  forçoit  à  écouter  les  pro*- 
positions  de  mariage,  et  même  à  entretenir  toujours  quelque  négo« 
dation  ouverte,  qui  donnât  lieu  de  croire  qu'elle  pensoit  en  effet  à 
prendre  un  époux.  Mon  but  n  est  point  de  parier  de  tous  les  partis 

2ui  s'ofErirent  et  dont  elle  éluda  les  poursuites.  Enfin ,  ies  ducs 
'Anjou  et  d!Alençon.,  (rères  du  roi  de  France  Charles  IX,  se  pré? 
sentèrent  sucqessivement  i  et  les  liégoclàltkaiftlqiji.j'étflhlirent  èn 
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conséquence ,  sont  l'objet  que  je  me  suis  proposé  de  traiter  dans  ce 
Mémoire. 

'  Il  avoit  été  question  de  Charles  IX  lui-même,  en  i  570  ;  et  la 
reine  sa  mère,  Catherine  de  Médicis,  i'avoit  fait  ofirir  pour  époux 
à  Élisabeth.  Les  historiens  Anglois,  cherchant  dans  les  événemens 
postérieurs  ie  motif  de  ce  projet,  ont  cru  que  la  reine  mère  avott 
vouin  Tpsa-'ikfMdormif  les  Protestans  sur  ie  piège  qu'elle  leur  tendoit, 
supposant  quelle  massacre  de  la  Saint-Bartfaetemi ,  qui  n'eut  iieu 
que  deux  ans  après,  étoii  concerté;  ce  qui  n'est  guère  pro- 
bable. D'ailleurs,  après  cette  affreuse  journée,  elle  ne  suivit  pas 
^oins  son  plan  de  faire  épouser  à  Éiisabeth  un  de  ses  fils. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ajoutent  qu'Élisabeth  répondit  que  le  roi 
l' tança  clou  ^pur  eiiç  trop  granj  et  trop  petit  ;  trop  grand,  parce 
i^'un  roi  de  France  ne'quitteroît^as  ses  Ëtais  pour  venir  demeum 
prèsd'eile;  trop  petit,  ptarce'cjufit  n'avoit  que  vingt  ans  et  qu'elle 
en  avoit  trente-sept. 

'  Caihenne  avoit  plus  d'une  raison  politique  de  vouloir,  par  un 

mariage ,  s'assurer  de  l'alilance  d'Élisabeth.  Elle  espéroit  par-là  que 
l'Angleterre  ne  scrviroit  plus  d'appui  à  la  faction  des  Protestant  de 
France;  elle  s'unissoit  par  le  lien  ie  plus  solide  avec  Elisabeth  contre 
ie  roi  d'Espagne  ,  ennemi  de  toutes  deux.  Ce  dernier  motif  devoit 
également  toucher  Éiisabetli.  Quant  aux  Fruiestans,  une  considéra- 
tion contraire  à  celle  qui  déto'niinoit  Catherine,  portoit  Élisabeth 
verS'iemème'  buvi  elle  pouvoit  esféket  ^fen  fiiveùr  de  son  mamm 
avec  un  fils  deCatherine,  les  Protestans,  dont  elle prôfessoit  la  reli- 
gion, seiiciient  traités  en  Fsaniîe>avec  moins  de  rigueur.  Ce  n'est 
point  gratuitement  que  je  suppose  ces  motifs.  Le  pape  et  le  roi  d'Es- 
pai^ne  les  pénéirèrent  si  bien  ,  que  ie  roi  d'Esparrne ,  pour  son  intérêt 
personnel,  le  pape  ,  en  haine  des  Protestant ,  t'opposèrent  autant 
qu'ils  ie  purent  au  projet  de  cette  alliance,  des  qu'ils  en  apprirent 
les  premières  nouveiies.  •     .  1 

Mais  ce  projet  fut  aiiandonné  presaue  aussitôt  one  formé  :  Charles 
.  épousa  la  fuie  de  l'empereur  Maximilîen  II ,  le  ao  novembre  1570» 
et,  dès  le  mois  de  janvier  de  l'année  suivante»  son  frère  Henri,  duc 
d'Anjou ,  second  fils  de  Catherine,  semit  suries  rangs  pour  épou* 

ser  Élisabeth.  Aussitôt  le  pape  et  le  roi  d'Espagne ,  fidèles  à  leur 
politique ,  firent  leurs  e&xts  pour  l'en  détourner ,  comme  nous 
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J'appreîîJ  une  lettre  du  28  de  ce  même  mois,  ccrUe  par  Wr\-  l'tmsJtlVal- 
singham  ,  ambassadeur  d'Angleterre  en  France.  La  négociaiioii  p.i^'^!Ùl'4Mi 
cependant  n'rtoit  pas  encore  publiquement  a%'ouée;  car  ce  mcine  françohc. 
ambai^adcur  se  coinentoit  de  rcpoiidre  à  ceux  qui  le  quesiionnoient  ^'^^""f^ 
sur  ce  projet ,     W  i'^pprouveroit  fort ,  s'il plahoit  à  Dieu  d eu  inspirer '^11^^^' 
la  pensée  à  la  reine  sa  nudtresse»  Cependant  on  s'en  ôccupoit  i.la 
cour  d'Angleterre;  et,  dans  ce  temps^Ià  même  »  ie  comte,  de  Leyn  nu. p.  zSjtt 
cester,  ministre &vori  d'ÉiisabetJi,  demandoità'Walslogham, par"'''* 
ordre  de  cette  reine,  des  détails  sur  la  personne  du  duc  d'Anjou , 
sur  sa  figure,  sa  santé,  son  caractère,  li  sou haitoit  même  qu'on  pût 
avoir  secrètement  son  portrait;  à  quoi  Walsingham  répondoit  que  ihid.f.a9f. 
cela  n'étoit  pas  possible ,  parce  qu'on  ne  pourroii  faire  copier  ce 
portrait  sans  permission,  ou  sans  s'exposer  à  une  punition  sévère. 

Le  compte  que  rendit  l'ambassadeur  sur  la  personne  dUi.duc ,  fut 
fort  avantageux;  mais,  dans  une  lettre  écrite  environ  trois  semaines   U  tS jJMtr 
après,  il  annonçoit  au  secrétaire  d'état  Cécil ,  qu'il  avoit  appris  que 
le  duc  avoit  dit  depuis  peu  à  ceux  qui  l'approchoient  de  plus  près, 
qu'//  ne  se  souciait  pas  beaucoup  d ijpaaser  Elisabeth.  Cet  éloigneineot, 
ajoutoit  Walsingham ,  étoit  l'ouvrage  de  la  cour  d'Espagne.  Il  en 
accusoit  aussi  les  Guise,  qui  peut-être,  disoit-il ,  songeoient  à  marier 
le  duc  à  leur  nièce  iMarlc  reine  d'Ecosse.  Cependant  Elisabeth  pa- 
roissoit  aux  yeux  de  ses  ministres  avoir  plus  de  penchant  pour  le  Lmttiucomu 
mariage,  qu'elle  n'en  avoit  eu  auparavant.  C'est  une  sincrularîté '/^ '-^ 
qu  on  aura  occasion  de  remarquer,  que  te  pcnciiant  cioissoit  ou 

décfDissoil  en  sttis  inverse  des  obstacl^ .  • 

Jusque-là  cette  af&lre  se  traitoit,  sans  qu'il  y  eût  encore  de 
proposition  formelle.  La  reine  mère  la  fit  ennn  elle-même  au  duc  ,  Pera/"  ^'"^ 
Buckhutst,  envoyé  par  Élisabeth  pour  complimenter  le  roi  sur  son  i,i^"'^*ïîi 
mariage  ;  et  elle  donna  par  écrit  à  ce  lord  là  articles  sur  lesquels  >s7',p-S9«tf 
elle  demandoit  des  réponses  positives  et  promptes.  Les  principaux 
articles  cloient  une  (k'i  laraiion  précise  d'Élisabeth  ,  qu'elle  cioit 
véritablement  résolue  à  se  marier;  uiie  assurance  qu'en  ce  cas  elle 
recevroit  favorablement  l'ofTre  qu'on  lui  faisoit  du  duc  d'Anjou 
pour  époux  ;  une  promesse  que  cette  affaire  icroit  Lraiice  ietrete- 
raent;  enfin,  un  détail  des  conditions. 

Sur  le  premier  point,  Élisabeth  convênoit  qu'on  étott  corn» 
munément  persuadé,  qu'elle  n'avoit  d'autre  désir  que  d'écouter 
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les  propositions  des  princes,  sans  dessein  d'en  venir  à  ia  conclu- 
sion. Eile  avouoit  qu'elle  avoit  été  long-temps  dans  la  résolution 
•  ■  de  ne  pas  s'engai^er;  mais  que  ,  depuis  quelques  années  ,  les  solii- 
ciLaiioas  de  ses  parleiiiens,  les  besoins  de  son  royaume,  1  a  voient 
portée  i'écoutàr  les  ofires  qui  lui  avoîent  été  &ites  ;  que ,  si  quel- 
ques difficultés  avoient  &k  traîner  en  longueur  les  n^ociarîons  et 
en  avoient  empêché  la  réussite»  il  étbit  certain  que  lorsqu'elle  les 
avoit  entamées,  ce.n'avoit  jamais  été  dans  rintention  d'en  éluder  la 
çonclusioiu:-    ;f  ^  • 

Sur  le  second  poîiit,  elle  répondoit  qu'elfe  acceptoît  avec  recon- 
noissance  la  proposition  qu'on  lui  faisoit  d  épouser  ie  duc  d'Anjou, 
aux  coiiJitions  nécessaires  pour  conserver  l'c'tat  et  !a  politique  de  son 
royaume  :  ce  sont  ses  termes.  Elle  coasemok  d'ailleurs  que  la  né- 
gociation fût  secrète.  Enfin,  quant  au  détail  des  conditions,  ellç 
croyoit  que,  de  la  part  du  duc,  6n  ne  pouvoit  moins  ofirir  que  ce 
qui  fut  oflèrt  à  la  reine  Marie  par  le  roi  Philippe.  Elle  accepta  la 
propositiçn  qui  lui  en;fut  feite;  mais,  vu  la  différence  entre  la 
religion  qu'elle  'pn^asoit  et  celle  du  duc,  elle  voulut  qu'il  fïit 
prévenu  qu'il  ne  pourroît  exercer  la  sienne  en  Angleterre,  où  elle 
ctoit  défendue  par  les  lois  de  l'Etat  :  non,  disoil-elle ,  quelle  exigent 
tk  lui  aucun  changement  au  sujet  de  la  conscience  ;  elle  exigeoit  seu- 
lement sa  présence  en  ses  chapelles  et  églises  ;  et  elle  reconiniandoit 
de  regarder  cet  article  comme  le  plus  important  et  le  plus  digne 
•  .  d'attention. 

Les  doutes  que  l'on  avtnt  sur  la  bonne  foi  d'Éiisabeth  relative- 
ment à  sa  détermination  au  mariage,  s'étoîent  d'autant  plus  accré- 
Lfttrtsfiè      ({|t^5  à  ia  cour  de  France,  que,  de  l'aveu  de^aisinehani,  ambassa« 
deur  d  Angleterre  en  cette  cour,  il  n  y  manquoit  pas  dAnglois 
capables  de  mettre  dans  l'esprit  du  duc  que  ce  que  disoit  cette 
princesse  à  ce  sujet  n  etott  qu'un  jeu.  Walsint^ham  ajontoit,  dans  sa 
pu.  f.  2  ft  lettre  du  2  avril ,  que  le  duc  avoit  dit  peu  de  jours  avant  à  M.  de 
tm,«»,»s7*'  PqJj^  ,  ^  Vous  et  les  autres  m'avez  porté  à  consentir  à  ce  mariage  ; 

»  mais  je  crains  que  vous  n'appreniez  par  les  premières  lettres ,  que 
»  la  reine  d'Angwterre  n'a  d'autre  dessein  que  de  se  divertir.  »  Dans 
cette  lettre  écrite  à  Céci!,  devenu  lord Burgley  (nom  que  je  lui  d<m- 
nerai  par  la  suite) ,  Walsingham  écrivoit  qu'il  avoit  rassuré  la  reine 
mère;  qu'elle  lui  aVoit  répondu  qu'cile  n'ignoroit  pas  que  le  public 

se 
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se  trompoit  communément  en  interprétant  la  conduite  des  princes  ; 

et  qu'elle  espcroit  qu'ÉlIsabeth  détrairolt  par  sa  sincérité  dans  cette 
occasion ,  i  opinion  qu'on  avoit  conçue  de  ses  autres  négociations 

pareilles  à  celle-ci.  Dans  cette  même  audience,  il  avoit  accepte,  au 
nom  de  la  reine  sa  maîtresse,  la  proposition  du  mariage  avec  le  duc 
d'Anjou  ,  déclarant  que,  si  quelque  motif  la  forçoit  par  ia  suite  à 
changer  d'avis,  elle  s  en  expliquer  oit  avec  le  roi  à  cœur  ouvert  ;  de 
sorte  que  f  amiitc'  entre  les  deux  cours  n'en  seroit point  altérée.  La  reine 
mère  parut  satisfaite ,  et  promit  d'envoyer  en  Angleterre  des  per- 
sonnes qui  seroient  chargées  de  finir  la  négociation. 

'^alsingfaam  s'étoit  abstenu  de  parier  de  l'article  de  la  religion  : 
c'étoit  un  point  capital ,  mais  délicat  et  qu'on  laissoit  à  traiter  aiix 
négociateurs.  Le  comte  de  Leycester  écrivit  à  Walsingham ,  que  le  jfj^*^^'' 
mariage  ne  trouveroit  pas  de  grandes  difficultés  quant  à  la  personne;  V«to/*.f.//. 
mais  qu'Elisabeth  ne  se  marier  oit  pour  rien  ûu  monde,  à  moins  que  la 
religion  dominante  dans  ses  Etats  n'y  trouvât  toutes  ses  sûretés.  Wal- 
singham  auguroit  bien  d'une  conversation  que  le  roi  eut  ie  i  5  avril  ^  uûifrilisSi, 
avec  Téligny  ,  gendre  de  i'amîrai  Coligny.  Le  roi  avoit  dit  qu'il '*^*'**'' 
espéroit  être  assez  ie  maître  de  son  firère,  si  la  religion  étoit  le  seul 
olïstacle;  qu'i/  / emmeneroit  hors  de  la  fille ,  et  ie  de'/ivreroit  de  cer^ 
tmns  moines  Ingots  qtà  tdchoieta  de  fomenter  en  /ai  cette  nouvel/e 
sainteté.  Mais  quand  on  traita  la  question  à  fond,  on  put  aisément 
]>ré\  oir  qu'il  seroit  difficile  de  s'accorder.  Le  projet  des  articles  du 
m  ai  iirre  ayant  été  remis  à  Elisabeth  de  la  part  du  roi ,  elle  ie  renvoya 
à  \\  ;ii:-ingham  le  i  p  avril  avec  ses  observations.  Le  premier  de  tous  lytt.rVÉUsahttk 
ces  articles  concernoit  la  religion.  Le  roi  dcmandoit  que  le  mariage  iJ^ff^^'^^à 
du  duc  son  frère  fût  ceicbrc  sans  user  des  cérémonies  qui  ne  sont  pas  tui», 
conformes  à  la  religion  du  duc,  dont  hd  et  ses  domestiaues  auroient 
le  libre  exercice»  Élîsabetli»  au  contraire»  vouloit  que  le  mariage  se 
célébrât  selon  les  lois  et  coutumes  de  f  Église  Anglicane  ;  que  le 
duc  et  ses  domestiques  ne  fussent  tenus  de  pratiquer  contre  leur 
conscience  les  rites  de  cette  Église;  mais  que  ie  duc  ne  favorisât  aU" 
cune  personne  qui  violcroit  à  quelque  égard  les  lois  ecclésiastiques 
établies  en  Angleterre,  et  qu'il  fU  au  contraire  punir  ceux  qui  Us 
auroient  violées. 

Je  ne  parle  point  dc5  autres  articles  qui  dévoient  faire  peu  de 
difficulté.  Élisabetii  vouloit  que  celui  de  la  religion  fût  vidé  avant 
Tome  L*  Ssss 
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J aller  plus  loin  ;  farce  que,  si  on  ne  fœcardoit  pas,  ce  n'etoii  fas  la 

peine  tf  eiit^imer  le  reste. 
Ltarei^Va!-     Dts-iors  les  miiiistio  Angiois  coinmencèrent  à  craindre  que  la 
^^t/uM^TI  ii<?t(ociaii  11  II  rchoLiât ,  ef  que  l'articie  en  question  ne  fut  regardé  en 
France,  tonime  imaginé  par  ii.iiîabeih  pour  g^ner  du  temps,  et 
-  rompre  ensuite,  comme  elle i'avoit  fait  auparavant  avec  le  frère  de 
l'empereur  Maxtmîlien  II.  Ce  n'étolt  pas  que  la  religion  protes- 
tante lui  tint  autant  au  cœur  qu'elle  affectoit  de  le  montrer  :  sous  le 
règne  de  Marie,  elle  n'avoit  pas  hésité,  selon  le  témoignage  de 
yù.£iu.ff^ai.  Cambden ,  à  se  déclarer  catholique,  lorsque  sa  sûreté  personnelle 
a  voit  semble  l'exiger.  Mais  devenue  reine,  elle  voulut  paroître  zélée 
pour  la  religion  de  ses  sujets  qu'elle  craignoit  de  méconienler;  et 
peut-être  n'étoit-elle  pas  lâchée  de  se  ménager  un  prétexte  de  rup- 
ture. Le  duc ,  de  son  côté ,  passoit  pour  n'être  pas  fort  attaché  à  la 
lemtdt  Wal-  religion  catholique  :  on  croyoit  même  qu'il  n'étoit  pas  très-éloigné 
T/7  'ift/n'!"}.     Protestantisme,  dont  il  avoit  eu  quelque  teinture  par  son  gou- 
yr. ,  .h  tLu^  vemeur  Carnavalet.  Mais  ayant  peu  de  goût  pour  le  mariage  pro- 
'*"P-s»7'  pjjj^c  il  tenoit  bon,  pour  profiter  de  l'obstacle. 

Dès  le  commencement  de  la  négociation,  il  avoit  dit  à  ceux  qui 
Tapprochoient ,  c[u  il  ne  se  soucioit pas  beaucoup  <{ épouser  Elisabeth; 
et  elle  avoit  été  avertie  de  ce  propos  par  son  ambassadeur  :  ainsi ,  de 
part  et  d'autre ,  on  ne  metloii  en  avant  que  la  différence  de  religion. 

Les  cabales  et  les  intrigues  étrangères  et  domestiques,  qui  agis- 
soient  en  sens  contrai j  l  J luis  les  deux  cours,  écarioieni  les  moyens 
de  conciliation.  En  Aii^kierre,  les  Catholiques  desiroîent  que  le 
Catholicisme  du  duc  l'emportât  »  les  Protestans  craignoient  l'in- 
Huence  qu'un  époux  catholique  auroit  sur  la  reine  :  en  France,  les 
Protestans  souhaîtoient  en  général  que  le  mariage  s'accomplit ,  dans 
l'espoir  qu'ils  seroient  mieux  traités.  Les  Écossois  le  redoutoient , 
n'espérant  plus  d'appui  de  la  France  dès  qu'elle  scroit  unie  avec 
l'Angleterre  par  cette  alliance  ;  et  l'Espagne  n'y  voyoit  qu'un  lien 
qui  réunissoit  deux  puissances  dont  elle  avoit  à  craindre  l'inimitié. 
Tant  d'intérêts  politiques  meiit  icnt  en  avant  le  seul  iniérti  de  la 
religion  ,  et  chacun  le  tournoit  aiscmeiu  à  son  avantage. 
UmâtWgU  Le  roi  disolt  toujours  qu'i/  ne  doatoit  point  qu'il  n  obligeât  son 
Tjfi^Jm.Ti'.f''^'''^  ^  f*'  ^^^nneur,  la  raison  et  la  conscience  le 

f.i9*«M9^  '  lui  permettraient:  ixajfWa\»iij^Jkam,  dans  une  longtie  conversation 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE. 

avec  ie  duc,  t'étant  réduh  à  demander  qu'iV  st passât  Je  messe,  et 

qu'il  examinât  ///  ne  pourreit  pas  sertir  Dieu  avec  défotion,  selon 
ie  formulaire  des  prières  Jont  on  se  servait  publiquement  en  Angle- 
terre ,  le  duc  avoit  insiste  de  la  façon  la^  plus  positive  sur  le  libre 
exercice  de  ki  religion  qu  il  professoit. 

Levcester  proposa  un  terme  moyen.  Il  ccrivoit  à  W^ilsingham ,  le 
y  juin,  que  l'affaire  n  étant  atcrochée  que  sur  le  point  Je  la  religion , 
son  avis  e'ioit  qu'on  n'en  parlât  ni  de  près  ni  de  hin;  persuade  que  la    Lm.Jr  w^t- 
reine  n'ayant  plus  cet  obstacle  à  alléguer,  loitf  iroit  bien,  et  qu'elle  ""«'"^"j"' 
leviendrbit  aisément  d'elle-même  en  faveur  d'un  prince  qui  seroit  ' 
son  époux.  Ce  moyen  fut  adopté  par  la  cour  de  France;  et  l'on 
s'occupa  d'arrêter  les  articles.  La  reine  consentit  de  son  côté  qu'on 
n'y  parlât  point  de  la  religion;  mais  elle  chargea  en  même  temps  iftirtA'ÉliMh. 
son  ambassadeur,  de  déclriror  (]Lron  ne  pourroil  conclure  de-ià  f,,,-/''^' j^'^ 
autre  chose,  sinon  que  les  ariicies  ne  permettant  point  au  duc  l'exer- 
cice  de  sa  religion,  ieduc  ne  pourroit  après  le  mariage  user  de  cet 
exercice.  Ainsi,  en  feignant  d  écarter  l'obstacle,  elle  le  iaissoit  sub- 
sister et  le  rendoit  plus  sensible* 

•i  Elle  fait  semblant  de  croire  (  écrivott  deux  jours  après  le  lord  LmtthçjuiUa 
n  Burgley  à  Walsingham  )  que»  si  l'article  de  la  religion  étoit  dé-  '^^y^^f^ 
»  cidé ,  il  n'y  auroit  plus  aucune  difficulté.  JVlais  si  elle  est  per- 
»  siiadc^e  que  de  la  religion  viendra  la  rupture,  et  qu'ainsi  elle 
»  évitera  le  hl;hne,  c'est  ce  que  je  ne  puis  vous  dire.  » 

La  suite  de  la  correspondance  des  ministres  respectifs  fait  sentir 
qu'ils  regardoient  déjà  cette  rupture  comme  presque  infaillible  ei 
prochaine.  •»  On  se  ircmousse  beaucoup,  écrivoit  W  aiiuighaui  L<tt.d<Wal- 
»  au  comte  de  Leycester  le  dernier  juillet,  pour  empêcher  ce  mB^'^"f^'^'  ^ 

rîage;  le  nonce  du  pape,  l'Espagne  et  le  Portugal  sont  tous  les 
s>  jours  en  mouvement  pour  en  détourner  Monsieur.  Le  clergé  lui 
»  a  ofièrt  une  pension  considérable,  pour  l'obliger  à  laisser  là 
»  l'affaire.  »  Le  duc  cependant  protestoit  qu'il  voudroit  que  les 
obstacles  fussent  lev  és  ,  dùt-il  lui  en  coûter  un  hras  ou  une  jfimbe,  lHà. 
Leycester  n'en  croyoit  pas  moiiis  qu'il  n'avoit  pas  plus  d'empressé-  Uid.f.r^j, 
ment  que  la  reiiie  pour  ce  mariage  ;  et  que  ce  cju  ils  cherchoient 
également  tous  deux,  ctoit  que  la  rupture  ne  leur  tût  pas  inipuice. 

La  négociation  se  suivolt  donc  toujours.  On  proposa  diverses 
modifications  concernant  l'exercice  de  la  religion  do  duc;  mus  Oi) . 
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Lttt.4kiyal-  ne  5'accordoit  sur  rien.     La  reine,  disoit  Levce5ter  au  mois  de 


^n^m,  ull,  ^  5eptcmi)re  ,  est  toujours  pcrsuadte  qu'on  pas.cra  i'arlicle  de  la 


»  religion  ....  ;  mais  ,  pour  vous  dire  ce  que  j'en  pense  ,  je  crois 

n  qu'elle  aimeroit  mieux  qu'on  ne  le  passât  point  Je  suis 

»  totement  persuadé  »  à<t  1  heure  qu'il  est ,  que  sa  majesté  n'a  pas 
«  le  moindre  penchant  au  mariage.  »  Sur  ces  entrefaites,  le  cheva- 
lier Thomas  Smith  fiit  nommé  pour  remplacer  en  France  Tamba»* 
sadeur  Walsingham,  qui  étoit  tombé  m^ade,  et  pour  y  reprendre 
la  suite  de  la  négociation.  Ses  instructions  lui  furent  données  le 
3  décembre  i  571.  Elles  n'ont  point  été  imprimées;  mais  je  les 
è^ttt^J"^  ai  tait  copier  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Harléienne, 
dans  le  Aîusautn  de  Londres  ;  elles  sont  fort  longues. 

Forcé  d'abréger ,  il  me  sulina  de  due  que  le  but  secret  de  sa 
mission  étoit  d'éloigner ,  autant  qu'il  seroit  possible,  la  conclusion 
d'un  mariage  pour  lequel  Éiisabeth  lui  avouoit  sentir  une  répu- 
gnance qui  ne  cédoit  quW  Jesir  impéneux  de  safisfaire  aux  vœux  de 
ses  sujets ,  et  de  procurer  le  iieu  de  son  royaume.  En  conséquence, 
Smith  devoit  fortement  insister  sur  le  danger  auquel  elle  exposeroit 
î:i  tranquillité  de  ce  même  royaume,  si  elle  épousoit  le  duc  d'Anjou 
sans  qu'il  eût  consenti  à  des  modifications  sur  l'exercice  de  sa  re- 
ligion. 11  t  Liloit  exiger  qu'il  parût  approuver  celle  de  la  reine,  en 
se  niontraiu  publiquement  avec  elle  dans  les  églises  protestantes: 
ce  ^uil  pouvou  faire  en  sûreté' ,  disoit-elie , ^  dans  la  religioa 
protestante  riea  ne  répugne  à  la  parole  de  Dieu,  et  n'est  esseutielle* 
ment  contraire  à  f  usage  de  la  primitive  £§iise  catholique. 

Smith  devoit  ajouter  qu'il  y  avoit  lieu  d'espérer  que  Dieir  Inspi- 
reroit  au  duc  l'amour  de  la  religion  de  ses  nouveaux  sujets,  quand 
il  la  connoîtroit  mieux.  Si  l'on  objectoit  que  ce  qu'on  exigeoit  de 
lui,  donneroit  lieu  de  croire  qu'il  abandonneroit  dès-lors  sa  reli- 
gion et  blesseroit  à-la-fois  sa  conscience  et  son  honneur ,  Smith 
devoit  convenir  de  la  force  de  l'objection  ,  et  s'en  rapporter  à  la 
sagesse  du  roi,  de  ia  reine,  du  duc  iui-iiicme ,  pour  trouver  les 
moyens  de  j  usiiiier  sa  condescendance.  Si  l'on  paroissoît  se  rappro- 
cher, il  étoit  recommandé  à  Smith  d'en  donner  avis  sur-le-champ; 
et  on  lui  promettolt  de  nouvelles  instructions.  Une  mission  aussi 
vague  manifeste  évidemment  qu'Élisabetfa  croyoit  qu'elle  n'aurait 
pas  de  grandes  suites. 
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Cependant  Leycester  écrivoit  de  Londres ,  trois  jours  après  la  utfJecemhtt 
date  de  ces  instructions,  que  la  reine  i'avoit  si  positivement  assuré  J"Jy*  ^VaUng, 
qu'elle  étoit  résolue  à  ne  pas  refuser  les  conditions  raisonnables  qui  *      *  ^ 
lui  seroient  offertes  en  faveur  du  duc,  qu'il  croyoit  ne  plus  devoir 
en  douter;  mais  Waisingham ,  peu  de  jours  après,  écrivoit  de  Paris 
que  Fûffdire  avait  ele  comme  morte  ,  et  qu'il  fallait  beaucoup  Ae  Sscré-  Ibii.f.iSS, 
tion pour  la  ressusciter  :  il  ajouLuit  cepcniiani  tjue  Ici  circoiisiances 
éloient  devenues  plus  fevorables,  depuis  que  LigneroieSt  dont  les 
Guises  et  la  faction  d'£spagne  se  servoient  pour  dissuader  ie  roi  et  ^J^' 
le  duc ,  venoît  d'être  tué.  C'étoît ,  dit  de  Thou ,  le  favori  et  le  con-  '  ' 
fident  du  duc;  il  avoit  été  assassiné  À  Bourgueti  par  VlUequier,  son 
ennemi  secret. 

Ces  espérances  étoient  bien  fbibies.  Il  y  avoit  plus  de  cinq  mois 
que  Walsingham  écrivoit  à  Leycesier  :  «  Si  vous  trouvez  que  ia    Lftt.de  IV^t- 

"  reine  ne  soit  pas  bien  rtiolue  a  se  marier  ce  seroii  ie  lieu  T/^.'  ^Li"'!^ 

»»  de  taire  une  ligue  qui  pourroit  nous  servir  quelque  temps ,  quoique  p-  's-t- 

*•  notre  maladie  ait  besoin  d'un  autre  remède.  »  Leycester  et  Bur-   nu.  p.  i6f 

gley  auroient  bien  souhaité  que  le  mariage  eût  été  le  fondement  et 

i'appui  de  cette  ligue  ;  mais  le  reste  des  instructions  données  à  Smith   ["^fricu  m,*^ 

ne  parloil  que  du  traité  d'alliance,  indépendant  du  mariage  ;  nou- 

velle  raison  de  penser  que  le  projet  de  mariage  étoit  à-peu-près 

abandonné. 

Smith  ,  dans  ia  première  audience  qu'il  eut  du  roi,  eut  pour 
réponse  (b)  que  le  duc  voulait  absolument  avoir  en  Angleterre  le  libre 
exercice  ile  sa  religion ,  tel  qu'il  tavoit  en  France.  Elle  étoii  trop 
tranchante  et  trop  formellement  opposée  à  te  que  proposoit  Éiisa- 
beth,  pour  que  la  nidation  du  mariage  ne  rat  pas  dès -lors 
regardée  de  part  et  d'autre  comme  rompue.  Aussi  n'en  fut-il  aucu- 
nement  question  dans  les  secondes  instructions  qui  furent  envoyées  Lm.  it  Wd- 
à  Smith  le  i  3  février  t  $72.  li  y  fut  seulement  chargé  de  négocier  ""J^'  * 
une  ligue  dont  le  traité  fut  conclu  à  Blois  au  mois  d'avril.  Ce  fut 
pour  la  confirmation  de  ce  traité ,  que  Lincoln  fut  envoyé  le  25 
iTiai  suivant.  Ainsi  échoua  le  projet  du  mariage  d'Éiîsabeih  avec 
le  duc  d'Anjou;  et  il  n'en  fut  plus  question.  Mais  on  ^'occupa  bien- 
tui  d'y  en  substituer  ua  aiitrc,  cju'on  espéra  qu'il  ^eroit  plus  facile 

(b)  £ile  est  ainsi  rapportée  dans  les  1  mai  Ij72.  Lttt.  dt  Waisingham,X.  111, 
insomctioiu  donaéei  à  uncolo,  le  a$  |  p- 19* 
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de  ûàre  téussft  :  on  proposa  pour  époux  à  Éiisabeth ,  à  ia  place  du 

duc  d'Anjou,  son  iBrèrele  duc  d'Aiençon. 
La  religion  étoit  ia  cause  apparente  qui  avoît  fsUt  échouer  le 

premier  projet  :  mais  en  Angleterre,  comme  en  France,  bien  des 
gens  crovoieiu  qvie  ce  n'croit  pa-^  ia  vraie  cause.  Waisingliam  en 
Latrtdma  étolt  pcfsuaclc  ,  et  l'avoit  dit  nicme  à  la  reine  mère,  dans  une  con- 
If^//^*'*^^*^  versation  pariiculicre  qu'il  avoii  eue  avec  elle  le  17  mar^.  La  reine 
convenoit  que  ie  <iuc  avoii  clc  ti'abord  de  ia  meilleure  volonlé, 
et  que  la  religion  faisait  peu  d obstacle i  mais  que  les  choses  avoient 
changé,  ce  qui ,  disoit-elle,  lui  avoit  causé  beaucoup  de  chagrin, 
ainsi  qu'au  roi.  £Ue  attribudit  le  refroidissement  du  duc  aux  bruits 
désavant^eux  que  ceux  qui  voulotent  rompre  la  négociation  fai- 
soient  courir  contre  Éiisabeth  :  et  quoique  le  duc  jurât  qu'il  ny 
avoit  jamais  ajouté  foi,  sa  mère  n'av  oit  pas  laissé  de  lui  faire,  à  ce 
sujet ,  de  vifs  reproches.  On  a  vu  ci-dessus  que  dès  le  commence- 
ment de  la  négociation  le  duc  avoit  témoigné  qu'il  avoit  peu  Ae 
goût  pour  épouser  Elisabeth.  11  y  a  bien  de  l'apparence  que 
c'ctoit  l'effet  de  ces  bruits  calomnieux  que  faisoieni  répandre  les 
Guises  et  l'ambassadeur  d'Espagne  en  France,  qui  ne  faisaient  pas 
êt^tulté,  disoit  Walsingham ,  a  employer  dis  raboas  malkomiéus 
pour  faire  échouer  ie  mariage  projeté.  Éiisabeth  avoit  été  instruite 
de  ces  propos;  elle  avoit  même  su  que  le  duc  les  avoit  répétés,  et 
quil  avoit  si  fort  médit  tfelle,  qu'il  et  oit  impossible  quelle  le  put 
Lt;ojui!,t    jamais  aimer  ni  estimer.  Voilà,  disoit  la  reine  mère  dans  une  lettre 
yWr/fl,  q^j'çjjç  écrivit  long  -  temps  après  à  Fénélon,  son  ambassadeur 
ili,f.  4tj.    en  Aiîgleterre ,  ce  que  j  at  sçu  certainement  a  aucuns  qm  savent  beau- 
coup de  secrets  d' Elisabeth. 

Ces  calomnies  imputoient  à  cette  princesse  de  n'être  pas  aussi 
MerJtn , Statt's  chaste  qu'elle  affectoit  de  le  paroitre.  On  sait  qu'on  a  supposé 
îZmi  //nil^  qu'elle  avoit  eu  une  fille  du  comte  deLeycester ,  qu'elle  avoîi  beau- 
d'AHgiti.  r  // ,  coup  aimé  :  mais  cette  supposition  est  destituée  de  preuves,  et  dé- 
TMd^!T^4''  ^''"^'^  semble  constaté;  c'est  qu'elle  ne  pouvolt  être 

MMtdeUtrU/r,  mère,  il  y  auroit  eu  même  le  plus  grand  danger  pour  elle,  si  elle 
s'étoit  exposée  à  le  devenir;  et  elle  n'auroit  éprouvé  que  des  dou« 
leurs  au  lieu  des  plaisirs  que  promet  l'amour.  La  comtesse  de 
Shreswbury,  qui  avoit  été  favorite  et  confidente  d'Élisabeth,  avoit 
raconte  à  ia  reine  d'Écosse,  Marie ,  que  ceux  qui  avoient  aspiré  4 
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devenir  ëpoux  d'Élisabeth»  auroientfim  par  être  ^ch  trouais.  Ce- 
pendant Shreswbury  nommoit  plusieurs  amans  que  cette  reine 

avoit  admis  dans  son  lit;  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  l'obstacle 
oue  la  nature  avoit  mis  à  i'accompiissement  des  désirs  que  potn  oit 
former  son  coeur  maiheureusement  trop  tendre;  car  on  ne  peut  * 
nier  qu'elle  n  ait  eu  des  passions  fortes.  Outre  Leycester ,  qu'on  crut 
quelque  temps  qu'elle  cpouseroit,  on  sait  combien  elle  aima  le 
comte  d'£ssex.  Nous  verrons  qu'elle  conçut  un  véritable  amour 
pour  le  duc  d'Alençon ,  après  qu'elle  l'eut  connu;  et  que  si  enfin 
il  ne  devint  pas  son  mari ,  c'est  qu'elle  savoil  qu'il  étoit  physique^ 
ment  Impossible  qu'il  (e  devtnt  (c). 

Cependant  il  se  mit  sur  les  rangs;  et  je  vais  commencer  le  récit 
de  la  négociation  qui  s'établit  pour  ce  nouveau  projet  de  mariage. 
Elle  lut  beaucoup  plu?  longue  que  la  première  :  plus  d'intérêts  y 
furent  compliqués,  plus  de  ressorts  s'y  déployèrent,  plus  de  pas- 
sions y  combattirent. 

Les  premières  ouvertures  furent  faites  dans  la  conversation  dont 
j'ai  parlé,  que  la  reine  mère  eut  avec  ^alsingham  le  17  mars,  Lntr.dtWai- 
dans  le  temps  où  l'on  raettoit  la  dernière  main  à  la  ligue  qui  fut  yâg!"jp/etJ!y'. 
^gnée  le  mots  suivant ,  et  qui  devoit  suppléer  aux  avantages  du  *»  tf7* 
mariage  auquel  on  avoit  cié  forcé  de  renoncer.  La  reine  ayant 
demandé  à  Walsingham ,  s'il  ne  saurait  pas  an  moyen  de  faire  penser  tUi.p,fo9,tn. 
la  reine  sa  maîtresse  à  épouser  le  duc  d'Alençon ,  le  dernier  de  ses 
fils  :  ««  si  j'avois,  de  i'iieure  qu'il  est  (  répondit  l'ambassadeur  ) ,  une 
»  commission  aussi  ample  pour  M.  le  duc  d'Alençon ,  que  je  l'ai 
M  eue  pour  JVl.  le  duc  d'Anjou ,  l'affaire  seroii  bientôt  faite.  — -  Ne 
»  pourriez<^vous  point  l'avoir,  reprit-dle,  et  ne  voudriez-vous  pas 
»  repasser  la  mer  pour  la  meti^  à  exécution  »  !  Moi,  madame, 
répondit-il ,  avec  un  extrême pUàsir.  Walsingham  se  hâia  d'instruire 
Élisabeth  de  cet  entretien.  a»man,aid. 

Quoique  cette  princesse  eût  vu,  sans  doute  avec  peu  de  regret, 
échouer  la  première  négociation  dont  elle  avoit  craint  le  succès, 
elle  n'en  avoit  pas  cic  moins  mccoDtente  delà  façon  desobligeante 
pour  elle  dont  elle  avoit  tout-à-coup  hnï ,  et  ne  voulut  pas  s'em- 
baitjuerlégèremeni  da;ii  uîie  négociation  iiouvelle.  Probablement, 

fcj  Amelot  de  la  Houssaye,  dans  ses  |  dit  positivement  quV/  étoit  certain  qutUe 
notet  sur  Us  Letirtt  du  cardinal  d'Omt,  |  n'agit pobif  de  viUn,Tù».i,  p.  400. 


6p6  MÉMOIRES 

en  h  commençant,  elle  n'en  desiroîtpas  plus  la  réussite:  cependant 
elle  lui  éioh  utile  pour  fortifier,  par  l'espoir  d'un  mariage,  le  traité 
de  ligue  qu'elle  venoit  de  conclure:  et  en  même  temps  pour  se 
débarrasser  des  sollicitations  de  ses  sujets  qui  la  pressoient  tou- 
jours de  prendre  un  époux  ;  sûre  d'ailleurs  de  faire  naître  ,  au 
besoin,  des  obstacles  ,  et  posaedaiiL  i  aiL  de  luasquer  ses  relus  et 
d'éluder  sans  déplaire. 

Elle  s'expliqua  avec  beaucoup  de  réserve  dans  les  instructions 
qu'elle  donna  à  l'amiral  Lincoln,  qu'elle  envoya,  au  mob  de  mai 
LM.dtWar'  ■  572  >  pour  ratifier  le  traité  de  ligue.  Ces  instructions  portoîent  : 

n»gUm,r,ni,  „  $\  j'on  dit  quelque  chose  au  lord  amiral,  d'une  affaire  nouvelle- 
»>  ment  proposée  pour  marier  sa  majesté  avec  le  duc  d  Alenron,  il 
»  peut  fort  bien  dire  qu'il  n'a  point  d'ordre  de  parler  de  cela  ;  mais  il 
»  ajoutera  qu'il  est  chargé,  si  l'occasion  s'en  présente,  de  rapporter 
»  ce  qu'il  a  entendu  dire  à  sa  majesté ,  qui  est  qu'on  n'en  a  pas  usé 
»  comme  il  falloit  dans  la  négociation  pour  le  duc  d'Anjou  ; . . . . 
»  qu'elle  veut  bien  que  le  roi  sache  que  sa  majesté  ciolt  n'avoir  pas 
s»  été  bien  traitée  en  cela;  mais  elle  veut  qu'il  sache  aussi  qu'elle 
»  est  bien  aise  de  l'oublier ,  et  de  n'en  avoir  aucun  ressentiment.  » 

£iie  recommandoit  sur-tout  à  son  ambassadeur  de  méni^er 
ses  expressions  de  manière  que  le  roi  n'y  pût  trouver  sujet  4e  que- 
relle. Le  lord  Burgley ,  en  envoyant  ces  instructions  au  comte  de 
IUd.f.*2»  Lincoln ,  ajoutoit  qu'il  devoit,  avant  tout ,  remercier  la  reine-mcre 
de  ce  qu'elle  montroit  un  vrai  désir  d'entrer  en  alliance  avec  Éiisi- 
beth  par  un  mariage,  en  lui  odraiit  successivement  ses  iroii  his.  Des 

Lrttr,ms.>'d.tns  le  5  juin ,  la  reînc  mère  écrivoit  i  Élisabeth  qu'eUe  chargeoit  ses 

^iUotli Èm  cité  Montmorenci  et  Paul  de  Foix,  qui  passoient  en  An- 

F  gleterre  pour  la  ratification  du  traité  de  ligue,  de  bti  offrir  son  fils 

Viffii^j.  pQ^f.  /yj  servir  de  mari , . . , ,  désirant  ^^aiitsi  qu'elle  t aimo  'it  comme 
mère  Mme  sa  fille,  elle  se  puisse  nommer  telle*  ils  s'acquittèrent  de 
cette  commission  le  1 5  du  même  mois,  dès  leur  première  audience, 
dont  les  détails ,  ainsi  que  ceux  des  confcrences  qui  suivirent,  sont 
rapportés  fort  au  long  dans  un  Mémoire  attribué  à  Paul  de  Foix, 
Tûm,lJJ,p.  ^  deux  ambassadeurs,  et  publié  par  le  Laboureur  dans  ses 

ift«Uh,  '    additions  aux  Mémoires  de  Castelnau. 

Après  avoir  entendu  la  proposition  Àite  par  les  ambassadeur 
François,  la  reine  et  son  ministre  Burgley  opposèrent  l'inégalité  de 

rage; 
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l'âge;  Jnconv^nient  considérable,  disok-on »  sur-tout  entre  deux 
époux  souverains.  Dans  les  conférences  qui  suivirent,  on  joignit  à 
cet  obstacle  celui  de  la  diffèrence  de  religion.  Je  n'analyserai  point 

ce  qui  fut  dit  de  part  et  d'autre  pour  exagérer  ou  atft'nuer  ce  double 
inconvénient;  on  peut  le  lire  dans  le  Mémoire  imprituc  que  j'in- 
dique. Burgley  observa  que  les  deux  difficultés  avoient  cic  discu- 
tées quand  il  s  etoit  agi  du  mariage  du  duc  d'Anjou,  à  peu-près 
du  même  âge  alors  que  le  duc  d'Alençon  fétoit  devenu  ;  et  que 
l'âge  n'auroit  point  arrêté,  si  le  duc  d'Anjou  s'étoit  borné  à  Vexes-  ^ 
cice  privé  et  secret  de  sa  religion ,  comme  le  proposoît  le  duc  d'Alen« 
çon.  Burgley  opinoit  pour  l'acceptation  de  ces  conditions  :  mais  Ja 
reine  deman()a  le  temps  de  consulter  son  conseH,  et  de  s'informer 
plus  particulièrement  de  la  personne  du  duc;  on  fixa  un  délai  d'un 
mois.  Les  ambassadeurs  reçurent  cette  réponse  le  25  juin,  et  prirent 
congé  le  27  pour  la  porter  au  roi. 

Dès  la  seconde  conférence,  le  ministre  Anglois  avoit  proposé,   Le Labounur, 
comme  moyen  de  conciliation ,  que  le  roi  fît  quelque  offre  qui  servit  ^f'cliulnau'^t 
dt  cowerture  pour  excuser  ce  mariage,  à  f  endroit  des  sujets  de  la  reine  JJJ .  p.  6s s- 
et  des  étrangers.  Les' ambassadeurs  sentirent  bien  qu'il  vouloît  in> 
diquer  la*  restitution  de  Calais  ;  mab  ils  ne  firent  pas  semblant  de 
l'entendre,  et  se  conteittèrent  de  répondre  en  général,  que  s'il  y 
avoit  des  avantages  à  prétendre,  c'étoit  de  la  part  du  duc  ,  qui 
apportait  à  la  reine  toute  sa  jeunesse ,  toutes  ses  espérances ,  les  forces 
et  le  pouvoir  d'un  prnru'l  rovfjurv.c.  «  Je  voudrois  ,  ccrivoit  Burgley  Lntr.deWat- 
»  à  \Caisingham  dans  ce  même  temps,  cjue  nous  pussions  avoir 
»  Calais,  et  que  le  duc  en  lût  gouverneur  sa  vie  durant,  de  manière'  *^ 
»  que  nous  y  eussions  sûreté  pour  notre  étape.  >^  Cette  restitution 
avoit  été  autrelbb  stipulée  par  un  traité,  et  avoit  dû  se  feire  i  un 
terme  marqué  (d);  mab  il  y  avoit  des  conditions  qui  avoient  donné 
lieu  à  une  trn  de  non-recevoir.  li  ne  fut  plus  question  de  cette  pro* 
position  dans  la  suite  de  la  négociation  dont  il  s'agit ,  les  tentatives 
indirectes  qu'on  avoit  hasardées,  ayant  lait  sentir  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  espérer  à  cet  égard. 

Elisabeth  demanda  donc  seulement  le  temps  de  consulter  son  con- 
seil et  cependant  donna  ordre  à  son  ;iînbassadeur  \Valsingham,  «  de 
»  savoir  au  vrai  1  âge  du  duc,  d'exatnintr  sa  lailic,  5a  constitution, 

(d)  J'en  Ai  p^iIl  au  iong  dans  mon  IV,'  Mémoire  sur  Calais,  ci-iii-^'ant p.  66j, 

Tome  L.  Tttt 
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»  son  penchant  pour  la  religion ,  ses  inclinations ,  celies  de  ses  par- 
Vt^.saltttTeJu  »  tisans  et  de  ses  doiiic^siitjufcs.  »  Les  réponses  de  Walsingham  sur 
uiu%'!^'tt  to*^'^      points  furent  satisfaisantes.  11  lit  l'cloge  de  la  bravoure  du 
m»'  prince,  de  sa  sagesse,  avouant  seulement  qu'il  avoU  un  peu  dt 

U^ènté  s  c*esi  t  ajoutolt-il,  le  péché  mgmil  de  la  i»4thii»  Wal- 
singham  setrompoitsur  l'âge  :  on, lui  avoît  àh  que  le  duc  éujit  né 
Art^e  vfrifitr  le  2  5  avrîl  i  ^  ^  )'»  c'étoit  le  1 8  mars  1554*  Ainsi  il  avoit  un  an  de 
riii^,*  qu'on  ne  lui  supposolt  ;  ce  qui  n'cioii  pas  uidifiT^ceiit  dam  les 

circonstances.  Quant  à  la  religion,  "Waisingham  croyoit  que  s'il 
n'y  avoît  à' obstacle  que  celui  de  In  messe  ,  il  seroit  aisé  de  ie  sur- 
monter, et  que  les  principaux  Froiestans  de  hrance  le  pensoient 
aussi,  il  finissoit  en  assurant  que  les  rares  vertus  d'Éiisabeiii  pa- 
roissoient  lui  avoir  inspiré  poiir  elle  une  passion  sincère,  et  que  les 
panisand  et  domestiques  du.  duc  souhdtojent  avec  ardeur  qu'il 
répousât. 

Ainsi  tous  les  obstacles  sembloient  s'aplanir  ;  mais  au  fond 
Élisabeth  n'en  demeuroit  pas  moins  irrésolue.  Ce  qui  l'afTectoit  le 
Â^mhum*  plus ,  c'étoit  «  la  crainte  d'ctre  dciaissce  et  méprisée  quand  elle  seroit 
sgo.  »  pli-'S  avancée  en  âge  ;  ce  qui ,  disoit-eile,  lui  seroit  plus  dur  que 

Ltttr.dtWal»  la  mort.  »  Cependant  elle  écrivit  à  Walsingham,  ie  2  5  juillet, 
a^^Mm^LlIl,       l'obstacle  lormé  par  la  disproportion  des  âges  pourroit  dispa- 
roître,  en  jugeant  par  ses  propres  yeux,  dans  une  entrevue,  quel 
seroit  Tefièt  que  pouvoit  produire  cette  diffêrence. 
jUJ^f,  fy,     Dans  une  lettre  précédente^,  où  ellp  lendoit  justice  aux  bonnes 

Qualités  du  duc  d'AIençon  ,  qu'elle  jugemt  supérieures  à  celles  du 
uc  d'Anjou  I  elle  observoit  qu'i/  nen  ^prochoit  pas  pour  la  mine, 
aue  des  marques  de  petite  vérole  ne  conîribuoient  pas  à  relever.  Par- 
foit  elle  de  bonne  foi  en  paroissanl  désirer  cette  entrevue,  ou  plutôt 
ne  cherchoil-elie  qu'un  délai,  et  peut-être  un  nouvel  obstacle?  Elle 
desiroit  d'éviter  de  se  marier,  sans  mécontenter  ses  sujets,  qui  vou- 
loieni  l'y  contraindre;  et  elle  s'entouroit,  autant  qu'elle  le  pouvoit, 
de  moyens  et  de  prétextes  pour  s'y  soustraire.  Si  ce  fut  là  son  but 
en  demandant  une  entrevue,  elle  réussie  au  moins  pour  écarter 
long-temps  une  réponse  positive. 
l^^dt  'wit'     I***'**'*^"^  ^"ioii  été  proposée  au  roi  et  à  la  reîne-mère  par  Wal- 
Jw/m' si'igbam  :  ils  répondirent  «  que  s'ils  étoient  assurés  du  succès,  ils 
10  ont  ij^i,  »  y  conieuilioieai  volontiers  ;  mais  que  comjne  ils  savoient  que  les 
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•  entievuef  des  princes  produisoîent  plutôt  des  mécontentemeiis 
"  qu'autre  chose,  ils  ne  pou  voient  y  consaitîr.  »  C'étoii:  selon 
i'ordre  exprès  d'Éiisabeth  que  cette  entrevue  avoil  été  proposée  par 
Walsîngham  :  il  est  donc  bien  étonnant  que  ,  douze  jours  après,   irttr.Jt  iv.u- 
elle  écrivît  à  ce  même  ambassadeur  qu'elle  seroit  bien  fâchée  ^({'j;'- '/A- W 
qu'une  pareille  proposition  vînt  d'elle  ;  qu'elle  lui  avoit  été  faite  * 
par  les  amiiassadeurs  de  France,  et  qu'elle  en  ciaignoit  les  suites. 
Ëlie  cro)  ()ii ,  sans  doute,  son  amour-propre  intéressé  à  désavouer 
une  proposition  qui  avoit  essuyé  un  refus, Elle  aimoit  mieux  sup- 
poser que  Tambassadeur  dvait  mal  compris,  ou  que  le  rm  avoH  mal 
entendu. 

Mais  un  obstacle  d'un  genre  bien  différent,  et  qu'Elisabeth  ne 
ponvoit  prévoir,  éfoit  sur  le  point  de  naître.  EHe  ccrivoît  la  lettre 
que  je  viens  de  citer,  deux  jours  avant  la  trop  fameuse  j<>i;i  iice  de  fa 
Saint- Barthelemi.  Walsincham  n'hésita  pas  à  dire  à  la  reine  mère  ^^•^^<^' 
qu  un  pareil  événement  causoit  de  terribles  dchances ,  dont  il  //7J;  au.  f. 
n'étoit  pas  lui-même  exempt;  et  que  le  projet  de  mariage  pouvoit  "i**"^' 
bien  n'avoir  été  qu'un  jeu  pour  fermer  les  yeux  des  Protestans  sur 
les  dangers  qui  les  menaçoîent.  Si  la  religion  protestante,  disoll  ^^^^''•■"''^'^ 
Elisabetii,  étoit  si  odieuse  au  roi ,  qu'il  se  crût  obligé  d'exterminer  aù,f!^t, 
tous  ceux  qui  en  faîsoîent  profession  ,  comment  pouvoit-il  imaginer 
de  marier  son  frère  à  une  reine  qui  protessoit  cette  religion? 

Le  roi  essayoil  de  se  justifier;  mais  il  varioit  dans  ses  moyens. 
D'abord,  il  ailéguoit  que  le  massacre  qu'on  lui  reprochoit  avoit  i^j^'f^''?^' 
été  fait  séditietuement  et  secrètement  par  les  Guises.  H  soutint  dHisu^iSn, 
ensuite  y  avoir  été  forcé  fwur  mettre  sa  vie  à  cmtvertt  il  promettoit  '^f' 
d'en  donner  les  preuves  ;  mais  il  ne  lés  donna  point.  Cependant, 
en  signe  de  sincère  àmîtié ,  il  demandott  qu'on  reprit  la  négociation 
du  mariage.  La  reine-mère  offrit ,  non>seuiement  de  consentir  à 
l'entrevue  de  son  fils  avec  Elisabeth,  mais  de  passer  eile-îîiême  en 
Angleterre  avec  lui.  L'entrevue  étoit  assez  du  goût  d'Elisabeth, 
disoit  Burgley;  mais  elle  vouloit  auparavant  être  sûre  que  le  roi  Ibid.p.iS/, 
avoil  de  bonne  foi  le  dessein  de  ne  plus  persécuter  les  Protestans. 

D'autres  obstacles  s'élevèrent  sur  le  mcKlede  l'entrevué.  La  reine- 
mère  proposoit  d'dbord  qu^ette  se  fit  sur  mer»  entr^  ^oulo^ne  et 
Douvres; ensuite  en  Angleterre  même;  enfin  dans  l'île  de  Jersey* 
Ces  variations  n'avançoient  pas  les  affaires  ;  et  les  persécutions 
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contre  les  Protestans  duroient  toujours;  ce  qui  faîsoît  croire  à  Wal- 
singham  que  ia  reine-mère  ne  cherchoit  qu'à  gagner  du  temps.  Le 
roi  s'éîoit  moins  soucié  de  l'entrevue,  quand  il  avoit  vu  qu'Eli^a- 
Lettrtduroii  bcth  HC  s'en  éioignoii  plus.  «  Entre  princes  (  disoii-il  )  il  est  quasi 
Finâon  nmhms.  „  bien  i  proDos  Quc  toutcs  choses  soient  résolues  et  conclues  avant 
déc.  if73:AÂ    qu  on  se  voie,  si  ce  n  est  par  peinture ,  sar-tout  quand  il  y  a  de 
aux  Ahmoirn  df ,  j^^       4  DEsser.  »  Étîsabêth  desiroit  que  le  duc  la  passât  ;  mais 
f.a^.        elle  vouloit  que  ce  lût  comme  de  wi-méme  et  en  petite  compagme, 
Lfttre  Au  rc^ià  Le  loî ,  au  contraire ,  exigeoit  qu'il  ne  parth  que  lorsque  toutes 
iHH.'f.'jtj'^/'^  choses  seroient  premièrement  ûccor/Jees ,  et  qui/  nalltît  qu  en  tel 
honneur  et  gramievr  que  me'ritoh  une  si  grande  princesse.  Ainsi  cha- 
cun des  partis  écartant  toujours  ce  qui  cloii  proposé  par  l'autre, 
et  embrassant  alternativement  l'opinion  opposée  ,  on  ne  pouvoit 
parvenir  a  conclure  rien;  maii  ia  ncgociation  subsisloit,  et  ciiacun 
tiouvoit  son  intérêt  i  la  prolonger.  Le  roi  empécholt  par-là  l'An- 
gleterre de  secourir  trop  ouvertement  les  Protestans  de  France; 
Elisabeth  détournoit  le  roi  de  prendre  trop  hautement  contre  die 
ie  parti  de  la  mailieureuse  reine  d'Écosse. 

On  parut  faire  quelques  pas  vers  la  conclusion ,  au  commen- 
cement de  l'année  i  573.  Éiisabeth  fit  remettre  le  i  8  mars,  par 
^  j     ^  Burgley ,  à  l'ambassadeur  de  France  Fénélon  ,  un  mémoire  où  elle 
siitgAm,t.IJI,  dcclaroit  que  ie  duc  d'Alençon  lui  paroissoit  pour  elle  un  parti  fort 
p.  foo , etsKbi'.  honorable;  qu'elle  approuvoit  les  mêmes  articles  qui  avoient  été 
consentis,  lorsqu'il  s'étoit  agi  du  mariage  du  duc  d'Anjou;  qu'elle 
espéroit  que ,  quant  à  la  religion  »  le  duc  se  contenteroit  pour  1  exer- 
cice de  la  sienne ,  d*une  tolénmce  qui  n'offinsertnt  point  îéiût  én 
ropaame;  qu'enfin  ce  dernier  article  acheverolt  de  s'éclurcir  à  Ten- 
trevue  :  car  elle  la  jugeoit  indispensable,  sur-tout  vu  h  rapport  que 
ceux  qui  avoient  vu  Je  duc ,  avaient  fait  de  son  visage  qu'on  lui  avoit 
dit  avoir  été  fort  nKiliraifé  de  la  petite  vérole.  Le  mémoire  ajontoit 
qu'en  conséquence,  le  duc  pourroil  se  rendre  à  Greenwich  ,  avec 
peu  de  suite,  et  que  ia  reine  s'y  trouveroit.  Ainsi  Llisahcth  sem- 
bloît  mettre  en  balance  vis-à-vis  les  considérations  politiques, 
AMt  an*  ^"^^^"^^  ravages  que  la  petite  vérole  avdt  pu  feire  sur  le  visage 
jifM.dtcJ!d-     duc.  «  Je  ne  pensois  pas  ,  écrivoit  la  reine- mère  peu  de  jours 
r.,u:!fnredu  jo  „  apTcs  la  présentation  du  mémoire,  qu'une  grande  princesse  telle 
//XViV''  '  "  qu'Élisabeth,  fondât  le  motif  de  son  mariage  sur  la  beauté  du 
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»  visage  d'un  Bon  prince  et  de  si  bon  lieu.  »  Burgley  assuroît  l'rnjfWal 
que  les  traces  de  la  petite  vérole  Soient  presque  effacées  ;  mais 
Walsingham ,  plus  à  portée  H'en  juger,  les  trouvoît  profondes;  et  Uii,f.fti, 
d*aîHeitr«; ,  il  disoit  que  ce  prince  n'étoit  pas  bien  fait.  «  Quand  je 
»  considère  tout  cela,  écrivoît-ii  le  i."  avril  au  même  Burgley, 
»  quand  je  me  rappelle  la  délicatesse  de  sa  majesté,  et  quand  je 
»  (ujs  aueniion  qu'il  y  a  des  gens  de  grand  crédit  qui,  poui^és  par 
»  leurs  intérêts  particuliers ,  augmenteront  son  dégoût ,  j'ai  de  ia 
»  peine  à  croire  qu'elle  trouve  matière  de  satls&ction.» 
.  Il  vouloit  parler  du  comte  de  Leycester ,  favori  d'Êlisabeth , 
autrefois  son  amant ,  qui  avoît  même  osé  prétendre  à  sa  main ,  ce 
ui  lui  avoit  mal  réussi ,  et  qui  voyoit  avec  chagrin  que  le  duc 
lit  plus  heureux.  Pour  éloigner  le  duc  ,  on  faisoît  courir  le  bruit  LtandunU 
que  la  reine  épouseroit  Ernest ,  fils  aine  de  l'empereur  Maximi-  ^^"f'^'^lili^^" 
lien  II.  Pour  indisposer  Éiisabeth  contre  la  France,  on  disoit  que  le  J^^m.dt  Castel- 
roi  se  prcparoit  à  poursuivre  en  Angleterre  les  Protestans,  après  les  "^f'^J'^^j? 
avoir  exterminés  dans  ses  États.  Ënnn,  on  alarmoit  cette  princesse  ' 
sur  les^suites  de  son  mariaffe  avec  ie  duc»  en  répandant  que  quand  .  ^'^'^^  '^/J'^ 
elle  seioxt  vieille,  ie  duc  pourrott  le  faire  casser,  en  se  servant  pour  «rz/p» ,  m.  p. 
cela  des  censures  que  le  pape  avoit  lancées  contre  elle.  A  cous  ces 
efibrts  pour  faire  échouer  la  négociation,  se  joignoit  l'obstacle  tou-  j^j^^jj^fj^ 
jours  subsistant  cîe  l'entrevue  préalable  qu'Élisabeth  exigeoit;  et  i/jwto. 
que  le  roi  et  ia  reine  sa  mère  s'obstinoient  à  refu-^er ,  si  le  prince 
n'étoit  assuré  d'avaiin  qu'il  ne  seroit  pas  éconduit.  Leduc  vint  UttrtJunià 
enfin  à  bout  de  vaincre  cette  difficulté,  et  obtint  du  roi  son£:ère  ^^^^fjf*^ 
ia  permission  de  passer  en  Angleterre.  • 

Le  roi  chargea  sur-le-champ  Fénéloh  de  demandcf  les  passe- 
ports nécessaires  pour  le  voyage  du  duc  :  mais  c'étoit  une  fatalité 
de  ne  pouvoir  s'accorder  sur  cette  entrevue.  Éiisal>eth ,  qui  avoit 
en  dernier  lieu  paru  la  désirer,  refusa  d'y  consentir  dansies  cir- 
constances actuelles.  Son  refus  n'étoit  cependant  pas  sans  motils, 
au  moins  spécieux,  Elîe  envoya  en  France  Édouard  Horsey  pour 
les  exposer,  contormcment  aux  instructions  qui  lui  furent  données, 
au  mois  de  juin.  Elles  n'ont  poiiu  vie  publiées;  mais  je  les  ai  fait  Ms.^UCaii.- 
copier  d'après  l'original  conserve  a  Londres  dans  ia  bibliothèque      *  '  * 

G>ttonlenne. 

Dans  queUes  circonstancet ,  disoit  la  reine,  le  duc  d'Allençon 
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.  demandoit-il  à  passer  en  Angleterre!  Loraqo'HétoiC  dans  l'armée  qui 
fâîsoit  le  siège  de  la  Rochelle  :  il  offroit  de  partir  pour  l'Angleterre, 
dès  que  le  siège  seroic  fini  ;  mais  de  quel  œil  les  Anglois  le  verroient- 
ils  arriver,  encore  couvert  Ju  sang  de  leurs  frères  les  I^ochelois? 
Sa  vue  ne  reveiiieroit-elle  pas  les  ressentimens  qu'avoii  inspires  le 
massacre  encore  r^îcent  des  Protestans  ?  Comment  la  reine  elle- 
même  recevfoii-eiie  un  prince  persécuteur  de  ia  religion  qu'elle 
professoh!  Itiklloit  attendre  qoeie$  temps  fussent  changés ,  que  les 
haines  fussent  apaisées*  et  que  les  Plrotestans  jouissent  en  France 
des  privilèges  qui  leur  avoient  été  précédemment  accordés.  Horsey 
fut  donc  chargé  de  demander  qu'avant  de  parler  de  Tentierue,  te 
siège  de  la  Rochelle  fut  levé,  et  que  les  privilèges  des  Protestans  en 
France  fussent  confirmés. 
Liure  (lu  ro!     Horscv  s'acquina  de  sa  commission  le  28  juin  i  S7?.  Le  roi  et 

ÀFhâon.leé,        ■       ^      a       .   l        '  ^„  A         \  Il  M 

j»tàit;Add.mnt     reine-mere  nrent  des  réponses  vaj^ues,  dans  lesquelles  ils  expri- 
MimJ^àitdn.  mèreni  ie  désir  qu  ib  avoient  de  montrer,  en  tout  ce  qui  seroit  pos- 
*    •/t/*''  jîble,  leurs  Bonnes  et  grandes  affections,  et  leurs  intentions  droites  et 
sincères  à  f égaré  dÊ&sc^h ,  et  en  tous  ce  fui  se  négocié  aeec  eUe» 
Horsey  prit  congé  le  5  juillet,  et  fut  chargé  de  lettres  où  ces  mêmes 
jentimens  étc^ent  consignés.  Mais ,  ce  qui  valoit  mieux ,  on  avoit 
traité  la  veille  avec  les  Rochelois  ;  le  siège  fût  levé;  la  paix  fut 
conclue  avec  les  Protestans  de  France:  et  ils  obtinrent,  ie  6  jrriHer, 
AiJLmmMém.  un  nouvel  cdit  pour  l'exercice  de  leur  religion.  Llisabeih  sembioii 
^^Jif!*'**"^'  ^^"^      dIus  pouvoir  prendre  de  remise ,  comme  l'écrivoit  le  roi  à 
Fénélon  le  1  5  du  même  mois.  Le  duc,  qui  étoii  tombé  malade, 
lhJ.p.jj^  étant  parfaitement  rétabli  sur  la  fin  du  mois  d'août,  écrivit  le  mon 
«uivant  à  la  reine  d'Angleterre  qu'il  étott  en  état  de  partir  pour 
l'entrevue,  dès  qu'elle  lut  en  donnerait  ia  permission. 

iVlab  on  sentit  que  le  dessein  d'Elisabeth  n'étoit  pas  d'aller  si 
vite  ;  et  l'on  ne  pouvoit  s'empêcher  de  douter  de  la  sincérité  de 
ses  intentions  ,  quand  elle  cherchoit  des  prétexte?  pour  exiger  de 
nouveaux  délais.  Elle  n'en  put  imaginer  d'autres  t^ue  d'olurnir  de 
nouveaux  éclaircissemens  sur  la  personne  du  duc  ,  nv  s  en  rappor- 
tant pas  à  ceux  que  lui  avoit  donnés  Waiiingiiam  i  année  précé- 
dente. Eaeâèt,  les  articles  sur  lesquels  eUe  desiroit  d'être  éciaîrcie 
de  nouveau ,  étoient  les  mêmes,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  un 
mémoire  manuscrit  un  peu  endommagé  par  ie  £ea  r  que  j'ai  trouvé 
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dans  U  bibliothèque  Ontonime,  et  dans  iai^iMd  ces  articles  sont  m*.  m^Caii- 
conienus  avec  des  réponses  et  des  répliques* ai^dessous  de  chacun.  ^ 
Le  conseil  fut  consulté ,  et  l'on  trouve  son  avis  à  la  suite  du  mé- 
moire môme.  H  se  rcJuisoit  à  dire  que  la  reine  pouvoit  accepter 
l'entrevue,  si  l'on  prouvoit  que  le  mariage  avec  le  duc  seroit  ivau- 
lageux  à  l'Angleterre.  Ainsi  le  conseil  ouvroii  une  nouvelle  source 
de  difficultés  ;  et  il  semble  que  c'étoii  ce  qu  Liisabeth  cherchoit 
alors.  Cependant  celui  qu'elle  avoit  chargé  dé  s'inforaier  des  par- 
ticularités dont  elle  desirok  d'être  instruite,  Rodolphe,  mahredes 
postes  d'Angleterre,  étoît  arrivé- à  Paris  au  mois  de  novembre 
1573.  Le  duc  en  étoit  pard  pour  accompagner  en  Pologne  son  ;«/*vW«i». 
frère  le  Juc  d'Anjou  ,  qui  en  avoit  été  nomme  roi  le  9  de  mai.  tjLf^jff^/'' 
Rodolphe  alla  les  joindre  à  Nancy  ,  où  il  vit  le  duc  d'Alençon  à 
son  aïie  et  aussi privémeut  qu'il  voulut.  On  se  défioit  un  peu  de  Ro-  ltid.f.f^« 
dolphe,  créature  de  I  evcester ,  qui  cloit  peu  favorable  au  duc;-''^'* 
néanmoins  Rodolphe  tonv  iiii  t^u  il  avoit  trouvé  le  duc  tout  autre  et 
sans  €!Omparaisoii  plus  agréable  qu'il  ne  pensait  /  ce  q  ul  pro  u  v  e  qu'on    itid.  p.jgztt 
en  aVoit  donné  en  Angleterre  une  idée  désavantageuse,  et  ce  qui 
avoit  autorisé  à  faire  des  informations  nouvelles  ;  pour  savoir  à  quoi 
s'en  tenir.  * .  ,  j  iur-  H  . 

Les  intrigues  cette  iou  échouèrent.  Rodolphe,  4  son  retour-, 
avoit  fort  digitiment  et  hottnêtement  rendu  compte  de  sa  mission.  Le  Lttmia 
roi  lui  avoii  fait  des  présens ,  dont  il  avoit  été  très-content.  Fénc-  /^/^.^.^^■^"^ 
Ion  avoit  reçu  de  sa  cour  de  fort  grasses  sommes  pour  distribuer  à/ 
ceux  qui  pouvaient  contribuer  en  Angleterre  au  succès  de  ia  négo-  j 
ciatîon.  Elisabeth  consentit  à  lenirevue;  demandant  seulement  que  ,s\/ir.  "ij?^;. 
le  duc  s'y  rendit  comme  simple  pardculiei^,  à  la  suite  d*uh  am-     ^-  « 
bassadeur.  Le' roi  iioiivoit  ce  mystère  inutile  ,:facife  à  perœr,  et  ImmdK  ni 
peu  décent  pour  tous.  Élisabeth  offrit  de  se  rendre!  quinze  lieues 
de  Douvres,  à  la  dernière  maison  qu'elle  eût  de  ce  câcé;  et  la  s/j  à^^w. 
proposition  ayant  été  acceptée,  elle  fit  expédier  un  sauf^conduit  Burgitjf.Stttt't 
pour  ie  duc,  à  valoir  depuis  ie  16  mars  rj/^.  jusqu'au. -3 1 -mai. '* 

Des  mesures  s\  Lien  prises  sembloient  ne  pouvoir  plus  ^tre  dé- 
rangées; elles  le  lurent  cependant  par  des  évéuemens  nnprcvus.  Le    ;   ■  ' 
rorde  France ,  C  harles  IX ,  mourut  le  jour  de  la  Pentecôte  /^p^  1 5  74* 

(ej  11  mourut  d'une  inflammation  de  I  à  Fétiélon,  le^  itiia.  Add.  au](  Mém.  de  ' 
pottunon,  telon  la  lettre  de  b  reine-mère  ]  Castclnan,  f.7/y>jx,  ^of,. '.->'•  'i 
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II  a\'oit  déclaré  pour  son  successeur,  Henri  roi  de  Pologne,  Irère 

■  aîiic  du  duc  d'Alcnçon. 

La  mort  de  Charles  avoit  été  prévue  ;  et  l'on  avoit  Tiommé 
lieutenant  -  générai  du  royaume  le  duc  de  Guise,  au  préjudice 
du  duc  d'Aiençon,  qui,  en  ayant  été  fort  irrité,  s'étoit  jeté  dans 
le  parti  des  mécontens  opposés  aux  Guises.  Ce  parti  avoit  été 
dâurutt,  et  l'on  avdt  donné  des  gardes  au  duc  d*Alençon.  Quand 
ie  roi  fut  mort,  le  duc  pria  la  reine  sa  mère,  qui  éfoit  régente , 
dé  lui  retirer  ses  gardes.  Elle  répondit  qu'il  devoft  tenir  sa  liiïerté 
du.roi  son  frère,  qui  arriveroit  bientôt  en  France  pour  y  prendre 
possession  du  trône.  II  est  aisé  de  juger  que,  dans  cette  complica- 
tion de  circonstances  ,  !a  néo;ociation  du  mariage  du  ducd'Alençon 
devoit  être  suspendue»  au  moins  jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  roi 
Henri  m.  '  ' 

La  reine  sa  mère  le  joignit  le  ç  septembre  au  pont  de  Bcauvoiîin, 
OÙ  elle  lui  présenta  fe  duc  son  frère ,  qu'il  reçut  bien.  Il  lui  Ata  ses 
gardes;  ledu<:  lui  piotesta  attachement  et  fidélité;  et  il  ne  futplus 
'  question/ entre  eux  que  de  renouer  avec -Éirsabeth  la  négociation 
interrompue.  Henri  sentit,  conune  sa  mève ,  la  nécessité  d'éloigner 
de  la  France,  pleine  de  factions  ,  un  prince  tel  que  le  duc;  d'un 
esprit  ardent ,  inquiet,  avide  de  nouveautés ,  jaloux  du  pouvoir:  et 
^  quel  plus  heureux  moyen  pour  y  réussir,  que  de  lui  iaire  épouser 
Élisabelh!  Mai:>  cette  princesse  n'étoit  pa^  disposée  h  recevoir  un 
^Qux  de  la  raain  de  Heiui,  contre.qui  elle  avoit  conservé  le  plus 
vif  msaèndncnt ,  depuis  que  n'étant  encore  que  dac  d'Anjou ,  // 
à  pZilffe^o  y^'*  ^^^^^    '  ioutàoH  son  hùunewr.  Comme 

tî iojuiniçy:  je  l'ai  dit  ci-devant,  la  ireine-mère  ne  l'Ignofoit  pas;  et  elle  en 
AQmSi!uin.  craignait  suites;  cAv  elle  écrivpit  à  Fénélon,  son  ambassadeur 
p.  4.14.  et 41  f.  auprès  d'Elisabeth  3  «  Quant  à  ce  qu'elfe  vous  a  dit  sur  le  propos 
ibij'"^9^'  "      '"^"^  ^''^  je  crois  qu'il  ne  s'en  peut  plus  rien  espérer, 

BmgUyt  Pa-  '*  voyanii  qu'elle  est  en  cela  si  reîroidie  comme  elle  vous  le  montre.  » 
fm.Mn.  U ,    .  Cepçndanl;  Élisabeih  envoya  le  baron  de  Nort  complimenter 
^'^Lft  'trrduroi  ^^^^  mort  du  lui  Sun  pcre.  Henri ,  qui  étoit  alors  a  Lyon 

j,octoàr€if7^; mc  la jiepné  sa  mère  et  le  duc,  y  donna  andience  à Tambassa* 
jfc,»u'n^T''.  ^^H^'  ^^^y  s'acquitta  strîvtemént  de  ja  mission,  sans  dire  un  jeui 
w,p,fi^,    inot.d^  p(ys;«,|Maîs,j)eu  de  Jours  avafit  son  défm/f),  se  trouvant 

au 
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au  bal  chez  la  reine  ,  et  louant  la  bonne  grâce  de  ses  enfans  qui  ifnrtdthrthe- 

dansoient ,  elle  lui  fît  remarquer  celle  du  duc,  ajoutant  qu'ii>n*avoit  \ù'/almi, 

pa«  tenu  à  elle  qu'il  ne  devînt  i'époux  d'Éiisabeth  ;  à  quoi  l'ambas-   /  /  •  ^  • 

«adeur  répondit  que  cela  néto'it  pas  encore  hors  Ae  propos.  Elle  ^ 

manda  Jonc  à  Fcnc'Ion  de  «saisir  quelque  occasion  d'en  parler.  Cette 

occasion      prr  enta  peu  de  mois  après,  les  ministres  Ani;Ioîs  lui  ifttrfAurpîÀ 

ayant  dit  quelques  mots  qui  tendoient  à  remettre  le  mariage  sur  le 

tapis.  ««  Si  on  vous  en  reparle  encore,  lui  maiidoii  le  roi  le  7  juillet 

M  1 57  J ,  vous  direz  comme  de  vous-mt^me,  que  nousavons bonne 

»  volonté  au  mariage  ;  . .  •  et  que  ce  sont  eux ,  et  non  pas  nous  qui 

»  avons  laissé  les  bons  termes  où  Ton  en  étoit,  » 

II  est  certain  que  les  Anglois  voyoient  avec  chagrin  idur  reine 
différer  toujours  de  prendre  un  époux  ;  et  le  parlement,  qui  s'éioit  ■ 
tenu  au  mois  de  mars  1575,  lui  uvoit  fait  de  nouvelles  représenta- 
tions à  ce  sujet.  Le  roi ,  au  commencement  du  mois  d'août,  avoit 
chargé  ses  ambassadeurs  Féncion  et  Casteinau-tle-Mauvissière  ,  de 
déclarer  bien  expressément  h  Ëlisabetli ,  <]uil  ne  désir  oit  rien  plus  que 
le  mariage  d elle  et  du  duc  :  inais  le  caractère  inquiet  et  remuant  de 
ce  prince  suscita  de  nouveaux  obstacles  aux  mouvemens- qu'on  se  , 
doniroU>en  sa  &veur.  11  s'échappa  de  la  cour  j  le  1  $  septembre, 
pour  aller  de  nouveau  se  joindre  aux  mécontens  aidés  de  troupes 
étrangères. 

Le  26  du  même  mois,  le  secrétaire  d'état  Villeroi  écrivoît  à  Cas-  Adi.MxMii», 
telnau  ,  qu'il  croyoit  que  cet  événement  pourroit  apporter  qi^'^lque 
changement  aux  affaires  ;  sinon  changer  les  hclU  s  paroles ,  au  moins 
altérer  les  volontés.  Mais  le  roi  ayant  conclu,  le  20  novembre,  ujie  hisrua.potif 
trêve  avec  le  duc  et  ceux  de  son  parti ,  en  attendant  une  pacifîca-  p^"^"J^ 
tion  entière,  Élisabeth  montra  pour  lui  des  dispositions  plus  favo-  M^.Jk€Mtd- 
râbles.  En  conséquence ,  le  roi  chargea  Castelnau ,  le  1 6  décembre,  "^,'^1"'  ^' 
de  proposer  à  Elisabeth  d'exécuter  le  projet  de  l'entrevue,  dont  il  / 
avoit  été  tant  question;  et  le  duc  envoya  son  chambellan  la  Porte ,  ftt'/it/vî^ 
pour  continuer  en  son  nom  la  négociation  du  mariage.  Dès  le  i  3  ajj.  aL- AUm. 
octobre  précédent  le  roi  faisoit  assurer  Elisabeth  qu'il  n'y  avoit  '^*CasteiH.t.n/ 
Chose  au  monde  quil  aimat  plus  que  son  jrcre  ;  et  au  mois  de  janvier  éJtuwUrifpf» 
suivant  il  iui  fit  présenter  le  portrait  du  duc.  La  ncgocialion  sem- 
bloît  jvendre  un  tour  heureux ,  lorsqu'un  nouvel  incident  vint  la 
traverser. 

Tome  L»  Vvvv 
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Voj^iîC^u    ^®  ^^^^^     répandit  qu'on  avoit  voulu  empoisonner  le  duc,  qui 
roùjunv.i  ryf;  écrivït  luî-même  au  roi  son  frère  pour  se  plaindre  de  cet  attentat  : 
jfcasre%au'"t  ^"  '^putoît     YOî  lui-mémc  d'y  avoir  eu  part.  Le  valet-de-chambre 
Ul,p.^^8.     qu'on  accusoit  d'avoir  prcsenié  le  vin  qu'on  préiendoit  emj>oLsonné, 
rut  mis  à  ia  question  et  n'avoua  rien.  On  fit  lonii;-teinp>  de  \  ains 
ïbid.f.^7j,  efforts  pour  découvrir  ce  qu  li  y  avoit  tie  vrai  daiii  celle  aliaire;  et 
a  ntiv.    .|  y  i^iç^    i'apparence  que  ce  bruit  n'étoit  qu'un  artifice  de  ceux 
qui  voHlolent  empêcher  la  réconciliation  des  deux  firères.  U  ne  laissa 
pas  de  faire  Iwaucoup  d'impression  sur  Élisabeth,  qui ,  pressée  de 
reprendre  la  négociation ,  répondit  le  27  février  157^,  qu'il  falloit 
attendre  que  les  troubles  de  France  fussent  pacifiés.  Ils  durèrent 
J^'F-      "  encore  long-temps;  et  la  négociation  demeura  suspendue  durant 
/.,r'  ,     tout  le  reste  de  l'année,  quoique  la  reine-mère  eût  lait  quelque 
^'''^  ^  tentative  au  mois  de  juillet  pour  renouveler  le  projet  de  l'entrevue. 

fmiut.  du  //  ^i^e  nouvelle  qui  se  répandit  sur  ia  lin  de  celle  même  année, 
^V'JiL^/\^  "  accrut  les  défiances  d'Elisabeth.  On  disoit  que  le  duc  devoU  époustr 
««ti  Càliguia ,  une  des  mfantts  a  Espagne  ses  ntices.  Le  roi  assuroit  qu  1/  ny  avoit 
^  Jamais  pense'»  Cependant  on  est  tenté  de  soupçonner  qu'il  en  étoit 

â  jSut^itn*.  quelque  chose,  lorsqu'on  lit  dans  une  de  ses  lettres  à  Castelnan. 
'i.^'  '^7/ •'  ^I^'^l  nefiiUoit  plus  parler  i  Élisabeth  du  jnariaffe  du  duc  ;  car  cela, 
JeCasie/n.t.HI,  ûisoit-il ,  pourtott  lut  jcure  tOTt  ailleurs ;  et  il  ajoutoit  :  «  1  on  VOUS 
P  49^-  »  en  parle  encore  ,  vous  répondrez,  le  plus  honnctement  qu'il  sera 

rJont aut^^iJ-  "  possible,  saus  néanmoins  donner  aucune  espérance  qu'on  veuille 
//«  //  «  M  renouer.  »  Ainsi  il  paroit  que,  dans  cet  instant,  Élisabeih  éioit 
"jiij'^çSeï  ^^^^  éloignée  du  mariage  que  le  duc.  Dans  les  premiers  mois  de 
/M.  '^'^^    l'année  suivante,  elle  se  piaignoit  que  ce  prince  la  négligeoit  abso- 
lument, «ayant  envoyé  aucunement  la  visiter  ;  et  au  mois  de  mai 
1577,  Casteinau  écrivoit  au  roi  que  cette  espèce  d'abandon  dimi- 
nuoit  l'amitié  d'Elisabeth.  Mais  il  n'éioit  pas  possible  que  ia  bonne 
intelligence  se  rétablît  entre  les  deux  cours  ,  tant  que  le  roi  feroit 
la  guerre  à  ses  sujets  Protestans,  et  qu'Élîsabeth  leur  iourniroit  des 
secours  contre  lui.  La  paix  fut  enhii  signée  le  14  septembre  i  577. 
tUGMhijn       lut  par  ce  traité  que  l'apanage  du  duc  d'Alençon  lui  augmenté 
fs^.         du  duché  d'Anjou,  dont  il  prit  le  titre,  que  ;e  lui  donnerai  doré- 
LtKtft  du  ni  navant* 

juhff^f.ilil  <1"^  ^  ^  conclu ,  ÉUsabech  fit  proposer  au  roi  d'ou- 
f.ssittjjf.  blier  tous  les  sujets  de  querelle  qui  avoient  pu  s'élever  entre  eux; 
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mais  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huk  mois  qu'elle  parla  de  remettrt  en 

ternies  h  projet  flu  mûri  âge. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  écrivoit  au  comte  de  T.evcester,  le     Lettre  mm. 
2  0  juillet  1  57B  ,  qu'il  croyoit  d'autant  plus  avantageux  que  ce  cJUgu'la  Evll 
projet  s'etieciuàt ,  qu'il  y  avoit  tout  lieu  d'espérer  que  les  liaisons //'C 
du  duc  avec  les  Protestans  le  poiteroieut  a  embrasser  leur  reli- 
gion. Le  roi,  impatient  de  terminer  cette  afbire,  envoya  Ram-  AJi.mjMdim. 
bouillet  vers  Êiisabeth,  tt  le  chargea,  par  ses  instructions  du  même 
mois,  de  la  prier  de  déclarer  si  elle  y  consenioît  franctiement,  et, 
en  ce  cas,  Je  mettre  tentât  à  ce  mariage  une  bonne  et  heureuse  fn. 

Les  circonstances  étoient  pressantes.  Le  duc  «  dont  l'activité  in- 
quiète embrassoît  avidement  toutes  les  occasions  de  s'exercer , 
venoit ,  malgré  le  roi  son  frère  ,  de  se  mettre  à  la  téte  des  rc\'oltés 
des  Pays-Bas  qui  vouioieiu    coiu  r  le  joug  de  l'Espagnei  ei  qui  lut 
avoient  promis  de  lui  donner  ia  préférence,  quand  ils  se  choisi- 
roient  un  nouveau  maître.  Rien  n'étoit  plus  propre  à  l'engager  de 
renoncer  à  ce  projet  que  i'espoir  d'épouser  Élisabeth*  La  n^^ta* 
tion  fut  donc  reprise  avec  assez  de  vivacité,  tant  de  la  part  du  roi 
que  de  la  sienne.  Le  duc  envoya-en  Angle<en<e  Semyer ,  son  mettre  Bmgfy*t  fa- 
is garde-robe ,  homme  adroit ,  et  en  <qui  il  avoit  toute-confiance,  z"^^»  '^'J^ 
Semyer  servit  son  maître  d'autant  mieux  ,  qu'il  sut  se  rendre  infi-  'Aifin.decàsuL, 
n'ment  agréable  à  la  reine.  Elle  persistoii  à  ne  vouloir  rien  con-  <  Lp.Ci^^. 
dure  avant  d'avoir  vu  le  duc  ;  Semyer  obtint  qu'excepté  l'article  BurghytPa- 
de  la  relisrion,  on  conviendroit  de  tous  les  autres,  et  qo'aussitôt  il  ''^^"^'Jf^l''^' 
se  rendroit  auprès  d'elle.  On  rédigea  en  conséquence  quelques 
articles  qu'elle  In  examiner  par 'son  conseil ,  et  qui  furent  acrétâ  *  au.  p.  7S9. 
ie  16  juin  1 57p. 

Le  duc,  impatient,  et  résolu  de  brusquer  la  négociation,  partit 
secrètement  et  sans  Mite,  et  alla  trouver  Élisabeth  i  GieenWieh 
le  2  septembre.  Son  voyage  ne  dura  au  plus  que  trois  jours,  comme 
il  résulte  d'utie  lettre  de  Semyer,  dont  j'ài  trouvé  l'original  dans  la      m."  e»u 
bibliothèque  Cottonienne.  ■  Titm.B.vn. 

11  eut  sujet  de  s'applaudir  du  parti  qu'il  avoit  pris,  VîHeroî  écri-  Aid.aMxM{m, 
voit  le  7  septembre ,  qu  // se  iouoit  injîaiment  Je  lucLueil d Elisabeth,  f 
«  Quelques-uns,  ajoute^-ii,  pensoient  qu'il fôt  plus  amoureux  du 
»  royaume  que  de  la  personne;  mais  il  fait  bien  paroitre  tAainte- 
«»  nant  le  contraire;  et  me  semble  qu'il  a  rapporté  de  ce  pays-là  un 
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»  certain  air  en  sa  contenance»,  et.  un  vidage  qui  le  rend  beaucoup 
»  plus  agrc'able.  » 

tlisabeih  de  son  côté  parut  aussi  fort  contejite;  et  c'est  tie  cet 
instant  qu'il  faut  dater  l'époque  de  la  passion  qu'elle  conçut  pour 
lui.  Ce  prince  avoit  de  ^adresse ,  beaucoup  de  désir  et  de  moyens 
de  plaire.  £iie  parut  résolue  i  l'épouser  :  cependant,  comme  elle 
avoitannoncé  qu'elle  ne  se  marîoit  que  pou  r  le.bien  de  ^n  royaume, 
elle  crut  qu'il  étoit  de  sa  politique  de  faire  examiner  de  nouveau 
Pfpu!sff-;ui'  dans  son  conseil  les  avantages  et  les  désavantages  de  ce  mariage.  Le 
glrysPapm  't  "^^'^  d'ocîobre  entier  fut  employé  à  discuter  toutes  les  questions 
il,f>.  }32-)^.  possibles  à  CL  iujet.  Je  ne  m'y  arrêterai  poini  :  au  fond,  l'avis  du 
^  2jM.tj/p,  conseil  inHuoii  peu  sur  les.  déterminations  de  ia  reine.  11  décida 
unanimement  qu'il  étoit  infiniment  désirable  que  la  reine  se  mariât 
pour  avoir  des  eniâns  ;  qu'au  teste  elle,  avQit  pu  juger»  dans  son 
entrevue  avec  le  duc,  si  ce.piiHKiç  lui  convenoît  pour  époux;  et 
que  son  conseil  appuieroit  de  tout  son  pouvoir  ce  qu'elle  résou- 
drolt  à  cet  égard.  J'observerai  que ,  dans  ia  discussion,  l'on  avoit 
allégué  comme  un  des  dangers  de  ce  mariage  ,  la  crainte  que  fa 
reine  devoit,  difoit  on  (gj,  avoir  de  ne  potî\'oir  cire  mère  qu'aux 
dépens  de  sa  vie  :  ce  qui  fait  voir  c|ut;  celte  opinion  étoit  générale- 
ment répandue.  Elle  savoil  mieux  que  personne  à  quoi  s'en  tenir  à 
cet  égard  ;  et  cette  observation  parut  ne  la  point  arrêter.  Elle  donna 
les  ordres  de  dresser  les  articles     contrat  de  mariage.  Ils  furait 
Irédlgé^ie  ^^  novembre  (h)  auciiom  d'Éjîsabeth,pacle  lordBurgic) , 
le  cQmte:de  Leycesiteret  ^Uson  ;  et  ait  t^om  du. duc  d'Anjou ,  par 
Semyer  •  qui  4oit  leyeou  à  J^ndres  pour  cette  commission:  mais 
le  contrat  en  forme  ne  fut  passé  que  long- temps  après. 
Ltttreoriginah,     La  reine  ,  quoique  satîsfaîie  en  apparence  ,  étoit  intérieurement 
Al."  dt  la  hbl.  combattue.  Casieinau  écrivoii  au  comte  île  bUssex  le  7  mars  i  s  So, 

Cottontfnnr.cott        ,    ,,  .  ,  ,  ,       ,  ,  , 

Titu«,fi  VU.  qu  elle  avait  reçu  avec  beaucoup  de  coincnianciiî  les  lettres  m  duc  t 
qu'elle  xtvit  de  fort  komie  humeur  et  disposition  d achever  les  choses 
commencées  ;  mais ,  ajoutolt-U ,  entre  Us  et  les ganffes,  U  se 
trouve  granch  Sftrence,  Le  duc  .écrivoit  souvent  i  Elisabeth  des 

(e)  Douhrfutness  to  tmn  ektUrwi  ,or  (  GaXka  E  vt  ,  Jol.  44,  v.*J les  pDiivoiit 

doubtfulness  of  safe  (Mîyay,  Bfjrg^j  furent  donnés  en  i^Si,  pour  passer  le 

Papertt  1. 11,  p.  239,  contrat.  Add.  au»  Mém.  de  Castetaav, 

(h)  C«9t  la  vraie  date,  selon  un  acte  1. 1,  p.  676. 

muu  4e  la  bibliothèque  Cononlcone;  .. 
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lettres  passionnées.  Castdnau ,  parlant  à  Sussex  d'une  lettre  que  ce 
prince  avoit  écrite  récemment  à  la  reine,  disoit  quV//^  serait  suffi-    i,,^,  „;g;„^ 
santé  pour  émouvoir  un  rocher  v^lacé.  Deux  lettres  anonymes,  signées  Mm.dtutibU 
par  un  monogramme,  et  que  je  crois  de  oemyer,  assurent  le  duc  Titus, B  vu. 
de  l'extrême  empressement  que  la  reine  avoit  de  le  voir:  l'une    Man.  Gaib» 
d'elles,  datcc  du  1     juin,  5  exprime  ainsi  :  «  J'ai  demeure  près  de  ^q^^  jw"^*" 
«  deux  heures,  avec  k  reine.  •  •  £Ue  dit  qu'elle  n'dmoit  rien  au 
»  monde*  non  tant  comme  vous»  mais  qùl  puisse  en  approcher: 
»  ydtfx  PovJroit  voir  près ,  s'il  se  powoit  faire  sans  erfans.  11  semble 
»  que,  par  la  disposition  de  son  corps,  elle  ait  peur»  en  avant ,  Je 
»  mourir,  à  ce  que  j'ai  pu  connoître  par  tous  ses  discours  (i),  »  Cet 
aveu  est  très-remarquable  ,  et  cela  n'étoit  que  trop  vrai. 

Cette  crainte  qui  agitoit  Elisabeth,  n'étoit  cependant  pas  le  seul 
obsiacie  qui  retardât  la  conclusion.  Ca^itliiau  mandoit  à  Sussex  le  LrtmmgiHaU: 
2.J  juin  :  €»  J'ai  écrit  en  France  tout  ce  qui  peut  inciter  le  roi  et  son  ^J^JIJ^jjJjJI 
»  frère  à  envoyer  Jeurs  commissaires  pour  traiter  plus  avant  du 

»  mariage  JMais  il  me  semble  qu'il  y  en  a  en  votre  cour, 

9  qui  n'ont  l'esprit  bande  à  autre  chose  qu'à  l'empêcher.  »  Il  dé- 
signoit  Je  prince  de  Condé  ;  qui  soiiicitoit  Éiisabeth  de  secourir  les  ^ 
Protestans  de  France  qui  avoient  repris  les  armes,  et  tâchoit  de 
lui  persuader  que  son  mariage  avec  le  duc  pourroit  occasionner 
quelque  mutation  en  son  État ,  par  le  mécontentement  de  ses  sujets. 
Sussex ,  à  qui  cette  lettre  cloit  adressée,  noji-seuiement  avoit  beau- 
coup de  crédit  auprès  d'Élisabeth ,  mais  il  s'employoit  fortement  ItU, 
pour 'servir  la.  France.  11  s'étoit  opposé  à  Leycester,  quand  celui-ci 
avoit  calNdé  contre  le  duc  d'Anjou»  et  en  dernier  lieu  avoit  bien 
servi  ce  duc  ,  quand  il  s'étoit  agi  de  l'entrevue.  Le  roi  l'en  avoit 
même  remercié  dans  une  lettre  pleine  d'expressions  de  reconnois-t 
sance,  le  6  avril  i  580;  et  il  en  avoit  écrit  une  semblable,  le  même  ihui.m.''(oi/ 
jour,  au  lord  Burgiey,  dont  il  n'avoit  pas  moins  sujet  de  se  iotjer.^'^*'  ^ 
J'ai  transcrit  toutes  ces  lettres»  sur  les  originaux  conservés  dans  la 
bibliothèque  Cottonienne. 

Toute  l'année  1 5  80  et  les  deux  premiers  mois  de  la  suivante  se 
passèrent  sans  que  les  deux  cours  envoyassent  leurs  commissaires 
respectif  pour  signer  le  contrat»  après  qu'ils  auroient  régie  ce  qui 

(i)  Tovtet  cet  iettrct  «ont  dtm  la  bHrfiotMqiie  Cottonieniie ,  où  je  le*  ai 
tialucrilci. 
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éto'it  resté  en  surjéance,  iors  du  projet  d'articles  arrêté  en  157^. 
L'un  des  points  concernoit  le  couronnement  du  duc  ;  l'autre,  la 
pension  qui  liir  seroit  assignée.  La  reine  se  faisait  fort  du  premier 
de  ces  articles  ;  le  duc  se  souciait  peu  du  second  ;  d'ailleurs  Ja  reine 
ai5uroît  que  tant  qu'elle  vîvroit ,  el/e  n'duroit  rien  à  /ai  refuser. 
C'est  ce  t^ue  nous  apprenons  ci  une  lettre  du  j juin  i  580,  dont 
miwtk.  Cm.  le  monogramme  me  paroft  désigner  Semyer ,  et  qui  se  trouve  dans 
«//Galba,  jç  jj^g     5t  précédente». 

Add.MuMAt.    Ëntin,  le  dernier  février  1581 ,  le  roi  nomma  ses  commissaires 
Coi^înau .  t.  pour  Bchever  de  convenir  de  tous  les  articles  du  contrat  et  le  signet 
7^^!v7/.  ^      nom.  Le  duc  donna  de  pareils  pouvoirs  aux  me  mes  com* 

itnJ.  mîssaires  le  1  8  mai.  Le  contrat  fut  en  conséquence  rédigé  ,  re- 
Mt.ceUf6Si',  vctu  de  toutes  ses  formes,  et  signé  le  3  i  juin.  Il  se  trouve  dans 
T.^/  féyS  manuscrits  de  Béthune  ,  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  et  est  im- 
ttsuiv.  '  primé  parmi  les  additions  de  le  Laboureur  aux  Mémoires  de  Cas- 
teinau.  Les  principaux  articles  sont»  que  le  mariage  seroit  célébré 
six  sem«nes  après  la  ratification  ;  que  ie  duc  prendroît  le  titre 
de  roi  »  et  aideroit  la  reine  dans  l'administration ,  mais  qu'à  efle 
seule  appartiendroit  la  disposition  des  bénéfices,  ofHces  et  reve* 
nus;  qu'elle  assembleroit  incessamment  le  parlaient  pour  or* 
donner  le  couronnement  du  roi ,  et  fixer  la  5omme  annuelle  qui 
lui  seroit  assignée,  pour  en  jouir,  soit  pendant  la  vie  ,  soit  après 
la  mort  de  la  reine;  que  le  douaire  de  la  reine  seroit  de  quarante 
nulle  écus  d'or,  chaque  ecu  de  la  valeur  de  soixante  sols  tournois  ; 
que  si  la  reine  avoit  deux  iils,  i'a!né  seroit  roi  de  France,  ie  se- 
cond roi  d'Angleterre;  que  si  elie  n*en  avoit  qu'un,  U  réuniroit 
les  deux  royaumes  »  et  viendroit  tous  les  deux  ans  en  Angleterre, 
où  il  r^lderoit  au  moins  huit  mois  ;  que  la  wàxnt  mourant  sans 
enfiins ,  son  mari  ne  pourroit  rien  prétendre  en  propriété  dans  ie 
royaume  d'Angleterre;  qu'enfin  \\  y  aurort  ligue  et  confcdt'ration 
perpétuelle  entre  l'Angleterre  et  la  France  ,  dont  il  seroit  tait  traité 
à  part.  Les  commissaires  des  deux  cours  ctoient  nombreux  et  choisis 
parmi  les  personnes  les  plus  illustres  et  les  plus  considérables  des 
deux  royaumes. 

Ajj.        Ces  commissaires,  pour  que  rien  n'arrêtftt  plus ,  réglèrent ,  le 
itt^s^''''  même  jour,  les  formes  que  la  différence  de  culte  religieux  entre 
la  reine  et  le  duc  oUigcoient  d'employer  dans  la  céléiuratioo. 
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Chacun  des  deux  devoit  être  assiste  d'un  évéc[ue  de  sa  religion  ; 
après  avoir  réciproquement  proféré  la  formule  des  promesses  con> 

jugales,  à  la  vue  du  peuple,  dans  une  église  cathédrale  d'Angle- 
terre, et  après  que  l'époux  auroii  mis  l'anneau  au  doigt  de  l'cpouse, 
l'un  et  l'autre  devoit  se  retirer  dans  un  oratoire  sépare  ;  leurs  prières 
finies  »  le  duc  devoit  revenir  vers  la  reine ,  et  retourner  avec  elle 
dans  son  palais. 

Rien  ne  sembioit  oublié  :  mais  la  reine  voulut  qu'on  mît  au  pied 
du  contrat  une  réserve  dont  elle  demanda  acte;  et  cette  malheu- 
reuse réserve  entrava  tout.  Elle  portoît  (k)  «  que  la  reine  n'enten- 

doit  être  obligée  à  l'accomplissement  du  mariage ,  jusqu'à  ce 
n  qu'elle  et  le  duc  se  fussent  mutuellement  éclaircis  et  saus&its 
n  d'aucunes  choses  particulières  dont  ils  ceriifieroient  le  rot  dans 
"  six  semaines.  »  Dès  le  20  juin,  elle  envoya  en  France  Sommars,  Bur^ty'sPa- 
pour  traiter  des  articles  qu'elle  avoit  entendu  réserver.  C'étoit  que  ^^'««'«•^Ar 
le  foi  s'obligeât  formellement  à  l'indemniser  de  toute  dépense  qui 
lui  auroit  été  occasionnée  par  la  guerre  de  Flandre  entreprise  par 
Je  duc;  sans  fuoi  elle  ue pourroit,  disoit-elle,  se  marier  au  eoutett'  ^q^'iJ^^'"- 
tement  de  ses  sujets,  f,  s8y. 

Le  roi  répondit  qu'il  desiroit  que ,  pour  raison  du  mariage ,  la 
reine  n'entrât  en  dépense ,  ni  rupture  de  paix  et  amitié  contre 
prince  ;  et  qu'il  lui  accorderait  lettres ,  le  jour  que  le  mariage  serait  ttmr's  ,!<■  V' 
célébré,  contetuint  cette  promesse.  11  otiroic  d'ailleurs  de  la  secourir  ''"!!f^ •  J'",r'f 

.  .  ,     «   ,  ;  juill.  j ;ifj,i  tint 

dans  le  cas  ou  elle  .seroit  aiiaquce  à  l  occasion  et  en  haine  du  manai^e,  eu  xw,  l'aamà 
Elle  trouva  ces  réponses  vagues  ou  insignifiantes  :  désirer  quelle 
n'entrât  en  dépense  ,  cioit  un  simple  souhait;  offrir  un  secours 
dans  le  cas  d  une  attaque  en  kaine  de  son  mariage ,  supposoit  la 
preuve  du  motif;  preuve  qui  pourroit  étie  fort  difficile.  Elle  con- 
ciuoit  qtie  des  réponses  aussi  froides  lui  £ûsoient  sentir  fuelfUê 
honte  d  avoir  tant  importuné  le  roi  sur  cette  affaire  ;  et  qu'il  étoit  Je 
maître  de  £ûreà  cet  égard  ce  qu'il  lui  plairoit.  Tout  cela  se  passa 
dès  le  commencement  <le  Juillet  1581.  On  put  dès-lors  s'apercevoir 
coniliien  la  volonté  d  RlLsalieih  étoit  changée,  et  combien  elle 
abusoit  de  la  réserve  qui  sembloit  n'avoir  été  employée  que  pour 


(h)  J'ai  copié  cet  acte  d'aprè?  un  ma- 
nuscrit de  U  bibiiothé(}ue  Cottonienne 
coté  C^dba*  £  y  s,  U  est  conlbniieà  l'acte 


imprime  Hansles  Additions  aiixMémoîres 
de  Castelnau,  f.  y,^.  68^^  et  parmi  Ici 
kmes  d«  Wafaingbun,  u  lll,  p>  i-j/. 
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détruire  au  besoin  ie  contrat  au  pied  duquel  elle  avojt  voulu  qu'elfe 
fût  mise.  Qu'éloit  donc  devenu  l'amour  qu  elle  avoit  lémoigné  pour 

ie  duc  t 

Jnstruct.d'É     Elle  chargea  Waisingham ,  le  22  juillet,  de  déclarer  au  roi 
qu'elle  retrardoit  l'effet  du  contrat  de  mariage ,  suspendu  par  la 
én  Lrmts  Je  réserve  qu  elle  avoit  faite;  que  la  guerre  actuelle  du  duc  dans  les 
^^<;Cm!''''  Pays-Bas  y  entraineroit  l'Angleterre  et  mëcomenierok  ses  sujets; 

qu'au  reste,  elle  étoit  prête  i  signer  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive  avec  le  roi,  selon  le  dernier  article  du  contrai;  à  faire  même 
un  traité  secret  au  sujet  des  Pays-fias;  mais  elle  ajoutoit,  dans  ses 
instructions  à  Walsingham ,  ces  mots  remarquables  :  «  Notre  in- 
»  tention  est  donc  que  vous  vous  défassiez  du  mariage  ,  s'il  est 
n  possible,  en  consentant  de  secourir  ouvertement,  si  on  ne  se  con- 
>»  tente  pas  du  secours  secret....:  ainsi  vous  finirez  prompte  ment.» 
Un  pareil  langage  annonçoit  bien  clairement  qu'Élisabeth  alors 
desiioit  que  le  mariage  n'eût  plus  lieu.  Il  paroit ,  par  tout  ce  récit, 
que  les  craintes  de  la  reine  sur  les  suites  de  son  mariage  s'étoiem 
afllôiblies  à  la  vue  du  duc;  et  que  son  absence  leur  avoit  rendu  tout 
leur  pouvoir.  Dans  ces  circonstances,  le  duc»  qui  compioit  sur 
Lttt.Jt  Wri  Tamiiic  de  Walsingham,  le  pria  de  venir  le  joindre  à  la  Fère,  avant 
'pfeTi  5^  rendre  auprès  du  roi. 

Uid.f.^a»t.  Walsingham  alla  donc  à  la  Fère,  où  il  vit  ie  duc  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'août;  il  rendit  compte  de  son  entretien  avec 
ibid.p.  12,  et  lui,  dans  ia  lettre  qu'il  écrivit  à  la  reine  le  6  du  même  mois.  La 

bmiâmgity,  mission  de  Walsingham  se  réduisoit  à  conclure  avec  le  roi  une 
ligue  offensive  et  défensive,  sans  parler  de  mariage.  Le  duc  parut 
au  désespoir;  il  assura  ^ite  sa  passion  nétoit  pas  asseï  légère ,  pov 
pouvoir  tout  dmt  coup  se  résoudre  à  n'y  plus  penser.  Il  cioit  déter* 
miné  à  passer  en  Angleterre,  pour  essayer  de  toucher  la  reine; 
mais  il  protestoit  que  ,  s'il  ne  pouvoit  y  réussir,  il  ne  hairoït  jamais 
ce  qu'il  avoit  aimé.  «  Il  me  dit  sur  cela,  ajoute  Walsingham  dans 
»  sa  lettre  à  Élisabeth ,  plusieurs  choses  agréables ,  et  avec  toute 
«»  la  grâce  possible.  Je  prends  la  liberté  (  continue-t-ii  )  d'écrire 
M  ces  particularités  à  votre  majesté ,  d'autant  plus  volontiers  que 
»  j'ai  senti  que  je  lui  lèrois  un  très-grand  plaisir  de  vous  en  Infor- 
»•  mer.  On  ne  pouvoit  mieux  servir  le  duc.  Valsingham  savoit 
combien  Élisabeth  étoit  flattée  d'inspirer  une  passion  forte.  £lle 

avoit 
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avok  toujours  eu  cette  prétention ,  ou  cette  faiblesse;  et  les  hom- 
mages la  touchoient  d'auiant  plus,  que  l'âge  laissoit  à  ses  charmes  ' 
moins  de  droits  pour  les  obtenir.  Quoique  belle  encore,  à  près  de 
cinquante  ans,  la  petite  vcrole ,  légère  à  la  vcriic  ,  qu'elle  avoir 
eue  neuf  ans  aupara\  ant  ,  avoit  dû  Hctrir  son  vidage.  Nous  allons  Durglty'iP^ 
voir  (juL  les  hommages  du  duc  ,  attestes  par  Walsingham ,  tirent  ^"^^^jj^ 
leur  etTet. 

La  ligue  entre  l'Angleterre  et  la  France,  que  cet  ambassadeur 
étoît  chargé  de  négocier ,  étoit  également  Importante  aux  deux 
États ,  qui  craignoient  également  Taccroîssement  de  la  puissance 
Ë^agnoie.  Le  roi  consentoit  à  la  ligue  ;  mais  aux  conditions  que 
le  mariage  préalable  d'Élisabeth  avec  le  duc  en  assureroit  l'exécu* 
tion.  Élisabeth  craignoit  que,  quand  le  mariage  seroit  accompli, 
le  roi  ne  voulût  plus  d'une  ligue  qui  l'exposecoil  à  une  guerre  contre 
l'Espagne,  et  n'en  laissât  tout  le  danger  à  l'Angleierre.  Ainsi  elle 
chargeoit  Waisinghani  de  conclure  la  lit^ue,  et  de  /a  débarrasser 
du  mariage.  C'éioit  ce  qu'elle  lui  recoin niainioit  dans  ses  instruc- 
tions du  23  juillet ,  dont  j'ai  rapporté  les  termes.  Mais  quand  elle 
eut  reçu  la  lettre  de  Waisingham ,  du  6  août,  elle  parut  très-fâchée 
de  ce  qu'il  avoit  dit  sèchement  qu'elle  ne  vouloit  ]»s  se  marier,  et 
étoit  entré  tout  d'un  coup  en  négociation  pour  la  ligue.  Burgley  Voy.UsUttrfsd* 
lui  représenta  (lue  l'ambassadeur  avoit  suivi  ses  instructions  :  mais  la  ^'^^'^^ 
reine  déclara  a  ses  ministres  »  qu  elle  avoit  changé  d  avis;  et  que,  si  niiao£t,t.iyt 
y»  elle  faisoit  une  ligue  qui  lut  suivie  d'une  guerre,  elle  aiinoii  mieux 
>»  faire  les  frais  de  la  guerre  en  se  mariant,  que  de  les  faire  en  ne  se 
»»  mariant  pas.  »  C  e^i.  ce  qu'elle  chargea  Burgley  d'écrire  à  Wal- 
singham  ;  et  Burgley  ajoutoit  que  le  dessein  de  la  reine  e'toit  d  écrire    nu  p.  //. 
au  duc,  pour  le  consoler,  à  ce  qu'il  croy oit.  Quelques  jours  après, 
Je  même  Burgley  écrivoit  encore  à  Walsingham ,  «  qu'à  en  juger    Latte 4h 
»  par  ce  que  di^oit  la  reine  ,  il  lui  trouvoit  plus  de  penchant  au'"^'**^?'^^- 
9  mariage. . . .  Mais  (  ajoutoit-il  )  combien  cette  inclination  durera  ; 
»  c'est  ce  que  Je  ne  sais  pas.  •> 

En  effet ,  l'indécision  de  la  reine  éioitextrcme."  Quand  on  la  presse 
»  de  se  marier ,  écrivoit  Walsingham  à  Burgley  le  20  août,  il  semble  lUd.p.i^a 
»  qu'elle  veut  une  ligue  ;  et  quand  on  y  a  consenti,  il  semble  que  le 
*»  mariage  ne  soit  plus  de  son  goût. ...  11  est  bien  chagrinant  pour 
•  un  ministre.  •  » ,  de  n avoir. aucunes  instructions  certaines.  »  Je 
Tome  L.  ^  Xxxx 
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supprime  les  détails  de  ces  variations, ^nt  la  monotonie  deviendroic 
'  fastidieuse.  £Ues  naissoient  du  combat  de  ia  politique  d'Éiisabetb, 
de  se?  seniimens  pot)r  \e  tînc  ,  de  la  crainte  des  dangers  dont  îe  ma- 
riage ia  menaçoii  ;  et  ce  combat  désoloit  ses  propres  ministres ,  qui 
avouoreni  ne  pouvoir  en  prévoir  l'issue.  Enfin  de  part  et  d'autre  on 
iMt.jfU'.ii-  parut  se  décider.  Le  roi  déclara  le  lo  septembre  à  \î^alsingham 
p"M^'"âtai'J  inteniion  étoit  de  ne  signer  de  ligue  offensive  avec  ia  reine, 

qu'après  ie  mariage,  ^aisingham  répondit  que ,  puisque  telle  étoit 
ia  résolution  du  roi ,  il  avoit  ordre  de  la  reine  sa  maîtresse  de  re- 
UfJ.p.  9t4.  tourner  en  Angleterre;  et ,  deux  jours  après ,  il  prit  congé. 
SBioiw.Hist.     £n  faisant  son  retour,  il  passa  paries  Pays-Bas ,  où  il  vit  le  duc, 
ffj'tf  '.  tiie^m-  ^         rendit  compte  de  l'état  des  choses.  Ce  prince  avoit  depuis 
»ukut,AK^h.  long-temps  formé  ie  projet  de  se  rendre  auprès  de  la  reine ,  et  de 
faire  un  dernier  ertort  :  il  avoit  eu  lieu  d'être  content  de  sa  preniière 
entrevue;  et  il  avoit  reçu  depuis  peu  un  assez  çranJ  icmoitrnai/e  c)e 
i'aflection  de  ia  reine.  Il  avoit  besoin  d  argeni  pour  souienii  id  guerre 
qu'il  faisoit  en  Flandres  ;  et  on  sait  qu'jOîsabeth  ne  prodiguoh  pas 
ses  finances  :  eUe  alléguoit  même ,  pour  éioit^ner  le  mariage,  la 
crainte  des  dépenses  d'une  guerre  où  ce  mariage  pourroit  l'entraîner. 
£lle  avoit  cependant  promis,  sur  la  fin  du  mois  d'août,  de  lui  pré- 
BitUpih.  Cou.  ter  cent  mille  écus ,  mais  secrètement.  «  La  reine  verra,  écrivoit  le 
t  v//i/^/^-  "       ^  Walsingham ,  le  25?  noût,  qu'avec  son  assistance  et  secours, 
kart «rigm.     »  dont  il  ne  sera  jamais  nulles  nouvelles,  que  si  mes  actions  ont  cfé 
»  recommandabies  avec  mes  petits  moyens  ,  les  siens  feront  que  les 
»  Espagnols  ne  trouveront  plus  ici  crédit,  faveur  ni  avancement, 
»  pourvu  que  sa  promesse  soit  promptement  exécutée.  »  Les  cent 
mille  écus  lui  furent  elfiîctivement  payés  le  7  octobre  suivant;  et 
nid.fii.i9i.  Il  en  passa scm  obligation  en  ferme,  le  1 3  du  même  mots,  s'enga» 
géant  à  les  rendre  six  mois  ^ès  qujl  en  serait  requis»  Cette  somme 
fut  fournie,  partie  en  argent  monnoyé ,  partie  en  lingots dormasaf» 
L'ccu  étoit  évalué  six  sous  sterling  argent  ({Angleterre ,  et  soixante 
sous  argent  fîe  Friince.  Je  marque  ces  proponions  d'après  ia  pièce 
uiiecdote  que  j'ai  tirée  d  un  manuscrit  de  ia  bibliothèque  Cotio- 
nienne. 

Peu  de  jours  après  avoir  reçu  ces  preuves  des  dispositions  isiso- 
Lt t.** mraiAr.  jables  d'Elisabeth,  le  duc  partit  pour  l'Angleterre,  accompagné 
'/^'*     d'un  cortège  nomI)reux  de  seigneurs  et  gentibhommes  qualifies: 
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il  y  reçut  i'accueii  auquel  il  s'étoit  attendu.  La  première  entrevue  pvMn,  vi, 
avoit  fut  naître  le  goût  de  la  reine  pour  le  duc;  des  leiires  fie-  Thou\'  iil 
quentes  et  passionnées  l'avoient  nourri;  l'absence  sembla  l'avoir  t-xxiy,  t.  vi, 
affolbli  un  moment;  la  politique  1  avoit  combattu,  mais  satïs  Caractère d' EU" 
délriiire;  la  nouvelle  apparition  du  duc  le  ranima.  t^h.ire. 

La  reine  n'cpargna  rien  pour  marquer  la  joit  juc  lui  causoit 
l'arrivée  de  ce  prince.  Les  historiens  ont  observe  qu'elle  étala, 
durant  le  séjour  qu'il  fît  auprès  d'elle,  la  magnificence  et  la  pn>~ 
fusion  dans  les  fêtes  qu'elle  donna,  s'écartam  absolument  en  cela 
de  ses  principes  ordinaires  d'économie  :  ces  démonstrations  firent 
croire  que  le  mariage  ne  tarderoît  pas  à  s'accomplir.  Cependant 
Villeroi  écrivoit  de  Paris  le  1 1  novembre  à  l'ambassadeur  Cas-  ^^J^^*'^'/' 
telnau  à  Londres,  que,  «  connoîssant  quelle  est  l'incertitude  des^.<^. 
>»  choses  de  ce  monde  ,  sur  tout  des  volontés  des  princes ,  ei  encore 
»  plus  des  femmes  cievces  en  ce  degré. .. ,  on  ne  pouvoit,  en  fait  de 
»  mariage,  être  trop  retenu  à  donner  espérance  ou  certitude  de 
»  leur  intention.  »  On  put  néanmoins  croire  avec  assez  de  vraisero" 
blance  qu'Élisabeth  étoit  irrévocablement  résolue  à  «épouser  le  duc, 
quand  on  la  vit  dans  une  féte,  le  jour  de  son  couronnement,  tlrec  Ut^^mnAr*, 
publiquement  un  anneau  de  son  doigta  et  le  mettre  au  doigt  dé  ce 
prince,  après  un  entretien  long  et  animé  :  aussi  les  spectateurs 
furent-ils  persuadés  quelle  avoit  voulu  lui  donner  un  gage  public 
de  sa  foi.  Sainte-Aldegonde,  aiTibassadt  u  1  des  Etats-Généraux  au-  .  . 

près  d'elle ,  en  assura  ses  maîtres  d'une  manière  si  positive,  qu'on  en 
renditxles  actions  de  grâces  à  Dieu  dans  la  grande  église  d'Anvers. 
Mais  au  milieu  de  la  cérémonie ,  des  nouvelles  contraires  arrêtèrent     Mmmm  Je 
les  réjouissances.  Ce  changement  ne  surprit  point  Duplessis  Mor-  ^^'SêlT^, 
nay,  qui  étoit  alors  à  Gand  auprès  du  prince  d'Orange.  «  J  avois  j^^/^'f^'W. 
»  toujours  contesté,  dit4i,pourla  connoissance  que  je  pensoîs  avoir ■'^''^ 
»  de  l'humeur  de  la  reine,  que  le  mariaf^e^ne  jeiferoit point. 

11  y  a  cependant  grande  apparence  que ,  dans  l'instant  où  elle 
mit  son  anneau  au  doigt  du  duc,  elle  étoit  déterminée  à  l'épouser; 
et  que  c'étoii  l'effet  de  cet  entretien  long  et  animé  dont  on  avoit  été 
témoin.  Mais,  lorsfjue  son  ima«^ination  refroidie  lui  eut  laissé  la 
liberté  de  se  lappLlcr  ies  raisons  qui  lui  avoient  fait  jusque-là  sus- 
pendre une  iicgociaiion  qui  touchoït  à  son  terme,  elle  tomba  dans 
les  irrésolutions  les  plus  pénibles.  Quand  11  fut  question ,  quelques 
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C2  r.cvmbrc  joiifs  apfès,  dc  ratifier  le  contrat,  et  qu'elle  eut  pris  la  plume  qu'on 

^'T'^mIvItI-      P''^-^^n^^  pour  signer,  elle  la  jeta  par  terre;  et  se  tournant  vers 
C..W,  Vitd'h-  les  gens  de  son  conseil  :  u  Malheureux  !  s'ccria-t-ellt  ,  c  les-voussi 
C^mM'f  irc^'  "  ^veugies  que  vous  ne  voyiez  pas  qu'ajircs  ma  mon  \  o\i$  vous* 
,  ièiJ.  '»  cntrecouperez  la  gorge!  ei  ne  savez- vous  pas  que,  me  mariant, 
»■  ma  vie  ne  sera  pa^  longue  î  » 

,  Sei»  femmes  fondoient  eii'  larmes  autour  d'elle  ;  ses  ministres 
c.tmhk», vit  éioitnt  consternés.  £lie  passa  la  nuit  entière  dans  une  agitation 
aflreuse.  Le  lendemain  matin  23  novembre,  le  duc  étant  entré 
chez  elle,  ils  eurent  un  entretien  secret  assez  long,  après  lequel  il 

soriit  paroissant  accablé  du  chagrin  le  plus  vih  II  s'enferma  chez 
lui  avec  quelques  coniidens,  exhala  son  dépit  en  reproches  amers 
contre  l'inconstance  des  femmes,  jeta  par  terre  l'anneau  qu'elle  lui 
avoit  donné,  le  reprit,  et  donna  toutes  les  inarques  de  l'emporte- 
ment le  plus  violent.  De  Thou  suppose  que  toute  cette  scène  se 
passa  en  présence  de  la  reine  :  j'ai  suivi  le  récit  infiniment  plus 
pvobablé  de  Thistorien  Anglois. 

Il  ne  dit  point  ccmiment  ce  terrible  orage  se  calma  :  mais  il  est 
certain  que  le  duc  resta  encore  plus  de  trois  mois  en  Angleterre, 
où  la  reine,  occupée  à  le  consoler,  ne  cessa  de  lui  donner  des  fctes, 
et  de  l'amuser  par  des  bals ,  des  festins  et  des  tournois.  11  partit  au 
RnpinThoyrai,  jnois  de  février  pour  retourner  dans  les  Pays-Bas.  Elle  l'accompagna 
é-c.  '  "  jusqu'à  Cantorbéry,  et  ordonna  au  comte  de  Ley  tester  et  à  plusieurs 
autres  seigneurs,  de  le  suivre  jusqiVà  Anvers ,  où  il  reçut  la  couronne 
du  Brabant.  Enfin ,  elle  lui  fit  présent  d'une  assez  grosse  somme  d'ar- 
gent: et  ce  fiit  là  tout  le  fruit  de  son  voyage  :  car  il  ne  fut  plus  parlé 
de  reprendre  la  négociation  du  mariage ,  quoiqu'on  lui  eût  peut- 
^re  permis  d'en  conserver  quelque  espérance. 

H  est  certain  qu'Elisabeth  avoit  conçu  pour  le  duc  une  aflfeclion 
bien  sincère  et  bien  tendre  ;  elle  dura  tant  qu'il  vécut.  Castelnau 
mm  ^'^cù^fS^  écrivait  à  ce  prince  en  i  5  8  3 ,      elle  parlait  de  lui  avec  toutes  sortes 
l<i  Ifttre  fsis.tns  Jf  hoiiiies  paroUs ,  et  prenait  plaisir  à  lui  en  parler  souvent ,  assurent 
thnuijiMt  J^ti-  chaiigeroit jamais.  Celle  lettre,  que  j'ai  copiée  li  aprci  la 

gmtruntfg}.  minute,  contenolc  cette  phrase  qui  avdcété  rayée  :  qu'f//r  mm pmt- 
ptil'vicinr'i  ^^'^  iMfer  m  voir  Us  Htux  où  elle  îmit  w,-  ÊUe  continua  de  lui 
•ùiihsSf.hiki.  prêter  des  sommes' considérables;  et  lorsqu'il  mourut,  le  10  juin 
vi'U^i'*^  I  j  84 ,  il  devoit  à  Élisabeth  700  mille  livres  qui  fiirent  perdues 
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pour  elfe;  car  on  sait  que  le  roi  ne  voulut  pas  payer  les  dettes  de 
son  frère,  ni  les  assigner  sur  les  revenus  de  l'apanage  dont  il  avoit 

joui. 

Elisabeth  montra  la  plus  profonde  douleur  lorsqu'elle  apprit  la  ">*v/-tf//^V, 

,11        c      •  •  •  '/^.i         jf*'»        traHscriie  sur  U 

mort  du  duc.  hnviron  six  semâmes  après  ,  Castelnau  ccnvoit  au  „.:.,^,,  p-.i.no,/,. 
roi  ,  «  qu'elle  ne  vouloît  voir  personne  de  .sa  cour,  ni  personne  de  Hari.ms.ijS^. 
»  ceux  de  ses  sujets  qu  elle  avoit  employés  auprès  de  lui;  que  lui"'^'' 
»  inclue,  ambassadeur  auprès  d'elle,  n'avoii  encore  pu  la  voir  de- 
»  puis  qu'elle  avoit  reçu  du  roi  avis  de  cette  infortune,  pour  s'en 
»  contrister  avec  elle.  »  Rien  n'est  plus  tendre  et  plus  touchant  que 
la  lettre  qu'elle  adressa  i  la  reine  mère  sur  cette  mort.  Je  l'aï  trans- 
crite sur  l'original  ;  elle  est  écrite  en  François,  et  toute  entière  de  la    ^''^  Ç-"'"- 
main  d'Élisabeth.  Elle  n'a  point  été  imprimée;  et  je  crois  qu'on  la|vi!/Wlj^' 
lira  avec  plaisir  :  c'est  une  preuve  inléressante  du  sentiment  pro- 
fond dont  celle  reine  ctoil  pénétrée  ;  et  l'expression  en  esi  d'autant 
plus  naïve,  qu'Élisabeili  se  sert  d'une  langue  qu'elle  savoit  mai, 
comme  il  sera  aisé  de  s'en  apercevoir  ,  et  qui  ne  lui  lournissoit  que  • 
des  termes  simples  et^sans  apprêt*  $om  ce  rapport,  cette  lettre 
pourra  paroître  curieuse;  on  y  verra  comment  Éiisabeth  parloit  . 
une  langue  qu'on  prétend  qu'elle  parloit  souvent. 

«  Madame,  si  l'extrémité  de  mon  malheur  n'eût  égalé  mon  dou-  DtThou,  ih-, 
»  leur  à  sa  cause,  et  ni  m'eût  rendue  insuffisante  à  tQucher  par  partie  u»ufimf' 
»>  la  playe  qui  mon  cœur  souffre ,  sey  ne  me  seroit  possible  que  je 
»  me  hisse  tant  oublie  à  ne  vous  visiter  par  la  compagnie  de  rejrret 
w  que  je  vous  lay ,  qui  je  m'assure  ne  peult  surmonter  le  mien.  Car 
»  combien  que  l'en  être  mère,  si  est  ce  quii  vous  reste  quelques 
*•  autres  enfans;  mais  à  mol ,  je  ne  trouve  de  consolation ,  sinon  la 
f»  mort,  qui,  j'espère,  nous  fera  bientost  rencontrer.  Mais  si  vous 
»  pourriez  voir  la  figure  de  mon  cœur,  vous  la  verriez  le  pourtrait 
»  d'un  corps  sans  ame<  Mais  |e  ne  vous  fâcherai  plus  de  mes  plaintes , 
)»  en  ayant  trop  des  vôtres*  U  reste  as  tour,  que  je  vous  advoue  et 
»  jure  que  tourneray  une  bonne  part  de  son  amour  au  roy  mon  bon 
»  Ircre  et  vous,  vous  assurnnt  que  me  trouverez  la  plus  fîdcle  fille  et 
»  soeur  que  jamais  princes  auront;  et  ce  pour  principale  cause  (ju'il 
»  vous  apparienoil  de  si  près ,  à  qui  je  m'étois  de  tout  dédie,  et  qui, 
»  s'il  eût  eu  la  faveur  divine  de  plus  longue  vie,  vous  i  eussiez  plus 
w  connu.  Madame,  donnez  fiance  et  crédit  à  ce  gentilhomme  qui 
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»  vous  dira  de  ma  part  plus  amplement  de  mes  pensées  en  votre 
»  endroit;  et  croyez  que  je  les  accomplirai  facilement,  comme  se 
»  vous  fusse  fille  naturelle,  comme  Dieu  sait,  à  qui  je  prie  vous 
»»  donner  longue  vie  et  toute  consolation.  Voure  très-a&ctionnée 
»»  sccLir  et  cousine  Éiisabeth,  R.  » 

Le  duc  la  payoit-il  d'un  égal  retour?  Il  avoit  au  moins  grand 
intérêt  à  le  feindre.  L'emportement  avec  lequel  il  jeta  la  bague 
qu'elle  lui  avoit  donnée,  dès  qu'elle  lui  eut  déclaré  qu'elle  n'étoit 
pas  le  gage  de  la  foi  conjugale ,  pouvoit  n'être  que  le  dé^it  de  Tamour 
propre ,  et  le  chagrin  de  perdre  un  trône  auquel  il  avoit  touché.  Les 
lettres  pleines  de  protestations  d'attachement  qu'il  lui  écrivit  depuis, 
pourroient  avoir  pour  principal  objet  les  emprunts  qui  lui  étoient 
nécessaires  pour  soutenir  son  entreprise  sur  la  Flandre.  Cependant 
il  devoit  à  Ëlisabeih  au  moins  l'attachement  que  produit  la  recon- 
noissance.  D'ailleurs ,  i  amour  d'une  grande  reine,  dont  la  célébrité 
Vû/.  une itttr,  égaloit  la  puissance;  qui,  quoique  à  l'âg-e  d'environ  cinquante  ans, 
M  tv/"^du"T  conservoit  encore  assez  d'agrémens  pouj  en  faire  vanité;  qui  réu- 
jamn'  is^4,  nissoit  à  une  figure  noble,  à  une  taille  avantageuse,  de  la  grâce, 
tulX',Ti'  ^  l'«sp«t»  ^  ttd«n»î  qui  i'avoit  préféré  à  tant  de  rivaux  ;  qui  lui 
'  avoit  fait  tant  de  sacrifices  ;  tout  cela  n'avoit-ii  pas  dû  faire  assez 
d'impression  sur  i'ame  ardente  d'un  jeune  prince,  pour  lui  avoir 
inspiréquelquessentimens  tendres.  Assurément,  quand  Éiisabeth, 
Vc^.    Thvu,  condamnée  par  la  nature  au  célibat  sous  peine  de  la  vie,  s'étoit  dé- 
^Humt^t  lusns  ^^''f^''''^^'^  ^  l'épouser ,  elle  lui  avoit  donné  la  preuve  la  plus  forte  et 
lùmr.Aii^u.  lapins  louchiinie  J  une  pnssion  qui  ne  connoissoil  point  de  bornes. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  crainte  d'une  mon  qu  eiie  regardoil 
comme  certaine  ,  si  elle  hasardoit  de  s'écarter  de  la  loi  que  cette 
même  nature  lui  avoit  imposée,  lui  fit  seule  abandonner  le  à^si^xn 
d'épouser  le  prince  ;  crainte  que  ses  m^ieclns  lui  avdent  inspirée , 
qu'elle  avoit  avouée  plus  d'une  fois,  dont  ses  femmes ,  qui  sans  doute 
n'en  ignoroient  pas  le  motif,  étoient  eflrayées  ;  que  cette  crainte  t 
dis-je,  fut  manifestement  la  vraie  cause  qui  fît  échouer  successi- 
vement ses  deux  négociations  avec  les  deux  ducs  d'Anjou.  Sans 
cette  cause,  la  politique  auroit  peut-être  fait  réussir  le  projet  de 
son  mariage  avec  le  premier,  quoitpie  ce  prince  et  elle  Fie  5*Hi- 
massent  point.  Cette  mcine  cause  fit  évidemment  rompre  le  projet 
de  son  mariage  avec  le  second,  quoiqu'elle  i'aimât,  et  qu'elle  eût 
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des  raisons  de  s'en  croire  aimée.  En  généralisant  cette  Id^ ,  on 
n'est  plus  étonné  du  peu  de  succès  de  cette  multitude  de  proposi- 
tions de  mariage  qui  se  renouveioîent  sans  cesse  auprès  d'Elisabeth  : 
elles  lui  servoient  à  entretenir  dans  l'esprit  de  ses  sujets  l'opinion 
importante  pour  elle,  qu'elle  étoit  dans  l'intention  de  se  marier;  et 
elle  les  accutilioit  toutes,  mais  elle  avoit  de  trop  fortes  raisons  pour 
n'en  accepter  aucune. 


Louis- Georges-Oudart  Feudrix  de  Bréquigny  naqnh  b 

fêvrier  1 7 1 4 ,  à  Montiviliters  »  dans  le  pays  de  Caux ,  d'une  iâniiUe  noble  et 
ancienne.  Il  fit  ses  premières  études  au  Havre;  de  là  il  vint  à  Paris,  au  col- 
lège de  Louis-ie-Grand.  Son  ardeur  poiur  i  étude  le  fit  bientôt  remarquer  de 
ses  nntftm;  et  il  ne  iinh  pis  à  se  oon^ier  k  bienveillinoe  des  hommes  les 
plus  distingué  panni  les  Jésuites ,  et  en  particuKer  cdie  du  savant  Tourne- 
mine,  dont  les  conseils  et  les  encouragemens  lui  furent  extrêmement  utiles. 
Retiré  dans  sn  province ,  il  y  porta  son  goût  pour  le  travail,  et  se  perfectionna 
dam  la  connoissance  de  la  langue  Grecque,  sans  négliger  l'étude  de  l'hébreu 
et  de  Panbe.  A  l'âge  de  vingt -quatre  ans,  il  épousa  M."*  de  GravUle,  qu'il 
perdit  au  bout  de  dix  années  de  Tunion  la  mieux  assortie  et  la  plus  heureuse. 
Cette  mort  le  détermina  à  vendre  sa  terre  de  Bréquigny  et  h  quitter  la  Nor- 
mandie, pour  s'établir  dans  une  terre  qu'il  avo't  nchetée  en  Touraine.  Le 
voisinage  d'une  abbaye  de  Bénédictins  lui  ayant  fourni  l'occasion  d'examiner 
d'anciennes  diartes ,  il  consacn  une  partie  de  son  temps  1  acquérir  la  con* 
noisiance  des  monumens  de  notre  histoire. 

Son  premier  ouvrage  est  {"Histoire  des  révolutions  de  Cènes,  qu'il  publia  en 
1748,  sans  y  mettre  son  nom  :  en  1750  il  en  donna  une  seconde  édi- 
tion pareillement  anonyme  ,  avec  des  additions  considérables,  et  qui  eut 
encore  plus  de  succès  que  la  première.  Il  fit  paioître,  demc  -ans  après ,  les 
deux  premiers  volumes  des  Vies  des  mœurs  Grecs,  dbnt  il  se  proposoit  de 
donner  la  suite.  Ces  volumes  contiennent  la  vie  d'Isocrate  et  celle  de  Dion 
Chrysostome ,  avec  la  traduction  et  l'analyse  de  c|ue!q\3e«;-uns  de  leurs  dis- 
cours, et  suffisent  pour  montrer  combien  lauteur  etoit  protondément  versé 
dans  la  connmsance  de  la  langue  Grecque.  Il  se  lia  d'amitié,  vefs  cette 
époque,  avec  MM.  de  Foncemagne  et  de  fa  Cume  Sainte-Paiaye ,  ciiei 
lesquels  il  eut  occasion  de  voir  M.  de  Maleshetbes ,  qui  l'engagea  h  traduire 
en  françois  la  Géographie  de  Sirabon ,  et  ?i  donner  une  édition  du  texte 
Grec  de  cet  auteur.  U  se  livra  sans  réserve ,  pendant  quelques  années,  à  cet 
imponant  tnvail ,  et  il  fit  imprimer  les  trois  premiers  livies  du  texte,  accom- 
pagnés d^in  g^rand  nombre  de  notes  gprammaticales.  Il  n'a  point  achevé  cette 
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édition,  non  plus  que  la  trndu(.tî(n  Françobe,  qui  est  rp<;t('?  manuscrite,  et 
dont  la  j^liis  grande  paitie  ne  peut  être  regardée  que  coinine  une  première 
ébauche.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  terminé  Iiunorablement  cette  entre- 
prise,  si  les  conseils  de  ses  amis  et  des  considératioi^s  particulières  ne  ravdent 
engagé  k  l'abandonner  pour  se  dévouer  endèrenient  il  des  travaux  nhtik  à 
l'histoire  de  France.  M.  de  Villevanft  .  v^n  dith  depuis  Tenlânce,  qui  avoit 
été  chargé,  après  la  mort  de  M.  Secousse,  de  la  continuation  du  Recueil 
des  Ordonnances  de  nos  Rois»  désira  et  obtiné  qu'il  lui  fût  adjoint  pour  ce 
travail;  et  personne  nignore  que  M.  de  Bréquigny  a  été  le  seul  rédacteur 
des  cinq  derniers  volumes ,  depuis  le  ^ème  jusqu'au  qnatonûème  indu- 
sivement,  quoique  tant  que  M.  de  Villevault  a  vécu,  son  nom  ait  toujours 
été  placé  à  la  tête  des  volumes  comme  s'il  avoit  eu  part  au  travail.  Les 
savantes  et  judicieuses  préfaces  dont  ils  sont  précédés,  sont  presque  toutes 
des  traités  complets  sur  quelques  points  importans  de  notre  histcnre  et  de 
notre  droit  public.  II  s'occupoit ,  en  même  temps ,  de  la  composition  d'une 
Table  chronologique  des  diplômes ,  chartes  et  actes  concernant  l'histoire  de 
France ,  travail  que  lui  avoit  cède  M.  de  Sainte-Palaye ,  qui  en  avoit  d'abord 
été  chargé  ;  et  H  en  a  publié  trois  volumes  in^f^,  depuis  176^  jusqu'en 
1 7  8  ;( ,  secondé  pat  M .  Mouchet  k  qui  il  av<»t  abaiàonné  presque  entièrement 
cette  laborieuse  entreprise.  Il  avoit  été  obligé  delà  suspendre  en  1765,  pour 
aller,  par  ordre  du  Coi  vcmement,  rechercher  \  la  Tour  de  Londres  les 
chartes  et  les  titres  relatits  à  notre  histoire,  que  les  Angiois  y  avoient  transpor- 
tés; et  Pcm  doit  à  tes  soii»  et  à  son  xèle  infatigable ,  des  copies  ou  des  no- 
tices d^un  nombre  immense  de  pièces  intéressantes  qui  ne  se  trouvcûent  pomt 
en  France,  et  qui  sont  déposées  h  la  Bibliothèque  impériale.  A  son  retour 
d'Angleterre,  il  reprit  ■^f's  anciciTS  travaux;  et  quelques  années  après,  le  Gou- 
vernement y  joignit  un  nouveau  travail  non  moins  considérable,  en  le 
chargeant  de  pubfier  la  Collection  générale  des  chartes,  diplômes,  actes, 
lettres,  &c.  concernant  l'histoire  de  France,  depuis  l'origine  de  la  'monardiie, 
à  l'instar  du  Reçut  il  publié  par  Rymer  pour  l'histoire  d'Angleterre.  Ces 
divers  monumens  étoient  rasseml)fé<i ,  examinés,  discutés  avant  l'imprcsiion, 
par  un  comité  de  vingt-quatre  sa  vans,  établi  sous  la  surveillance  du  garde 
des  sceaux  de  France;  comité  dont  ]M.  de  Bréquigny  av<^  fourni  le  plan, 
et  dont  on  peut  dire  qu'il  étoit  linstituteur  et  i'ame.  M.  du  Thetl ,  son  con- 
frère et  son  ami,  lui  fut  adjoint  pour  ce  travail,  et  se  chargea  particulièrement 
de  publier  les  lettres  des  papes  pendant  qu'if  publierait  les  autres  pièces. 
Cette  association  a  produit  un  volume  de  chartes,  diplômes,  ôcc,  et  deux 
volumes  de  lettres  des  papes ,  qui  furent  présentés  tous  les  trob  au  roi  en 
1791.  La  révoludon  a  suspendu  l'impression  des  volumes  suivant,  dont 
quelques-uns  sont  en  état  de  paroître,  et  dont  il  seroit  à  désirer  que  le  Gou- 
vernement favorisât  la  publication.  La  méuie  cau^e  for^  M.  de  Bréquigny 
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d'interrompre  l'édition  des  Mémrire^  concernant  hs  sciences ,  les  lettres  et  les 
arts  dts  Chinois,  qu'il  s'étoit  chargé  de  publier,  à  la  prière  de  M.  Bertin,  son 
znUf  ministre  zélé  pour  le  progrès»  des  lettres,  auquel  nous  devons  une 
graiide  partie  de  nos  oonnoissanoes  sur  la  Chine.  Le  recudi  des  Mémoires 
de  rAcadémie  <fes  beliesp4eili«s,  ^ns  Itquelie  M.  de  Bréquigny  avoil  été 
admis  en  1759  ,  contient  un  trnnd  nornr>re  de  Mctrioires  de  on'ipo- 
sition,  qui  offrent  une  nouvelle  preuve  de  l'étendue  et  de  la  variété  de  ses 
connoissances  et  de  son  amour  pour  le  travail.  Il  a  pareillement  enrichi  d'une 
multitude  de  Notices  cuiieuses  ou  udles,  b  collection  publiée  par  le  comité 
établi  par  le  roi  dans  l'Académie,  pour  iàire  oonnoître  les  manuscrits  de  sa 
Bibliothèque  et  des  autres  dépôts  publics  ou  particuliers  de  la  France.  II  n'a 
pas  contribué  moins  efficacement  à  soutenir  le  Journal  des  savans,  dont  it 
étoit ,  depuis  plus  de  trente  ans,  un  des  plus  hborieux  coopérateurs,  et  (|ui, 
malpé  son  uélité ,  n*a  pu  survivre  à  la  révdntî^.  II.  avoît  eu  encore  plus 
de  part  précédemment,  et  avant  de  s'être  fhcé  à  Paris  ;  k  on  ouvrage  pério- 
dique qui  s'imjirimoit  en  Hollande,  sous  le  titre  de  BiMîothèque  Françohe, 
auquel  il  tournis:>oit  fréquemment  des  articles  pleins  denidition  et  de  cri- 
tique, sans  vouloir  s'en  déclarer  Tanteur.  Les  ministies  el  particuOn» 
le  consultoient  sans  cesse  sur  des  points  obscurs'de  notre  histoire  et  de  hdtre 
droit  pul;lic  ;  et  it  seroit  impossible  de  faire  i'énumération  des  nombreux 
Mémoires  qu'il  a  composés  {>our  les  éclaircir.  f  pureté  de  son  style  et  son, 
talent  pour  composer  et  pour  écrire  l'avuient  fait  eiire,  en  1777,  à  rAcadéi[nie 
Françoise,  à  laquelle  il  n'étmt  pas  moins  dm* et  moins  utile  qu'à  l'Académie 
des  belles- lettres.  Une  rétendon  d'urine  dont  il  ressentoit  par  intervalles  , 
depuis  quelques  années ,  les  douloureuses  atteintes ,  l'enjeva  le  3  juillet  1 794» 
U  moumt  entre  les  bras  de  ses  deux  filles,  M.""*  d'F.pictIères  et  Al.""'  do 
Bruce,  qui  n'avoient  cessé  de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  tendres  et  les 
plus  assidus.  La  douceur  et  Tamàiité  de  son  caractère  ne  se  démentnent 
point  dans  wa.  demieis  moroens ,  pas  même  au  mtlwu  des  douleurs  les  phis 
aiguës  ;  et  il  montra  toute  b  force  de  son  esprit,  en  disant  exécuter  sous 
ses  yeux  près  de  s'éteindre,  le  transport  des  livres  de  sa  bibliothèque,  qu'il 
avoit  ligués  à  M.  Mouchet,  l'ancien  et  fidèle  compagnon  de  ses  travaux, 
et  celui  de  ses  manuscrits,  dont  il  avoit  prié  M.  du  Theil  son  confirére,  son 
ami  et  son  collaborateur,  d'accepter  le  dbn  comme  un  gage  de  sa  confiance 
et  de  sa  tendre  amitié. 
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SUR  UNE  PRÉTENDUE  CONSPIRATION 

CONTRE 

JEANNE  D'ALBRET,  REINE  DE  NAVARRE, 

ET  SES  EN  FANS. 

f  \       '      %  *  ■ 

Par  M.  J.  J.  Garnier. 

Lu  (e  mardi  L^RSQu'oN  entreprend  d'éclaircîrrhîstoire  d'une  nation  déjà  éciai- 
9fcvricr  '787' jf^j  telle qu'cloit  la  nation  Françoise  au  milieu  du  x  vi.* siècle,  agiiée 
par  des  faciions,  déchirée  par  des  guerres  civiles,  on  doit  s'attendre 
à  se  voir  arrête  à  chaque  pas,  non-seulement  par  le  peu  d'accord 
qui  se  trouve  entre  les  historiens,  mais  encore  par  une  loule  de  ma- 
nifester, (ie  déclarations,  d'apologies,  de  relations,  de  satires.  Je 
libelles  dîiTamatoIres,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  lire,  puisqu'ils 
peuvent  seuk  nous  instruire  cfés  motifs  vrais  011  apparens  qui  de- 
terminoientles  cliéfs,  mais  dont  on  ne  sauroit  trop  se  d^îer,  puisque 
ie  vrai  s'y  trouve  confondu  avec  ie  faux*  la  fiction  avec  la  réalité. 
La  difficulté  de  les  séparer  n'est  cependant  pas  aussi  insurmontable 
qu'elle  le  paroit  au  premier  coup  d'oeil.  Le  plus  souvent  la  préven- 
tion, la  haine  et  la  calomnie  se  produisent  à  visage  découvert;  et 
lorsqu'elles  usent  tie  plus  d'adresse,  l'excès  des  précautions  qu'elles 
prennent  pour  se  cacher,  suHit  ordinairement  pour  les  déceler. 
Enfin,  comme  ia  vérité  a  un  langage  et  un  ton  que  l'imposture  s'ef- 
ibrce  quelquefois  de  copier,  mais  qu'elle  n*attrape  jamais  par&lte« 
ment ,  je  crois  pouvoir  assurer  qu'il  n'y  a  dans  ces  vastes  répertoires 
du  délire  et  de  la  méchanceté,  presque  aucune  pièce  qu'un  esprit 
patient  et  exercé  par  la  critique,  ne  puisse  mettre  à  contribution  sans 
risquer  de  prendre  le  faux  pour  le  vrai  :  je  dis  presque  aucune, 
parce  qu'il  en  existe,  en  tics -petit  nombre  à  ia  vérité,  d'un  genre 
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si  singulier,  qu'elles  semblent  faites  pour  dérouter  la  critique  et 
entrafiier  sûrement  dans  1  erreur.  Ce  sont  celles  dont  l'auteur ,  ne 
montrant  point  d'autre  înicrct  que  celui  cîe  la  patrie,  d'autre  pas- 
sion que  celle  que  le  sujet  comporte,  raconte  un  f:iit  omis  ou  ignore 
par  tous  its  écrivains  contemporains,  adopte  peu  tlt:^  temps  après  et 
certifié  par  un  historien  d'un  très-grand  poids,  i  eiie  est  une  pièce 
anonyme  imprimée  dans  ie  Recueil  des  Mtwoires  d!état.de  Villeroi;  Tm.n,f.j^. 
réimprimée  avec  des  omissions  considérables  dans  le  second  voliime 
des  Mémoires  du  duc  de  Nevcss;  fendue,  avec  de  légers. change- 
mens,  dans  l'Histoire  du  célèbre  de  Thou,  qui  ra|>porte  les-précau-  f^at,fl,f.f7f» 
tions  qu'il  a  prises  pour  s'assurer  des  faits ,  et  qui  ose  s'en  readre 
garaïU.  Avant  de  donner  l'analyse  de  cette  pièce,  je  vais  en  rapporter 
le  titre  tel  qu'il  se  lit  à  la  page  jjp  du  second  volume  des  Mémoires 
de  Villeroi ,  édition  de  lyz^-  Quoiqu'il  soit  un  peu  long  ,  je  n'y 
retranciierai  rien,  parce  qu'il  nous  aidera,  dans  la  suite,  à  déter- 
miner le  temps  où  elle  a  paiu ,  et  à  découvrir  le  but  que  se  propo- 
soit  l'auteur  :  R/cit  dmt  entrisme  faite ,  tan  ,  contre  la  reine  Je 
Navarre  et  nosseigneurs  ses  enfans;  par  h^mt  on  peut  connoftrf 
comme  Dieu  s'est  montre'  leur  protecteur ,  et  a  miraculeusement  samé 
notre  roi  Henri  IV,  dès  son  enfance ,  de  la  consplraûon.  que  ses  ennef 
mis ,  auteurs  des  troubles  et  misères  de  notre  temps,  avaient  dès-lors 
jurée  avec  h  roi  d'Espagne ,  à  t entière  subversion  et  ruine  de  leur 
maison  et  de  cet  État. 

L'auteur ,  débutant  par  le  conseil  salutaire  que  donna  François  I.*' 
mourant,  à  Henri  II,  d'écarter  des  aâaires  ceux  de  la  maison  de 
Guise,  en  lui  prédisant  que  s'il  les  laissbit  entrer  dans i'administra- 
lion ,  ils  ruineraient  ses  en&ns  et  ses  sujets,  trace  sommairement  les 
malheurs  que  causa  à  la  France  l'oubli  de  ce  conseil,  soûs  les  règnes 
de  Henri  11,  de  François  II ,  et  sous  les  premières  années  de  celui 
de  Charles  IX.  Arrivé  à  la  mort  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de 
Navarre ,  tnc  ,  dit-il ,  au  siège  de  Rouen  ,  sans  qu'on  ait  pu  savoir 
de  quelle  main  ie  coup  étoit  parti,  il  raconte  que  ie  cardinal  de 
Lorraine  et  le  duc  de  Guise,  informés  que  le  roi  d'Espagne  rassem- 
bloit,  dans  les  environs  de  Barcelone,  une  armée  contre  les  Maures, 
jugèrent  la  .conjoncture  lâvorable  pour  éteindre  la  branche  ainée 
de  la  maison  de  Bourbon,  et  se  frayer  par-là  un  chemin  au  trâne. 
11  ne  s'agissoit  pour  cela  que  de  fermer  à  Jeanne  et  à  ses  enfuis,  qui 
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rési  dolent  alors  à  Pau,  toute  issue  pour  s'échapper  de  ia  province 
de  Béarn  :  ce  qui  leur  étoii  facile  par  l'entremise  des  capitaines  des 
places  frontières  qui  leur  ctoient  dévoues  ;  tandis  que  le  roi  d'Es- 
pagne détachtroit  de  son  arnite  de  Barcelone  neut  à  dix  mille 
hommes  ,  qui  dctîleroient  par  les  montagnes  et  viendroient  subite- 
ment investir  la  ville  de  Pau,  place  sans  défense.  Le  roi  d'£spagne 
avoit  de  son  c6té  un  puissant  intârèt  i  ÙMomt  l'exécution  d'un  plan 
qui,  d'une  part ,  lui  assuroît  ia  possession  tranquiile  du  royaume  de 
Navarre,'u$iirpé,  comme  tout  le  monde  le  sait,  par  Ferdinand-ie- 
Cathoiique ,  sur  le  grand-père  de  Jearine  ;  et  qui ,  de  l'autre,  lui  sau- 
voit  tout  l'odieux  de  l'exécution ,  en  se  contentant  de  remettre  ses 
prisonniers  entre  les  mains  de  l'inquisition.  Ce  projet  arrctc  entre 
les  deux  frères  ,  ils  lîreni  partir  pour  i'Espaene  le  capitaine  Di- 
manche, Bascjue  ou  Navarrois  d'origine.  11  eut  ordre  de  conférer, 
en  passant,  avec  Mo*»duc ,  lieuienani-général  de  Guyenne,  avec 
d*£scars,  gouverneur  de  Périgord ,  et  levicomted'Orte,  gouverneur 
de  Baïonne,  qui  s'engag^ent  i*  faire  ce  qu'on  exigebit  d'eux.  La 
partie  étoit  liée,  lorsque  Dieu  qui  veîUoit  sur  leurs  conseils,  quoi- 
qu'ils ne  l'y  eussent  point  appelé,  les  confondit  par  la  mort  du  duc 
de  Guise  sous  les  murs  d'Orlcans.  Le  cardinal ,  au  lieu  de  rentrer 
en  lui-même,  n'en  fut  que  plus  anime  à  poursuivre  son  exécrable 
projet,  et  substitua  à  son  frère  Henri  de  Guise,  son  neveu  qui, 
bien  que  jeune  encore,  avoii  été  formé  de  si  bonne  heure  à  l'in- 
trigue ,  et  étoit  guidé  dans  cette  occasion  par  un  si  bon  maître,  qu'il 
ne  se  trouva  point  inférieur  au  r^e  dont  on  le  chargeoit.  Il  fit  par^ 
venir  de  nouvelles,  instructions*  au  capitaine  Dimanche ,  qui  Àoit 
encore  à  Bordeaux,  avec  une  lettre  de  créance  pour  le  duc  d'Aiiie, 
premier  ministre  d'£$pagne.  Ce  duc  s'étoit  retiré  dans  ses  terres 
pour  s'y  reposer,  au  moment  où  Philippe  II  s'étoit  rendu  à  Monçon 
pour  y  tenir  \es  cortéj  ou  états  d'Arafron.  Le  capitaine  Dimnnche, 
après  avoir  conféré  avec  ce  ministre  et  en  avoir  obtenii  des  ietires 
de  recommandation  pour  être  introduit  auprès  du  roi  d'Espagne, 
traversoit  Madrid  pour  se  rendre  à  Monçon,  lorsque  Dieu  permit 
qu'il  tombât  dangereusement  malade.  11  s'infbrma  de  son  hôte  s'il  ne 
connojssoit  point  quelque  François  attaché  au  service  de  M."^  Éli- 
sabeth,  reine  d'Espagne;  et  bientôt  après  on  lui  amena  Anne 
Vespier»  natif  de  Nérac  en  Gascogne,  attaché  au  service  de  cette 
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princesse  en  qualité  de  valet-tle-chambre  brodeur  :  celui-ci,  touclié 
de  la  situation  déplorable  d'un  compatriote  sans  secours  et  sans 
ressource,  dans  une  hôtellerie ,  ie  fit  transporter  dans  sa  maison , 
lui  prodigua  ses  soins ,  et  ne  ménagea  rien  pour  lui  rendre  fa  santé* 
Sensible  à  i\ts  procédés  si  généreux,  et  ne  pouvant  par  lui-même 
les  reconnoître ,  le  capitaine  Dimanche  dit  à  son  bienfaiteur,  qu'à 
son  retour  en  France  il  en  instruiroit  le  duc  de  Guise,  qui  l'avoit 
envoyé  dans  cette  cour  pour  traiter  d'affaires  de  la  plus  grande 
importance.  Presse  de  s'expliquer  davantage,  ii  lui  confia  tout  le 
plan  de  la  conspiration  ,  et  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  roule.  Vcspier, 
qui  en  iraiiiporiant  son  domicile  en  Espagne  n  avoit  point  abjuré 
les  liens  qui  rattaclioient  à  ses  anciens  maîtres,  fut  pénétré  de  dou- 
leur  en  considérant  ie  danger  qui  les  menaçoît.  Il  confia  son  chagrin 
à  Saint-Étienne,  autrefois  précepteur  et  alors  aumânier  de  la  reine 
d'Elspagne .  et  ils  allèrent,  de  concert ,  l'informer  de  ce  qui  se  pas- 
soit.  Saisie  d'horreur  à  ce  récit ,  et  ayant  peine  à  retenir  ses  larmes , 
elle  écrivit  sur-le-champ  deux  lettres ,  l'une  au  roi  de  France  son 
frère,  l'autre  à  sa  mère,  Catherine  de  Médicis,  tandis  que  Saint- 
Étieinie  écrivoit  de  son  côté  à  Saint  -  Sulpice  ,  ambassadeur  de 
France,  le  plan  de  la  conjuration  et  la  manière  dont  elle  avoit  été 
découverte ,  et  que  Vespier  attestoit  le  fait  au  bas  de  la  lettre ,  et 
donnoit  le  signalement  du  négociateur.  Ce  paquet  6it  remis  à  un 
courrier  qui  usa  de  tant  de  diligence ,  qu'il  devança  l'arrivée  du 
capitaine  à  Monçon.  Saint-Sulpice  eut  ainsi  la  facilité  de  le  faire 
observer,  et  s'assura  bientôt  qu'il  avoit  été  aifmis  trois  fois  consé- 
cutives dans  le  cabinet  du  roi  d'Espagne,  à  une  heure  indue.  Ju- 
geant par  -  là  que  les  propositions  de  cet  émissaire  avoient  été 
goûtées,  il  fit  partir  pour  la  cour  de  France  Rouleau,  l'un  de  ses 
secrétaires  ,  avec  les  lettres  de  la  reine  d'Espacjne  ,  et  le  chargea 
d'avertir,  en  passant,  la  reine  de  Navarre  Ju  danger  qui  la  me- 
jiaçoit.  Arrivé  à  Baïonne,  Rouleau  dressa,  pendant  la  nuit,  un 
mémoire  instructif  de  toute  l'intrigue ,  qu'il  lui  fit  remettre  par  une 
main  sûre;  pour  lui,  il  vint  trouver  à  Paris  la  reine-mère ,  à  qui  il 
remit  les  lettres  de  la  reine  d'Espagne  sa  fille ,  et  raconta  ce  qu'il 
avoit  vu  ;  car  c'ctoit  lui  qui  avoit  été  chargé  d'observer  ie  capi- 
taine Dimanche.  Malgré  des  témoignages  si  positifs,  Catherine  re- 
fusa d'ajouter  aucune  foi  à  la  conjuratlon.'A  iaân  cependant,  eiie 
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.  fit  venir  le  secrétaire  d'état  l'Aubepune  ;  et  il  fîit  convenu  de 
prendre  des  mesures  pour  arrêter  le  capitaine  Dimanche  à  son 

retour  en  France ,  et  se  saisir  de  tous  ses  papiers.  Mais  l'or  d'Els- 
pagne,  qui  avoît  déjà  j-jciiétré  dans  le  cabinet  des  affaires  ctran- 
gères,  emprcha  celte  capture  :  le  connétable  Montmorenci,  à  qui 
Rouleau  alla  rendre  compte  de  ce  qui  venoit  d'être  résolu,  dit  que 
pubque  i'Aubepisae  le  savoit,  le  compagnon  ne  seroît  point  ar- 
rêté. £n  eâêt,  il  revint  par  une  roule  détournée;  et  l'on  sut  qu'il 
étoit  demeuré  dix  ou  douze  jours  caché  dans  l'iiôtel  de  Cuise,  et 
«isuite  au  couvent  des  Bons-hommes  près  le  bois  de  Boulogne.  Ce- 
pendant, comme  le  succès  de  l'intrigue  dépendoit  d'une  surprise, 
la  découverte  miraculeuse  qui  en  fut  iraite ,  suffit  pour  la  renverser. 

Voilà  le  précis  de  ce  récit  ;  il  s'agit  maintenant  de  voir  quelle 
confiance  il  mérite,  il  seroit  irès-diificile  et  peut-être  impossible 
d'en  découvrir  l'auteur,  puisqu'il  n'a  pas  cru  devoir  se  faire  con- 
noître  :  tout  ce  qu'on  aperçoit,  c'est  qu'il  étoit  Catholique,  puisque, 
outre  que  la  pièce  se  trouve  insérée  dans  les  recueils  de  deux  per* 
sonnées  qui  n'eurent  jamus  rien  de  commun  avec  les  Protestans, 
Pag. ifu  il  dit,  en  parlant  de  l'église  Romaine»  AO£r«  religion  Catholique ,fX 
Pcf,  ffg.  en  parlant  des  Calvinistes ,  ceux  de  la  religion  prétend  r^urmée. 
Si  Ton  est  étonné  qu'un  Catholique  montre  tant  d'emportement 
contre  les  Guises,  on  doit  se  rappeler  qu'à  la  fin  du  règnede  Henri  ÏII, 
les  Catholiques  ctoient  divisés  en  deux  factions,  dont  la  plus  forte 
et  la  plus  fanatique,  connue  sous  le  nom  de  la  Sainte-umon .  avoit 
proscrit  Henri  IV,  et  vouloit  renverser  l'ordre  de  la  succession  à  la 
couronne  :  la  plus  fbible,  connue  sous  le  ïiom  de  politiques  ou  de 
royalistes,  maintenoit  de  tout  stm  pouvoir  cette  loi  fondamentale 
de  ia  monarcliie ,  et  avoit  été  forcée  d'unir  ses  armes  à  celles  des 
réformés,  sauf  l'intérêt  de  l'ancienne  religion,  à  laquelle  elle  n'en- 
tendoit  pas  qu'il  fût  porté  la  moindre  atteinte.  Or  cette  pièce , 
quoique  relative  à  un  événement  du  règne  de  Charlts  IX,  n'a  été 
écrite  qu'après  !a  mort  de  l-Ienri  III,  puisque  dans  It  :i;re  ,  Htnri , 
prince  de  Navarre ,  y  est  appelé  notre  roi  Henri  II',  et  que  dans 
Pétg.  jCo.  le  texte  il  est  mention  de  la  mort  funeste  de  Henri  de  Guise,  qui 
ne  précéda  que  de  quelques  mois  celle  de  Henri  III.  Il  est  donc 
évident  que  cette  pièce,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  ne  peut  être  attri- 
buée qu'à  un  royaliste ,  c  est-à-dire ,  à  un  homme  du  parti  qui  avoit 
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su  se  préserver  du  ématisme  qui  agitoit  les  deux  autres  en  sens 
contraire.  Si  l'auteur,  en  parlant  des  Guises,  semble  oublier  cet 

esprit  de  modération  qui  caracterisoit  son  parti,  on  doit  considérer 
premièrement  l'airocilé  de  l'action  qu'il  rapporte,  et  en  second 
lieu  le  but  qu'il  se  proposoil  ;  lequel  consistoit,  non  à  transmettre 
à  la  postérité  le  souvenir  d'un  fait ,  mais  à  montrer  à  ses  contem- 
porains comment  la  Fftwidence,  attentive  à  veiller  à  ia  conservation 
de  l'héritier  légitime  de  ia  couronne,  avoît  préservé  son  en&nce 
des  embûches  oe  ses  ennemis,  et  l'avoit  conduit  comme  par  la  main 
au  trône ,  dont  la  prévention  et  le  fanatisme  vouloient  lui  fermer 
l'accès.  Or  il  seroit  sans  doute  injuste  d'exiger  d'un  écrivain  de  ce 
genre,  ia  même  impartialité  qu'on  a  droit  d'aîtendre  d'un  historien. 

Un  autre  sujet  d'étonneaient  est  le  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé 
entre  la  dafe  du  fait  et  celle  de  la  publicité.  1,'auteur  du  récit  lixe 
lu  découverte  de  ia  conspiration  à  i'aiuite  1  )  6^  ,  M.  de  TIiou  a 
l'année  1 5  64  :or ,  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  mort  de  Henri  III» 
arrivée  le  i.**  d'août  158^»  on  compte  vingt- quatre  ou  vingt- 
cinq  ans;  et  comme  il  est  incertain  si  la  relation  nit  publiée  cette 
même  année  ou  deux  ou  trois  ans  plus  tard ,  on  voit  qu'il  s'est 
écoulé  entre  ces  deux  époques  un  temps  assez  considérable  pour 
favoriser  ia  fraude,  en  effaçant  de  ia  mémoire  des  hommes  les  cir- 
constances ijui  auroient  pu  servir  a  constater  ia  fausseté  du  fait. 
Cette  dillîcuité  ,  capable  de  fonder  un  doute  raisonnable,  en  ne 
considérant  la  relation  que  comme  une  pièce  isolée ,  disparoît  en- 
tièrement lorsqu'on  la  rapproche  du  témoignage  de  M.  deThou, 

2ui  composoit  son  histoire  dans  le  temps  quelle  parut,  c'est-à- 
ire,  sous  les  premières  années  du  règne  de  Henri  IV.  Après  avoir 
rapporté  tous  les  faits  contenus  dans  ia  relation ,  il  ajoute  qu'il 
tient  ces  détails  de  la  bouche  des  enlans  de  Vespier  et  de  celle  du 
secrétaire  Rouleau  lui-même  :  puis  il  dit  que  Montiuc,  dans  ses 
Commentaires  ,  parie  en  termes  couverts  de  cette  conspiration  , 
à  laquelle  il  refusa ,  s'il  faut  l'en  croire,  de  prendre  part.  Enfin  il 
termine  son  récit  par  cette  observation  :  Ceux  qui  sont  le  j)lus  au 
f mi  des  afaire^,  pensent  h  reine-mire  fia  bien  aise  que  là  conspi- 
ration  eût  été  découverte ,  mais  quelle  ne  voulut  pas  que  le  capitaine 

(u)  H«K  ut  ex  Rutta  ijuo  ttm  Vt^ptrii  indicUfiUis  accepij  iia  striptit  eâimfid* 
ntud^i,  Tbasti.  Hist.  p.  a»7. 


728  MÉMOIRES 

Dimanche  fût  arrête',  de  peur  quelle  ne  se  trouvât force'e  de  ruiner 
la  puissance  et  le  crédit  des  conjurés,  doat  elle  avoit  besoin  de  se 

servir  (h). 

De  lout  ce  qui  vient  d'être  expose  ,  il  résulte  que  cette  relation, 
quoique  sans  nom  d'auteur,  quoique  passionnée,  quoique  publiée 
pour  la  première  fois  vingt-cinq  ans  au  moins  après  l'événement , 
mérite  dWant  plus  de  crdyance»  qu'elle  a  été  écrite  par  un  Catho- 
lique en  faveur  d'un  prince  Protestant  ;  qu'elle  ne  s'est  conservée 
que  dans  les  recueîb  historiques  de  deux  personnages  long-temps 
partisans  des  Guises ,  qui  y  sont  si  fort  maltraités  ;  qu'elle  a  été 
adoptée  en  connoissance  de  cause  par  un  historien  du  plus  grand 
poids ,  qui  cite  pour  garans  de  la  conspiration  les  enfans  de  celui 
qui  l'avoit  découverte ,  le  secrétaire  Rouleau  qui  en  avoit  apporté 
la  nouvelle  en  France,  qu'il  avoit  vus  et  interrogés,  enfin  la  dépo- 
sition ou  demi -aveu  d'un  des  complices  :  car  si  Moniluc  a  refusé 
d'y  prendre  part ,  elle  lui  avoit  donc  été  proposée  ;  elle  a  donc 
exisié  de  son  aveu.  En  combinant  toutes  ces  autorités ,  il  paroife 
diâiciie  de  trouver  un  fait  historique  mieux  attesté  et  plus  certain 
en  apparence. 

Ces  considérations,  je  l'avoue,  m'auroicnt  décidé  sans  autre 
examen  ,  s'il  n'avoil  clc  question  que  d'un  fait  ordinaire  :  mais  , 
considérant  qu'il  ne  5'agi.ssoit  de  rien  moins  que  de  charger  du 
crime  de  haute  trahison  François  duc  de  Guise,  ie  plus  grand 
homme  de  son  siècle  ;  Monttuc ,  guerrier  infatigable  ei  qui  poussa 
jusqu'au  fanatisme  l'attachement  à  sa  patrie  et  A  ses  maîtres ,  puis- 
qu'il ne  se  montra  si  cruel  envers  les  réformés ,  que  parce  qu'il 
s'éloit  persuadé  ,  à  tort  ou  à  raison  ,  qu'ils  vouloient  éteindre  la 
postérité  de  Henri  H  et  changer  la  lace  de  la  monarchie;  d'Aspre- 
mont ,  vicomte  d'Orte ,  si  connu  par  la  belle  réponse  qu'il  fit  à 
Charles  IX,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  d'exécuter  à  Baïonne  ie  mas- 
sacre connu  sous  le  nom  de  la  Saint-Barthélemi ;  l'Aubepisne  ,  qui 
remplit  avec  la  plus  grande  distinction  la  charge  de  secrciaue 
d'état  sous  quatre  règnes  consécutifs,  j'ai  cru  qu'il  n'étoit  pas 
moins  du  devoir  d'un  historien  que  de  celui  d'un  juge  ordinaire 


(b)  Sic  autem  renivï  perîtlùres  jud'tcant  1 
r^nam  eonjuratione  détecté gavisam  ,non  I 


ratorxim ,  quorum  pperâ  uti  tlecreverat ,  pa- 
tentiam  et  autoritatem  omnino  injringen 
necesse  habtrtt.  ThuM.  Hîit*  p.  as^. 
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de  ne  pas  se  laisser  subjuguer  par  le  nombre  et  la  qualité  des  te- 
moins,  au  point  de  négliger  la  vérification  de  leurs  dépositions, 
pour  se  bien  assurer  si  elles  s'accordent  entre  elles ,  et  si  elles  peu- 
vent se  concilier  avec  des  faits  connus  et  indubitables  :  car  si  elle* 
sont  en  dciaui  à  ce  dernier  égard ,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'elles 
ne  doivent  être  rejetées.  £n  voulant  soumettre  la  relation  à  cette 
épreuve,  je  n'ai  pas  tardé  à  m'apercevoîr  qu'elle  ne  pouvoitiâ 
soutenir. 

L'auteur  paroît  avoir  senti  iui*niéme  Tlnvraisemblance  dë  la^ 
plupart  des  faits  qu'il  rapporte;  car,  s'il  croyoit  le  duc  de  Guise  et 

le  cardinal  de  Lorraine  capables  d'une  pareille  atrocité,  pourquoi 
remonter  jusqu'au  règne  de  i'rançois  I.'''^  pour  raconter  un  événe- 
ment du  règne  de  Charles  IX  î  Pourquoi  supposer  faussement  Pag.s-f»' 
que  ce  premier  monarque  savoit  qu'ils  faisoient  Jaistjief  leurs  chrC' 
ttiques  etg^alogies,  pour  prouver  leur  descendance  de  Charîemagne , 
en  transportant  au  règne  de  ce  prince  un  fiùt  qui  appartient  à 
celui  de  Henri  III ,  et  en  prêtant  au  père  un  «fessein  qui  ne  con- 
vient tout  au  plus  qu'au  ms!  11  fiiut  porter  le  même  jugement  des 
efforts  que  fait  l'auteur  pour  nous  prouver  que  le  jeune  duc  de 
Guise,  enfant  de  treize  ans ,  se  trouva  capable,  à  la  mort  de  son 
père,  de  succéder  à  son  entreprise  et  de  poursuivre  ses  négocia- 
tions en  Espagne  ,  parce  qu  'il  avait  fait  son  apprentissage  à  ht  cour  p^^^^^ 
du  cardinal  son  oncle ,  qui  Savait  si  bien  instruit  qu'il  devint  incon- 
ûnentmàUre;qut  ia  chose  lui fut  très-facile,  par  c€  que  ses  frères  et  lui 
teno'ttat  cette  iacfinatha  du  hefceau , pour  ^afoir  été nounis  en  fam- 
hitioa  uatureUe  des  seigneurs  de  leur  maison ,  de  laquelle  ils  fàisoient 
état  comme  dun  héritage  .paternel ,  ne  présumant  rien  moins  qu'être- 
capables  J aspirer  à  la  couronne  ;  qu'imiu,  comme  du  lait  de  sa  nour' 
rice ,  (le  la  hauteur  de  ces  conceptions ,  puis  après  animé  par  les 
songes  du  cardinal  son  oncle ,  qui  le  repaissoit  dune  succession  ima* 
ginaire  de  Charlemagne ,  il  ne  manqua  ni  de  cœur  ni  de  volonté d em- 
brasser une  entreprise  de  si  grande  espérance.  Tous  ces  tours  d'a- 
dresse auxquels  on  n'a  recours  que  pour  donner  une  ombre  de 
vraisemblance  i  des  récits  qui  n'en  ont  point ,  sont  si  visiblement 
contraires  au  genre  de  l'histoire,  que  le  rédacteur  des  Mémoires 
deNevers  s'est  cru  bien  fondé  à  les  retrancher  de  sa  narration ,  sans 
même  avertir  le  lecteur  de  ces  omissions.  M.  de  Thou  a  fiiit  plus 
Tome  L,  Zzzz 
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encore,  H  a  retrnnchc  de  son  récit  les  noms  Jes  deux  ducs  de 
Guise  père  et  his ,  ceux  du  cardinal  de  Lorraine  ,  de  d'Escars , 
en  se  conieiuaiit  de  les  designer  par  ces  mots  vagues ,  ceux  qui  cou' 
vroîent  leurs  desseins  ambitieux  du  manteau  de  la  religion,  £n  se  per* 
mettant  de  nommer  Montluc  »  le  vicomte  d'Orte  »  et  de  désigner  par 
les  lettres  initiales  de  son  nom  le  gouverneur  du  cluUeau  de  Ha , 
il  a  eu  la  précaution  d'avoir  qu  il  ne  fait  que  transcrire  ce  que 
lui  ont  déclaré  Rouleau  et  les  enfans  de  Vespier.  Si  une  pareille 
retenue  n'avoit  été  inspirée  à  ce  célèbre  historien  que  par  la  crainte 
d'inculper,  même  après  leur  mort,  des  personnes  disiiirj^iiées  ,  sur 
des  preuves  qui  ne  lui  paroissoient  pas  suffisantes,  elle  seroit  cer- 
tainement digne  des  plus  grands  éloges.  Mais,  dans  ce  cas,  il  auroit 
,  dû  marquer  sa  suspicion  et  sci  Joules  :  au  lieu  qu'en  donnant  le 
iâit  pour  'Certain  (c)  et  en  nè  le  montrant  si  discret  que  lorsqu'il 
s'agit  de  faite  oonnoSire  les  acteurs,  il  paroit  n'avoir  pensé  qu'à  sa 
sûreté  personnelle ,  et  n'avoir  pas  songé,  dans  ce  moment ,  que  la 
première  loi  de  l'histoire  consiste,  non-seulement  à  ne  rien  dire  de 
faux ,  mais  à  oser  dire  tout  ce  qui  est  vrai. 

Il  est  contre  toute  vraisemblance  que  l'agent  d'une  conspiration 
dont  la  découverte  expose  sa  vie  et  celle  de  ses  associés  ,  aille, 
de  gaieté  de  cœur,  révéler  son  secret  à  un  homme  qu'il  connoît  à 
peine,  sans  avoir  sondé  ses  dispositions,  sans  avoir  du  niuias  exige 
p.:g.  iii  fe.  serment  de  tenir  secret  ce  qu'il  va  lui  confier.  L'auteur  de  la 
relation  l'a  senti,  et.  dit ,  pour  excuser  la  légèreté  de  Dimanclie, 
i:^*U s*€toU  persiuuU  ^ue  pw  avjeature  Vespier  auroit  mù^em,  m  sou 
absence,  de  lui  donner  avis  de  ce  qui  se  passer  oit,  et  pQimroit  strnr 
à  F  exécution  de  son  entreprise,  M.  deThou,  qui  a  sent!  toute  la 
foibiesse  de  ce  palliatif,  dit  que  cet  ngent ,  ou  ne'toït  pas  bien  fin , 
ou  avoit  certainement  la  téte  affaiblie  peur  la  maladie  ^uil  venùit 
J essuyer  (d). 

11  est  encore  contre  la  vraisemblance  que  Jeanne  d'Albret,  ins- 
truite du  danger  auquel  elle  venoit  d'éctiapper  avec  ses  en&ns, 
n^aît  point  demandé  justice  d'un  pareil  attentat;  que  Catherine  de 
Médîcis ,  presque  aussi  intéressée  qu'elle  à  ne  pas  laisser  s'étendre 

(c)  Tune  etiam  détecta  conjuratio  quà  |     (d)  Quant  postremô  ab  iumine parùm 
Hwm.  jMig.  220»  \fieUèdidieit,lbid, 
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la  redoutable  monarchie  Espagnole  en-deçà  des  Pyrénée*»  là  lui  ait 
refusée;  qu'aucun  des  complices  qui  tenoient  en  leurs  mains  les 
clefs  Je  ia  France,  n'ait  ctc  dcplacc.  L'auteur  de  la  relation  croît 
avoir  satisfait  à  celle  difricuiic,  en  avançant  que  l'Aiibeprsnc ,  le  plus 
accrédité  des  secrétaires  d'état,  corrompu  par  l'or  d'Espagne  ,  avoit 
empêché  que  le  capitaine  Dimajiche  ne  fût  saisi  à  son  retour,  avec 
les  papiers  qui  auroient  été  nécessaires  pour  instruire  le  procès  des 
coupables.  Le  rédacteur  des  Mémoires  de  Nevers  assure  queJèàtnie 
éfemauda  publiquement  justice;  que  la  chose  ft  da  hnàt  dMS  Us  fom- 
meticemens ;  mais  qu'après  ùeatico^  i/e  paroles  données  de  part  et**^^*f'f^S* 
dottSTê,  elle  en  demeura  là,  parce  ^e  les  Huguenots  avaient  fait  dott" 
très  entreprises  de  la  même  nature;  la  reine-mère  fit  dire  à  Jeanne 
d  Albret  quelle  dtv  oit  suivre  t  exemple  du  roi  son  fils,  et  oublier  les 
injures  qu'elle  ne  pouvait  punir.  Selon  M.  de  \  hou  ,  les  gens  les 
mieux  instruits  pensent  que  la  reine-mère  fui  bien  aise  que  la  con- 
juration eût  été  découverte  ;  mais  qu'elle  ne  voulut  pus  que  l'agent  fût 
arrêté,  de  peur  qu*eUe  ne  se  trouydt  obligée  de  ruiner  le  crlàt  et  la 
ptttssance  dkommes  dont  elle  avoit  dessein  dt  se  servir  /  çomme  si 
une  princesse  excessivement  déBanie  eut  pu  faire  un  grand  fonds 
sur  des  officiers  qui  avoient  si  lâchement  trahi  leur  devoir  et  leur 
serment.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  le  cas  que  l'on  doit  faire  de 
ces  raisons  imaginées  par  chaque  écrivain  en  particulier,  pour 
donner  à  son  récit  une  lueur  de  vraisemblance.  Mais  puisqu'on 
n'est  point  recevabie,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  corn- 
battre  par  des  vraisemblances  des  témoignages  positifs ,  cherchons 
dans  la  comparaison  des  fiiits  contenus  £m$  ce  récit,  avec  d'autres 
faits  connus  et  de  notoriété  publique ,  des  preuves  de  supposition 
et  de  fausseté  auxquelles  il  n'y  ait  rien  à  répliquer. 

On  lit  dans  la  relation ,  qu'après  la  mort  dir  roi  de  Navarre,  le 
cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise  ayant  appris  que  le  roi 
d'£spagne  rassembloit  a  Barcelone  une  grande  armée  contre  les 
Maures,  jugèrent  que  ie  nuMnent  étoit  venu  de  s'attacher,  à  bon 
escient,  à  la  maison  de  Bourbon  ;  qu'ayant  bien  combiné  leur  plan , 
ils  délibérèrent  de  dépécher  un  personnage  confident  et  bien  avisé, 
pour  négocier  avec  le  roi  d'Espagne ,  et  firent  élection  du  capitaine 
I>imanche.  Il  n'y  a  certainement  aucun  lecteur  qui,  sur  cette  expo- 
sition ,  ne  se  persuade  que  le  cardinal  d«  Lorraine  étoit  en  France, 
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et  avoit  toute  facilité  de  conférer  avec  son  frère,  de  délibérer  avec 
lui  tant  sur  le  plan  de  l'entreprise  que  sur  le  choix  du  négociateur. 
Il  est  cependant  de  toute  certitude  qu'il  ctoit  ,  à  cette  époque, 
éloigné  de  lui  de  deux  cents  lieues,  et  occupé,  dans  le  Xyrol,  de 
la  négociation  la  plus  importante  et  la  plus  diliicile  dont  un  homme 
D»if>nj>.  Rk.  de  sa  robe  pût  être  charge  :  car ,  comme  les  ambassadeurs  ei  les 
iaiio-PaïuJil  premiers,  çvêques  que  le  roî  avoit  envoyés  au  concile  de  Trente  n'y 
jouisscûent  d'aucune considératîoii ,  on  le  fit  partir,  vers  le  inîtieu 
de  Tannée  13^2,  avec  un  renfort  de  quarante  nouveaux  prélats, 
pour  aller  balaticer  la  faction  Italienne,  et  empêcher  que  le  concile 
ne  se  séparât  sans  avoir  remédié  aux  vices  qui  s'étoient  introduits 
dans  la  discipline  de  l'Église.  Ce  fut  à  Trente  qu'il  apprit  la  bles- 
sure, puis  la  mort  du  roi  de  Navarre;  ce  fut  dans  la  même  ville  qu'il 
reçut  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  Juc  de  Guise  5on  frère.  U 
est  de  toute  impossibilité»  comme  l'on  voit,  que,  dans  le  court  in- 
tervalle qui  sépare  ces  deux  aventures ,  11  ait  pu  délibérer  avec  lui 
«oit  sur  le  plan  de  la  conspiration ,  soit  sur  le  choix  du  négociateur. 

Si  ce  plan  a  eu  lieu, Ji  a  donc  été  l'ouvrage  du  seul  duc  de 
iyulse;  s'il  a  été  soii  ouvrage,  on  doit  s'attendre  à  le  trouver  aussi 
sagement  combiné  qu'il  pouvoil  l'ctre,  puisque  ses  envieux  et  ses 
plus  implacables  ennemis  ne  lui  ont  jamais  refusé  les  talens  mili- 
taires au  plus  haut  degré.  Or  celui  que  présente  la  relation  est  si 
visiblement  absurde  .  qu'il  éioit  humainement  impossible  qu'il 
eût  aucun  succès^  U  s  agissoit,  comme  nous  l'avons  vu,  de  iaire 
descendre  .dans  les  États  ide  Jeanne  d'Albret ,  neuf  à  dix  mille 
fispagnols^-tandis  que  les  capitaines  François  des  places  frontières 
Âteroient  à  cette  princesse  la  facilité  de  se  retirer  en  Gascogne. 
''V'//;*  L'auteur  trace  la  route  que  dévoient  prendre  les  £spagnols.  Ib 
<!evoient ,  dit-il,  déboucher  par  les  gorges  des  montagnes  dans  le 
comté  de  Foix  ,  d'où  il  n'y  avoit  plus  que  trente  à  quarante  lieues 
jusqu'à  Pau.  Mais  il  ne  prétend  apparemment  pas  nous  faire  ac- 
croire que  cette  armée  pût  faire  ces  trente  à  quarante  lieues  sans 
que  Jeaiine  fût  informée  de  sa  marche.  Admettons,  si  l'on  veut, 
jqu'ii  ne  fallût  que. trois  ou  quatre  jours  à  tette  armée  pour  faire  ce 
•trajet;  àjqtîoirauroit'abouti  cette  diligenœ incroyable,  s'il  ne  fklloit 
4  cette  princesse  que  trois  ou  quatre  heures  u  se  mettre  à  couvert 
.de  tout  danger,  sans  être  obligée  de  sortir  de  ses  Etats!  Or  c'est  le  cas 
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où  elle  se  (rouvoic.  Henri  d'Albiet  son  père,  usant  d'une  comparai- 
son moins  noble  qu'énergique,  avoit  coutume  de  dire  qu'un  petit 
souverain  tel  que  lui,  situé  sans  place  forte  au  milieu  de  Jeux  grands 
potentats,  ressembloit  à  un  pou  entre  deux  singes;  et  bien  résolu 

de  se  tirer  de  cet  ctat  précaire,  ii  avoit  cmplovc  tous  ses  soins  et 
toutes  ses  économies  à  fortifier,  dans  le  voisinage  de  Pau  ,  la  petite 
ville  de  Navarrins.  Jl  y  avoit  établi  un  arsenal  qu'il  avoit  pourvu 
de  tout  ce  qui  ctoit  nécessaire  pour  soutenir  un  long  siège  coaire 
une  armée  deux  fois  plus  £>ne  et  beaucoup  mieux  approvisionné 
que  ne  pouvoit  être  ce  détacliement  d'Espagnols,  ainsi  qu'il  parut 
quelques  années  après,  par  la  vigoureuse  résistance  qu'elle  opposa  à 
i'armce  de  Terride,  qui  l'assiégea  pendant  trois  mois  sans  pouvoir 
la  réduire.  L'auteur  du  récit,  qui  avoit  faussement  supposé  que  le 
cardinal  de  Lorraine  étoiten  France,  à  la  fin  de  l'année  i  ^  62  et  au 
commencement  de  i  5  ^  j  »  suppose  donc,  avec  la  même  fausseté  , 
que  Jeanne  d'Albret  n'avoit  point  dans  ses  Etats,  et  à  la  porte  de  sa 
capitale,  de  place  forte  où  elle  pût  se  garatilir  d'un  coup  de  main. 

VcMci  une  troisième  supposition  plus  notable  encore,  et  dcnit  la 
fausseté  renverse  de  (ônd  en  comble  tout  l'édifice  de  cette  fiction. 
Le  but  de  l'entreprise  étoit,  delà  part  des  Guise,  comme  l'auteur 
s'en  explique ,  de  se  frayer  un  chemin  au  trône  par  l'extinction 
de  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Bourbon  ;  et  de  la  part  du  roi 
d'Espagne  ,  de  s'assurer  la  possession  tranquille  du  royaume  Je 
Navarre,  par  l'extinction  des  héritiers  naturels.  On  ne  pouvoit,  de 
part  ni  d'autre ,  atteindre  à  ce  but ,  et  l'entreprise  ne  niéritoit  point 
d'éire  tentée ,  si  l'on  n'avoit  pas  une  espérance  bien  fondée ,  une 
sorte  de  certitude  de  prendre  Henri  prince  de  Navarre,  avec  sa  mère 
et  sa  sœur  :  aussi  suppose-t*on  qu'il  étoit  à  Pau.  Que  pensera-t*on 
donc  de  l'auteur,  si  non-seulement  Henri  n'étoit  point  à  Pau  ni 
dans  k  voisinage,  au  temps  oà reniieprise  fut  conçue;  mais  si  de 
plus  il  n'y  devoit  peint  ù\re  au  moment  de  l'exécution!  Or  ce  sont 
là  des  faits  sur  le5f|nels  il  ne  peut  y  avoir  de  doute.  Tous  les  monu- 
mens  nous  attestent  que  ce  prince  fut  amené  à  la  cour  de  Henri  II,  Olkajaraî.Hht, 
dès  l'âge  de  cinq  ans,  par  Antoine  de  Bourbon  son  père  et  Jeanne  fiùa,"" Hilt''!jf 
d'Albret,  qui  avoient  obtenu  la  promesse  de  lui  faire  épouser,  lors-  u  Crain . 
qu'il  en  seroit  temps,  JV&."^  Marguerite,  dernière  fille  du  roi;  qu'il 
y  fiit  dès*lors  déposé  pour  être  élevé  avec  les  fik  du  roi,  ses  futurs 


Digitized  by  Google 


734  MÉMOIRES 

beaux-firères;  qu'après  la  mort  d'Antoine  de  Bourbon  îl  continua 
d'y  demeurer,  quoique  sa  mère  fût  retournée  en  Béarn.  Le  duc  de 
Guise  ne  poiivoit  ignorer  un  fait  qui  se  passoit  sous  ses  yeux  ,  ni 
prcvoir  que  le  prince  dût,  avant  son  mariage  accompli,  mettre  le 
pied  dans  le  Béarn;  car  la  chose  dépendoit  du  concours  fortuit  de 
niiiie  circonstances  qu'il  n'est  point  donne  à  l'homme  de  prévoir. 
Après  la  mort  du  duc  de  Guise,  ie  prince  continua  de  rérider  1  la 
cour  de  France;  ii  la  suivit  au  voyage  de  Normandie  pour  le  recou- 
vrement du  Havre-de-Grâce;  il  assbta  au  iit-de-justiceque  le  roi 
rwisferUf  Charles  IX  tint  dans  le  parlement  de  Rouen,  pour  y  déclarer  sa 
S«lr''C'  "^^i^""'^'  précéda  dans  cette  cérémonie  d'éclat,  en  qualité  de  chef 
de  la  maison  de  Boi  rhon,  ses  deux  oncles  fe  cardinal  et  le  prince 
»  de  Condé.  Au  mois  t!e  mars  de  l'année  suivante  i  5  64,  il  accom- 
pagna encore  le  roi  dans  le  long  voyage  qu'il  entreprit  pour  visiter 
toutes  les  provinces  de  son  royaume  :  il  fut  présent  aux  conférences 
de  Baïonne,  au  mois  de  juin  1 5     ;  et  ce  fut  même  lui,  selon  quel- 

3ues  historiens,  qui  en  découvrît  ie  secret  :  car  comme  Catherine 
e  Médicts  ne  se  déiioit  point  d'un  en^t  de  dix  à  douze  ans,  elle 
eut  en  sa  présence  un  entretien  avec  ie  duc  d*Aibe,  dont  il  fut  ren- 
dre compte  à  sa  mère,  qui  ne  manqua  pas  d'en  informer  le  prince 
de  Condé  et  les  Châîilion.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  alors,  pour  la 
première  fois,  qu  il  reparut  en  Béarn,  mais  pour  peu  de  jours; 
car  Jeanne  d'Aibret,  profitant  de  la  circonstance,  obtint  la  permis- 
sion d'aller  le  montrer  à  ses  sujets,  à  condition  qu  il  rejoindroit  la 
cour  avant  qu'elle  se  fîit  éloignée  de  la  Gascogne.  Il  ne  tarda  pas 
à  la  rejoindre;  mais  Jeanne  d'Aibret,  qui  avoît  déjà  obtenu  ia per- 
mission de  le  montrer  à  ses  sujets  des  provinces  méridbnales,  obtint 
encore  celle  de  l'inst^ler  d'avance  dans  les  possessions  qu'il  tenoit 
de  son  père.  £Ue  le  conduisit  donc  à  la  Fèret  à  la  Flèche  ,  dans 
le  Vendomois,  à  Périgueux.  Au  lieu  Je  !e  ramener  à  la  cour, 
comme  elle  s'y  éîoit  obligée,  elle  se  retira  avec  lui  dans  le  Béarn, 
vers  ia  iu\  de  l'année  i  5  68  ,  et  l'y  retint  toujours  depuis,  au  grand 
mécontentement  du  roi  et  de  la  reine-mère,  qui ,  prévoyant  qu'elle 
le  préparoit  dès-lors  au  rôle  de  chef  des  réformés ,  mirent  tout  en 
usage  pour  le  tirer  de  ses  mains.  Ainsi  donc  ,  quoiqu'il  soit  vrai 
que  le  prince  de  Navarre  ait  &it  une  courte  apparition  en  Béarn 
vers  fe  milieu  de  Tannée  1 5  d^,  et  qu'il  soit  ailé  y  demeurer  â  ia 
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fin  de  l'année  i  566,  comme  il  est  très-certain  que  ces  deux  cas 
ne  pou  voient  être  prévus,  lors  de  la  mort  du  roi  de  Navarre  ni  plus 
d'un  an  après,  il  n'en  seroit  pas  moins  ridicule  de  supposer  que  le 
duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  eussent  voulu  attirer  une 
arnite  de  dix  niilie  Espagnols  pour  enlever  a  Pau  un  prince  ^u'iU 
savoient  être  à  Saint-Germain-en-Laye. 

L'auteur  de  la  relation  accumule,  comme  on  l'a  vu  plus  haut , 
un  grand  nombre  de  raisons  pour  montrer  que  le  jeune  duc  de 
Guise,  après  là  mort  de  son  père,  se  trouva  capable  de  succéder 
à  ses  desseins  ambitieux  et  de  poursuivre  la  négociation.  Mais  à 
quoi  bon  se  tourmenter  pour  deviner  de  quoi  un  homme  cioît  ca- 
pable à  un  certain  âge,  quand,  en  consultant  les  monuniens  his- 
toriques, on  apprend  certainement  ce  qu'il  a  été!  Le  jeune  duc 
de  Guise  ,  âgé  de  douze  à  treize  ans  à  la  mort  de  son  père,  avoit 
été  pourvu  de  ses  offices  et  de  son  gouvernement  ;  mais  comme  ii 
ne  pouvoit  les  gérer  par  lui-même»  l'exercice  en  aroit  été  confié 
au  duc  d'Aumale  son  oncle  :  s'il  parut  un  instant  dans  la  longue 
poursuite  que  la  duchesse  de  Guise  sa  mère,  assistée  de  tous  ses 
parens ,  intenta  contre  les  meurtriers  de  son  mari ,  ce  fut  uni- 
quement comme  ces  personnages  muets  que  les  poètes  tragiques 
introduisent  quel(|uelois  sur  la  scène  pour  émouvoir  la  pitié  des 
spectateurs. 

Lorsque,  deux  ans  après,  le  cardinal  Je  Lorraine  son  oncle  ré- 
clama l'assistance  de  ses  parens  et  de  ses  amis  pour  venger  l'affront 

2u'ii  avoit  reçu  du  maréchal  de  Montmorenci  dans  la  rue  Saint- 
^enis ,  et  qu'il  se  tint,  dans  diverses  provinces  du  royaume,  des 

assemblées  de  genilis-homnies  pour  former  une  ligue  Catholique, 
capable  de  balancer  ou  même  d'écraser  celle  des  Protestans  qui 
s'étoient  déclares  pour  Montmorenci,  le  duc  d'Aumale  et  le  mar- 
quis d'Eibeuf  se  montrent  par-tout  comme  les  instigateurs  et  les 
promoieiirs  de  celte  ligue;  le  nom  du  jeune  duc  de  Guise,  leur 
neveu  ,  ne  se  montre  nulle  part.  Enfin,  lorsque,  quelques  mois  ^^^^J^JJJ" 
après,  le  même  cardinal,  menacé  de  perdre  les  places  dépendantes 
deson  évéché  de  JMetz,  fut  obligé  d'armer  centre  Salède,  gouver-  c^',  ylyj 
'  nenr  de  Marsal ,  et  de  commencer  ce  qu'on  nomme  /a  gtterre  earM^ 
/tû/e,  le  duc  d'Aumale  dirigea  les  opérations  militaires;  le  jeune 
diic  de  Guise  ne  parut  point  dans  cette'armée.  Or  je  demande  si  un 
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fils  incapable  tîe  venger  la  mort  Je  snn  père,  de  tirer  raison  d'une 
insulte  personnelle  (car  il  étoit  prcsent  à  l'aventure  de  la  rue  Saint- 
Denis  ) ,  de  prendre  part  aux  querelles  de  son  oncle  et  de  son  tuteur, 
étoit  capable  de  jouer  le  rôle  d'un  chet  de  conspiration  contre  la 
maison  de  Bourbon  ;  et  quelle  confiance  le  coiisdl  d'£spagne  auroit 
pu  prendre  en  un  enfant  qui  étoit  encore  sous  la  férule  aun  gouver- 
neur, qui  ne  géroit  xii  ses  offices  ni  son  bien,  et  à  qui  les  lois  ne 
permettoiem  de  contracter  auam  engagement. 

Je  passe  sous  silence  tout  ce  que  l'auteur  raconte  des  négociations 
du  capitaine  Dimanche  en  Guienneet  en  Espagne,  et  Je  viens  au 
voyage  du  secrétaire  Rouleau.  On  lit  qu'arrivé  à  Baïonne  ,  il  fit 
parvenir  à  Jeanne  d'Aibret  un  mémoire  contenant  tout  le  plan  de 
la  conspiration.  Je  dis  que  Jeanne,  si  elle  reçut  ce  mémoire,  ou  n'y 
ajouta  aucune  foi ,  ou  ne  tarda  pas  à  être  détrompée  ;  et  qu'il  est 
laux  qu'elle  ait  jamais  demandé  justice  des  conspirateurs  :  voici 
mes  preuves.  Jeanne,  entièrement  dévouée  au  parti  de  la  réforme, 
n'avoit  pour  citancelier ,  pour  conseillers  et  pour  ministres,  que  des 
Huguenots  ardens  qui  haïssoient  mortellement  les  Guise ,  et  qui  ne 
s'étudioient  qu'à  leur  cherclier  des  torts.  H  nou5  re5te  ,  sous  le  titre 
de  Légende  du  car  dm  al  de  Lorraine  ,  im  écrit  satirique  dont  l'au- 
teur, qu'on  croit  cire  Régnier  de  la  Planche ,  l'homme  de  confiance 
du  maréchal  de  Mominorenci,  a  pris  à  tâche  de  compiler  et  de 
yassembler  toutes  les  anecdotes  scandaleuses ,  tous  les  propos  inju- 
rieux ,  tous  les  contes  qui  se  débitoient  contre  le  cardinal.  Si  donc 
Jeaiîne  eût  fiût  part  de  la  prétendue  conspiration  à  quelqu'un  de 
ses  conseillers ,  et,  à  plus  forte  raison .  si ,  comme  le  prétend  le  ré* 
dacteur  des  iVIémoires  de  Nevers ,  elle  eût  étaumdé Im^t  des  cou- 
pab  fes ,  et  que  la  chose  eût  fait  du  bruit  au  commencement ,  il  est 
moralement  impossible  que  l'auteur  de  la  Légende  n'en  eût  rien  su, 
ou  qu'il  eût  négligé  de  laire  la  moindre  mention  d'un  fait  qui  entroit 
si  bien  dans  son  plan,  et  qui  pouvoït  donner  de  la  croyance  a  toutes 
les  autres  atrocités  qu'il  entasse  sur  la  téte  du  cardîiul.  11  y  a  plus 
encore  !  lorsqu'au  commencement  des  troisièmes  troubles,  Jeanne 
se  crut  obligée  de  publier  des  manifestes  pour  justifier ,  s'il  étoit 
possible ,  le  parti  qu'elle  avoit  pris  de  se  retirer  à  la  Rochelle  et 
de  conduire  son  fils  dans  le  camp  ennemis  du  roi ,  elle  accusa 
dans  ces  écrits  le  cardinal  de  Lorraine  de  s'être  employé  pour  lui 

enlever 
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enlever  son  fils  et  le  ramener  à  ia  cour  de  France  (e)\  elfe  accusa 
Moniluc  d'avoir  fait  mourir  le  capitaine  de  Mesme,  officier  hu- 
guenot attaché  à  son  service,  et  elle  ne  les  accusa  ni  l'un  ni  l'autre 
d'avoir  cherche  à  attirer  dans  ses  Etats  dix  mille  Espagnols,  pour 
l'emmener  prisonnière  avec  ses  enfans,  et  la  livrer  à  l'inquisition. 
Si  elle  uvoii  cru  que  ce  iait  eut  eu  le  moindre  iondemenl,  i'auroiL- 
elle  tu  dam  cette  occasion  ! 

L'auteur  de  ia  reiatîon  ajoute  que  Rouleau ,  après  avoir  donné 
cet  avertissement  à  la  reine  de  Navarre,  vint  trouver  la  reine-mère 
à  Paris.  C'est  une  erreur:  Catherine  avoit  quitté  Paris  dans  le  mois 
de  janvier  i  5  64,  pour  aller  passer  le  reste  de  i'hiver  à  Fontaine* 
bleau,  d'où  elle  partit  au  mois  de  mars  pour  accompagner  le  roi, 
dans  la  visite  qu  il  fit  des  principales  villes  de  son  r<n  aumc.  Eu 
consultant  le  journal  Je  ce  long  voyage,  il  sera  facile  de  r  assurer 
que  la  reine-mère  étoit  en  Languedoc  ou  en  Guienne,  à  l'époque 
OÙ  l'on  suppose  que  Rouleau  vint  la  trouver  à  Paris. 

La  même  observation  a  lieu  par  rapport  au  voyage  du  capitaine 
Dimanche  à  Paris»  où  il  se  tint  caché,  nous  dit -on,  pendant  dix 
ou  douze  jours,  dans  l'hôtel  de  Guise,  puis  dans  le  couvent  des 
Bons-hommes ,  près  le  bois  de  Boujogne.  Nous  sommes  assurés  que 
le  cardinal  de  Lorraine,  parti  pour  Trente  vers  le  milieu  de  l'année  La Popriuorr. 
I  562,  ne  revint  en  France  qu'au  mois  de  décembre  I  563;  qu'il  ^^'J^^^^ 
ne  tenta,  pour  la  première  fois  après  son  retour,  d'entrer  à  Paris 
avec  ia  garde  armée  dont  il  avoit  une  permission  du  roi  de  se  faire 
accompagner,  qu'au  mois  de  janvier  1 5<^5  ;  qu'ayant  été  rencon- 
tré ,  >dans  la  rue  Saint-Denb ,  par  le  maréchal  de  Montmorenci, 
gouverneur  de  cette  ville ,  qu'il  avoit  négligé  de  prévenir  de  son 
arrivée  ,  il  risqua  de  perdre  ia  vie  ;  qu'il  passa  une  nuit»  tremblant, 
dans  l'iiôtei  de  Clugny  où  il  s'étoit  réfugié,  et  se  crut  heureux  qu'on 
le  laissât  sortir  le  lendemain,  pour  se  retirer  dans  son  diocèse;  que 
le  roi,  informe  que  ses  frères  et  lui  rassembloient  leurs  amis  pour 
venger  cet  affront,  leur  envoya  faire  défense  d'approcher  de  Paris 
tant  que  dureroit  son  voyage;  qu'il  n'y  parut  en  e&t,  ni  pendant 


.  /V^  «.*.,.  Pour  mon  particulier, 
«monseigneur  (ccrit-cllc  nii  roi)  ,  ledit 
»  cardinal  a  eu  grand  tort  de  vouloir 
»  changer  votre  puimnce  et  autorité  en 


«violence,  lornfuM  a  vonlv  fiârevavir 

>»  mon  fils  pour  vous  le  mener,  comme  ti 
u  votre  simple  commandement  n'avoit 
w  pas  asiei  de  pouvoir  sur  lui  et  sur  mot.  » 
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le  reste  de  cette  année ,  ni  pendant  la  suivante.  Qu'aiiroît  Jonc 
fait  à  Paris  le  capitaine  Dimanche,  caché  dix  ou  douze  jours  dans 
l'hôiel  de  Guise,  ou  au  monastère  des  Bons- hommes î  S'il  avoit 
à  rendre  compte  de  sa  prdiendue  mission  au  cardinal  de  Lorraine 
et  au  jeune  duc  de  Guise,  pourt^uoi  ne  seroil-ii  pas  allé  les  trouver, 
ou  i  Reims  ou  à  JoinvîUe ,  cÀ  ils  aarownt  eu  toutt  liberté  de 
^entretenir  ! 

Si  tous  ces  faks  sont  et  «apposés  dam  ia  relation ,  ils  ne 
peuvent  être  vrab  dans  M«  de  Thou  ;  et  il  faudra  nécessairement 
dire  que  Rouleau  et  les  iiis  de  Vespier ,  qa*li  cite  pour  témoins,  ou 

s'étoient  entendus  pour  le  tromper;  ou  ,  ce  qui  me  paroît  plus  vrai- 
semblable, qu'ils  éioient  eux-mêmes  dans  l'erreur,  licite  pour  un 
troisième  témoin,  le  maréchal  deMontluc,  qui  parle,  dit-il,  dans 
ses  Commentaires,  de  cette  conspiration  ,  que  cependant  il  n'ex- 
pli<|ue  pas ,  et  à  iac^uelie  il  ne  voulut  prendre  autmie  part ,  en 
faisant  connoltre  cette  naatfe  n'étoit  pas  de  soagoét.  Ce  passage 
qu'on  lu  à  la  page  des  Mémoires  de  Montiuc,  seroit  de  la  plus 
grande  force  pour  prouver  la  réalité  de  la  conspiration,  s'il  pou* 
volt  s'y  appliquer;  mais  s'il  a  un  rapport  bien  déterminé  à  un  tout 
autre  objet,  il  ne  prouvera  qu'une  distraction  de  ia  part  de  ce  cé- 
lèbre historien. 

La  plus  légère  attention  sur  les  dates  i'auroît  averti  cîe  ?a  mcprise. 
En  elfet,  la  prétendue  conspiration  contre  la  reine  de  Navarre  dut 
être  formée  sur  la  fin  de  i  562  ,  puisque  François,  duc  de  Guise, 
en  étoit  le  chef;  et  que  M.  de  Thou  a  soin  d'avenir  qu'elle  ne  fui 
point  rompue  par  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  février  1 563. 11 
en  place  la  découverte,  au  commencement  de  l'année  i  564.,  pen- 
dant le  séjour  que  la  cour  fît  à  Fontainebleau ,  et  avant  que- le  roi 
commençât  la  visite  de  ses  provinces*  Or ,  la  ligue  dont  parle 
Montluc,  et  à  laquelle  il  refusa  d'adhérer,  ne  prit  naissance  qu'au 
mois  de  mars  i  5^5  ,  et  ne  lui  fut  proposée  qu'au  mois  de  mai  de 
la  même  année,  dans  le  temps  où  le  roi,  après  avoir  déjà  visité  la 
Champagne ,  la  Bourgogne ,  ie  Dauphiné,  la  Provence  et  le  Lan- 
guedoc, iaisoit  ses  entrées  solennelles  dans  les  principales  villes  de 
Guienne,  où  Montluc  laccompagnoit  en  qualité  de  lieutenant- 
général  de  la  province.  Il  est  dès-lors  prouvé  que  la  conspiration 
contre  la  reine  de  Navarre»  et  la  ligue  dont  parle  Montluc  et  qu'il 
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5e  vante  d'avoir  dissipée, sont  deux  objets  tout  difFcrens,  Examinons 
cependant,  pour  plus  de  clarté,  s'il  y  eut  v6  i;  il^lLment ,  à  cette 
dernière  époque,  un  commencement  de  ligue  à  jaqiieiie  le  récit  de 
Moniiuc  puiise  se  rappotter ,  et  auei  en  étoit  i'objet. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'après  Vai&ont  fait  au  cardinal  de  liOr- 
raine  dans  la  rue  Saint  -  Denis ,  ses  frères  et  lui  appelèrent  leurs 
parens  et  leurs  amis  ;  mais  que  s'étant  bientôt  aperçus  qu'ils  ne 
.  parviendroient  jamais ,  par  ce  moyen  ,  à  rassembler  des  forces 
capables  de  balancer  celles  de  leur  ennemi ,  soutoiu  par  les  chefs 
du  parti  Protestant,  ils  projetèrent  de  former  inie  lî'Tue  de  tous  les 
geniilshonnmes  qui  ctoient  resic's  attaclicS  à  l'ancienne  religion,  en 
leur  représentant,  par  l'exemple  de  ce  qui  éioit  arrivé  au  duc  de 
Guise,  et  de  ce  qui  venoit  de  manquer  d'arriver  au  cardinal ,  le 
danger  dcNit  ils  étoient  menacés  chacun  en  particulier.  L'auteur  de 
ia  Légende  du  carSnal  de  Lorraine  nous  a  conservé  une  partie  des 
lettres  qui  furent  écrites  à  cette  occasion.  Il  nous  apprend  qu  'indé- 
pendamment de  la  principale  noblesse  de  Champagne  et  de  Bour* 
gogne,  dont  le  duc  d'Aumale  se  friisoit  fort,  on  croyoit  pouvoir 
compter  çur  îi  duc  de  xMontpensier,  prince  du  sang  et  gouverneur 
de  Touraine  ;  sur  ie  Roy  de  Chavigny  son  lieutenant ,  le  duc 
d'Étampes ,  et  le  vicomte  de  Martigues,  gouverneur  de  Bretagne, 
Charles  d'Angennes ,  prélat,  guerrier,  et  lieutenant-général  de  la 
province  du  Maine ,  Matignon ,  lieutenant-général  de  Basse- Nor- 
mandie, qui  dévoient  entraîner  la  principale  noblesse  de  ces  pro- 
vinces.  Montlu.c,  lieutenant- général  de  Golenne,  et  ie  principal 
pilier  de  la  religion  catholique  dans  ces  quartiers,  ne  pouvoit  man- 
quer d'être  vivement  sollicité;  mais  il  fit  connottre,  dit-il,  à  ceiui 
qui  s'ctoît  chargé  de  cette  commi5sîon  ,  que  ce  nétoit  pas  viande  Je 
son  goûf.  Il  in  plus,  il  révéla  ce  secret  à  la  reine-mère  ;  et  en  fui 
faisant  eiu  isager,  d  une  part,  l'impossibilité  où  elle  stroii  de  rtia- 
blir  la  paix,  si  ces  deux  grandes  ligues  rivales  et  ennemies  venoient 
à  se  choquer,  et  de  l'autre ,  ia  crainte  que  les  choses  ne  fussent  si 
avancées,  qu'une  simple  détênsedu  roi  ne  suffît  déjà  plus  pour  en 
arrêter  le  cours ,  il  ne  lui  îndiq  ue  point  d'autre  remède  que  de  former 
sur^ie-cliamp  une  tierce  ligue ,  sous  la  dénomination  de  confédtra- 
tfOttduroi;  parce  qu'elje  seroit  signée  par  le  roi  comitie-cbef,  ensuite 
par  tous  les  seigneurs  qui  se  trouvoient  dans  ce  moment  à  la  suite 
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de  la  cour;  piiîs  aJre.ssce  à  tous  les  grands  ofRclcrs  Je  la  couronne, 
les  gouverneurs  des  provinces  et  autres  dépositaires  de  l'autorité, 
afin  qu'ils  la  signassent ,  et  s'obligeassent  par  serment  à  tenir  pour 
rebelles  et  ennemis  publics  ,  ceux  qui  contieviendroient  aux  régle- 
mens  qui  y  seraient  portés.  Or,  le  premier  de  ces  rcglemens  éioit 
une  interdicdon  de  toute  ligue  ou  association  différente  de  l'asso- 
ciation royale.  Catherine,  qui  avoit  montré  de  la  répugnance 
contre  cet  expédient ,  consentit  qu'il  fût  examiné  dans  le  consdl, 
où,  après  quelques  débats,  il  fut  adopté.  La  confédération  royale 
fut  rédigée  et  signée  à  Mont-de-Marsan,  le  i  8  de  mai  1565-  EUe 
suffit  pour  anéantir  la  ligue  Catholique,  qui  n'avoit  encore  -Lutcune 
consistance,  parce  que  le  cardinal  de  Lorraine,  le  duc  d  Aumale 
et  leurs  adhércns ,  qu'on  obligea  de  signer  la  confédération  royale, 
n'osèrent  plus  contrevenir  à  leur  serment.  Si  les  chefs  du  parti 
Protestant ,  qui  la  signèrent  comme  les  autres  ,  se  montrèrent 
moins  scrupuleux  ef  reprirent  les  armes  deux  ans  après ,  elle  fournit 
au  roi»  ajoute  fliontluc  ,  un  titre  auth^tique  pour  les  convaincre 
de  parjure,  lorsqu'il  jugeroit  à  propos  de  le  produire.  Tous  ces 
détails,  comme  il  est  facile  de  s'en  apercevoir,  loin  d'offrir  aucun 
indice  de  la  prétendue  conspiration  contre  la  reine  de  Navarre, 
en  écartent  jusqu'à  l'idée  :  car  si  Moutiuc  avoit  été  assez  livré  aux 
Guises  pour  servir,  comme  aupaiavant,  leur  ambition,  au  prix  de 
son  honneur  et  de  ses  sermens  ,  auroil-ii  refusé  de  s'adjoindre  à  la 
ligue  Catholique,  lorsqu'à  l'exemple  de  tant  d'autres,  ilsembloit 
pouvoir  le  faire  sans  manquer  de  fidélité  au  roi!  S'il  avoit  eu 
1  se  reprocher  une  trame  odieuse  dont  la  découverte  auroît  com- 
promis sa  fortune  et  sa  vie»  auroit-ii  enlevé  à  ses  complices ,  se 
seroît-il  enlevé  à  lui-même,  un  moyen  presque  infaillible  de  se 
rendre  assez  puissant  pour  n'avoir  plus  rien  à  redouter!  Le  passage 
allégué  par  M.  de  Thou ,  pour  montrer  la  vérité  de  la  conspiration , 
est  donc  un  des  plus  forts  argumens  dont  on  puisse  se  servir  pour 
en  prouver  la  fausseté. 

Faut-il  donc  croire,  me  dira-t-on ,  que  M.  de  Thou  ait  cherché 
A  en  imposer  à  ses  lecteurs?  A  Dieu  ne  plaise  que  j'élève  jamais 
un  pareil  soupçon  contre  un  homme  qui  a  joui,  et  pendant  sa  vie, 
et  après  sa  mort ,  de  toute  la  considération  que  peuvent  donner 
ks  vertus  et  les  talens  î  11  a  pu  ajouter  foi,  sans  assez  d'examen, 
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smx  rapports  des  personnages  qu'il  étoitdans  le  casid  mterroger} 

ii  a  pu  n'être  pas  toujours  assez  en  garde  contre  les  préventions 
des  écrivains  qui  l'avoieni:  précédé  cî.uis  cette  carrière;  en  un  mot, 
il  a  pu  se  tromper  ,  puisc|u'il  éioll  homme  :  mnis  il  n'a  ceriaïne- 
ment  point  voulu  tromper.  Je  suis  donc  intmiment  com  ain eu 
qu'il  a  véritablement  enicaJu  de  ia  bouciie  de  Koultau  ei  des 
enfans  de  Vespier  tous  les  détaib  quli  rapporte,  et  qu'il  les., a 
plutôt  adoucis  que  chargés  :  je  pense  même 'que.RQwleau  ne  laià 
dit  que  ce  qu'il  avoit  vu,  et  les  énfiuis  dejVespier  que  ce  qulli 
av  oient  entendu  de  la  bouche 'de  leur  père;  que  le  voyage  du 
capitaine  Dimanche  en  Espagne»  sa  maladie  à  Madrid,  sa  con- 
fidence, ont  eu  véritablement  lieu  ;  et  voici ,  autant  que  je  le  puis 
conjecturer ,  comment  k&  choses  se  sont  passées,  et  ce  qui  a  donne 
lieu  à  la  méprise.  . 

Après  ia  mort  du  roi  de  Navarre,  Jeanne  d'AIbret  sa  veuve, 
moins  conuaiiue  et  plus  passionnée  que  jamais  pour  ics  progrès 
de  ia  réforme ,  commença  par  attirer  deCenève  et  des  provinces- 
méridionales  les  ministres  les  plus  ardens  et  les  plus  instruits.qu'eile 
put  découvrir.  Désirant  non-seulement  de  se  mettre  par  la^sutte  à 
l'abri  d'une  pareille  indigence ,  mais  de  se  trouver  à  portée  de 
£>umir  aux  besoins  des  nouvelles  églises  qui  s'établiroient  dans 
son  voisinage,  elle  fonda  ilans  «a  ville  d'Orthez  un  collège,  où  (9/%^r.T/, 
elle  se  proposa  de  faire  tiever  gratuitement  tous  les  enfans  nés  de  ^^'"•^f^'»'- 
pareils  pauvres,  qui  montreroient  des  dispositions  pour  le  minis- 
tère de  la  parole.  Elle  y  établit  une  imprimerie ,  et  ht  traduire  en 
langue  Basque  ,  à  l'usage  de  ses  sujets  de  Basse-Navarre,  le  caté^ 
chismeet  quelques  livres  de  prières  composés  par  Calvin.  Comme 
tous  ces  étabiissemens  absorboient  une  grande  partie  de  ses  reve- 
nus ,  elle  songea  de  bonne  heure  à  s'en  déchaîner  sur  le  clergé  de 
l'Égibe  Romaine,  qu  eiieseproposoit  de  détruire.  £iie  réunit  donc 
à  ces  nouveaux  étabiissemens,  les  bénéfices  qui  étoient  à  sa  dJspor 
sitîon  ,  et  ne  permit  aux  collateurs  ordinaires  d'user  de  leurs  droits, 
qu  en  laveur  de  ceux  de  ses  sujets  qui  ferolii^rit  jirofession  de  la  religion 
réformée.  Bientôt  après ,  sollicitée  par  ses  niinj>[res,  et  impatiente 
elle-mcme  d  avancer  ce  qu  elle  nommoit  J  œuvre  Je  Duu ,  elle 
interdit  1»  messe,  ordonna  le  renversement  des  autels ,  le  brisement 
des  criMx,  des  statues»  et  la  démolition  des  .doîties.  Dè  panfib 
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changemens  ne  pouvoient  manquer  d'exciter  des  orages  :  il  y  eut 
dansle  Bcaru, ia  pius  considérable  de  ses  provinces,  des  cojijiira- 
lions ,  des  émeutes  ;  lacouimotion  fut  plus  vioieiue  encore  dans  la 
Basse-Navarre,  où  les  esprits  étoient  moins  prépares  à  ces  nou- 
veautés. Le  comte  de  Grammont,  gouverneur  de  Leiie  province, 
auquel  les  ordres  avoienc  éé.édressék,  tëmoki  de  la  fermentation 
qu'ils  pcoduisQÎeot,  prit  sur  lui  d  en  suspendre  Texécution  ;  mais  il 
ne  put  cien  j^ogner  ^  sesjwpféaei|tationi  sur  l'esprit  de.  Jearaie.  qui 
lui  enjoignis  d!y  procéda:  à  main  armée.  Les  principaux  seigneurs 
Catholiques  »  tels  que  le  cotnte  de  Lux ,  le  vicomte  d'Eschaux, 
Damesan  Armandarits,  n'ayant  point  dans  ce  moment  de  forces  à 
lui  opposer,  se  reiirèreni  dans  les  montagnes,  où  ils  lurent  suivis 
par  un  grand  nombre  de  mccontens  :  s'ciani  armes,  ils  surprirent 
le  fort  de  Garns,  firent  des  courses  dans  ia  province,  et  donnèrent 
naîssance'i  une  guerre  qui  4ura  plusieurs  ainné».  On  conçoit  aisé- 
ment  que  des  hommes  quW  poursuivoit  à  main  armée  pour  les 
Ibrcer  de  renoncer  i  la  religion  de  leurs  pères  ,  et  qui  dévoient  se 
trouver  fort  embarrassés  dans  leurs  montagnes  à  se  procurer  da 
vivres  et  def  munitiûDs  de  guerre,  aient  député  au  roi  d'Elspagne» 
leur  plus  proche  voisin,  le  capitaine  Dimanche,  l'un  de  leurs  com- 
pairioies  et  de  leurs! associés,  pour  tâcher  de  i'inléresser  dans  leur 
tjuerelle  et  d'en  tirer  les  secours  duiu  il^  ne  pouvoient  se  passer  : 
au  lieu  que  l'on  ne  conçoit,  ni  pourcjuoi  les  principaux  seigneurs 
de  la  cour  de  France,  qui  ne  dévoient  prendre  qu'uji  intérêt  bien 
éloigné  à :<e  qui  se  passoit  dans  les  États  de  la  reine  de  Navarre, 
et  auxquds^cctttf>princess6  ae  pouvoit  donner  de  jalousie,  puisque 
ne  jouissant  d'aucun  crédit  dans  le  roy'aïunei.elie  n'avoit  aucune 
influence  sur  les  afTaîres,  se  seroient  rendu»  coupables  d'un  crime 
de  haute  trahison  pour  s'en  délivrer  ;  ni  pourquoi  un  capitaine 
Basque  ou  Navarrois ,  qu'on  suppose  chargé  d'acquérir  des  par- 
tisans à  la  conspirai  ion,  ayant  à  traverser  la  Basse- Navarre  pour 
se  rendre  en  Espagne,  auroit  négligé  de  la  fortifier  par  l'adjonction 
de  ses  compatriotes ,  dont  les  dispositions  n'éioient  pas  douteuses  , 
et  que  leur  position  seule  mettoît  à  portée  de  rendre  des  services 
impor4ans.  C'est  cependant  ce  qu'iLÊuidroît  si]  poser,  puisque  la 
telation  gardis  Je  silence  le  plus  absolu  sur  leur  compte.  Le  ca{â- 
taine  Pimancher  adcessé  d!abocd  au  duc  d'Albe  par  les  seigoeufs 
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Nararrois ,  sera  tombé  malade  à  Madrid;  il  aura  été  setôuru  par 
Vespier,  lui  aura  dû  le  rétablissement  de  sa  santé]  ne  pouvant 
par  lui-même  l'indemniser  des  firab  qu'il  lui  avoit  occaaonn6,  il 

aura  promis  Je  l'en  faire  récompenser  par  ceux  qui  i'avoîent  envoyé; 
Enfin  pressé  de  s'expiic|iier,  il  aura  eu  recoiTs  à  une  ruse  familièré 
aux  gens  de  son  espèce,  aura  nommé  les  seigneurs  François  dont 
les  noms  faisoient  le  plus  de  bruit  en  Espagne ,  et  aura  forgé  une 
iiisioire  dont  Yespier ,  établi  depuis  plusieurs  années  à  Madrid  » 
n'aura  pu  reconnoitre  la  ibusseté  ;  contrat  de  lui  «voir  donné  le 
eluuige,  il  n'aura  pas  même  exigé  le  serment  de  ne  point  i^véteir 
ce  qu'il  lui  conçoit.  Tout  le  reste  se  sera  passé  comme  il  est  rap- 
poné  dans  ia  relation.  L'envoi  dn  secrétaire  Rouleau  {«ar  l'am-^ 
bassadeirr,  aura  procuré  aux  cours  de  France  et  de  Navarre  la 
connobsance  de  deux  choses  très  c!i5!inctes  :  la  première ,  d'une 
prétendue  conspiration,  si  falnicuie  et  si  absurde,  qu'elles  n'y 
auront  ajouté  aucune  foi  ;  ia  seconde  ,  d'une  négociation  trcs- 
réelle  d'un  capitaiiie  Basque  admi^  a  des  heures  indues  dans  ie 
cabinet  du  roi  d'Espagne ,  dont  il  éioit  imponani  de  percer  ie 
mystère;  eiies  n'auront  apparemment  pas  lardé  à' en  vetift  à  bout 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que,  d'un  côté,  Jeanne  d'Albret ,  qui 
jusqu'alors  avoit  traité  les  seigneurs  Navarrois  de  la  manière  ta  plus 
impérieuse  et  la  plus  dure,  ne  dédaigna  pas  de  leur  envoyer  son  fi!s§ 
dont  ils  n'avoient  point  à  se  plaindre,  pour  essayer  dé  les  ramener 
dans  ie  devoir;  et  que,  d'un  autre  côté,  Catherine  de  Médîcis , 
qui  ne  craignoit  guère  moins  quVile,  que  ie  roi  d'Espagne  ne  pro» 
ntâc  de  cette  occasion  pour  envahir  ie  reste  de  la  Navarre,  députa 
▼ers  les  mêmes  seigneurs  la  JVlothe  -  Fâiéfton ,  chargé  de  remettre 
au  comte  de  Lux  le  collier  de  l'ordre  de  Saint*Aliohel ,  au  grand 
étonnement,  dit  Olhagarai,  de  toute  la  nobtesséde  Gascogne  qui 
ne  concevoit  pas  pourquoi  on  lui  préféroit  'eetenarÂ  demontugae, 
qui  n'avoit  rendu  aucun  service  à  l'État.  Cette  noi>le«se  jalouse  ne 
devinoit  pas  que  c'étoît  un  appât  qu'on  tendoit  à  ce  renard,  pour 
l'arracher  de  sei  montagnes,  l'attirer  au  service  de  France,  et  lui 
feire  rompre  ses  intelligences  avec  l'Espagne. 

Si  les  deux  cours,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  ne  manquèrent 
pas  de  moyens  pour  connoitre  la  vérité ,  il  n'en  fut  pa^  de  même  du 
valet-de-chamâre  brodeur  Vespier,  et  du  secrétaire  Rouleau  qui 


744  É  Al  O  I  R  E  S 

vraisemblablement  n'alla  point  rejoindre  son  maître,  dont  l'ambas- 
sade éioit  sur  le  point  d'expirer.  On  sent  qu'ils  durent  vivre  et 
mourir  dans  la  ferme  persuasion  que  la  conspiration  cioit  irès- 
rcelie.  Forcés  par  leur  propre  iniéréi  à  gartier  le  secret,  puisque 
ia  plus  icgère  indiscrciion  auroit  pu  itiî  exposer  au  ressentiment 
li'homilica  .vindicatifs  et  pulsisans,  ils  devinrent  pius  hardis  après  ia 
inort.de  Henri <leGuîse,  qu'ils  regacdoient comme  le  dernier  vivant 
dés  toaspîraieurs,.et  contèrent  leur  aventure  devant  un  royaliste 
qui,  crôyaht  y  découvrir  des  marques  visibles  de  ia  protection 
divine  sur  un  prince  que  Je  fanatisme  vouioit  exclure  du  trône,  con-> 
sulie  plus  son  zèle  que  ses  forces ,  et  ne  pouvoit  manquer  de  donner 
dans  toutes  les  bévues  que  nous  avons  relevées,  puisqu'il  paroît 
n'avoir  eu  aucune  connoissance  de  ce  qui  s'cioii  passe  en  France 
dans  les  années  auxquelles  son  récit  se  lapponuiL.  On  ne  peut  pas 
dire  ia  même  chose  de  M.deThou  :  iiitoit,  dans  ce  moment  même, 
oçcMpié  de  la  composition  de  son  grand  ouvrage,  et  avoit  sous  sa 
^ain^toutes  les  pièces  de  coraparabon»  toupies  'documens  qui  pou> 
voieiHiservirà  constater  la  vérité  ou  ia  fausseté  d'un  fait  si  impor- 
tant i  et  qu'il  qualifioit  iui^méme  de  ï entreprise  la  plus  audacieiue 
igui  se  lise  dans  nos  mnales.  Si  donc,  au  lieu  de  «e  borner  à  une 
simple  audition  de  témoins,  et  de  se  contenter  de  rapporter  de  mé- 
moire un  passage  des  Commentaires  de  Montluc ,  sans  se  donner  le 
lemp^  de  l'examiner,  ils'ctoit  demandé  à  lui  -  m<^me  où  éioit  le  car- 
dinal de  Lojrditie  ioi:s(|u'on  lui  fait  concerter  avec  ^nfirère  le  plan 
de  cette  conspîrttiiin ,  bik  ëtoit'  le  prinde  de  Navarre  lôrsquVNi  se 
proposa  de  l'enlever  i  Pau ,  quel^  avait  le  jeune  duc  de  Guise  et 
quel  rôle  il  jouoit  en  France,  lorsqu'on  l'établit  chef  d'une  pareille 
négociation  avec  le  conseil. d'Espagne,  il  se  seroit  bientôt  aperçu 
de  la  fiction ,  et  n'auroit  pas  tardé  à  en  démcler  i'auieur.  Mais  on 
doit  pardonner,  sans  doute,  des  inadvertances  et  des  méprises  à  un 
écrivain  qui  s'éloit  imposé  une  tâche  immense ,  à  l:u|ii(  ile  cepen- 
dant il  ne  pouvoit  donner  que  des  momens  dérobée  a  Je^  fonctions 
pi^blique^  très-multipiiées;  car  il  remplissoit  tout -à- ia- fois  celles 
de  président  au  parlement ,  de»  ccmwiller  d'état ,  de  négociateur 
dans  1^  afl^res.  le!S  plus^épineuses,  et  même  celles  de  courtisan, 
auxquelles  ia  confiance  et  les  bontés  d'un  maître  tel  que  Henri  IV 
ne  lui  permetloient  pas  de  se  soustraire  entièrement.  On  juge 

aisément 
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aisément  qu'un  homme  partagé  entre  tant  de  diverses  occupations, 

ne  pouvoii,  quelque  talent  qu'il  eût  reçu  de  la  nature,  apporter  à 

son  travail  sur  ^  hi^Ioire  toute  1  attention  requise,  ni  éviter  de  tomber  TkuMus^tmâ 

dans  un  grand  nombre  d'erreurs.  Comme  elles  furent  toutes  invo- '  ''•»'•^^• 

lontaires ,  il  a  pu  dire  avec  confiance ,  en  adressant  la  parole  aux 

mânes  de  ses  ancêtres: 

Pura  ad  vos  anima  atque  hodierna  nescia  culya 
Descendant,  quandoque  novissima  venerit  hora  ; 
Nostn^tu  suk  tacUois  Wtfama  mugm  monts. 


Jean-Jacques  Garnier  étoit  né  à  Goron  dans  le  Maine,  le  18  mars 
1725/,  et  il  mourut  à  la  Chaussée,  près  la  machine  de  Mariy,  le  21  février 
180$.  On  trouvera ,  dans  un  des  premiers  volumes  du  recueil  des  Mémoires 
de  la  disse  d'Histoire  et  de  Littérature  ancienne  de  l'Institut,  la  Notice  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages ,  qui  a  été  lue  darrs  la  séance  publique  de  cette  classe» 
le  1  1  avril  i  806,  par  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel.  On  y  trouvera  pareil» 
lement  les  Notices  sur  MM.  Gaillard,  Anquetii  du  Perron  et  d'Aiisse  de 
Villoison ,  qui  ont  été ,  comme  lui ,  membres  de  cette  classe ,  après  YwM 
été  de  l'Académie  des  Belles-lettres. 


Tome  L,  Bbbbb 


Digitized  by  Google 


74-^ 


MÉMOIRES 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

AUX 

VOLUMES  PRÉCÉDENS. 


Ttme  vul.       Au  Mémoire  sur  on  Peeme  à  la  Imtangt  it  la  damt  de  Etaujeu»  Urne  VIII, 
pag»  600 ,  note  (a),  un  lit  ce  qui  suit  : 

M  Le  cardinal  (de  Bourbon)      Hiçiingiia  par  la  dépense  qu'it  fit 

»  lorsque  M.""^  de  Beaujeu ,  sa  belle-sceur,  passa  par  Paris  pour  alltr  cu- 
30  divant  dt  la  dauphine,  » 

Le  cardinal  de  Bourbon  dont  fl  s*agit  ici,  étoit  fipère  du  connétable  de 
Bourbon  (Jean)  et  de  Pierre  de  Bourbon^Beaufeu,  maiicfeM.""  de  Beau  jeu. 
Quelle  pouvoit  être  la  dauphine  dont  on  pnrle  îciî  II  n'y  eut  de  d;mphine, 
ni  ious  le  règne  de  Louis  XI ,  ni  sous  celui  de  Charles  VIII,  ni  sous  Louis  Xll, 
ni  sous  Friinijoiâ  I/',  avant  l'an  »  5  36,  que  Catherine  de  Médicis  le  devint 
par  ia  mort  du  dauphin  François;  maïs  le  cardinal  de  Bourbon  étoit  mort  dès 
le  I }  septembre  i48tt  »  et  M.""  de  Beauîeu  le  1 4  novembre  1  j  22. 

Au  Mémoire  intitulé  ÉclairàssatKns  sur  les  premières  années  du  règne  de 
CkaHes  Vlli ,  mfme  tame,  page  7/j)  : 

MM.  de  Beaiijeu  et  de  Danois  dévoient  parler  au  roi  au  sujet  de  la  léga- 
tion du  cardinal  Balue;  «  mais,  portant  toujours  leur  mécontentement  dans 

»  le  cœur,  ils  recommencèrent  ou  plutôt  continuèrent  s  cal-uler.  » 

Les  niécoutens  dont  on  veut  parier  ici,  étoiem,  noji  pas  M.  de  Beaujeu 
(qui  fiit  toujours  do  pard  de  sa  ^mme,  avec  laquelle  il  partageoit ,  jusqu'à 
on  certain  point,  Tautorité  },  mais  le  duc  d'Orléans  et  son  parti,  à  latéte 

duc{uel  étoit  le  comte  de  Dunois.  On  n'examineta  point  d'.iilleurs  si  l'on  peut 
traiter  de  cabales  les  tentatives  que  fuisoit  ce  ])nrti  pour  procurer  ia  rég  ence  au 
duc  d'Orléans,  qui  certainement  y  avoit  plus  de  droit»  que  Al."  de  Beaujeu. 

Tmt  X.         Xsi  Mémoire  sur  Robert  é*Art^St  tOme  X,  pnge  jSo  : 

Dans  des  ît  tires  du  6  novembre  1316,  données  à  Amiens  pnr  Philippe- 

le-Long,  alors  regeut ,  sont  nommés  Jean  des  Cre^  et  Jean  de  Biaumontt 

maréchaux  de  France. 

On  cherche  quel  est  ce  Jean  dis  Cre^,  qui  n*est  désigné  ici  que  par  un 

surnom*  Il  se  nominoit  Jean  de  Corbeil  dit  dts  Cni.  Corbeil  et  Beaumont 

moururent  tous  deux  en  1318.  Nous  trouvmis  sons  Philippe-le-Bei  deux 
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,  nommés,  l'un  Pierre  de  Grez,  l'autre  Pierre  de  Corbeil.  Nous 

forons  sH  y  a  quelques  rapports  entre  ces  deux  magistrats  et  le  marécbal 
de  France  qui  portoit  ces  deux  noms. 

Aux  Hechmhes  sur  J(an  Ijmaire ,  tome  XIIl ,  pag.       :  Tm»  JOIL. 

«  Éloge  de  Pierre  de  Bourbon.  C'étoit  Pierre  U ,  tîls  de  Charles  I.",  duc 
»  de  Boujrbon  s  Tauteur  (  de  cet  éloge  )  adresse  son  écrit  à  Madame  Anne 
»  de  France,  vpk  éioît  fUbe  de  Loub  XI ,  duchesse  de  Bourbonnoîs  et  d'Au- 
»  vergne,  dame  de  Heaujeu.  « 

L'auteur  de  ces  Recherches  n'indique  pas  et  semble  même  avoir  ignoré  la 
relation  qu'il  y  avoit  entre  Pierre  de  Bourbon  et  cette  Anne  de  France,  du- 
dtesse  de  Bourbonnoîs  et  d'Auvergne  ;  il  n'y  avoit  qu'un  mot  à  dire  et  il  n'est 
pas  dit ,  c'est  que  ce  duc  de  Bourbon  étoit  le  duc  <ie  Bourbon-Beau^  ^  mari 
de  cette  célèbre  M.""'  de  Beaujeu,  Amie  de  France,  fille  de  Louis  XL 

Ihid.  y  jMarguerite  d'  Autriche  n'arriva  auprès  de  l'infant  d'Arragon,  Jean, 
»  que  pour  le  voir  mourir ,  peu  de  temps  après  l'avoir  épousé.  » 

Pas  si  pnt  de  temps  qu'elle  n'en  eût  eu  un  iUs ,  mais  qui  mourut  dans 
Tenfîmce.  * 

Alémoire  sur  les  Sobriquets  ou  Surnoms  burlesques ,  tome  XIV,  p.  1^2:  fiau  XIV. 

«  Valère  Maximien,  empereur,  surn<mimé  Armentams» » 
Cest  l'empereur  Galère  ou  Galérius;  U  n'étoit  Valère  et  Maxtmien  que 
par  adoption  :  il  falloit  au  moins  le  désigner  par  son  noin  propre.  Il  prciioit 
les  noms  de  Galerius  Valtrius  Maximianus.  Dioclétien  y  avoit  ajouté  le  sur- 
nom de  Jovlùs,  et  on  lin  donna  celui  ^ArmmtaHus,  parce  quil  avoit  gaulé 
les  troupeaux  dans  son  enlànce» 

Mémoire  contenant  des  particularités  sur  les  princes  d' Orléans ,  tome  XV.  TtmtXV. 

Il  est  du  j  page  Sq6  ,  que  le  parti  des  Orléanois  ou  Armagnacs  envoya  en 
Angleterre  Jacques  le  Gnmt,  moine  Augustin ,  solliciter  du  secours  contre 
le  pard  des  Bourguignons;  on  ajoute  que  Jacques  le  Grant,  dans  i'ejnpres» 
sèment  de  s'embarquer  à  Bonlogne  (ce  (ju'il  fit),  y  l;iissa  des  mémoires  et 
papiers  qui  turent  saisis  et  npiioilés  à  la  cour  de  Charles  VI  gouverné  alors 
par  le  duc  de  Bourgogne.  L'auteur  cite,  à  l'appui  de  ce  récit,  mi  passage  de 
llisstorien  anonyme  de  Charles  VI ,  où  ces  fsiits  sont  rapportés.  Puis  il  ajoute , 
pagt  897  :  «  Jean  Juvénal  des  Ursins  confirme  ce  témoignage;  voici  ce  quil 
»  raconte  t  L'an  1 4  '  2  ,  rencontré  par  aucuns  des  gens  du  roi,  <t  pTls$  un 
»  Augustin  nommé  Jrcre  Jacques  le  Crant,  &c.  » 

On  devdt  au  moins  observer  entre  ces  deux  récits,  une  difii^rence  assex 
importante;  c'est  que,  dans  le  prenûer,  Jacques  le  Gram  passe  en  e0èt  en 
Angleterre  et  remplit  sa  mission,  au  Ueu  que,  dans  le  second,  //  ist  fris  lui- 
même  avec  ses  papiers. 
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TwuXVil.  Au  Méinoire  sur  îe  Traité  de  Brétigny ,  tome  XVJÏ .  p^irre  ^67 ,  î!  est  dit 
que  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  étoit  appelé  à  la  succession  (de  la  cou- 
ronne] ,  si  les  fils  de  Charles  V  étoient  morts  sans  postérité  masfculine. 

Il  Âlloh  ajouter  les  princes  de  la  seconde  maison  d'Anjou,  dont  les  droits 
précédiûent  ceux  de  la  seconde  manon  de  Bourgogne. 

T»m*xx>        Au  Mémoire  sur  la  Politique  de  Clovis ,  tome  XX,  gage  i^S , 

On  dit  que  Théodoric»  roi  des  Osirogoths,  étoit  «w/r  (TAlaife,  nû  des 
Vtsîgoths.  Nous  ignorons  S*il  l'étoit,  mais  Âlaric  étoit  gendre  deThéodoric, 
ayant  épousé  Théodegnte  sa  fille,  dont  il  eut  Amalaric»  lequel  eut  pour  tuteur 
ce  même  Théodohc,  son  aïeuJ  maternel.  -  ^ 

Antre  énoncé  plus  vague,  chns  le  Mémoire  suivant  sur  VJnd^indMet  de 

ms  premiers  rois  par  rapport  à  l'empire,  page  iSp  s 

te  Théûdoric ,  qui  étoit  parent  d'Ahiric.  « 

Pourquoi  ne  pas  dire  qu'iî  étoit  son  Ijeau-père  et  l'aïeul  de  son  fils!  On 
le  dit  enfin  dans  une  note,  à  la  page  lyi ,  et  dans  le  texte  même. 

A  V Histoire  {le  Gondevald ,  même  tome,  page  1^0  , 

Clotaire  1  est  caractérisé  «  prince  ambitieux  et  cruel,  qui  n'avoit  pas  épar- 
T>  gné  le  sang  de  ses  neveux.  » 

Pour  le  caractériser  encore  mieux,  3  étoit  bien  naturel  d'ajouter  :  ftd 
n'épargna  pas  davantaff  ta  vitéi  Chramne  son  propre  fis  (  rtbelte  i  ta  vinti  ) 
ni  télit  du  tn/ems  dt  Ckranme  sespetiu-fb,  nécissairtmm  inMeens,  * 

Au  Mémoire  sur  les  Chroniques  MarVmienaes ,  mime  tome,  fi  2441 

£n  parlant  de  la  bataille  deBrignab,  livrée  en  1361  ou  1  ^(îz ,  on  l'appelle 
une  bataille  gagnée  par  1rs  Anglais  contre  les  François  et  Dauphinois.  Cet 
énoncé  pourroit  induire  en  erreur.  Cette  bataille  fiit  en  effet  perdue  par  les 
François ,  mais  non  pas  contre  les  Anglois ,  avec  qui  la  paix  étoit  £iîte  dès 
I  j6o  par  le  traité  de  Brétigny.  Cétoit  contre  ces  grandes  tompaffùes  dont 
la  France  resta  infestée  jusqu'nu  feiiips  où  du  Guesclin  les  emmena  en  Es- 
pagne; c'étoit  principalement  contre  ceux  qu'on  appeloit  les  Tard-venus.  Il 
y  avoit  vraisemblablement  parmi  eux  des  Angiois,  guerratores  de  vanis  nutio- 
ntkts,  et  il  y  avoit  certaitt^inent  des  Gascons,  sujets  du  roi  d*Angleteiie : 
mab  enfin  cette  guerre  n'étoit  pas  contre  les  Anglois. 

A  la  Vie  du  sire  de  JolnvîUe,  même  tome,  page  ^42  : 

«c  Les  deux  tdb  (S.  Louis,  roi  de  France,  et  Thibaud  V,  roi  de  Navarre^ 

»  son  gendre)  mouromit  à  la  cnnsade.  » 

Il  n'est  pas  parfaitement  exnct  de  dire  que  Hûbaud  mourut  à  la  croisade; 

U  nioujut  au  retour,  à  Trapani  en  Sicile. 
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I^d.  page       On  n*enlencl  pas  bien  le  morceau  suivant  : 
ce  II  y  avoit  deux  concurrens  k  l'abbaye  de  Saint-Urbain  ,  près  Joinville: 
y>  l'un  d'eux  s'étant  fait  bénir  par  i'évêcjxie  de  Chàlons,  voulut  prendre  pos- 
»  session  de  l'abbaye;  le  sire  de  Joinville,  qui  en  avoit  la  garde,  s'y  opposa, 
»  et  retint  Tabbaye  jusqu'à  ce  que  le  pape  eût  décidé  la  <piestîon. ....... 

»  Uévèque  excommunia  J<»nviUe,  <{ui  appda  de  son  excommunication  au 
»  parlement,  où  Févêque  étant  venu,  il  (!e:nnnrfa  au  roi  quelle  justice  il  lui 
»  feroit  de  Joinville,  qui  enlevoit  l'flî'lînye  .luv  religieux!  Le  roi  lui  répondit; 
»  Vous  savez  que  les  évèques  ont  arrête  entre  eux  qu'on  ne  doit  point  en- 
M  tendre  en  cour  bîque  les  excommuniés  ;  vous  êtes  «bns  les  liens  de  fex- 
i>  conimunîcatîon  ;  |e  ne  puis  recevoir  votre  plainte  avant  que  vous  soyei 
»  absous.  Le  roi  ayant  ainû  renv<^é  l'évéq^ie»  Joînviile  gagna  sa  cause  par 
j>  provision.  « 

Par  où  levêque  étoit-il  dans  les  liens  de  l'excommunication l  e^t-ce  parce 
qu'il  avoit  ezcommiinîé  Joinville»  qui  avoit  appelé  de  son  excommunication 
au  parlement!  ce  ne  peut  être  cela.  Sçroit-ce  que  le  pape  l'avoil  excommunié 

pour  n'avoir  pas  attendu  sa  décision!  il  faltoit  donc  le  dire:  sans  (jtioî  Ton  ne 
comprend  rieu  à  cet  évêque  excommuniant ,  qui  est  lui-même  excommunié. 

Au  premier  Mémoire  sur  Guillaume  de  Afachaut,  même  tomt »  ^aB ,  ii 
est  dit  que  «  S.  Louis  donna  ww  cheval  blanc  à  CuiUaumc-Longue-épêe.  « 

Ce  trait  demandoit  quelque  ex}>lication ,  pour  éviter  toute  équivoque. 
L'homme  le  plus  connu  sou^  le  nom  et  le  surnom  de  Guillaume-  Lon^t-epée 
est  un  duc  de  Normandie  qui  vivoit  plus  de  trais  siddes  avant  S.  Loub  :  il 
paroit  qu'il  ne  s'agit  îd  que  dHm  simple  chevalier  ;  il  filloit  le  âire  connoitie 
davantage. 

îbU»  pages  4»$  tt  4»p,  II  est  paHé  de  Henri,  loî  de  Navarre,  qui  avoit 
placé  Guillaume  de  Machaut  auprès  du  roi  de  Bohême  Jean  l'Aveugle;  mais 
le  roi  de  Navarre  Henri  étoît  mort  dès  1 274.  Guillaume  de  Machaut  s'atta- 
cha depuis  à  Pierre  de  Lusignan ,  roi  de  Chypre,  dont  il  a  écrit  l'histoire 
jusqu'à  la  mort  de  ce  Prince  arrivée  en  1 3  6p  ou  1370:  Guillaume  de  Machaut 
vivoit  donc  encore  en  1 370  ;  comment  donc  avott4l  pu  connoitte  le  roi  de 
Navarre  Henri ,  mort  en  1 274,  et  avoir  été,  avant  cette  époque,  assez  avancé 
en  âge  pour  être  placé,  par  ce  roi  de  Navarre,  auprès  du  roi  de  Bohème, 
en  qualité  de  secrétaire  \ 

Aux  Notes  sur  le  premier  Mémoire  concernant  XmutimM  Cbivaltrit,  mêmt 

tome,  p.  yrj,  tecond  alinéa , 

L'empereur  Charies  Quint  est  dit petit-^ls  de  Charles,  comte  de  Charolois , 
dit  U  Timérairt.  Ce  mot  petU-fls  peut  n*ètfe  ici  qu'un  terme  générique, 
applicable  à  toute  la  descenihnce  au-delà  du  premier  degré  ;  car ,  à  parler 
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strictement,  Charles-Quint  étoit  arrière-petit-fils  de  Charles-Ie-Téméraire; 
celui-ci  étoit  père  de  M<nrie  de  Bourgogne,  qui  fut  inère  de  rardûduc  Phi- 
lippe,  père  de  Ch.irles-Quint. 

Au  tfobième  Mémmra  sur  le  même  sujet,  mfynt  urne,  pag,  77/,  mte  a^, 
on  lit  ce  qui  suit  : 

<c  Le  roi  fît  grâce  de  ia  vie  au  maréciiai  de  Gié ,  condamné  \  mort,  en 
s»  considération  de  la  dievaiene  que  oe  fninoe  avoit  reçue  de  sa  main.  » 

Le  marédid  de  Gié  ne  iiit  pdnt  condamné  \  mort,  mais  à  une  simple 
suspension  de  ses  emplois.  Nous  ne  croyons  pas,  d'aiUeurs,  que  LoubXU 
ait  re<rii  de  lui  l'ordre  de  chevalerie,  il  paroît  qu'ici  l'auteur,  trompé  par  sa 
mémoire,  a  confondu  le»  temps  et  les  personnes;  il  a  voulu  parler  du  maré- 
chal du  fiiez,  condamné  à  mort  infustement,  au  cmnmencement  db  r^ne  de 
Henri  II,  et  à  qui  ce  roi  fit  grâce  en  considération  de  ce  qu'étant daupliin, 
il  avoit  reçu  de  lui  Vordie  de  chevalerie. 

Ttm  XXV»      M  Histoire  tTArMut  de  Cenole,  dit  VAnh'i-prêtre,  tome  XXV,  p.  162,  \\  est 
.  dit  que  «  le  captai  de  Budi ,  vaincu  par  du  Guesdin  k  la  bataille  de  Codierd, 

»  étoit  de  la  maison  de  Foix.  » 

N'eût -il  pas  été  plus  exact  da  dire  qu'il  étoit  de  la  maison  de  Crai!(y, 
laquelle  desceiidoit  des  anciens  comtes  de  Foix,  mais  par  ies  femmes,  ett^ui 
fi»-m&  la  seconde  maison  de  Foix  \ 

TtmtXLV.       Au  troisième  Mémoire  sur  la  lÀf^lûùon  de  la  gnmde  Ciiu,  tome  XLV, 
page  2^4,  note  (l): 

Mais  les  véritables  lois  de  Pythagore  sont  les  préceptes  de  morale  qu'il  tâcha 
de  répandre  par-tout  ;  et  pour  mieux  y  réussir,  lut  et  ses  disdples  firent  graver 
sur  l'airain  les  sentences  les  plus  propres  à  inspirer  l'amour  de  l'ordre  et  de  ia 
vertu.  C'est  ce  que  nous  apprenons  de  S.  Jérôme,  qui,  s'adressant  à  Rufin, 
dit  :  Respice  omnem  oram  Ilaliœ ,  quce  quondam  magna  Gracia  diccbatur,  tl 
Pythagoricerum  dogmatm  /ffcixtf  jmkkîs  iitterismfmeoffiosces.  On  peut  doater 
d'autant  moins  de  ce  ftit,  que  s.  Jérôme  auroit  craiat  d'être  démend  par  un 
adversaire  qin  lui  rqirochoit  d'avoir  avancé  que  Pythagore  avoit  laissé  des 
écrits  ;  accu&atton  dont  le  savant  et  illustre  docteur  se  justifie  en  cet  endroit. 
Ensuite,  après  avoir  parié  des  vers  dorés ,  qu'il  çroit  être  de  ce  philosoplie, 
il  ctMrànue  en  ces  termes  :  Jbtkippas  et  Lysidas  im  Gmcia,  idert,  Tàekt 
jckolas  habuere ,  qui  memmter  teneiites  preteepta  doctorit,  mgemo  pn  lihris  tOe- 
ioHtltt,  à  fuibus  illud  est  :  ^vyaJ^wnov  mrn  /m^rv^     msAUfTrJtof  tHca  t3\  mJiftt 

«ûvAaffîxr,  àfxii  Ji  7nXtu(  çxmr  ,  ecTre  Ji  onûetç  Ji^i^i^ic-f  r^r^  ôfjii  Â  •nurafujficu.  J  ai 

fnt  quelques  légers  changeinens  &  ce  passage ,  que  S.  Jérôme  partit  n'avoir 
pas  même  iu  d'une  manière  correcte ,  puisqu'avant  de  le  traduire  il  semble  en 
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prévenir,  qvoH  in  latinmita possamus  v«t*rp.  D'ailleurs,  ces  diverses  sentences 
dévoient  être  rédigées  autrement  et  écrite»  en  dialecte  Dorique.  Au  sur;  ii  c  ^ 
quoiqu'il  en  soit ,  il  est  assez  évident  que  des  conseils  pour  fuir  l'iiuempe- 
lance,  se  débarrasser  des  moeurs  grossières,  éviter  la  sédrtion  dans  les  villes, 
la  dûcofdedam  i«s  fàmiUes ,  &c.,  s'adressent  plus  à  la  génénlhé  des  citoyens, 
et  sont  les  élémens  de  la  morale  publique  :  ils  formoient  donc  des  sentences 
gravées  et  exposées  à  la  vue  de  tout  le  mond*^  D'autres,  ne  regarclnnf  ovc* 
les  ])hiloso|)hes ,  étoientécriies  dans  leur  école  ;  telles  sont  celles  que  S.  Jérôme 
ra^iporte  encore  :  Amicorum  omnia  esse  communia.  Et  amicum  seipsum  tsse  nltê' 
rum,  Dummqve  temjmum  maxlmi  kalmdam  emam,mant  et-vetpeiii,  id est» 
torum  ifatt  acturi  su  mus ,  et  eorum  qvee  gesserimus.  Post  Deum  ventatem  eo/m* 
dam,  quet  soin  homincx  /)  i  proximos  facial.  Certes,  un  pareil  ninour  de  la 
vérité  n'appartient  qu'au  véritable  philosophe  ;  et  l'on  sait  que  l'amitié  hé- 
roïque dont  li  est  ici  question,  étoit  ce  que  Py  thagore  avoii  le  plus  cherché  à 
inspirer  \  ses  disciplêi.  Oétoit  encore  pour  eux  seuls  qu'il  avoit  imaginé 
toutes  ces  c-nigmes  célèbres,  etdont  quelques  unes  sontcitéeiparS.  Jérdine, 
ûd}tm.  Rujin,  L  lli,  /.  IV,  vol,  it,  ^6^,  td,  Bentd, 

Jbid.  page  po,  note  (i)  : 

Avant  même  ce  temps,  on  avoit  vu  dans  la  grande  Grèce»  et  sw«-toui  eit 

Sicile,  des  espèces  de  mendiansqui ,  se  disant  Pythagoriciens,  n'étoient  re- 
marquables que  par  leur  exté  rieur  négligé.  Théocrite  iàit  le  portrait  de  ces 
bonimes,  dans  sa  xiv/  idylle  : 

A  l'occasion  de  ces  veis  $ ,  6  et  7,  le  schoiiaste  disserte  beaucoup  sur 
les  dilTérentes  classes  de  Pythagoriciens  :  il  dit  qu'on  appeloit  vénérables , 
nCctçjMÎ,  ceux  qui  s'occupoîent  de  ihéorie ,  c'est-h-dire ,  des  objets  les  plus 
relevés  de  la  morale  et  de  la  métaphysique;  politiques,  -mkmKtiy  les  Pyiha- 
goridens  qui  se  mèloient  des  affiiires  pubJiques  ;  matkématitiens ,  tuAttfMniuîy 
ceux  qui  s'appliquoieni  k  l'astronomie  et  à  ia  géométrie;  pytkagortques ,  jn- 
icipciwiy  les  propres  élèves  de  Pythagore;  jytbagoreiens ,  7rv6<tj*p»/t« ,  les  dis- 
ciples de  ceux-ci;  enfin,  pythagorista ,  ?rA«L^fita,i ,  tous  les  autres  du  dehors. 
Le  scholiaste  que  je  viens  de  citer  n'est  pas  fort  ancien  ;  il  ne  s'appuie  d'aucune 
autorité,  et  je  ne  sais  si  la  sienne  peut  ètie  ici  d'un  grand  poids.  Jamblique 
n'est  pas  de  son  avis,  ne  distmguant  que  deux  sortes  de  Pytliagoridens, 
les  acousmatiques  et  les  mathématiciens.  Quelques-uns  convencnent,  sek»l 
lui,  i(ue  les  premiers  professoient  la  véritable  doctrine  de  Pythagore;  mais 
d autres  pretendoient  que  les  autres  avuient  adopté  les  idt  es  d'ilippase  de 
Ciotoneott  de  Métaponie.....  iLàf  tw  fjmrjtt^it^^cimti»  «vnf  (<)><Ao9vf>WJ,  oî 
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fuoi  tîrof ,  lîî»  TÎr  iiîpm  rvt  A  ^BMfuntxvç ,  «toi  ix  "f^^o^*"  >  «""l  "•ÊJt^jtai- 
7f <W  ctvTwy  wrtf/  Hi/Oa^f  k  ,  «w«  . .  «  selon  Jainblique.  Mais  après  avoir 

adopté  cette  oj^nion,  in  vît,  Pythag.  c.  xyni,  le  même  écrivain  l'a  ensuite 
rejetée,  asmrant  que  les  acousmatiquei,  ou  simples  auditeuis»  étoient  les 
vîeiîl  irds  qui ,  occupés  des  aiiaires  publiques,  n'avoient  pu  approfondir  les 
scieiices;  et  que  la  classe  des  maihématiciens  renferinoit  tous  les  jeunes  gens 
capables  de  ^kisO^Hre  éâm  ces  mêmes  sciences.  Di  fummat,  stiauia  in  j4neeJ, 
GmCé  k  Villoison  edit.  p»  a^.  Je  reviens  au  sdiûliaste  de  Théocrite.  Il  np* 
porte  encore  l'opinion  de  ceux  qui,  distinguant  les  Pythagoriciens  d'avec  les 
P)  thagoristes ,  assuroient  que  ceux-ci  n'étoient  point  astreints  au  régime  aus- 
tère des  autres.  Cela  peut  être  vrai  pour  le  temps  de  Pytiiagore;  mais,  après 
lui ,  les  Py  ihagoridens  et  les  Py  tiiagoristes ituwat  coQ^Midiis enieinliie> oomme 
fe  passagede  Théocrite  semble  rbdiquer.  Au  surfins  «  suivant  son  schdliaste, 
certaines  personnes  disoient,  tivu  Â  c^aiin,  que  ce  poëte  avoit  voulu  repré- 
senter Platon  sous  la  figure  d'un  Pythagoricien  d'Athènes  ;  ce  qUi  est  hors  de 
vraisemblance ,  puisque  ce  philosophe  avoit  la  réputation  d'aimer  le  luxe , 
réputation  que  justii»  assez  son  testament,  ap,  Dhg,  JjttëtU  /•  /// ,  segm,  xxx, 

Ibid.  pag.  p6 ,  note  (n)  : 

Otympiodore,  dans  sm  Commentahe  manuscrit  sur  la  Phtim  de  Platon , 
après  avoir  dh  que  Cébès  forma  des  liaisons  avec  Philobiis  à  Thèbes ,  s*ex- 
prime  sur  la  conjuration  de  Cylon  en  ces  termes  :  n5ç  /i  n^7«aÎAsm 

auTstfy  u(  71  ty  iuivu  fétu  Çnv^  mr  cumttv  mat  nutnr  mtùVfutovç,  E<  v(  6ur  tunmln- 
Amc  MpiSn  mtyç  t^iAdn^litr,  i^ti)fiv  «tûnr  ftm  vit  ««M(>  <fî  x*rMiifi«r  imiwr» 

*HAfiiK  «r  ô  OjAoXacî  i/ç  ©wf^c^  o^^ihmv  yokç  t'S  éiKAiec  JlJkgy^titf!  TfÔrtMTT  <^ 

ABp^,  Avflc  II  gnei  ^ix/«if.  Ms.  ol.  R.  i8^,  &c.  De  ce  passage  sont  tirées  les 

scholies  qui  se  trouvent  dam  ptusleun  mss.  de  Platon ,  relativement  à  la 

révolution  si  fatale  aux  Pythagoriciens  de  la  grande  Grèce.  Le  savant  Ruhn- 
Lenius  a  transcrit  une  de  ces  scholies ,  qui  finit  par  ces  mots  :  \m-m^tiin§\ 

wm  mmnàr  imtî-m  m  Aif^tyt,  Schoi.  in  Plat.  pag.  8.  Il  y  a  une  erreur  dans 

cette  dernière  phrase  ;  le  L^is  un  des  interlocuteurs  du  dialogue  de  Platon 
sur  l'amitié,  qui  porte  son  nom  ,  n'est  point  le  disciple  de  Pythagore, 
natif  de  Tarente  et  refiigié  à  Thèbes,  mais  un  jeune  homme  d'Ailièaes ,  rt«( 
ffc,  qui  prenoît  les  leçons  de  Socnte.  Plau  Lys*  t.  V;,  Op.  p.  2 1 4  «  Diog. 
Laërt,  I.  il,  segm.  29.  Au  surplus,  Olympiodore  revient ,  dans  un  autre 
Ottviage,  à  la  manUra  dont  les  Pythagpridcos  chassaient  là  hommes  qulls 
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jogBoient  indignes  de  leur  société  ;  il  dit  de  ces  phiiosofAet  i  ÂmIwm  }àç  rit 

Ttç,  *7TT»i^^(]o  ctvTKc,  ij^  û{  imt}gfi*rv  éuK%p>m.  In  Gorgiam  Plat,  ms, 
Bibl.  ol.  Reg.  cod.  1 822,  fol.  122,  verso;  idem,  fol.  i^^,  verso.  Lemot%u«MMy, 
éaaCA  ce  passage  et  le  précédent,  est  ms  pour  â^«WM«r,  qui,  à  la  iettrep 
signifie  auditoire  commun,  c'est4i-dire,  la  grande  assemblée,  ou  école-mere 
des  Pythagoriciens  :  ^  Tvr  ttuiXtvw  -wr  riff  iiu  ngXr^w  n  9»ff  mnf  ^mmti^ 
auvi-rlt-nx.  Cltm.  AUx.  Strom.  /.  ^j/,  ed,  PotUri  ^f, 
Ibid,  page  jt^,  note  (m)  : 

Cette  ocMimmiMiité  de  biens  n'éloit  pas  teulement  volontaîie,  mab  elle 
'fût  exigée  par  Pyihagore  de  toutes  les  personnes  qui  voulurent  être  adnnses 

au  nombre  de  ses  disciples.  Ce  fait  reinarqual)le  est  rapporté  dans  un  frag- 
ment du  XV.*  livre  de  l'Histoire  de  Timée,  qui  avoit  été  très  à  portée  de 
s'instruire  des  institutions  Pythagoriciennes.  Voici  ses  propres  termes,  tels 
du  moins  quHs  nous  ont  été  conservés  par  un  scholiasie  de  Plaicm  :  ^mit- 

«Mr  f  Zv  iitt  Twr  yteé-nqeàVy  ij  fitt^Ofârttf  ntJiœrfiCttv  iit  «ûOvc  nn^^notv  ctA\' 
M  J^t  Titç  Ktfîaç  utfiut  tlrof  tSr  %mty%euvnm.  { tînt  fu-rvi  7n>XeL  c^nm)  jl,  Jl  tjui- 
rvç  'tfmTir  fndtiraf  ^^7*  Ttif  'ï-ruXlav^  otj  luirà.  -n.  tvv  (^iXmv.  Schol,  in  PhaJ.  à 
Ruhnk.  ed.p.  68.  Timée  étoitdonc  entré,  sur  les  Pythagoriciens,  dans  beau- 
coup dé  détails,  ««»ut  ^  1101,  qu'on  ne  sauroit  trop  regretter,  quoiqu'il  eût  la 
réputation  d'être  fort  méchant;  mais  à  travers  la  satire  on  reconnoît  souvent 
les  traces  ineffaçables  de  la  vérité.  D'ailleurs,  il  paroù  avoir  rendu  justice  îi 
ces  philosophes ,  comme  le  prouve  ce  passage  de  S.  Jérôme  :  Sed  et  Timœus 
scribit  Pythagorce  virffnem  JiUam  choro  virginum  prafuisse ,  et  casiiiaùs  cas 
instituisse  doebinis.  Adv.  Jovian.  A  /,  r.  IV,  ep,  wl.  II.  p.  rSf,  Au  surf^us  , 
c'est  aux  Pythagoriciens  que  remonte  le  proverbe  entre  amis,  tout  est  commun i 

i  )dLf  Koiyun'lx  c^/>/«  777  tar,  «  Â  tpiXÎct ,  û;  c'i  ci:^;;  c^^rrr,  c  tçit  eî  Tlvêajupiist , 

Kj  0  £fiWi»x>.»(  <|)£M-jwjr,  7WK  c^ixiav  iv^y  ■th'  a-:^y.i^y.  (jiymp.  m  Gorgiam  Plat, 
ms.  ol.  R.  cod.  i 822,  fol.  ^(f,  recto.  Arisioie ,  qui  a  si  bien  parlé  de  l'amitié, ob" 
serve  avec  raison  :  îuif  a  mt^t/Êutt  E«ir«  9»  ^À«r,  «(Uk*  h  «MMtrif  riif  i  4«x/«é 
ïh  Aforibus  ad  Nkwttach.,  /.  Vlii,  t»  tt.  Enfin  ce  proverbe  avoit  tellement 
passé  dans  le  langage  ordinaire,  que,  pour  rendre  l'endroif  de  l'î'xode  où  il 
est  dit  que  Dieu  parloit  k  Moùe  comme  à  son  ami,  ùt  u-nç  huXttatu  m^ç  Tvr 
itutSIi  fihof ,  suivant  les  Septante ,  c.  xxxiii,  v.  //.  Phflon  s'exprime  en  ces 
termes  :  Bi  yif  w7«  w  imo^ùmr ,  EmvÀ  m  wr  f ,  f iXf «  ii  i  wftfim  inifnm 
etS,  êtc  fit,  Af Mis,  p,  t9^,  id»  Mm^» 
Ibid.  page  414 ,  nùU  {s)  t 

Les  Eccletiques,  qui  avoient  conservé,  nr>n -seulement  di?s  traditions, 
mais  encore  des  ouvrages  sur  les  Pythagoriciens ,  que  nous  n'avons  plus , 
regardaient  leur  ré|^nte  comme  une  vérHaUe  nistoentie.  Le  témoignage 
dNDiympiodore  à  ce  sujet  est  positif,  et  il  méiîte  dêire  rapporté ,  quoiqu'il 
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soit  accompagné  de  rénexious  métaphyiiqueç  sur  l  excellence  de  i'aristocra- 
tie,  d'après  les  principes  de  sa  secte.  Cet  écrivain  dit  :  IfWft  Iv  m  tL&tgoitf^im 

)irM3t  4<^<  )  Il  ftm  Jiit  ÇtiSit  7*  if  ^mmmic*  K<4  )">^  '  }  '  -  '  w»     }voi7» ,  ù  fm 

mc/7%qov  JiÀ  ^wiîç  j^tmçSm^i'iiç *  tp^vm^Mvi'  }à.p  •4^5  e««  t^itrtjdf  yfimf.  n^fn^M 

wr  »^  «uy^  /«sr»  Jhupvh^ '  )^  XUïïtr  Wyrim  TmftÀJkmmy  itt  m^êçwifalia.  wi(m  • 

Tmi  XLv,      Au  Mémoire  iirr  ^effyes  iptqnes  des  Assyriats,  t,  XL  V,p,       iiffte  tt, 
Apts  ces  mots ,  ce  fut  cette  maladie  qui  causa  la  perte  des  Assyiiens , 

Vtftte^  un  peint  et  ensuit!  à  la  ligne  : 

Cette  opinion  me  paroissoit  d'autant  plus  vraisemblable  qu'dle  étoit  ap- 
puyée du  témoignage  de  Josèphe  ;  mab  après  y  avoir  plus  mûrement  lé- 
flédiî ,  je  Ja  tnmve  non-seulement  dénuée  de  TiaisembUnce ,  mais  eocoie 
absolument  fausse. 

I .°  Dans  les  environs  de  Péluse ,  H  n'y  nvoït  point  alors  d'eaux  sta fanantes  ; 
par  conséquent»  point  d'émanations  putrides  qui  pussent  corrompre  l'air  et 
altérer  la  santé  des  Asqrriehs.  ^ 

2;*  Supposé  quli  y  en  ait  eu ,  comment  auroient-cQes  pu  causer  la  mort, 
en  trois  jours,  à  1 8  5 ,000  hommes  !  II  auroit  fallu,  pour  cela,  un  miracle  au 
moins  aussi  grand  cjue  celui  que  rapporte  l'Écriture.  En  cherchant  à  décréditer 
les  livres  saints ,  on  tombe,  sans  s'en  apercevoir,  dans  des  absurdités  révoltaates, 

&macharib  se  retira  dans  ses  États  &c. 

Tome  xux.      A  la  Dissertation  sur  le  goût  d'HaJricn  pmrUs  sciences,  les  lettres  et  les  arts» 
tom.  XLIX,  p.  <^ii ,  not.  (q) ,  ajauie^  : 

DodwefI  a  osé  avancer  cpi'aucun  monument  n'attestoit  h  penécution 
suschée  par  Hadrien.  XI'  Disstrt.  Cypriac.  /.  VIII.  L'inscrij>tion  stiivante, 
rap|)ortée  dans  l'ouvrage  intitulé,  Roma  subttnanea,  1.  III,  cap,  ZZU,  dé- 
montre la  fausseté  de  cette  assertion. 

TEMPORE  ADRIANI  IMPEKATORIS, 
MARIUS  ADOLESCEN5  DUX  MiLITUM»  QUI 
SATIS  VIXIT,  DUM  VITAM  PRO  CHRISTO 
CUM  SANGUINE  CONSUMPSIT,  IN  PAGE  TANDEM 
QUIEVIT.  BENE  MERENTES  CUM  LACRYMIS 
ET  METU  POSUERUNT  ID.  VI. 

D.  Mabillon ,  après  Tavoir  copiée ,  remarque  :  Metus  ille  sine  dubio  ùriehttur  ex 

ffrvore  persecvtionis ,  fjtiœ  t  /j  bat  tcmpore  Adriani ,  â^c.  Jtcr  Italie,  p.  1  ^6.  Ce 

savant  Bénédictin  paroît  ne  pas  douter  de  l'authenticité  de  ce  monument. 
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dont  il  s'autorise  encore ,  dans  sa  lettre ,  de  cultu  Sàiutonim  ifftûtamm,  S.  VU  » 
où  ii  montre  une  critique  sévère  et  impartiale. 

Au  Mémoire  Sur  le  gouvernement  des  Partîtes ,  tom.  L,  page  jf.B ,  note  (h) ,  TMutm 
ligne  ^,  c'est  par  une  faute  typographique  qu'on  lit  trois  cent  vingt  satrapies, 
au  lieu  di  ceat  vingt  satrapies.  Ajoute^  à  la  fn  dt  cette  note,  ce  qui  suit  : 

Au  surplus,  on  ne  peut  guère  doufer  que  £^rius-Médus  n*ait  été  le  premier 
qui  ait  divisé  Teinpire  d'Orient  en  satrapies;  du  moins  ces  paroles  de  Daniel 
semblent  l'indiquer  :  Ut  satrapa  illis  (  principibus  )  redderent  rationem ,  et  n'x 
non  sustinertt  motestiam.  c.  vi ,  v.  2.  S.  Ephrem  explique  très-hien  le  sens 
de  ce  verset  et  du  précédent  »  en  disant,  selon  la  veriibn  du  P.  Benoît  :  - 
Cittirkm  Darius  perinde,  ut  ^uîetis  te  atii  amans  ^  ita  nemtii  et  lahns  impa^ 
tiens ,  imperii  curas  ad  intarios  prteftctos  rejecit ,  quamohrem  subdit  Scriptura 
eumdem  constituisse  satrapas ,  îd  est ,  gubematores  centum  viginti  &c.  In  Dan. 
Expiaii.  /.  ///,  op.  212,  Mais  quel  est  ce  Danus  dont  parle  le  prophète  ! 
Les  hiterprètes  ont  proposé  sur  ce  sujet  différentes  conjectures  »  et  jamab 
questKm  n'a  été  plus  dÀattne ,  sar^tbiit  par  les  chronologies.  Si  ceux-ci, 
moins  préoccupés  de  l«us  qpsièmcs,  eussent  jeté  ki  yeux  sur  le  commentaire 
de  Théodoret,  peut-être  auroient-ifs  moins  divagué  et  se  seroieiu-iis  plus 
rapprochés  de  la  vérité.  Ce  judicieux  Père  de  TÉglise  s'appuie  d'un  passage 
de  iérémie ,  e.  XXXVMI,  v.  4 ,  pour  montrer  que  Darius ,  Mède  par  son 
père,  et  Chaldéen  ou  B^iyicHiien  par  sa  mère,  étoit  petit- fils  de  Nabucho> 
donosor,  Eveifiutfuf  tktw  MîîJW  fAv  c»7<*  Tw/çoStv,  XsA/a-îcv  Â  cv7«  /^mr^jôii', 
TK  'SetC^^^rsmp  tx-;;ei-cv ,  in  Dan.  C.  V,  et  qu'il  en  occupa  le  ti  ône.  En  effet, 
il  régna  sous  le  nom  de  Neriglissar,  comme  le  nonutie  Megastliène,  suivant 
la  remarque  de  M.  Laidier  (Essai  sur  la  Ckrtu»  ^HhniaU,  c*¥) ,  celui  de 
tons  les  chronologistes  qui  me  panut  avoir  le  mieux  résolu  h  difficidté. 

Ibid.p.  j6 ,  lig.  22,  après  ces  mots ,  le  seul  qui  se  servit  de  la  douille  tiare 
filt  Artabane,  ledemio*  d'entre  eux,  mettei  le  renvoi  {/>/> ) ,  ensuite  la  note  s 
(pp)  Ainmien  Marcellin ,  en  parlant  de  la  mort  d'Arsace  I." ,  dit  :  CertO' 

timque  summruvm  et  vulgi  sententtîs  conchientibiir ,  nsfns  fut  ips'i  exîstim^int  ) 
ri  tus  sut  ccn':C'-<i^/or3e  perm'istuT  est  pr'imiis,  Unde  ad  l-f  r.-ynpuf  reges  cjusdc/n 
prœtumtdi ,  udpLUari  se  paiiuntur  solis  fratres  et  iuna  ù  c.  iib.  xxill,  c.  6. 
Je  ne  crois  pas  qu'aucun  autre  écrivain  ait  avancé  ^'Arsace  l/'alt  été  mis  au 
rang  des  astres  ;  apothéose  inconciliable  avec  les  dogmes  rei^jieux  des  Perses , 
que  les  Parthes  nvoieiit  adoptés.  Les  Arsacides,  non  contens  de  professer  le 
magisme,  furent  encore  eux-mêmes  mages;  car  nous  voyons  que  Tîridate 
s'excuse  d'aller  en  personne  à  Rome  faire  iioinmage  de  sa  couronne,  à  cause 
de  sa  quafîté  de  prêtre,  nisi  sacerdotii  religione  adteneretur;  paroles  de  Tacite 
f  Annal,  l.  XY,  r,  a^)  qu'explique  très-bien  ce  passage  de  Pline  :  Mitgus  ad 
em  Ttridates  venentt,  Armeaiaatm  de  se  tmmpkum  adferms,  et  ideo  pntvinciis 

Ccccc  X 
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gravis.  Navîgart  rtêherat,  quontam  fy<puere  in  maria,  atiisque  m!}rt^îh!m  ntttt- 
sitatibus  violare  naturam  eamfas  non  putant,  Wh.  xxx ,  c.  6.  Si  1  iridate  retu- 
soit  de  passer  la  mer  pour  ne  pas  manquer  à  sa  religion ,  comment  iui  et  ses 
prédécessenn  aiin»ent>3s  soumrt  VknçkM  qii'Ainmien*MaiceiliB  prèle  aux 
premiers  Parties!  Maisfoigitdl  est  plein  decontndktions,  et  l'on  peut  être 
à-Ii-ro!<;  impie  et  supersthieux.  Ainsi  jr  pense  que  ce  furent  les  derniers 
Ar&acide:i  qui,  ayant  été  les  plus  orgueilleux,  prirent  la  qualité  de  treres 
du  s<^eii  et  de  b  lune.  Du  moins  on  ne  peut  pas  croire ,  comme  Spanheim 
fa  prétendu  (de  fnmt»  it  usu  mmim*  t»m»  I,  p,  ),  qfjfAmoB ,  Ibndateur 
defempire,  et  ses  pnmkrs  successenis,  aieatvouia  te  quaKfier delà  sorte.  Au 
reste,  j'infère  du  passage  de  Tacite  et  de  ceîut  de  Plîne,  qiie  îes  rois  Pnrthes 
s'étant  déclarés  ciie6  des  mages,  réunirent,  suivant  l'ancien  usa^e  de  TO- 
lient  y  le  sacerdoce  et  Pempîre. 

Jbid.  p.  jr ,  lia.  ^ ,  après  ces  mots ,  sévèrement  puni ,  ajouu^  le  rmvfi  (dd), 
retranche^  l'addition  marginale,  et  lise^  la  note  suivante: 

(ii)  XJxms  iditiiM  iMtiim  VthidbAs  singuli  plurts  kabm;  née  vita  delieta 
adulterio  gniviùs  vindicanr.  Justin ,  I.  LXi,  c.  }.  Oétoit  des  MèdnqiMics 
Parthes  avoient  tiré  l'usage  de  la  polygamie ,  qui  ne  convenoit  jjas  à  un  poipie 
chasseur,  et  conséquemment  pauvre,  comme  ils  l'avoient  été.  Justin  décrit 
donc  leurs  moeurs,  k  cet  égard ,  telles  qu'elles  furent  après  que  les  Arsacides 
eurent  conquu  une  grande  perde  dé  TAsie.  i»  Â  rn  n<t^/^,  mtf^  ytnîSuç 
fret  èiyS'g^  [tpi^tmr],  ij  i^iSmi  m^f»5a  <miiô(uif«f  mn^  ngni  féfior.  Ainsi  s'exprime 
Bardesane  d'Édesse,  qui ,  vivant  cinquante  ans  avant  la  chute  des  Parthe? , 
ajoute  que  les  progrès  du  christianisme  avoient  déjà  beaucoup  diminué  chez 
eœc  le  nombre  des  polygames.  Ap.  Euseb,  Preep.  cvang.  /.  ri,  ao. 

Jbid.  page  /j,  note  (p). 

Au  surplus ,  le  passage  de  Strabon  décide  la  question  ;  cet  auteur  dit ,  en 
parlant  des  cou  de  TJbid^  :  «  Le  prince  régnant  doit  prendre  le  nom  de  h 
»  viDe  et  s'qi^Mler  P^ibothrus,  indépendamment  du  nom  piopie  qu'il  a  reçu 
»  à  sa  naissance ,  comme  l'indique  l'exemple  de  Sandrocottus,  auprès  duquel 
»  Mégasthène  tut  envoyé  (parles  rois  de  Syrie).  Ou  retrouve  chez  les 
»  Parthes  im  usage  semblable  ;  tous  les  rois  sont  appelés  Arsaccs ,  en  comer- 
3»  vant  néanmoins  leur  nom  propre,  comme  OrcMles,  Phraates,  ou  autre* 

»  ment.  »  Toiûiw  Âi^'n  -m^).  tcTV  XlAfiuedMt*  Âfrucof  jàp  <^ûr7«f  ni  Ht* 

iJia  ^  ôfùr  6pM«h(c,  o  Â  ^feuivity  ô  ^'  oMo  tj"  plirase  que  je  n'avois  pas  rendu? 
avec  assez  d'exactitude.  Les  Parthes  crurent  honorer  par-là  le  fondateur  de 
leur  empire ,  qu'ils  regardoient  comme  une  espèce  de  divinité ,  et  dont 
les  desoem&ms  étoient  à  leurs  yeux  des  personnes  sacrées.  Qiuimûbnm 
mmhdseim  (Àrsâsem)  vite  venerantur  et  colunt,  eousque  propagatis  honorihts, 
atf  ai  nostri  memmtm  tmuùsi  AtmtûUs  is  Jit,  qiûsfuam  m  suseipiendt 
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cunctif  ûnteptnatur  :  €t  in  qualibet  civili  concertat'tone ,  qua  adsidue  apud  eof 
eveniunt ,  velut  sacr'tîegium  qxiîsque  eaveat,  ne  dtxtera  sua  Arsacidtm  arma  gts- 
tanttm  Jmat  vd  privatum.  Ammian.  MarœIL  lib.  xxiii,  c.  6.  Cet  historien 
auroit-9  voiriu  parier,  chns  ce  passage,  de»  Aisaddes  dé  rAnnéiiie!  car  rem- 
pire  des  Parti  es  avoit  été  renversé  depuis  plusde  cent  cinquante  Iitt  lonqit^ 
écrivoii.  D'ailleurs ,  le  reste  de  son  récit  sur  ce  peuple  célèbre,  manque  dTeno* 
titude ,  et  je  n'ai  pas  cru  qu'il  méritât  d'être  rapporté  ni  réfuté. 

Ihid,  pagt  6i ,  note  (b). 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  parlé  des  moeurs  et  des  usages  de<;  Parthes, 
aucun  ne  nous  en  a  laissé  un  portrait  plus  tidèle  que  Denys-ie-Periégète. 
Né  en  iUfe  et  <bns  lenr  empire ,  il  ^olt  bioi  coonoîne  ce  peuple.  Vcid  la» 
premienTe»  de  ce  portiah: 

«iw  ffuAMNT  ^  imm  eiA  Embmmv 

TTîfmm  -mfnfjfii»  Jkn/Mvtç'  «  ya^ 

OoÂ  nf»f  <^CHm  fiMÛf  ytenç» .  •  • .  V.  10)9-1044. 

Les  Parthes  n'étoioit  donc  que  des  diasseun  ;  et  dam  ce  cas  »  la  Parthie  oa 
Parditène ,  leur  berceau,  avoit  des  limita  trop  étroites  pour  que ,  leur  popti- 

ïation  s'éiant  fort  accrue ,  ils  ne  tentassent  point  dV*v:ihir  ies  rentrées  circon- 
voisinr-s.  Après  les  avoir  conquises,  ils  conservèrent  ipur  m;!nièfe  de  viVre, 
et  donnèrent  à  leurs  enfans  la  même  éducation  qu'auparavant. 


Plusieurs  nations  sauvages  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent  ont  égale* 
inent  cet  usage,  qui  tendoit,  ainsi  qvie  d'autres,  à  distinguer  toujours  les 
Parthes  des  peuples  qui  leur  étoieat  soumis.  Ceux-d  se  iivroient  seuls  aux 
cccupatioos  de  f açticu(twe  et  du  conmierce.  I^eyemu  ndtiçi  ^  posuaquam. 
4K€nsm  9pif  (Justin»  I.jKM>c*^  )  >  1^  Parthes  adoptèrent,  comme  |e  Tai 
dej^  dit,  plusieuis  mages  des  M  èdes,  mais  non  qexix  des  anqens  Perses,  que 
les  descendans  de  ceux- ci ,  lorsqu'ils  eurent  recouvré  Pempiri^  ,  nffectèrent 
de  reprendre,  afin  de  n'avoir  aucune  ressemlilance  avec  ces  mêmes  Parthes, 
suhruit  la  femaimie  de  Tempereur  Julien,  id  ù^i^vjtç,  i/m  Jbtut,  nAfdvwi 

«^{ii9w,  nip«w  À  <qpo«n«vfiirii.  Orat.  Il,  tùm,  Itop.p.ôi.. 

'  -'nui 

Ibld.page  6^,  li^ne  28,  ,  . 

Au  li(u  dt  l'alinéa  qui  tommme  gar  tts  mots  :  Les  h^itans  de  la  Babybnîa 
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portent  souvént,  dans  rÉcriturer,  lé  nom  de  Chafdéens,  etquifnit  par  cette 
phinst,  pag.  6jf.,  lig.  j:  Les  Parthés  lésèrent  fes  Chaldéeils  se  gouveriT^r 
par  eux-mêmes,  et  n'eurent  môme  nucune  part  à  la  gueUrv «pie les Sdjyio* 
uiens  firent  aux  Juifs,  mette^  ce  qui  suit  : 

Les  habitans  de  la  Babyloiiie  sont  nommés  dans  l'Écriture,  Chasdim,  ou 
Chaldëens  ;  mais  leurs  prèties  ou  deviito  ne  portent  ce  nom  que  dans  le  livre 
ry,  9.4,  de  Daniel  :  encore  n'éc(»t»ce  qii*une  des  quatre  classes  dont  le  prophète  fih 
/)        '  /.//  nientioii.  Les  Grecs  «tendirent  cette  dénomination  à  tous  les  ministres  du 
f.ifn^.       culte  Habylonien.  A-la-fbis  prêtres  et  philosophes,  ils  eurent  beaucoup  de 
crédit  et  de  grandes  prérogatives.  Ils  fbrmoient  quatre  principales  tribus, 
distiniguiks  par  le  nom  des  villes'  qu'elles  habitoi«it ,  et  <À  elles  jouissoient 
pih.  1.  VI.  e,jD.  ^'""^       dlodépendanoe  :  la  plus  célèbre,  4%IIe  des  Hippaiénieiu,  paroît 
s'être  révoltée  au  temps  des  Perses.,  qui  démantelèrent  leur  vUle  faj  ;  les  Ba- 
byloniens ne  fbnnoient  que  la  seconde  de  ces  tribus;  c'est  pourquoi  Hiln  lone 
JUi.  XV.  p.  jaf.      appelée  quelquefois,  par  les  Grecs,  la  ville  des  Cijaldeens.  Après  eux 
jippiéti.  Sjrr.  venoient  les  Orchéniens  et  les  Borsippiniens,  appelés  aussi  quelquefois /ï/^^^/. 
/7'  '        Strai>on  ne  nomme  que  ces  deux  dernières  races  où  tribus ,  mab  il  en  désigne 
Jtttpk.  Aatif.  d'autres  par  le  genre  de  leurs  occupations.  Les  Parthes  laissèrent  à  tous  les 
^'e'"!//»^     Chaldéens  leur  gouvernement  particulier;  ils  n'intervinrent  même  ni  â?.ps 
MM*.Ujc/c,y.  le  différent  qui  &'éieva  entre  les  BabyiOiiiens  et  les  Juif»,  ni  dans  la  guette 
qui  en  fut  la  suite  nécesssuke.  -' 

J ht d.  page  66 ,  ligne  j.  ■     ■  ' 

Aprh  ces  mots ,  ils  bâtirent  Ctéûphoa  non  loin  de  Séleude,  a^outc^  U 
renvoi  (mm)  a  la^note suivanut  .  .. 

(mm)  Pline  dit,  Ctesipk«ntm,*,,  €mtdidm  Partki ,  L  xiii,  c.     et  Am- 

mien  Marcellin  ,  ffuem  Vardants  pritàs  itmporibus  instituit ,  lib.  XXIft,  c  d. 
Malgré  quelques  diffitultés  qu'on  |X)UTroit  élever  sur  Vi  vnîeur  des  termes  em- 
ployés par  ces  écrivains^  il  ne  sera  pas  moins  évident,  selon  moi,  que  l'un 
et  l'autre  ont  pensé  quis'ïes  PaJttii4s  étdientiesVéritidiles  fondateurs  de  Cté> 
siphon.  Ils  it'ont  pas  eii  égard  à  fétat  de  Cette  "viHe,  antérieur,  pour  ainn 
dire,  à  son  existence.  Elle  ne  fut  d'abord  qu'un'Ueu  presque  désert,  comme 
011  le  voit  jiar  le  i  tcit  de  Folybe ,  llh.  i\  c.  4/,  ou  un  simple  vilb^ie,  ainsi 
cjiiL  l'avance  Strabon  :  :^t>t'â^4i  «»■  naçS/K»  mh^iç  etrn  tu»f*,f^ç  «si,  &c.  lib.  XVl , 
p,  y 2.  Malgré  l'accord  de  tous  nus  manuscrits  dans  la  ieçoiï  dë  ce  passage, 
peut-être  devroît-on  y  'fire  ,  HapS/KH ,  i  Fablatif.  Ch'eïrét,  sahs  cela  il  pinift 
Impossible  de  donner  un  sens  raisonnable  à  la' phrase,  dont  la  suite  prouve 
que  Ctésîphon  dut  sf)n  ngrandissement  h  fa  puissance  des  Partiies ,  qui  se 
proposoient  d'en  faire  utip  place  d'arine>  ,  -/^  -mv  y^-mirxtvnï  vrr'  tKtiiuv  atnwr 
jig.nffXkvaLajj.trn ,  &c.  ( Strab.  loc.  Cit.)  et  le  boulevdrt  de  leur  empire,  <)i^«eief 

{«)  Muret  HifpariMtrum  Pnm  dirutrt,  Plin.  /.  VI,  t, 
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•5ï  V/Jl«^r^  fiinktnm,  &c.  S.  Grtgor.  Nai-  ornî.  V,  c.  îO.  Josèphe  ne  consi- 
dère cette  viJIe  Grecque  que  relativement  à  sa  première  origine,  lorsquV'Ile 
étoît  un  simple  village  ;  car ,  de  son  temps ,  elle  ne  de  voit  avoir  presque  d'au- 
tres habitans  que  des  Parthes,  étant,  pendant  Phiver,  le  sé|oiir  de  leur  roi, 
et  templîe  de  m  bagages,  ^  vAilm  -Af  «mmuunt  «uni ,  aioute  cet  hUlorien. 
,^ff/fy.  M,  //'/a  xv/JJ,  c.  p,  S,  f.  Quoique  des  Grecs  eussent  autrefois 
occupé  ou  mtint  formé  cp  \  i!îage,  on  peut  néanmoins  assurer  que,  changé 
en  une  ville  grande  et  peuplée,  Clésiphon  dont  les  murs  subsistent  encore, 
presque  en  entier,  a  dû  sa  fondation  aux  Partbes,  <itti  en  firent  non-seide^ 
ment  leur  arsenal ,  mab  encore  la  capitale  de  tons  leurs  État» ,  saput  tegpmm, 
suivant  iVzpression  de  Pline. 

Jhid.  fijcrf      ,  note  (n) ,  ajoute-^:  ' 
Le  senciiuent  d  Appien  est  te  plus  raisonnable;  il  n'attrUvue-k  ce  prince 
(  SéleucMs  )  que  la  fondation  de  neuf  villes  de  son  nom  ;  panni  lesqnelles  Sé^ 
ieucie  sur  la  mer  et  Séieucie  sur  ie  Tigre  étoient  les  plus  remar(|uables , 

woitt/xH.  Syriac.  C(V>.  fT-,  La  première  eioit  rtrliement  une  ville  maritime, 
£iAii/)um  'm^ietXa.KuaL,  comme  on  le  lit  dans  ie  premier  livre  des  Macchabées, 
r.  VI,  -f.  S.  Elle  ne  se'tiouvoit  pas  précisément,  ainsi  que  je  fai  avancé, 
gur  îes  bords  de  l'Oronte,  mab  près  de  ce  fleuve,  à  quarante  stades  de  son 
embouchure.  Polyb.  Ub.  V,  c,       vV/  Sfrah.  l'il>.  A'vi ,  p.  pj.  Ceite  vrlle  fut 
surpas>ée  en  graiidtur  par  l'autre  Seieucie ,  Scleucia  magna  (  Vid.  Plin.  l.  vi , 
C.  17 i  &  ib.  c.  joj,  qui  joignent  à  Tavantege  de  voir  couler  sous  ses  murs  le 
Tigre,  cdut  d'être  au  confluent  de  ce  fleuve ,  et  dit  grand  canal  rojral,  fU^upç 
(Ptolem.  l.  V,  c.  18),  au|ourdTiui  A^<2/(<rr-Ma/^,  dérivé  de  l^uphrate; 
D'Anville,  l'Euphratc  et  le  T'gif.p-         Du  re*te,  ce  ti'p';t  v?r^uement 
et  sans  des<;ein  que  j'ai  distingué,  dans  les  habitans  de  iseieucie,  les  Macé- 
doniens d'avec  les  Grecs;  mais  d'après  ces  paroles  de  Josèphe,  Ohlm  Jl'aùiiiv 
(2iXttfxwiw)         ifirMwu^Ntr,  «AufW  ^'énAjinc»  &c.  Ântif,  L  XVJJJ,  c,  fi, 
S.  S.  Dans  les  villes  fondées  par  les  rois  de  Syrie,  cette  dbtinctiott  entre  les 
habitans  exista  long -temps;  la  ville  d'Antioche  nous  en  offre  l'exemple: 
elle  fut  peuplée  de  Alncédotiiens ,  d'A'héniens,  âè  Cretois  et  de  Cypriens  , 
qui  eurent  tiiacun  leur  quarner.  Joan.  Aialala ,  Chron.  pag.  2^6 ,  -2/7.  hile 
étott  donc  tétrapole,  ou  divisée  en  quatre  quartiers.  SvnA,  lib,  XV i,  p.  p6, 
Séieucie  pouvoii  en  avoir  autant ,  puisqu'elle  renfèrmoit  des  Macédoniens, 
des  Grecs,  des  Syriens  et  des  Juifs.  Pour  attirer  ces  différens  coFons,  on  leur 
accorda  beaucoup  de  privilèges  et  une  sorte  de  liberté.  C'est  ce  que  Pline 
veut  dire  en  parlant  de  Scieucie  sur  ie  Tigre,  iibira  hodk  ac  sut  juris , 
Àlasedmmmfut  mens,h  yi,  c.  30.  Il  £iut  entendre ,  jijelon moi,  les  derniers 
mots  de  ce  passage  comme  s  iL  y  avoit  ut  nnoris  m  Mmiomm,  îocuilon 
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usitée  par  CicérJÉ^et  Ils  tneiileurs  auteurs;  et  par  Mactdonum  sont  désignés 
évidemment  bj^pcus  é\  ses  successeurs.  Cependant  ces  princes,  ainsi  que 
Its  fois  Paiiiètfl^ant|fait,  plus  ou  moins ,  usage  de  leur  autorité  sur  tontes 
ces  ^es,  on  ppk  coindérar  Séleucie  comme  disant  partie  de  leur  empire, 
et  Pline  ne  s*est  pas  trop  écarté  de  la  vérité  en  appelant  la  plus  considérable 
de  celles  au-delà  de  l'Kuphrate,  Sefcucia  Parthorum.  l.  X ,  c.  47.  Je  n'ajou- 
terai plus  qu'un  mot  sur  l'importance  de  cette  ville;  Strabon  dit  qu'Antioche, 
caphde  de  h  %rie,  lè|cédoh  de  peu  en  puisiance  et  en  grukbur  à  Sélend» 
sur  fe  l^re  et  à  iJclaïKfaie  en  £gypt*>  Hb,  XVI,  p,  jtf, 

74,  lignes  (f  et  10  : 
Retnmeke^  ces  nuit,  «"Et  quoique  vdunis'de  profession ,  Hs  punissoientches 

»  eux  sévèrement  le  moindre  vol,  en  lapidant  sur-le<iunip  le  coui^ahle.  » 
A  la  vérité  ce  fait  est  tiré  d'un  fragment  de  Bardesane  conservé  par  £usébe, 
Prap.  evang.  l,  VI ,  c.  10,  qui  s'exprime  en  ces  termes,  \v  at^^iç,  ê  nXnfluf 
91  «CoAû  flt^ior  hthti^daj  ;  mais  je  doute  que  cet  écrivain  ait  parié  des  Atréniens. 
Quoiqu'il  sdt  assez  naturel  qu'un  peuple  de  voleurs  fasse  pour  iuî-inême.une 
loi  contre  le  vol  $  néanmoins ,  en  réfléchissant  sur  le  texte  de  oe  fiagineiu ,  il 
ma  paru  qu'il  y  est  question  d'une  nation  voisine  des  Bactriens ,  puisqu'on  Ht 
aussitôt  après,  BM^^of^  «Aj)*  niskimÊV  ifjt-mvOof.  Or  cette  nation  ne  peut 
être  que  celle  des  Aréien»ou  Arhm,  appelé»  improprement  Affiaspes  ou 
Arimaspts,  ftsumommés  Evt^tes,  à  cause  d'un,  service  s%iialé  envers  Cyms, 
recommandables  d'ailleurs  par  leur  amour  de  la  justice  et  par  leur  civilisation. 
Diod.  Si  cul.  l.  XVI,  S.  Si;  Strab.  l.  XV,  pag.  ^pS;  Quint.  Curt.  l.  III ,  c.  27. 
Arrien,  en  assurant  que  les  Ariens  ne  se  gouvernoient  point  comme  des 
barbares  ,  ajoute  :  Ivkk  ik  Av/v  Xm  1^  m;  iy«iîsM««if  is^ifm  iiSifam'»tikini, 
An.  Exp,  AUm»  lik,  rill,  c»  Eusèbe,  ou  quelcpAm  de  ses  copbies, 
ignorant  l'esUtence  même  de  ces  Ariens ,  aura  mis,  au  lieu  du  mot  /CpuMf, 
celui  d'AT^$(,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  le  véiitable  nom. des  habitans  d'Atiet 
ou  Atréniens. 

,  Fin  du  Tome  cinquantième* 


IMPRIMÉ 

Par  les  loins  de  J.  J.  MArckl  ,  Directeur  général  de  flmprimerieîinj 

MMubre  ds  b  Légion  d'honneur. 
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